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MEULABî  (le  comte  Tb£odorb 
de),  génc^al,  né  à  Paris  en  1777, 
dune  famille  noble,  fut,  presque  au 
sortir  delenfance,  entraîné  par  des 
circonstances  personnelles  à  faire  le 
voyage  deCayenne.  Atteint,  à  son  re- 
tour en  France,  par  la  première. cons- 
cription, il  s'éleva  de  grade  en  grade, 
servit,  successivement  dans  lïnfanterie 
et  la  cavalerie,  fut  attaché  .comme 
aide-de-camp  au  général  Baragney 
d'Hilliers,  montra  la  plus  grande  biv- 
voure  dans  les  guerres  d'JtaUe,  d'Al- 
lemagne, et  surtout  en  Espagne  où 
i!  fut  grièvement  blessé.  Il,  parvint 
alors  au  grade  do  major,  et  obtint  le 
titre  d'officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  En  1813,  il  fut  nommé  com- 
mandant du  dépôt  des  prisonniers  de 
guerre  anglais  à  Verdun,  et  inspira 
aux  ofHciers  qu'il  avait  sous  sa  garde 
une  telle  estime,  que>  de  peur  de. le 
contipromettre,  ils  le  suivirent  tous  à 
Blois  et  à  Guéret,  lorsqu'on  fut  obli- 
gé, en  1814,  d'éloigner  ces  prison- 
niers du  théâtre  de  la  guerre.  Rendus 
à  la  liberté,  ils  adressèrent  au  comte 
de  Meulan,  pour  lui  témoigner  leur 
reeomiaissanc.e,\une  lettre  fort  hono- 
rable, et  lui  firent  présent  d'une  épée. 
Après  la  restauration ,  ..en  1814>  il 


fut  nommé  commandant*  de  l'école 
jnilitaire  de  la  Flècbe^  où  il  laissa  de 
vifs  regrets  qu^nd  le  retour  de  Bona- 
parte le  força  d'abandonner  son  poste. 
Il  donna,  dès~lors,  à  la  cause  des 
Bourbons  toutes  les  preuves  de  dé- 
vouement- qui  dépendaient  de  lui, 
tenta  de  se  rendre  en  Angleterre  et 
fut  in(!arcéré  à  Rouen.  A  la  lin  de 
1815,  le  duc  de  Feltie  ayant  été  ra|^ 
pelé  au  ministère  de  la  guerre,  le 
comte  de  Meulan  y  devint  ch^  de 
division  chargé  du  personnel.  Maré- 
chal-de-camp en  1817,  il  présida 
le  conseil  .^e .  révision  de  la  pre- 
mière division  militaire.  Après  la 
révolutidlfi  de  1830,  il  obtint  le  com- 
mandement du  département  de  ,1a 
Lozère,  et  mourut  à  Mende,  le  20 
.  novembre  1832.  Le  comte  de  Meulan 
était  chevalier  de  Saint-^Louis  et  4:0m- 
mandant  de  la  Légion-d'Honoeur.  Sa 
sœur  avait  épousé  M.  Guizot  {vûy,  ce 
nom,  LXVI,  293).  M— nj.    . 

MEUNIER  (l'abbé  Jban-Ahtoins), 
né  à  Châloos-sur-Saune ,  le  30  juin 
1707,  eut  le  bonheur  d'intéressier 
l'honmie  bienfaisant  qui,  à  cette  <^- 
que,  étaits  prieur  de  Saint-Laurm&t, 
l'un  des  faubourgs  de  Çhâlopa.  Ad* 
mis  |eupe^u  coU^e,  il  fit  deiiipided 
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propre^  et  obtint  une  plao^  gratuite 
au  séminidredea  oxHUxne^ff^iwmn 
nouyelles  sollicitations  de  son  {)n>tec- 
teur.  ^eunkr  avait  exprimé  «on  dé- 
tir  d'entrer  dans  cette  ocmgrégatioB, 
lorsque  Tévéque  de  ChMonSi^Madoty 
Toulôt  apprécier  pav  Ini-mime  un 
«Qjet  auquel  la  vois  publique  prodi- 
guait tant  d'élogeS)  et  lui  donna»  poor 
fe  cooaenrer,  un.canonicat  dans  la 
collégiale  de  Saint^-Georges.  Sûr  de 
son  existence,  et  maître  de  oonsacrer 
des  beures  nombreuses  à  Tëtudii, 
Biennier  partagea  see  jours  entre  les 
devoirs  du  cbospr  et  les  travaux  dn 
i^inet.  Plusieui;s  ipinées  apràs»  Ma- 
dot  vih.  Tenleyw  k  «ette  tie  unifor- 
me^ obscure,  mais  douce»  et  rédamer 
Tappui  4e  son  lèle  et  de  ses  iakntk 
lie  prëlati  fiuî|pié:  d'une  oiroonqiectiop 
cpeèi  politique  iuia^ait  loay-temps 
inposëe,  s'était  mia  en  guerre  enyerte 
aiec  les  Jéeoîtei.    Les  plaçâtes  àè 
ceQz«ci  furent  accueillies  par  randen 
évdque  de  MirapcNx*  Un  tsi  Juge  ne 
pouvait  queparalUre  redoatd>le»  L'ab- 
bé Bleunier  partit  pour  défendre  à 
Paris  l'éTèque  de  GhAlons.  Des  lettres 
çonfidentidles    lui    furent    renûses 
pour  jfe  célèbre  abbé.  Couturier.  Qe 
général  des  snlpiaen%âifomMa  groe* 
sîéresy  mais  d'un  espvk  sopéneor,  tt 
d'une  pénétration  exmreée*;  devina  le 
mérite  dn  n^octateur*  Xhm  estime 
mutnette  amena  bientôt  raffieetion  et 
k  confianee»  Goutorier»  sana  eesse 
penrsurri  par  des  demandes^  et  sou- 
vent perdu  dttis  le  dédale  des  in- 
trigdêsy  se  £dicitB  de  la  reneontre 
d*im  homme  qui  ne  laissait  entrevoir 
anettn  désir  ambitieni»  et  fit  tous  see 
eibns  pour  le  retenir  à  Paris  ;  mais 
fahbé  Meunier,  plus   sensSile  amc 
ofltode  traraux  qu'à  celles  de  digm- 
tés,  Uta  son  reCenr  k  Cbâions»  on 
Madot  le  récompensa  par  kprienré 
de  8rint«'l|artin  des  (S^mjfn  Ce  bé* 


Défioe,  pmat  dbtant  ries  portes  de  la 
ville,  ne  produisait  oependioit  qu'un 
iia^que  revenu.  Ce  fut  là  qu  après 
denx  années  de  travail  et  derettaît^, 
Meuraer  acheva  1^  traduc^on  de  1'^- 
i>olo0éti^ue  de  TertnUien.  I#  çqpiotde 
te  t^blesu  ai  connu  retire  la  fc««e  et 
la  chaleur  de  rqriginal,  sans  m  av<eîr 
la.dureté»  Couturier  eomUa  fon  foui 
d'élogi^  l!appelai  k  Paris  et  prit  le 
soin,  d'assurer  à  son  ttiavaille  euf- 
ftage  des  membres  les  plus  iUos^pes 
et  les  plus  éclairés  de  râglise*  L'ar- 
dievéque  de  Lyon  et  l'évéque  d'Ar- 
raA  firent  présenter  à  f  abbé  Meupicr  > 
des  lettres  de  grand-vioaine,  qu'il  ^t 
k  modestie  de  reftiser.  A  son  départ, 
h  Toilu'e  pnhliqœ  ki  d^ntti  4eao- 
JaoqufBs  Rousseau  pour  o^upagnon. 
Un  attrait  réciproque  rspproeba 
pron^ment  deux  Ames  élevées*  La 
liaison  fermée  entre .  réerivaip .  su- 
blime et  k  preuve  érudît  fiit  d'd>erd 
ri  intime  qu^ils  passèrent  trois  Joi48 
«isemble  dans  la  so^tude  de'Saiotp 
Bfartin..Penonne  nefbt  miam  i  troHr 
bler  des  épancbements  dont  l'un  et 
Feutre  conservèrent  des  scnvenirs 
îneffiBiçaMes»  A  peine  Fabbé  Bleunier 
avaitjl  renoué  k  dbatee  de  ees  de- 
voàrs,  es  ses  études  et  de  ans  gote 
champétiies,  que  l'amitié  vint  de 
nouveau  k  rompre^  Le  tt^rqqii  dl- 
vergni  soutenait,  au  pariement  de 
D|jott,  un  procès  dans  lequel  sa  for? 
tune  se  trmivait  fort  coiqpromise; 
A  cette  noQveBe,  Mlmver  se  met  ga 
route»  arrive  k  so|r  même  k  Viymy 
éncefid  c^  l'avocat  de  son  ami, 
passe  k  nuit  au  travail,  et  publie, 
dès  le  kndemabi  »  un  mémoire  qui 
emrslne  Fopbiâon  dei  Jnges.  L'ék- 
queneedu  ^sldoyer  ayant  iittiré  l'at- 
tention du  premier  président,  Bl  de 
U  Marche»  l'avocafent  k  nobk  fran* 
«bise  de  renvoyer  les  âoges  à  feo- 
«lériastîqna  viemi  de   CUIone.   Lu 
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pi)évdttit"voéiiil''<MnMlaftrtf  FlMiniitie 
^^  ^pK^laimyt  «m  pfafiMnnètie  et  In 
^rùiBLA*WÊé  iHlittë-'qiii  fMB- se  ftémentit 
^MilnR6#  na^itti^  'OdiKiifÉleiir  'pas* 
mètÊBé-dê  ?ékiû« ,  êrékt  été  addiis 
-^bttif  «ofi  hltiittitë.  VsAibi  Meanier  te 
<ftDHit4  4àBÈk  tMtopelfbaieiit  Tsppiroctië 
ém-  êktKléûP''4é  h  -répiMque  des 
iMtA^  «tf  ««&  eorres^ondanoe  «ssez 
f4g[iHiâhè  tréisybnt  éÉtiift  eux/A  èiMic|ue 
lfMlré^T%iitie-€eC!^ftfei«r,  Voltaire  Vé* 
ctitii»  «  UnF4pttis  enré  de  tifiiçe  « 
•  dbvM  le  mrfarel,  renjoàntientet 
b  Ut  ^rêee^  de  ^(e-det  ceuHitans  les 
«  pkttpofiédli'iBièele'^  Loàis  xrVift. 
iMiqii^^dè'eom^Mervalleâ  ta  ifioft 
mu  moiéêêtméItL  de^a-Mardie,  Tof- 
-miSt&  el  Bmiaflbaii^  Pabbé  Meunier 
avfsra-den  co«9olatioti8  dans ia piété. 
fHoë  ikpÊ^n  de  poitrine,  ééestàomtée 
IMF^Ie»  acte»  d^ttfie  efaàritë  férféntet, 
l^élikf»  i»»  oetôbre  iTW.*  Sh  mort 
iM'«eft»^*ilil  «açè^  et  dfoA  «hi^éôen. 
H  a;  kteé  t'  L  une  7V«(fti(!Ckon  ^ 
^Jéffolâjféti^  4e  T^tnHttn^  publiée 
fU"  A;4i.  DampnAirtii^  Pwis ,  1891, 
«i-tâ/  Hé  ÏWalteélien  ^ef  li'x  jfremien 
iitmÊ^det  {kfmméntdir^êde  Cése^^s  IIL 
^MPttHiigiiék  40  VinerédfêlUi  rffkfuisééi 
pÊt  "êm  '4érk§^  4»  taint  Aufustin*  W* 
â^èeiietÉkep^  ktr.  €mêt(fèire  4%  CkMen^ 

Mmi4Èm)f  général  fiwnçns^  naqnt  à 
IfMidiaaîe,  dana  iea  Pyvéâéea-Orien* 
triaa^  le^n  aorembre  t78i.  Nommé 
aow  ifcufttiMint  'detis  'le'97^  liment 
(LfontialB)  avaât  d^^ivoir  aooompii  a» 
dWèmO'  «née ,  ft  paMnl,  «ix  ma' 
ajpféa,  att  ippada  de  léetttettafit.  Sfeu-J 
nift'^Ml^,  «A  IfSi,  aci  êiége  d#1^a^ 
faaflV^i  e»17W^  à  eahii  de  OHbniP 
ttv^fii'Att  Mnlé  iutatUMneat  par  le^ 
ik  ^t  fiât  ehevaliepdè 
^«i  1791^  pé88A>pMiil«< 
iftpièè'dHia  l^^'^^déift H^fanelM, 
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'legnitlè  de  (ienteiMmt'eolonel*  Chargé 
'{Nif  Dumouries  d'àsaurer,  à  la  léte  du 
irofdèmebatailtoli'dea  çrenadiera  de 
-H  Hîicrve ,  la  l'cfniifeé  de  rarmée,  de 
Oi^ndMAré è Siinlè-MSenehoahl,  ilvat 
tdaintenîr  Tordre  dam  \satronpei,  maia 
ne  piA  empêcher  le  déaordi^o  lies-an- 
Ma  eorpa  (v.  iHiilotoBlEE^  LKfIl,  iW). 
It  reçHtalore  une  bteasore  tfàié  pmm 
de  Fèsaf^  du  liraa  gauche.  lè  girade 
de'célonel'ettm'vlievat  lam  équipé 
ijue  hn  eiivoyii4e  BliAJktretlè  ta  guerre 
fieumontillôfttrènt-iit  tëeonpensede 
«ea*ezpbitkOliéé'généru('de  bngade, 
ien  17911,'il  eonhxianda'lea'iignea  de 
Poht*à>^fiGircà;  de  Mon»«n*PiMile  et 
ia  cîtàdeflede  Lille.  H  paasa  eilsttiti!  à 
l^armée  de  rone9t,irà  %  eombattit  les 
¥eiMiéèti»,  aou» legéiiértl  Roche,  et 
«outrâma  au  rétabtiMement  de  k 
pBÉT.  liembi^  -de  îa^  LSgioflHyfioii'^ 
fieur  dèfl  la  eréation ,  il  reçut  iea  in* 
•ignea  de  oommandant  le  26  praMd 
aln  Xil  (tWê).  Ce  fet-aur  kpro^^îMi^ 
tion  de  Meunfer  tpie  Bérthier  orga>^ 
uiaa  Ir  dépdt  géûértil-  dé  -  k  guerre  et 
fcMM  le  rcorpa  déa  lagénicura^ét»* 
gtapbea,  qui  éwrint  la  pépgtilêre  ^de^ 
meilluui  h  -  t^feiers  -  de  i'état-iii^jbr. 
jàprèan^mpécé  êocoeaèii^meutiAspeco 
ttor-géMiil  dea  éé|>Ms  de  k  grande 
«Ruée,*  commandant  àa  département 
de  k  MédileirauéU)  pois  dok  sue* 
eorsale  deè  Invulidea  à  XiOdTém/  Bien* 
nier  fut  appelé,  k  t''  juiRet  f§M,  à 
dirij^r  i'éoble  mfiitaire  de  1Saint<3yr, 
ibaedmia  >  qu'il  «exerça  juaqu'an  40 
aéêt  4614.  A  celle '^qriè,ll  M 
nomnié  fieilleiÉinl^généml  par  Look 
XVIII«  et  ebargé  du  oonmlimdement 
de  kt2A*dîvimn  unlitairei  Le  tif 
mnt  iSlS^'  îl^  fat  Hfta  à  k  iiBtffaik^ 
malgré  aea  fédamationa  et^qnoiqn'il 
neÀl  Agé  qne'de'QS  ana.  H  a^eceptai 
eii4iirtPtl  de  k  méme'kniiéey  k  oom* 
mandamem  de  l^i'Meimç  mk  H 
perdît  tsfUmBffMmm'mém 
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de  hstA  mWii'ïx  ^éaioMÊmmist 
86  relirii^iAirs  è  Foiliers,  «è-il  iooi^ 
rbt  «Il  «Snier  mi.  fito  a  -^^kû^ 
J^volMJDft^  par-  Mg^ndêf^  on  Intimé' 
tUn   séAntnt  dé'dévèkfpq^èniMP'MÙt 
matuBfBivresde Ugnt inâîifulêét'éans  hn 
r^tefàtntSj  ofiT^gedéâM-mi'  eue  âe 
Béttî>  'PaHs  y  i#f4»,  'hi*8*9  avec  iv 
pltiichèi;-     ......    .,  r4.«j,< 

MBD&(Vtaci«Tde),nié,  en  i«H^ 
à  Toftgneélefe,  inufoiMe  de  FérêcM 
de  Trég^déèrj  "di  eppénenent'  's' ww 
HtniHie  ncnné  et  'âneicnbe'ae  ee^w^ 
emhi^^a  ^ftkrt'jeune  l'âaft'  eèeiëna»^ 
tique.  Utie^pliee  d*lMttalkii0r  qo^ 
obdrit  à  là  eoor  de  Louis  XIV,  «orfai 
deiliaetide  dHui  ée  ëès'iîtreb^'Qlftier 
dans  la  maîsaii  du  nâ^  loi  éûtftN^^ 
«benlf  aplani  les  -foies  à  de  tennsè 
dignkës  dans  Tégliêe,  )knir  ^peli  quli 
eftt  eu  #afebl>ttioti.  De'Mèiir  if^noaça 
dtt  benbe  iteui'e  à  ses  fenctiente  d^a» 
tnftiiier,  pém  9&  joindre  à  d^antrès 
plrèrree  tpii  tlëskideiit  ^vre^  dam  <la 
pratique  ^les  Vertus  àaééiêaikeè;  <  >  et 
qui  \&  seeeédèfNïiit  éàm  la  foiMblieii 
àsSt  séttunidre  dèS'BGssient^Étauiig^irai.  ' 
Cette  |>etifce8eoiëté,<WHnueeLiàkwent 
des  12  xtfembnés  qmk  conyoosipai, 
s'assembfattt^  d^bôrd;daus  uoevaaiaèfi 
sitttée*nftè  «he  k'HfflrperDeMrar  eut 
oeca^â^i^-y  cenuattte^le  Pc  de  JtbiN 
des,  lors'tki  Teyage-que  oejéluiie  %t^ 
m  ièSSÊt,  à  F^9^  dansi  k 'bét  dVf 
tihénattir  des  tntlBèiuÉiittfires-  podr  ^le 
Touqnin.Xe  P.  de  Rbodea  vitlt»'  la 
éociélé  oaîasànlev  et  de  'Meurneter- 
da  fias  À  eâtîtroMep  eveè'hli  «Rie 
liaisoii  qui  iuic  îni^  ie*dM-  desnai- 
Tre  Gé  'rééj^tmx'èâ»'  aés  ^mklîfttis 
IbbitaSies."  H'  crut  cp^a^tnt  tout,  il 
feBàdtéfioMié  è Paris uite unisoh dfeiù 
«>rtiraieiit*-des"âietfiiiltfte  preprea^à 
£arç  7#ci«llr*«»  àl^ûdnthHMr  Feutrai- 
priaedé  P/^dc^Rbedea  ;  ibaifr/dfiwrs 
dmpMRfiseÉo^f^y«ritiM)u«p»ai'  d'^- 
joonwr  ¥MéwtiBtt  dcr  «oo  prq)et  j  tl* 


HBtT 

se  dÂcmtaft^  en  4eiV)  à'fiii»e>tfvw  i 
«à  de  ses  «ada  «iQ;'i^«fyi(gftr*à[r;«etiS#  I 
punr  Y  ^«M«»r  Isd  omdNMtxr'dai  | 
sabfaaflêlÉesi  ita  automiplitèriirlwv 
pîei»  ptfleÉînage  ^k  pied;  4»s«ynntf  | 
ledoisr;  «iVaUt  dTatuDÔMS'Wà  eso*^ 
i^nH'que  dana  Lëe  lièplts(itt<Ét  tuftue 
yiÉn>  socN^enf 'eu*  pkm  olr.'' MrtaliM 
pàasîeart'.'Hieis"  à  MarMÉMe  par -4i 
ânànfe  ^  mspîrait*  éa±  tt^i^Mtom^à^ 
uùvîKâ  H-  peste*  ré^idift' ^'^^Éttiii') 
de  lifèinr  ^  arHra  à  ^l^inèf  bea!uo0«lp 
plus  tard  tipi^  tfe  s'y  «était  Kttemlii. 
Lé  pape  Alexandre  VII  auplM  duquel 
il  tm  aditiië,  reiigfagea'  ibMaaiélit  i  j 
poitfsdifyë  aon'^ttttVfie,*  '^  laii  dMttft 
^ssufwfeee  qu'il  l'aS|iieiaii>-ér  «riél»* 
pberdé  teétei  les  dSifieilltéi>qlxM 
p^tarratt  Hii^eoseHeF.»  Fdit  dékxt  ép«- 
pui,  de  Mfeur  re^t  en  ^Frùnce^eU 
WHè^'lÊL  défait  a  petoe  dé  relèM*  A 
Paris,  qa^fpHt  ses  gradëé  pdi^r  FMrdrê  ^ 
de  aoudineetetuv  «t  'i*eçUt  lë>.(itt^^de 
doOMAiren  SotiMRinev  Sa^^Éèse'^dé 
Utiéuoe^  qtt^itdëdll  aU  'pàpé  làléxànu 
drè^IÎ,  et' qu'ils  irinrtiiit''^yipftèaee 
du  nattee^-éardittal  'Meedtftuifeî  têT  du 
f^Mseiuèlie  du  dèi^  4»ioto  tfteââeia 
rttrisy  luî^ifttlur «0  dbnef  de  muéict*» 
Btfsnt  de  '^  i!«  Le  p^etuier-^â  ^sfieceau 
dé  sebfeme  eei»  qui  ^itiaienT'  qiie4âs 
>dnq  propositions  etutdaiurfëids-  mt 
u<(tevasèeiit  dwa»  mislnhié  jif  e#èil«tHi- 
t^t  aluai' la'bafue^^s  penëlsuâatts 
de  flfes  •  '«èMrttlrés.'  'Hes  ^«faslMM 
qu'il  ne  put  surmonMr  ue  iui^  ayant  { 
pBS'pèrittis  ^^titper'daM^les'iuissiunB 
ëtraugènSÉv  ^'  àMjuf^ût  eèi  ^HnOi 
tMMAiœ  d'MMéiastiqBes^iet  Ml»  p^ 
tkptihfent-en'Auifoe  la  aiimsière  ^|lie 
de  Hfèdr  élélaii  préposé  de^'  rem- 
plir iMs  de  ^ktti  paysw  Hou  eemèut 
dei  prieliar  tbuqué  j^sor^  H  iuMiittÉ,' 
dluaiMisa  'dMfîMiiea  •  |)riiviiièea'^q(iM 
pteumru^'dKS  cdalëleBxsear  éÉsdMfea 
à  ïteilitieliuti^  dai^  ééu  d^^ 
A  «et  îiniil(j|riiuMls  il  mita  l'îas» 
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oiiM^qiâ^  jarm^m  dniofr  Jhii  éoiifv 

«irttr«4w€ei(.i«»«a«K  niiiti{dié8^.ii^> 

ySmtHmiÉtxmfsisfe»^  à  M.  laivbtfeaiv 
4wt  M  Itaitv^ejgneiin  «.dttoiiBr  «nie 

fidâoiipam^ipoHrilQ  mener  il  la  pan 
HAiw  «t  voulèt  li«irïl«D.«»«é)^att 

teMlndefJa»iitfiiéftkye  màns  DfaqpieH 
•  «te  .diifM^t^crwMa^iCaiinélitè  do 
S«0neftj^<4l  fil  uM^i^i^éiaD  lèw» 

hidl0;^ipéifltpdb  £4  'hiiifim^emÊ 

^q^Mf^^»  Qfifmoe  Jàlvuk^on- 

ntrnm^  #i#Wtt^»rll<t»M»,  ifiaéwtfD 

<fciÉ<&itip jA»>  Biiiffi»>.4ii>Fyifliiwi  une. 

^mêvf^QVÎeii:^  êb  xmprvAcFi  de 


tt  NniH.à  iflnerre^  où  il  fisis  en-< 
OQ|«.lMttvaii  dix  joun  en  8oUtttd& 
ÉCanU  alli'de  là  à.yieftiKtdCMtaa«>>en- 
Bâ^i  06, 4aiiKâa»^ufiai«tt«Bt,  il4iwt 
dtMMÎé  igiBmiisioii^  «im^tiA  en^pû^t 
etili«o«nitWS^.}iiiiiji6â&L^  oorpt 
§atiiémméàu»  ia4im «à  iè.ëlait dé- 
oédé^'  et  ao»Ja»uv.app<irtë4iiiift  lard 
doua  i.-<Sgfbi0  de»  'WenaimtâmnQ^teii 
aomuxâm  en*  1^3,  ^ut.  pièce  aoaa 
uœtabtè  de  n«rbce.^poiti|i(.Mlte 
^lMti|ttÎ€ii  z  .Ji^miai  JCi^çmtii  de 
Mtkunoo»fM»h^  ^pi»H>licum^  Un  doa 
«liacnlq^va^aiu  «iSnHdweiba  Mjsakma, 
Biàfcvâr'it^îiuii^^.cpnil^saaioe  ë|4- 
tephe  latiiia^eiit'rhoBitar  de;  ce.relir 

^rtUloyie^et,  gramiiiainiwij  tek  d'A- 
vetnaa  dana  k.  Itaiimut^^ttà  il  luh 
«fUit  vwtt  'iôdO..  Obligé;  d»i  «iiardier 
étt»<M8Miu^im(  Aiaié.];'«i9r«i^  de  aea 
«kifu^  U:iQk)KiiBit4e/diir  mêiifip^  pé- 
da^o^yjiet,  pesdinit  pr^  da-  qin- 
^ante^ai%  dotma^^iB:  iafona  d&lran- 
çai^  <À'«Ui^lai8»'  |le^â««nKd  :  et  dW 
fo^fopL^lli'habàifiL^^^^  '9$  l'on 
eMijqfilniie  4a'ii  -y  noora^tt^cuauQen- 
coma»  dà-&VJI'^^«ècle^.jÔ&  mitri« 

da>aBmfv  dyMti€Mfi^i<iii«yiiii»^*>€5 
d»  9^pmy  U«  Sv^'éâ.  iMol^ilauf&t 
dr^ttit!^  8tf iGnuMMtftr»  fiîaitpi^êSr  An- 

«ei«y  4£i97y^iii*iS|vet  seoiJ^iofiofi- 
i»0if$..JUmtmdrfnin^y  ^il^id^V  i5fi8, 
jki^i  MeâvAQ  )fie6bepsb«^Mâàl«t  l'cw- 
Tia^eb6uiian^4  itoiaiL  i<c;;yi>itejMi« 

&«f  ai  4«/&ttâir|)  tmd;-  du  iaitiik  (de  Fi- 

ia49*'i€0»8  eoufâklima  ^lé.  séim- 
pfiviée  aotti^  Qe;titpe  s.  TrAùt:  jies  fe»- 
imctft  dan^fiif  pmmgbesuteà..  àiaêims 
c^mmum  ,.9àÊ^  hJhtÊquU  de.pkiU>' 
êspkiÊ  «MMaitv  naE  demandta  et  .par 
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Tcmttt  ofB  tfdilioDs  sont  éffii&ûûfax 
nÈe9.'  .    .  vr— •.  / 

HfiCHIS  (Amàble- JoaiEPfl)  aer-' 
çait  à  ]!tantos  la  profefttion  de  fer*' 
blander,  quand  son  courage  blail 
GOUDu  appela  <ur  lui  Fatt^iCicMi  des 
g[atdes  niiionaux  de  ottte  ville^  qui 
le  nommèrent,  au  mois  d octobre 
17dâ»  commandant  du  troiàième  ba- 
taiUen  de  la  loii*e-InFérieure.  Les 
y^Miétoft  maKcbant  sur  Kàntés,  an 
mois  de  juin  de  1  année  suivante  i. 
Meurû  ftoffnt  pour  ailer,  avec  soti 
bataillon,  défendre  Je  passage  de 
Nort,  dont  la  garde  offrait  lé  piur 
d'importabce.  Au  moment  de  èe  rëo!« 
dre  au  pdstd  périlleux  qu'il  avait  sok 
licite,  Meorisy  fe  drapSsfi^a.triéQfere 
dans  uoê  main  et  une-ëpée  mie  dans 
Fautm,  forma. soabnuiilon  en  cairé, 
luiittt  1^  leitriB,  du  comitë"  central  de 
]Nant0s  qui  a^ait  son  offîre,  et  lui  fit, 
jurer,  de  mourir  poui^  rhont^eur  du: 
dr^eail.  U  2i  jiko,  il  était  à  Nort^ 
attetl(d^t-un  coqis  de  Tacmi^e  ven* 
dëedne  commaiidë  par  d*Elbée,  que 
l'on  savait  se^  diriger' sur  ;ce  point 
pour,  prendre»  à  revers  ..le  camp  de 
SainttGeoi^es,  «eul  obstacle  que.  ce 
coi^psî.d'aEmde  s  attendit  à  rencontrer; 
et  apràs  f occupation  daqOel,  maltrb 
de  toits  ks..  peints';  il  attaquerai 
Nanteapar  1^  routes  de  Paris,  Béi»* 
nés  et  Vannes.  Les  Vendéens,  ati  nom» 
bré  d^  quatre  mille,  et  pourvud^d'une 
£otte  ardlerie,  se  présentèrent  le^ 
juin,  àiquatré'beurâ  du  smr*  deriant 
Non  ppur  traverser  TErdre  ;  filenns 
n  avait  à  leur  oppôaer  quOiâM  bom* 
mes  et  4euK  pièëes,de.caàipagnek£a 
vain  les  Vendéens  eberchaieot  un  goÀ 
Ils  perdaient  un  temps  préoâeQx,^t 
cependant  ils  n'osaieut  se  basardo*  k 
traverser  m^  rivière  qni  leur  sem- 
blait pai^tMit  trop  profonde,  lor|^ 
qu'unit  f^ttine,  6âiBppée'de  Scirty 
leut  indiqui  tm  endroit  i^éaUe;  hé 


fbu  dq^  dépote  qtaLfoi*£é  keHrott 
ks  toIODtadteflf  de'Meitris  «vaiéiit  é» 
pdM  leurs  munitions.-  Beé  <savttHera 
vendéens,  portant  en*  .croupe  '  qudl^ 
ques  fantassins,  se  jetèrent  dans  VBi^ 
dre;  Le  feu  ^  rëpubbèaitié  s'^tt 
forcément  ralenti ,  kt  cartooehes 
manquaient,  et  pourtant  les  vokm^ 
taire3  nantais^ ne  «cédaient  pas  tR» 
ponce  da  terrain.  Meuris  avait  pti^ 
vu  qne  retsorder  la  marche  tle  ilIBk 
bée  sur  Nantes,  ce  serait  divider  lea 
forces  de  Forméç  royale  et  sanvei^ 
cette  ville.  Les  volontaires  reçorent  $k~ 
la  baïonnette  les^  premiers  Teadéen»' 
^tfsez  audacieux  pour  gagner  lé  riva« 
ge  opposé;  mais  la  masiede  leut 
corps  d'armée  tes  suivait^  Les  vo^* 
lontakes  furent  bientôt  enrveloppés.' 
Les  morts  servaient  de  rempart  &  «eur 
qui  combattaient' encore.  Ûè  crnOm>^ 
bre  était  Meuris,  qni  animait  leflf  tient 
par  son  exenipket  ses  parolet;  Quand 
Û  vit  que  sa  uM^ion  étoil  accomplie 
et  qu'une  plus  longue  résistance  èoà'^ 
nerait  lieu  à  «ne  bouchetiie  êè^or» 
mais  inutile^  il  serra  «autoor  dé  son^ 
drapeat%  dont  i^s^VendéesJs  avaient 
inntileuient  cfaerchë  à  se  rttidre 
maîtres,  les  quarante^deux  bfommes 
qœ  restiaient  de  son  bataiUoti,  et  tenr^ 
traavesf  eux  è  Nantss,  où»  la  vue  ^ 
ces  hravesy'toilt  cenverb  dasan^  d« 
soeiv  et  de'  poussière^  électrisa  h  po* 
pniation4Bet»urue  sur  leurs  pas.  L'olis* 
tode  snsdtépar  Bfeuria  sauâ^^lAmtes, 
dont  ii^empéeba  l'attaque  nhntdtanécf 
par  tons  fes'oovps  de  rar&Hfe  ven^ 
déennei  vasy  lorsque,  'ieW-  juin, 
diarette  el'Caibeliaean  «ngi^èrenr 
le  boodiat  sttrtes  ponts,  on  s'f  porta' 
avec  un  -en^pressement  qui^  •'pendsrtit' 
qàelque  tempsy  ent  pour  réeobaé  dr  ' 
né  fadsser^qne  de  ftibles Ibroes  tittr* 
les-romes'de  Vannes,  Rennes  et '^i^' 
riBt>it  br  teoopération  de  d%fiMSe  eâf 
alonr  •été-dMnvffc  •  ftanil  M  rs^ 
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•  t^r^é  dai^  9»  nan^,  dit  Uiboû-  n\  de  diyiùoo^  et  c'est  en'  cette  «jw* 
«  Tiep*'pe«BiQilieni  dana  sa  Ft^  de  litè  qu*il  défendit,  au  commencement 
«  ChantUf  par  la^ta^ue  de Nort^  que  de  Tannée  auivaute ,  le  fort  de  Rœ- 
«  défendaient  qt^itre  cents  républi-  nîg^àtein^  qu'il  ne  rendit  aux  'l^rus- 
«  cains  du  3*  Sataillon  de  la  Loire-  siens  qu'après  la  plus  vive  résistance. 
«  Inférieure^  commandés  par  un  fer-  •  Édbang^  presque  aussitôt,  Meùsnier' 
«  bl^tier  de  Nantes,  nommé  Meu-  ^  entra  dans  Mayence,  dont  Fennemi 

•  lis.  P/Elbée  n'avait  pas  voulu  lais-^    ne  tarda  pas  à  ^aire  le  aiége.  On  lui 

•  aer  /;e  poste,  qui  pouvait  Tin-  confia  la  défense  du  fort  de  Cassel^ 
«  q^ter  sur  ses  derrières^  et  il  sur  la  rive  droite  du  Bbin,  dont  les 
«  comptait  remporter  du  premier .  fortifications  n'étaient  pas  alox;s  ce 
«  assaul^  9  Meuris,  qui  s*était  cou-  qu'elles  sont  devenues  depuis.  Gepen* 
▼ert  de  gloire  >dans  ce  combat  où  la .  dant  il  la  dirigea  avec  son  habileté' 
mort  lavait  miraculeiisement  épar- ,  accoutumée';  mais ,  Tennemi  ayant 
gné^  fut  tué^  le  14  juillet  suivant^ .  tenté  une  attaque  sur  Tîle  Saînt-Pier- 
dana  un  duel  pour  un  vain  propos,  re,  au  milieu  du  fleuve,  entre  Cassel 
Il  était  4gé  de  35  ans.  Il  ne  put  re-'*'  et  Biberick^  Meusnier  ^y  porta^  j 
cueillir  sa  part  des  récompenses  que .  eut  la  cuisse  emportée  par  un  boulçt 
la  commune  de  Nantes,  par  une  ridi-  de  canoA^  le  13  juin  179^  et  succom- 
cule  parodie  de  l'antiquité»  vota  en  .  ba  quatre  jours  après  aux'siiites  de 
fayedr  de  s^  &ères  d'armes,  en  ac-  cette  blessure.  Le$  débris  de  Farmée 
cordant  des  chemises^  des  bas  et  des  de  Mayence  ayant  passé  à  Tours  pour 
souliers  :  à  Ç&^  qui  justifièrent  de  .  aller  combattre  la  Vendée^^  les  concï- 
loEirs  besoins*  P.  L— <rl  toyens  de  Meusnier   honorèrent  sa 

*  MEUSKIER  de  la  place  (Jeih-  niémoire  par  une  pompe  funèbre  qui 
B4Fn8x^l!i^Bi£-CBfRLEs)>  ué  à  Tours  eut  lieu  1^  27  août  1793,  et  lé  gêné- 
le  19  juin  1754,  fut  envoyé  de,  bon-  rai  Aubert  du  Bayet  s'y  rendit  Tin- 
nf  heure  à  Paris  popr  y  faire  ses.  terpréte  de  tous,  ses  comparons 
études,  qu'il  dirigea,  principalement  d'armes.  Xavier  Audouin,  qui  avait 
▼ers  la  connaissance  des  sciences  recueilB  ses  cendres  dans  une  urne^ 
e^ctes.  Entré  dans  le  génie  militaire,  en  fit  depuis  hommage  au  départe- 
il  n^  tanla  pas  à  s'y  feire  distinguer  ment  d'Indre*et-Loire,  où  elles  sont 
par  des  plans  utiles  et  des  inventions.,  conservées.  On  a  de  lui:  I.  Mémoire 
ingénieuses-  Idalgré  sa  jeunesse,  le,  sur  la  courbure  des  surfaces^Xxk  a  l'A- 
gouvernement  ne  craignit  pas  d^  csidémié  des  sciences  les  14  et  21  fé- 
r^ployer  aux  travaux  de  Gherboui^.  vrier  1776  î  imprimé  au  tbme  X' 
et  les  talents  dont  il  y  fil  preuve  jus-  des  savants  étrangers,  p.  477,  avec , 
ti0èr^  cette  confiance.  A  peine  âgé  2  pL  II  (avec  Lavoisier).  Mémoire  ou 
de  3Q  aoiij  et  n  étant  encorç  que  lieu-  Toi  prouve^  par  la  décomposition  de 
tenant  en  prenùçr  au  co^f  royal  du.  Veau^nue  ce  fiuide  n* est  point  une 
géniç,  il  (ut  élu  membre  de  TAcad^*-  suhstaw^  simple^  et<iuily  a  plusieurs 
mie  des  sciences,  section  de  géomé7  n^ens  d^ obtenir  en  grand  tair  m--/ 
trie.  Il  avait  «atteint  le  grade  de  lieu-  fifmmabte  qui^  entre  comme  principe 
tcDfUitrcolpn^  4^  j^etjte  arme  lors  con^tt^uanti  lu  à  l'Académie  des  scien-  ^ 
dé*  Ifi  ^éyob^9p  dfi  1789.  li  r^Ur ..  ces,  le  21  avril  1777?  1  se  trouve  im- 
tatiômpéritée  doi||  il,|auis^iJt  l^  ^  pi^é  daos  le  r^cu^l  de  ses  TAév^çi' 
pa«f«?».^^î?S!%ii6ia%  '^yW?!^?  ^7^^^}^k^^  plaihche/j 
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Itï.  ihsciiptÎQn,  iJtun  ttppaVûil 'proifre 
a  nianpgûvrer  différenU»  efpèces  d'air 
dans  d&i  expérientes  q^i  en  exigent 
éts  vùlumes  c9ns{dérables  ;  imçrmée 
dans  les  rebueilfi  de  TAcâdéinie  des 
sdertcesj  année  1782^  page  4#5  des 
Mémoires  et  page  3  de  rHietoire, 
avec  deux^planchee.  IV.  Mémoire  sur 
tks  moyens  d'opérer  twitière  combus-* 
tion  àel^Huiie  et  d*auffme^ter  la  iii" 
mièrtdei  lainpes^  en  évitant  la  -for* 
f^ation  de  fe  ^m>  k  la^ùelite^  ellei 
sont  ordinairement  ^jettes;  itnptimé  . 
dans' le  même  recoéil,  ahtiée  lïSt, 
page  396.  Si  les  hasards  âeki  guerre 
n  avaient  pas  ènlevd  Meusnier  à  lage 
ée  39  atïs,  fout  porte  5  criSre'q[iié^ies 
s<neneès  exadte$  4*aiiràiem  Goinf)t^  au- 
nombre  des  ëavàhts  qm;  iaris  notice 
siècle,  leur  ont  fait  IPâii^e  tant  de  pro- 
gWs.  Meusnier  éiaît  à-là-fbis  géowè-. 
tre ,  physicien ,  dxiniistè .  et  -  mëcani» 
cièn.  C'est  â  Id'  qne  Ton  doit  la  maf 
chitte  qui  a  servi  â  febriquer  les  assi* 
gnats.  La  Bevuè  réttospectiv^  (t.  IX, 
p.  77;  a  publié  une  notice  ii'lédite  de 
Mohgë  ;,  sur  lés  travaux  de  son  éîive. 
l^ï.  ^ayoHe  a*  inséré  rj?%e  de  Metts^ 
nier  dahs^  le* t.  Vï  àe9  Saisons  ai*  Par*' 
n^asse*^  p.  2t6.  L-^s^— D. 

IIIEY  (JkAW  de),  '  th^ologiien  pro-  ' 
testant,  né,  en  1617,  à>lKldel6ourg^ 
en^élande,  y  mourut  en  1678.  Outre 
plusieurs    oun'ages    hollandais  re- 
cueillis à  Mîddelbourgy  en  1681,  et 
réimprimés  à  Delft,  47005  1  ^o^»  J**- 
fol.,  iMëy  a   publié    Pfysiologia  .sk^ 
cm V  c'est   ùiie  explication  ■'de  toès" 
les  passages  du  Pentateiiqtie  quî'ont  ' 
trait  à  la  donnaissancé  de  la  nature  ; 
la  troisièt^é  édition  a*  pai-u  à'Mid- 
delbourg,  1661;  îh-4*.  iCet  ouvrage; 
e^imê  est  très-ûtifé  poctr Ttâtâde  de  la  * 
fliéoîôgiè..      ' M— ON. 

IHEYËft  (TsXlï-mpfrsTE)  tïàxfik 
k  Mazamet  près  Castres;  le  13'oct.  • 
17S0,  d'une  hmWk  ée  négd<ciaiits.  tl 
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avait  débuté  dans  le.  barreau,  lors- 
que la  résolution  éclata.  Il  en  em- 
brassa les  principes  avec  "ardeur,  ce 
qui  le  ât^ohotsîf,  en  septembre  1792, 
par  -  le  cjépartainent  dii  Tarn,  pour 
siéger  à.  la  Convention  ^nationale,  on 
il  vota  pour  là  mort  dé  Louis  XVI , 
sans  appel  et  sans  sursis.  IT  fit  ensuite 
partie  du  Conseil  des- Cinq^Centa,  de 
c^lui  des  Anciens  et  du  .Corps  l^is- 
latif ,  ne  se  distingua  dsins  aucune 
de.  c«s  assemblées ,  et  revint  dans  ses 
foyers  en  l'SOf..  A  îépoquc  des 
Gent-'iours  de  1M5,  Meyer,  par  fai* 
blesse  ou  par  convîctibny  signa  Y  Acte 
MdiUtionkel  aupc  œhsîtttttiohs  de  Vem* 
pire»  Bsmni  ;'  comme  r^cide  ,.,  en 
1816,  il  se  réfugia  en  Suisse,  et  ha- 
bita successivement  les  viMes  de  Cons- 
tance et  de  Sainf-OalL  It  revint  en 
France  au  mois'ilè  septeinbre  183D, 
et  «y  :terraina  son  existence,  le  18 
octobre  stiivant,  9  Tâge  de  quatre* 
vingts  ans^  aprè&»x  auoir  .  légué  le 
beau  domaine  qu*il^  atait  dans  le  <  dé- 
platement  de  FAode,  à  Thospice  è^ 
CaVca'ssOnne,  et  celui  de  Tintroir, 
di^at^eraent  jdu  Tarn,  à,  la  vitté'/dè 
Mazamet, 'pour* fournir  à 'rétablisse^ 
ment  et  à  Tentrétîen  dune  école  d'en- 
8e%nement  mutudt.    .      G— L^^b. 

MEIYEB. ,.  bffioier^général  heU 
vëtieri  au'  service  de  Tranoe  ,  étak 
Hé.  à  Lueenie  en  ^17^  *  Il  entra 
en  178^  dans,  dn  dés  régiments  des 
gardes-suisses,  ioraqu  ils  furent  <!oii- 
gt^dîés  êh  1792,  ii  passa  à  rarmëeda 
ceiftre,  e»  qualité  d*aide-de-camp  .de 
liafa^^e:  Nommé  ensuite  adjoint  à 
i'état'-fnajoi*  de  l'araiée  des*Byxénée8, 
ses  taleirts^.ét  sa  bravoure  hiî  méritè«> 
réht  le  grade  d*a^ildaht-géDés«3  et 
féstifift*  é»  VvfffQihvfde^  '  ^Moy.  ce 
nom,  Xn,  160).  E»  1795,  il  de* 
vmt-  |;ëflénfl  de  brigade ,  '  et  conti- 
nua d^  prendre  part  aut  sucisès  des 
«rméei  Ihui^is»  fe  tong  dé  cette 
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firondére.  Après  la  paix  de  Bâle  , 
il  fat  envoyé  à  I  année  des  C^tês  jde 
rOcdan;  et,  eu  1798 va  celle  dlta- 
lie.  Il  se  fixHiVfiit  en  1799  dans  Man-  . 
tDue.  lorsque  cette,  place. capitula;,  il 
en  sortit. comme  prisonnier  de  g;uer- 
re,  et  fut  conduit  par  Vérone,  Pletz, 
ÎVinris,  Viîlach,  Clagenfurt^  Saint- 
Vêit ,  Jndenboui%  ,  Knittelfeld  et 
Laofl^ei) ,  jusqu  en  Hongrie.  Revenu 
en  France»  «près  la  paix  de  Luné  ville,' 
S  fîit  èharg[^  par  le  gouvernement 
consulaire  de  conduire  dès  secours  ^n 
Egypte^  mais  les  événements  s  oppo- 
sèrent à  ce  qu'il  s*aoquiuàt  de  cette 
missîc».  Quand  l'expédition  de  Sainte 
Domingue  fut  résolue,  l^ey^er  eut  un 
commandement  dans  l'armée  qui 
smàL  Lederc  pour  chef  (  voy»  ce 
aom  ,  XXm  ,  517  )  ;  et ,  au  corn- 
itoencement  de  1803,  il  succomba 
aux  latigues  de  cette  guerre  désas- 
treoBe^  On  a"  de  lui  i  Letu^s  fit" 
miUèr^r  sur  la  Carinthie  et  la  Styrie^ 
adressées  à  madame  Bianehi  dk  Bolo* 
ffncy  -par un  officter-^éti^ml français^ 
prisonnier -.de  guerre  en,  Autriche j 
W9^,  Léôben,  Paris, .  am  IX  (1800), 
in-8f.  L*^tenr,  cpit  ne  nomme  paé 
ran'tenr,  dit  qall  né  L^  jamais  connu, 
et  qu'il,  ne  doit  qu'au- hasard  la  pos- 
session dii  matniscrît  qu'il  piSblié;  il 
espère  qu'an  lui  saura  gré  de  lavoir 
ladt  paraître;  nous  sommes  dé  ce  sén- 
Innent.  Meycr  déérit  bioa,  et  iaj^'s  em- 
phase, les  pays  pittoresques  qu'il  a 
ferayersés;  il  dbnne  saiis  {tTolixité  des 
dët^vlsmtidressànts  sikr.  leurs  habi- 
tants, éur  tes  villes,  sur  leur  histoire, 
sAr  l'industrie..  Gomme  il  a  suivi  là 
routé  que  prit  l'àriiiée  d'Italie  dans 
ia  Mtnurable  jc^]^ag;ile  de  '  ITO?» 
ia  Tij^é  dès  lient  iHust^s  piér  des  faits 
aussi  renià^quablés  Itii  îontMit  Toc- 
casbn  de  les  raconter.  Eiffin'on  trouve 
dans  ce«  petit  ouvrage  un  excellent 
réett  de  la  conspiration  tramée  en 
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Hongrie  en  17949  et  qui  échouapar 
le  concours  d'événements  presque  in* 
croyables  (voy.  BlAiiTniovrcs,  XXVE, 
332).  Les  réflexions  de  Meyer  inon« 
ûient  qu'il,  était  doué  d'mie  grande 
sagadlé>  d'un  goût  fin  et  délicat  en 
littérature  et  dans  les  beaux-arts.  Oe 
qui  fait  surtout,  honneur  à  son  carac- 
tère^  c'est  je  témpignage  ql)'il  rend  aux 
grandes  qualités  de  Marie-Thérèse 
et  de  Joseph  II,  et  U  généreuse  sym- 
pàthievquil  manifeste  .pour  les  infor- 
tunes de  ia  coqatesse  d'Artois,  qui 
vivait  retirée  à  Clagenfurt  en  Carin- 
thie, quand  il  passa  pas*  cette  ville. 
E— s. 
MEYER  (Jo9à»-DANiBL)  naquit  à 
Arnhejiin,  dau$,  le  pays,  de  Gueldre,  le 
ij^  sept.  1790^  Après  avoir  fiait  ses 
études  de  droit  à  l'uii^versité  id'Ams- 
terd^m^  il.  d^yi^t  juge  d'instruction 
«u  tribunal  dç  preisièrç  instance  db 
cette  ville  1  membre  du  conseiUgéné- 
ral  du.  département  du  Zuiderzée, 
80t|s  le  gouvernement  français  ;  di- 
rec^iir  de  la  Goutte  afficieliey  en 
1«08;  membre  de  V^daainistration 
provisoire  de  la  yiHô  d'Atnsterdam, 
lors  de  \^  res^uration ,  et  secrétaire 
de  la  comiKiission  chargée^  en  1$15, 
de  rédiger  lar  loi  fondamentale  des 
Pay.^Bas.  H^ey^  acquit^  dans  ces  «dif- 
férentes fonctions,  la  réputation  d'un 
homme  au^  intègre  qp'éclairé.  U  re- 
nonça depuis  à  t^us  ses  emplois ,  et 
reprit  sa  place  au  barreau  d'Amster- 
dam. liOrsque  l'ex-rpi  Louîs^Napo- 
léon  revendiqua  le  pavillon  de  Har- 
lem ,  contre  le  roi  des  Pays-Bas ,  il 
choisit  pour  avocat  Meyer,,  dont  le 
playdoyer,  fait  à  cettef  occftôion,  passe 
pour  un  chèf-ii'ocnvre.  'Les  autres 
écrits  de  ce  juriscoa^lté  eurent  un 
grand  suoeès,  et  le  firent  associer  aux 
pks  eél^èbrés  académies  de  l'Einrope. 
Meyéc  mourut  k  Amsterdam,  le  6 
déceœlMre  1834.  On  a  de  lui  :  I.  Pw- 
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bia  dfi  49etrwa  Tkom^  ^^yf^i  P^ 
AnwtQnimi,  1796,  m-8^.  G  est  la 
thèM  ^*il  soutint  pour  être  reçu 
ayçuraU  II*  E^i  sur  cetU  question  : 
L'qpjtr^iation  mqr^le  d^une  action 
pevJhfUe  ênumrençoinsidirul^n  quand 
il  s*agjU  d*établir  mff  /<»  pénale?  Ama- 
teida^s  18M,  ià7S^  III,  Mémoire 
sur,  cette  question  :  Déterminer  le 
principe  fondamental  de  t intérêt,  les 
causes  de  ^ef  variations  et  ses  rapports 
avec  la  mora^ 9  Amsterdam,  1808} 
ia-8^.  Ce  mémoire  fîit  couronne  par 
TAcadémie  du  Gard.  IV.  Principes  sur 
les  questions  transitoires  ,  considérées 
indépendamment  de  toute  législation 
positive j,  .  et  particulièrement  sous  le 
rapport  de  ^introduction  du  Code  Sa^ 
poléon^  Amsterdam  et  paris ,  1813, 
in-8®.  y.  Lettre  d* un  Néerlandais  à 
V  Observateur  de  Èruxelles^  sans  nom 
d'a^tcvr,  La  Haye,  1815,  in-8*,  VI. 
De  h  nécessité  d*une  ha^Ue  Cour  pro^ 
viêoire  dans  les  Pajfs-Bas,  La  Haye, 
1817,  in-8^  VIL  iE5/?rit,  origine  et 
progrès  des  institutions  judiciaires  des 
principaux  pays  de  l'Europe  ,  ,La 
Haye,  1818»  5  vol.  in-8^  un  6*  vol. 
pai;<;(t  «n  1823  ^  Paris  et  Amsterdam^ 
sous  le  titre  de.  :  Résultats.  Gomme 
philolo^e,  Meyer  a  publié  un  Afe- 
moire  sui;  (origine  de  la  différence 
relative  à  r usage  de  la  htiguejla-' 
mande  ou  wallonne  dans  les  PayS" 
Ba^  imprime  dans  le  t  HI  des  nou- 
veaux Mémoires  de  llnstitut  des 
Pays-Bas. — Meteb  {Jean-Henri)  y  ami 
de  Gcetbe,  né  à  StuÊt,  sur  le  lac  de 
Zu^ch ,  le  16  mars  17S9,  directeur 
de  rii^titut  libre  de  Weimar,  mort  à 
léna,  le  14  oot»  1832,  lîit  éditeur 
des  œuvres  de  Wind^elmaim  et  auteiw 
de  ÏBistwre  des  orU  du  dessin  çhe^ 
les  Grées,  .       Z»  . 

*  USYEABERG  (voyez  M^xm^ 
BBac,^  ^^  yil,  622).  Q^apd  nous  avo^if 
rédigés  en  1820,  Farticle  de  ce  d)plo« 
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mate,  nopi  ayons  toit  9tm  nom  t4  ., 
qu'on  le  lit  en  tête  de  «on  livre.  En . 
1827>  Frédéric    Addiun^  ,    que  la  . 

.  science  a  perdu  récemment  «  eut  la 
bonté  de  nous  envoyer  un  ouvrage 
qu*il  venait  de  publier  en  allemano» 
et  qui  est  intitulé  :  Augustin,  baron  de 
Meyerberg  et  son  voyagfi  en  JRussie^ 
avec  un  recueil  de  vues,  de  costumes,^ 
et  dkautres  dessins  quil  recueillit  dws  , 
ce  voyage,  Saint-Pétersbourg,  18Sî73i 
grand  uxS^,   et  atlas  oblong.  Çq 
livre  contient  beaucoup  de  particula- 
rités qu'il  importe  de  faire  connaf tire» 
Meyerberg  était  probablement  né.  en 
Silésie,  en  1612,  et  se  nommait  de 
Mayem  ou  Meyern.  On  sait  que,  sons 
le  xèQiie  de  Ferdinand  III  (1637  À 
1657),  il  remplit  les  fonctions   de 
conseiller  à  la  cour,  d'appel  4e  Glo- 
gau.  Léopold  l"  Femploya  dans  l'ad- 
ministration des  iÇnances  en  Sil^si^. 
Ensuite  layant  appelé  à  Vienne,. il  le 
nomma  conseiller,  aulique,  et,  comngnç 
il  reconnut  sa  capacité,  lui  £on£u^ 
plusieurs  missions.  Il  lenvoya  suc* ^ 
cessivement  en  ambassade  aux  trois . 
électeurs  ecclésiastiques,  à  rarchiduc,  , 
Ferdinand-Charles  en  Tyrol,  au  sut-  . 
tan  Mahomet  IV,  au  jeune  Ragotsky^., 
prince  de  Transylvanie,  à  Sophie  Ba- 
thory,  sa  veuve,  au  grand*duc  de 
Russie,  à  Jean-Casimir,  roi  de  Polo-  ^ 
gne^  à  Michel  Wiesnowîecki,  son  suc-^  ^ 
cesseur,  au  chapitre  de  l'élise  cathé*  ^ 
drak  de  Wurtzbourg,  à  Lothaire*^ 
Frédéric  de  Mettemich,  électeur  de 
Mayence,  enfin  a  Christian  V,  roi  de  . 
Danemark  et  de  Norvège.  En  1666^ , 
trois  ans  apriès  son  retour  de  Ruj|si)e,, 
May^  fut  créé  bai^n  de  Meyerbçrg^  , 
puis,  en  1679,  admis  dans  Tordlire  , 

,  équestre  des  États  de  l'Autriche^Infé-^ 
rieure.  Bientôt  il  $p  rc^a  des  affai-  ,^ 
r^  et  passa,  dans  la  retrajUe,  à  Vien-  ! 
ne^  le  reste  de  sa  xie,  qui  fut  pénible.» 
pour  lui  par  suite  des  pertes  q;ie  û^ 
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rent  éprou^r  à  sa  Forttttie  lié  rava- 
ges coiin»i»  itit  869  terres,  âan%  les 
mTOsîons  des  Turcs.  Il  mourat  le  ^3 
nuàre  1688,  et  fut  enterré  dans  Pë- 
glise  paroissiale  de  Saiht-MicheL  Son 
ëpftaphe,  fonseryëe  dans  Vffistoife  de' 
Vienne^  par  Hormayr;  est  le  seul  do- 
cument qui  rexïfenne  les  priAcipatnc 
érënements  dé  sa  vie.  Car,  ainsi  que 
lobsérve  Adelnn^,  «  on  ne  trouve 
ntdle  part  le  moindre  renseigne» 
ment' sur  son  caractère  et  ses  qua- 
lité personneBeSy  mais  on  voit  ai- 
sénent^  par  la  relation  de  son  voya- 
ge; qc^il  dtait  très-instruit,  éloquent, 
prudent,  ferme  â  soutenir  les  droits 
J6t  k  dignité  de  son  souverain.  Si 
d'ailleurs  nous  remarquons,  dans 
son  excelleUtotivrage,  beaucoup  de 
prévention  c^totre  la  Eussie,  et  ui^ 
méfiahce  injuste  envers  les  grandi 
de  ce  payS)  nous  devons  Fexcuser 
eu  Songeant  à  Hgnorance  absolue 
des  pefuplës  de  l'Europe  occiden- 
tale  reutiv^ment  à  fâ   Bussie  k. 
}&èjecbetg  He  laissa  qtae  trois  Mes  ; 
de  sorte'  tpàe  sa  Emilie  est  éteinte 
dsns  la  ligné  masculine.  Il  avait  em- 
meof  eto  Russie  Jean-Rodolphe  Storn 
oirStonio,  artiste  habile  qui  dessina 
pour  IcQ  tout  ce  qui  lui  sembla  inté- 
ressant dans  cette  eotm^ëe  dors  si 
peu  connue.  Ces  désdns  étaient  de- 
venus, on'  ne  sait  comment,  la  pr»» 
priétë  idela  biblioâièqixe  royale  de 
Oi^de.  Adehmg,   instnât   de  leur 
enstence,  décida  sans  peine  le  comte 
Sicdas  Pétnmteh  Roman^ff,  pro« 
testeur  bienvdllant  des  lettres  ,   à 
les fiftirê  copier,   à  ses  frais,  <c  as 
^mnt  ensuite    Kdiographiés.   Leur 
itoÂoti  forme  Tatlas  qurn*est  pas  la 
parde  la  moins  curietise  de  Fouvra^ 
ge*  d^Adâd^g^.  lie  voltÂne  manuscrit 
de  la  biblioûkéqua  de  Dresde  i]ui  ks* 
contient  est  composé  de  131  feuillets 
iorlU.,  8t  intitidé  :  Fîctum  iem^râi  kr 
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^amtkm  S:  €r  âf.  Lêopoidf,  Mi.  Àupts- 
tint  de  Màfem  ift'WHkthni  Cahmeéê 
ad'  RussùruM  -iihperatorem  Ahgdvm 
Miàhaetifv^  juiÈu  d&m.  d^MéytfH  et 
piûtore  duHcù  siudi&  ^nfteta,  Unieum 
in  ûrbe  exemptât,  AucuU  texte  n*ae«» 
compagne  ces  dessins  :  On  lit  seule- 
ment, au  bas  de  chacun,  l'explicatlion 
en  allemand  de  ce  qu'il  représente';' 
vraisemblablement  elle  a  été  éorité 
par  Meyerberg  lui-même.  Le  noin  du 
dessinateur  se  lit  sur  quelques  feuil- 
les. Ces  dessins,  que  l'on  ne  doit  ju- 
ger que  comme  de   simples   i&au- • 
ches ,  annoncent   un  homme  très- 
exercë  et  expert  dans  son  art.  Gommé 
plusieurs   feuilles   offrent  deux,  et 
parfois  trois  dessins,  le  nombre  total 
de  ceux-cf  est  de  deux  cent  cinquan- 
te. On  na  copié,  en  général,  qàè 
ceux  qui   toncement   la  Russie,  k 
Gourlande  et  la  Ûvonie;  TatUis  con- 
siste donc  en  64  feuilles,  qui  repré- 
sentent cent  vingt-huit  sujets;  Ce  sont 
les  costumes  des  différentes  classes 
d'habitants,  des  scènes  qui  carâcté* 
risem  leurs  usages ,  des  portraits, 
des  vues  de  villes,  de  paysages ,  d^é- 
difices^otamment  de  Moscou.  Tous 
ces  dessros  sont  bien  composés,  pot^ 
tent  lempreinte  dé  Pekactitude ,  et 
sont  fid^Jeibem.  CopiéH.  Ils  ont  été 
faits  à  k  plume  et  achevés  à  Tencre 
de  Chine  avec  le  pinceau.  L'explica- 
tion détaillée  que  donne  Adekirig  de 
chaque  sujet  est  très-instructive.  Le 
volume  de  texte  est  terminé  par  un 
morceau  fort  intéressant^  intituler 
Extrait  du  Journal  du  voyage  fait  par 
Engelhert  Kmmpfer  h  la  cour  de  Russie 
et  là  Jstrakhan  en  1683.  «  Tai  inséré 
«  dans  ce  volume,  ^t  Adelung,  feST- 
«  trait  du  voyage  un  célèbre  tLsemp*- 
«  fer  en  Russie  (voy.  Suemfer,  XXH, 
«  200),  parce  que>  smvant  toutes  ka 
«  apparences,  il*  lic  sera  jamais  im* 
,«c  primé.  •       '■'"'  '  'B-^. 
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MBYMUBSGH  (Aum),  pém- 
tt«  et  ^ràvèur  ^ÂH^terdaai^  aàqiBt. 
«n  IMS,  tl  ^  élivd  de  «M  fère, 
artiste  ifiuéâiocre;  qui  eii«e%iia  sMt 
art  à  80S  fiU  âU^ert  et  Henri.  Von* 
lM|t  ee^peffoctiomi^,  Albert  Meye«* 
Tinsse  rmàiî  tn  Tneaee  <i  fukett» 
Ilaà&,  ou  ,*  pendant  un  $éjour  de 
dix  ans,  il^  ne  cessa  d*ëtudier  la  èelle 
Bâtnre  dn  pays  et  les  chefs-d  œnvre, 
^  «ea-  artistes*  Arriéré  à  ll«me  sans 
ht  moindre  ressource,  il  fut  obUjgé; 
pour  vivre,  de  se  iivrier  auiL  travaux, 
les  j^las  pénibles;  mais  sapersëvé- 
rance  fut  ré<5Dmpensée;  il  se  fit  en- 
&i  eomMlre  et  obtint  de  nom* 
l^nse»  'commandes. 'Il  se  lia  d'une 
fnrëfto  aftntié  >avec  'Gklubfer,'  célèbre 
paysagiste j  et  ils  révinrent  tous  deux 
«n  HoUa^de^  ou  on  leur  confia  lexë* 
^gùûéh  û'mt  grand  nombre  de  ta- 
blean^  et  4e  ^tàdfoild».  la  facilité  qu0 
Meyerin^  déploya  dosées  travaux^ 
et  suitont  dand  la  peinture  de  .la. 
^le-'à  manger  dn  château  de  Sœts- 
dydfev  i^partenant^  la  i^ne  d'Angles 
ten^eMinîe,  excita 'i-adnlinitioi),  vt  no 
nnibit  en  riea  à'  leur  mérite.  Cette 
pTQtnpltîtude  d*exëeutktt  e^  causé 
tfitîl  a'  prodidt  une  quanti^cônsi- 
4érâUe  de  tableaux,  t[tti.«e  foiit  re*. 
mar^ier  pto  ime  distiibtttioii  agréa^ 
bte  et  Une  -bélb  eouknr.'  Miisietûr^ 
sont  remplis' dHmefonle^innoDàbra-^ 
ble  do  pèrkomiâ^est.  On  estime  par* 
^iSnlijèrement  ceux  où  il  a  représentée 
dés*'vnes  de  châteaux  avec  des  bds*^ 
qéëts  et  des^  figures  dant  k  goût  an- 
tique: Il  a  gravé,  d*tme  p6inte  lé- 
gère, une  5ifîte  de  dix  paysages  ité^ 
t^fites,  d*api^  ^es  compositions.  Ce 
aoH^  en  générai,  des  âtes  tiionta- 
goenx,  ornés  dé  sujets  tisé^  de  Ja 
f(4)le  ou  de  Thistoire.  On' peut  en 
vcik*  k  détail. dans  le  Jlfunué/ >'&5' 
JmatétuA  liV  motnrui!  dans  sa  avilie 
natale,  le^l?  juillet  1714.       P— s. 
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la YFBBKr  (Aunnm«>,  né,  en 
W7^,  à  Saint-Tropez  t'fary,'  avait*«i- 
Viron  Tingt  aMatpâaid  fl  dëbntt  dUna 
la'marino  marcfaianée.  tifitâeéx  eaiti» 
pagnes  âaiis  le  Levstnt,  en  qualité  de 
volontaire  >  et  de  second  tmpitaine.  A 
aort  rétonr  en  France;  Meyfittet  ^entra 
dans  la  marine  de  Vixa%  et  s'Oââiitt'- 
qna,  comme  âide*timonnier,  iè  "^20 
iiévrter  t79â,  snr  la  ft^te  ta  Mi^ 
néhfe.  Il  ne  tarda  :pas  à*selair**re-» 
marqtter  de  ses  cheBi;  et,*  qlitAqne 
témps^  après,  tl  obtint'fe  grade 'd'tts- 
pirant  xle  decnnème*  classe.  iNommé 
enseigna  dfeTi^issean,  Ife  âSkovem- 
bre  i796;i  il*  fut  embaiipté'^sar  ie 
cbébec  i0  -^Satrth'Piérte,'  et  coiail^ttît , 
entre  ht  Corse* et' fâi?  d'E&é^  trois 
corsaires  anghtis  qoi  inrèht  obligés 
dé  prendre  là  âiite;  Moisinié^tlcoes- 
siVement  au  coniniandémentldif  Ion-» 
gre  -ie^  BanapùtéB  et  de  Hàvlso'^  '#>•** 
m^tWj^'iali^clés  atl  'iervite'.de  ihttûlée 
d'ltâBe,^il  'donna  des  J>reBr*e»'ite  coU* 
rage  dans  différeifts  combbts^'  noténfn^ 
ment  dans  eefaiqù'â  lètra'defint^lé' 
port'ife  Qtt^ëtD,  ^dails  !l^Adri^tique, 
contre  une  flotte  atrtridiiteiéiAïOri» 
tant* un  cohvoii  Cette  aiàiféf  ettt  {wnr 
résultât  la  prise  'de  j[$faBiéura  Mlî» 
ments -^u 'coiivôi;  B«Âaî*qué^' 1e-30 
séptettlbre  170?  ,♦  ^  siir  le  ^sâadeaé 
k  Généreux,  lieyffret  ftk  pitft  Ate 
eonibxis  que  cetvdsseaii  e^t  à  si*»« 
«ehir  ôontre4a^he  tureo^îùsse^  pré^ 
de  iîotïocÉ,  et  inérttav  plar  sa^^bi^ 
tôare,  lés'^lbgeédn'contnianduifj&( 
joiilé.  Elh  i«02,  fl  it^>akie  de  Vétpé^ 
ditioiT  tlhlgée*  cdntfè  'MâU-BtfBli». 
gàe,  en  qnidiié  ûe  comntandant  d'to» 
goèlékte.  A  -fa*90ite'dc  plosieu«'«iw 
gagements'  que  Me^firet  '  etit^  ^ajjieo 
les  insiirgês  ,'  l^amirad  *Émédlàar  k; 
niit  sr  hjrdfCT^'siu  j6ur -éi^i  raréiéBÎ 
Atfeché',' w^«4^V  ^à '*^'*«*fl*é 
à^'*bot^(i^;'  'it'prîti  snircewJviBw 
mèn£ -le  -conmandément  et  ^(^ 
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Uyjp%  diffitei9ils  ,cQmb«ts  à  des,  £vér 
gâtes  et,  à  dlafftnes  bitiments  «nglaii. 
P^QWI  9Q  W^i^  .d#.  lieiitepaut.de 
wss^qH)^  U  £i;^t  vfiml^aiîfuér.  le  19 
jfûlkt  ^MOÇy  pomoie  iiemeniimchai|gé 
d^.d^iiil,,anr  ù  frégate. ia  Mancht* 
I!eii4aiit  U  crqisi^  cpi*ili&t  dans  les 
inçrs  4e  Fjbidiç,  {Sqas  Jf^ordiws  du/aam-» 
.joand^n^  Uaviolip,  ..il  «e  ti:oura  >  jiis? 
c|9.'ea.tôlQ»  à  diyers  çooiCtf  tssoutiemis 
axecsjiic^cfatre  dietfoi^eiç^aûglai^fif 
souvent  &up!éjnieiir^..  pe  ce  nopobre 
fiift  la  .§klKWu^  a^aûre.  du  Orfin^-Fort  ^ 
danihibtpieUe  .deux'  kéQB^  fraa^r 
GatieM,,QQiiuiia]idées  pat*  le  eapitaiœ 
de  vaiss^f 11.  Dnferré  » .  ai|jo«rd'Jbitti 
awîiad»  pii«f»t  ^lA  hrât]ièi:eBt  quatre 
kà^^çi  -angiaiaes.  De  jrelouc  en  Fran? 
co,  ilwâu  .oowffié  cs^piuine»  de  fré- 
gaiey.'iev3r)(iiUet  18il,  et.eiobarqaé 
uneo^napoept.  lQon^ne  .^fcond  sur 

Bfot^Ufw^:^u^i».  k^frégate.U  Oa/a? 
ft^e^.^tilo^:aBSoUda.de  plus  Cfi4plu9 
la,  i^épivMtfpofi  qu;)l  ,^^ta^t  apqwe» 
S^am^DM^^^^^fi^iKlan^  les  C^ptriom^^ 
afi.  cwinBwnrffftiWBt  .du  fon  .Caii:e  « 
ayiMiÀ  lej^i^tjit  Qibp^tar,.f  dans  la 
i«de  !de.,i:^i]K»>  il^pai^yint,  car  son 
^jft^gyt^M»  à;  iuaiDtenin<  4f  subordû^r 
liop  et»l^  b^  ^«4re  4^1  milieu, d!^ne 
pfffwlytîy»  csxadtée  .par  le  retour  de 
tti^ioj^m^' Après  amr^fétêLeoHploF^* 
cmmaa  s^is-dk^otenr,  au3;.,aiouT&r 
nBnên^à^jpoïXf  M  âuadmi&i  laxç- 
tmt»,  fe.id  luara  i«33>.iarec  1^ 
9tiida(de«caitttaiue^dçvaîs9ieau.  Mi^fr 
lîlfft(D«mMJe.9^a«sd839.  U.  était 
d»«vdÎ0r.  dft  âaiiitï-Louis  et  de  là 

..  IBbYffœi^  (H0voRAx>)  naquit  à 
9mm,  p«*8  4îAwv  y«  15ÏO.,On  a 
p«i4c»  d^itil^  sur .  sp<  fdef  seubmenV 
<HMnkK^ulaqpfibs  avrâ  senri  {pendant 
twmu  fiF^IP%«^tKafW^piis  parl^mx 
(de  religion  et  de  la  Ligue, 
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Us  du  mm^e^imik  il  a'wtft.noiJDé 
Micun  «f  antage^  il  se«i|iit,à  nmp^^m 
un.  assez  grand,.  DonaJtM:^doii«fa9^ 
sur»  diftârentes.Hfiatièv^s»Qn.%M>i^  p^ 
des*  ve»a  .qtfil  adwsfi,4<)I«nB^.6a¥'*^ 
nier,  qu'il  «irail  oamer^é^  4Bmfm 
âge  Avancé, ..tout  Je  feu  de  sa.j«ut 
nwse  et  son  «ideur.gucrnène«.  U  a 
laissé. les .^mrrageft  suftVAi^tA  s  L,AW 
ril&ta^tiçue  iTMviHirat  Mfmierj  en* 
tUhU.de.^e  qu4  Uf  pinn  4o9i$$imaf 
thénHtMBiM  Qnt.mvmii/é*  dB,*MaUj  H 
4lutiU  0n  la  4ivin€  stfki^,  dte^tnowkf 

ri^s  ou^finamiff^  ut  audYMrtre^evems 

chefs  d!atm^M  ^n.,^  gui,c9Jffetinei4m 
mupitiwM  «A  orfkannoncês^  de  it49ifhlh 
taHav^  former  qne  .nos'çnàefk^  (01 
ont  junc^qffée^y  cwmmf  «m  Hlh»,^i 

pugm  ^tAMtms  nuti^m$  ei^M^iMe  h 
r^taimi  des,  tnaiçifn^A  ^OHvellef  4e 
SimQU  Stewin. 4â  JBtvgfis^F/wif,  J^ff^ 

W>h  d:.Ox%  «t  «»l  ^  hçtutjuiuey  ^  Pa^ 
iaU,*en  la  gullerie  4es  PrisqftfH^ig^ 
i6U^in-4^  Çet.puvrugR»  p|d)lié.»[io 
jourdlbui, ,  eut  alors,  up  ifrand  auceès. 
Cens  qui  ôu<  écrit  «ipr^  M^yn^r^ 
dans;  leipaême.  genres  ont.braAcoup 
pro^té  de.sesi  re^h^w^s,  IJ.  .Ftirn^p 
etftogxèfi^de  k  $Mfini^,civik.<iifipwiM 
aux  $QuvtTneiir$.dei  la  Prov^nce^.lfi^ 
cofntes.de  Qri^nan,  de  ,Ten4^f  4e 
Sommerwep  eliSi*9  F»n^9..1617,.iM!^ 
Cet  ouvrage .  historique  le  meiUemp 
et  le  plus  ODUBu  di9  çf»^  q^e  M(^* 
nier,  a  oomppsés^  con^^iepce.  à.,lj| 
nuul.de  Françws  1*%  wlW,  sQf^i 
lei  comte,  d^  Origan,  .goiivjeriieiu:  4^ 
Pro\»iice„,^  finit  eft.  159^.  .W.  iKr> 
gkf,  senl^rkçef-et  n^ax(mf§  dp  l^a^j^, 
miliUtdrey  et  Us,  rçmarqties  du^^sUf^ 
Meynier  suTtU^  devoir  dfs-,sifnpfje,^ 
mÙaU  et  de  leurs  sfipétdeurs^  Paris» 
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îêViyiff^i  L*fl«HBiir  et|HMe^  »rec 
Wm^p  de^«M»  '^  éê  ncttttéy  iet 
âtm^  dei  «iîHtait«â    de   diwfSÊt 
ffniàèÇ  ê&pB&s  te  «iiiflv  tfdld»t$  toa- 
tttfeiê»   y  ooMt  ift  maMcbat,   bien 
ifft'9  pa»le4ia  «Bmëtftbie.  Il  dit,  dans 
l^tt»  dëdtcttwâre  Adretié»  à  Lous 
<Kin,  )t  qtl'il  W9tàt  remis  k  00  prince 
«  nne  Asjiitttiéllqae  apfdiqnée  Hl  Tàrt 
^:  mifittdne^  qnî  «Tait  eu  i*hiommxr 
«  de  loi  pkirô)  et  Hk  limite,  qa'il  a 
tf  rëd%ë;  po^  éCEit,  ttmt  ce  pen  ^e 
«;  CbiimiiBainoès  cpli  a  pu  acquérir 
w  en  fart  ^nâtani^e,  dorant  le  temps 
«  (]Q*il  âimit  en  Htannear  de  porter 
»  tes  armes  -*.  On  veit  aussi,  dans 
l^svwtissement    pineé    en    tète   de 
ceikte^  qoMk  t'éiak  ccenpé   d'un 
{fUmd  oo^raçs  snr  lala<stiqne'Oliili- 
taJri»  les  fonificationsy  etc.  I¥.  As 
mélangés  de  poi&tM,>ibli<sen  1634^ 
alentieimës  daHs  les  Vies  manuscrites 
da  tiéltetet.  V^  Lel  tknamdef  «im'ett- 
m  et  ië^if^n$n  Uèrtu,  eum^inni- 
ttmrttéi^  iûr   ta  noUeoë  fitirtçaBOê. 
De  ess-  detnt  onvn^citës  pnr  iayfe, 
li^  premier,  publié  en  1635,  xouSe 
sur- des  tnatièMs  de  politique  et  de 
gosrfe?  an  dire  de  ce  |;^nnd  critique^ 
ii'icoiftiiMit  dm  raisons  e^desexem^ 
plëi'  qui  n'dttt  rkn  de  roi»,  mais 
qià'ne  laisseiit  paa  dette  pleins  de 
bon*  sens.  VhNùuvellm  mmentans  de 
fbrt^Ut^  tnptacêmmitre  ia  jmisumo9 
dmttKUiifjpurtMttfepaéeB,  igaiorh$9  mi-* 
Mai,  émiùm  et  àuitJts    maMoes  dé 
^mtupre^  prététaées  au  woif  le  tout  pt»-* 
f/^nd  fùT  fifxtm  %râ»iéei^0m  taiHt^ 
âéuèé,  far  CM$pln  Le  Pas  h  jmne, 
nàetf  UiievUe  Pft&na  ftânoai;  PaHij 
iVfeote  Biumid  et  Julien  Joequrn^ 
tfSe,  ftb4ot  VIL  On  recnetl  de  poé^ 
siës  fhmçaiset  et  provençalee^  mt»- 
tnlë  :  £s  hàuqwet  bigtaréy  d'Amenet 
M^tifr,  tm^deia  Mie  de  Pertuif,* 
déUi  à  memseiffnaur  iet  nuÊnfUùtttù^ 
fuismtf  ifietffhte  de  Caàewti^  «ae»  A» 
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d&vitè  PiAiià  uam»;  (tf4r/'AMiii  A* 
Immih  i6Û§.  Si  fM  en  «i^^Obllitet, 
Meyjbier  noorttt  en  t68tt^  ^^«-^«a.^. 
MEYNDIA'  (eaMBs>y  ptiti«re 
4l*histok%  naquit  à  Pàris^  fe^M  no- 
vembre i766«  Sm  pèie^  «pti>  atvàit 
beavaiMp d'^ttfttnta>  le  destinait  àla 
pR>tesinn  de^tnifleur^midi  Itf'jiMAe 
Cbnies,  m  aBwtant  d«  gnûi^pèçp'Ues 
arts  du  dendn,  aim4  nrinit  «sfitl^r 
chas  nn    yntonl^   en  tuU^^lviiée, 
npmtoé  Ghoffiird  (  mm^  M.nettf, 
ym,   4â0).  ^cnqn'U  y  fit'*  #n- 
pleles  pinyèa,  s»n  filiis  ^Hd  dAîr 
ëqiit  de  tle^snir  peintre^  et  '4itf> '4e 
ses  firères  atnés,  Heifttier  SabittMîyy 
auteur   de  la    Goniëdîe.^ran^fliisé  ^ 
vmifait  bien  le  pbooc  à  nea  ânis^diifs 
Talsiier    de    raeàdéBBldcn^VfaioiM, 
qtû  jouissait  abni  d'nneèiaUanlë  ré- 
putaCÛMflrf  Hein  de  aèle  «t-de^oOA»- 
tance»  Jtfeynler  mil  si  benjrenasnmit 
à  ))tQfit  les  leçons  "de'sOn  ;i|Mitt|^y 
fnattbooi  de  quatre  nnsf  en  4981^ 
t  rampoita  le  ignind  .p^x..^  pei»- 
tmB%  ce  qni  bii  talnt  i*«nHiia|^e  de 
partir  pour  Aome^  en  çialiM  de;pirib 
sionnairo  du  rpi.  Or  Int  dnrMii'Son 
ai^ottr  dans  otette  tlK  qnil  destina 
«vec    nne    idélité  sÀi4<>^enèe   tes 
pku  beaux  ouTr^eO  db  la  eai^an^ 
amiqtte^  et  fit  de  '  oes  peëdleoliea  ém^ 
des.  une  coèlection  nonobreuiie,  gdmt 
il  ne  voulut  jamais  sedé&k«,ip^a 
que»  sommes  qu'esi  Ini  en-idmik. 
De  retour  en  France^  à  Tdpoqne  de 
la  terremy  il  passa  une  pertihi  de  m 
temps  afiaeozn  osmpeaereaailenoe 
nn  (pimd  nondim  dV^scfuissm^'  dan» 
lïntentaon  den   him  nn  jour    dé 
çnmds  tiddeanx;  et  apnée  le-4^diQV*» 
HudoT)  ne  craigmuit  ^Inai  anmnt^les 
dénondations  anzipieUes  lies  .^èw» 
dn  Vincsntdmientenbiilln^  tl^enw. 
preëSA  fie  mettre  à.  ^eskul^bm  msm 
pirtiede  ses^ peaiets* Xe  nombiodn 
aaaprodBetîonn«st.lMpL.9rand^ipM» 
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qne  ndus  l^oisMMis  en  ddfltier  ici  la 
liaié  complet»)  ikhis  noiié  bomoBS  à 
.nppeler  cèflèa  qui  obtinreat  le  plus 
de  SBCcèft  :  1^  Jindrùeîh  reeonn»  par 
ielhn;2^  Mîion  de  Ctotgme;  df  Té- 
ién^aqw  àasM  itie  â»  Culyyi»;  ce 
tableau,  de  moyenne  gnendeor»  ftit 
eeheté  pur  HU  Fololiiron,  et  dté  arec 
^o^  dans-  k  rafipQrt  de  £lnsl2fiut 
mt.  le»  prk  dëceônaiis;  4^  Jp^U&n^ 
CTnatHte^  Clid^  fiçfymtdey  Érato.et 
,  ÇUUope^  tableaux  «itaiiniandës.  par 
Boyer  -  Fonfrède».  <fe  Tcittibaté  ;  l(» 
Ze  76*  <ie  iUfne  retrauvtmt  ses  ér^-- 
peaux  dans  iarseneà  dUnspruck^  B^ 
£!Mnftée  des  Fwamçah  dànsBeMi;  7" 
J^  FmnpaUdêtntde  tite  de  Loheu;  ces 
iBÔis  dcnûert  tablatox  sont  mainte- 
■wit  placé»  dana  le  Musée  hiitoriipie 
d«  ITfirtailles  ;  ^  DédSeaee  de  féfHse 
de^SeitO^Benis  en  présente  de  Ckarie- 
msÊ^ne  (dans-la  saoristîe  de  oette 
.(Sg&^;  S'*  La  Sagesse  prAerednt  fu#- 
ééiMcense  des  éi^iu  de  F  Amour;  €03» 
alMg^>fle,  traitée  aviee  beaucoup  de 
dâKatesse,  a  nrigfÎDaîrenicnl  apparu 
l^oia  à  lA.  de  Sonunaiiiira  ;  iO^-  Les 
eendnss  de  Phoeîon  (au  Musée  du 
liitembowg);  il<»  Pkofhes  puésen^ 
teint. Œdipe  à  la  reine  de  CorMhe 
(au  JMnsée  du  Louvre);  là*  Nms*- 
testée  de  Lomis  XIV^  sujet  alk^ri« 
qné;  13*  Seini  Louis  reeeaant  le  via^ 
^«ime;  14^  Seint^^Fincent^de^Paul 
(à  Kéglise  de  Samt«*Jean^  a  Lyon); 
i&*  Alexandre  et  Cempaspe  (an  Mu-^ 
sée  lie  Bennes);  16*  La  mort  de  Pre» 
crû  (chez  iif.  le  oonte  de  Scbombom, 
à  Ttèves);  17*  Le  triomphe  de  SainM 
Michel  stur  le  démon  (dans  Tbospioe 
deftiittt-Mandé};  të*  Borne  donnant 
h  la  terre  le  Code  de  Jusiinien  (flti-^ 
SaaA  au.  Musée  du  Louvre);  19*  La 
Fnnee  protégeant  les  beaax^arts  teus 
letimuspicet  de  laPaix^MéL);  20*  Le 
Génie  .prétenkint  de  la  faax  du 
Tempiîes.ehefi*£awnm  de  nmynmdt 
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wsaîiim  Çbêà.)  ;  Si*  Les  Jfyn^hes  de 
PoÊiMnepe  apportent  leurs  péntttes 
wrUs  kùrds  de  la  Seine  (plafond  du 
Èbaée  Châties  X  ).    Meykder  était 
nombre  de  Itnefitut^  Académie  des 
beaiKf^rts»  chevalier  de  la  Légioii- 
d'Honneur  et  profosseur  aux  écoles 
royales.    Il  mourut^  le  6  septembre 
18â2,  victime  du  dbolà^,  à  côté  de 
sa  femme»  qui  venait  d*étre  frappée 
de  la  nâem  maladie.  Le  taletfit  de  ce 
peÉitre  n'était  pas  iir^rochahle.  On 
a  phis  d'une  fds  observé  qu'à  répé- 
tait trop  souvent,  dans  ses  tableaux, 
les  mêmes  caractères  de  télés,  et  sur- 
tout les  mêmes  profils,  et  qu'en  re- 
venant laborieusement  sur  quelques 
%ure8|  dont  le  pramîer  jet  était  ex- 
cellent, il  kû  arrivait  de  coaioxier 
ce  que  dit  le  proverbe  italien  :  // 
tneflio  è  nemiào  del  hefie  (  Le  mieux 
est  ennemi  du  bien);  mais  oes  dé- 
buts, qui  tenaient  à  une  trop 'grande 
défiance  de  lui-même»  étaient  large- 
ment compensés  pai'  la  sagesse  ingé- 
meuse  de  ses  compositions,  et  par  k 
savante  coirection  de  son  dessin*  Peit 
d'artistes  de  l'époque,    même  dans 
l'école  de  David,  ont  piossédé  mîeuK 
que  Mep[]|er .  la    connaissanoe  des 
formes  anatomiques,  et  l'art  de  pdn- 
dre  les  nus;  et  il  est  peut-^bne  cdiui 
de  tous  qui  a  le  mieux  entendu  la 
peinture  de  plafond,    tant  souis  1)^ 
rapport  de  la  disposition  pittoresque, 
que  sous  celui  de  la  perspective  aé» 
riemie.  Néanmoins,  allant  peu  dans 
le  monde^  et  restapt  étranger  à  toutes 
les  coteries,  il  n'eut  pas  le  bonheia? 
d'âever  sa  réputation  au  niv^u  de 
son  talent.  Meynier  tenait  chez  lui 
miatefier  de*  peinture  etcluaivement 
consacré  aux  dames,  et  plusieurs  do 
ses  dèves,  parmi  lesquelles  il  faut  di»* 
tinguer  M"*  Hersent,  ont  exposé,  anx 
salons  dp  Louvre,  des  ouvrages  trè^ 
remarquables.  F.  P— ^.  ' 

Digitized  by  ^OOQ le 


46 


MSV 


METNIER.  Voy.  SAiBT-Piiii.^  au 
Supp. 

MEYRAÎVX  (P .-Stanislas),  mé- 
decia  naturaliste',  né  dans  le  Béarn, 
vers  i792,  prit  le  bonnet  de  docteur 
à  rUniversité  de  Montpellier,  et  vint 
à  Paris  afin  de  s  y  livrer  tout  entier  à 
Tétude  des  seiences  naturelles.  Après 
avoir  feit  quelques  leçons  à  la  société 
des  bonnes  études,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  naturdie  au  collège 
Bourbon  et  obtint  en  même  temps  de 
M.  de  Montbel,  alors  ministre,  une 
petite  place  à  la  bibliothèque  de  TAr- 
senal.  Il  passa  ensuite  au  fcollége  de 
Juilly,  puis  à  celui  de  Charlemagùe. 
Meyranx  était  doué  d*un  talent  admi- 
rable pour  l'enseignement  des  scien- 
ces; sa  parole  était  aussi  nette  que  sa 
pensée,  et  il  possédait  Tart  de  mettre 
à  la  portée  des  jeunes  întèlUgehces 
ks  questions  les  plus  difficiles.  Toute 
son  âme  s'épanchait  lorsqu'il  parlait 
des  merveilles  de  la  création,  et  il 
était  impossible  de  l'entendre  sans 
une  vive  émotion.  Aussi  les  enfants  se 
pressaient  à  ses  classes  comme  à  une 
fête.  Attaqué  par  une  maladie  qui 
devait  résister  à  toutes  les  ressources 
de  la  médedne,  Meyrànx  chercha  des 
consolations  dans  la  religion,  qù'ii 
avait  pratiquée  toute  sa  vie,  et  mou- 
rut, après  de  longues  sbuffi*ances,'le 
30  juin  1832.  MM.  Geoffroy-Saînt- 
Hilaire  et  Lenormand  prononcèrent 
sur  sa  tombe  deux  discours,  dans 
lesqilels  ils  rendaient  un  éclatant  hom- 
mage à  ses  talents.  Les  travaux  de 
ce  naturaliste  méritèrent  les  éloges  dé 
Cuvier,  et  ils  ont  aidé  au  progrès  des 
sciences  naturelles.  On  a  de  lui  :  I. 
AppréciaÙQn  dé  ta  caulérisation  dans 
la  variole  et  dans  quelques  autres 
maladies  érûptives;  mémoire  lu  à  l'Ins- 
titut, le  16  aoèt  1825,  Paris,  1825 , 
in-8°.  11.  Observations  sur  Fempioi 
de   textrait  de  Utitue^  Paris,  1825, 


BfËZ 

in-8*.  ni.  Jnthropographie^  ou  Bés^* 
mé  d'anatomie  du  corps  humain^pfé' 
cédé  (Fune  Introduction  historique^  et 
suivi  d^une  Biographie  des  anatomi^' 
tes,  d'un  Catalogue  et  d^un  Vocabu^ 
taire  analytique ,  orné  de  planches ^ 
Paris,  1827,  in-32.  IV.  Résumé  de 
Mammalogie  ou  d'histoire  naturelle 
des  mammifères  f  contenant  les  caraC" 
tères  distinctifsy  i  organisation ,  les 
habitudes  et  la  classification  de  ces 
animaux,  etc,,  Paris,  1828,' grand  in- 
32.  V.  Précis  de  Mammalqgie  ou 
d^histoire  naturelle,  contenant^  etc., 
complété  par  une  Iconographie  des 
mammifères,  ou  Collection  de  figures, 
'représentant  les  mammifères  qui  peu-' 
vent  servir  de  types^  Paris,  1829,  in- 

SIE2ERAT  (Joséphine),  l'une  des 
actrices  les  plus  séduisantes  et  les  plus 
spirituelles  de  notre  époque^  naquit 
à  Tersaiîles,  en  1772,  fille  4  un.  li- 
monadier. Elle  débuta ,  le  21  juillet      ' 
1791 ,   sur  le  'Théâtre-Français   du      j 
faubourg  Saint-Germain  (aujourd'hui 
l'Odéon),  par  le  rôle  dé  Lucile  dans      ] 
les  Dehors  Trompeurs,  Une  figure  char-      J 
mante ,  uii  jeu  fin,  spirituel,  et  surtout      i 
ces  airs  de  grande  dame  qu'aucune  ac- 
trice n  e  possédait  à  un  plus  haut  degré, 
lui  valurent  dès-lors  le  plus  brillant, 
accueil."  Les  succès  qu'elle  obtint  en-      ' 
suite  dians  les  rôles  de  coquettes,  no- 
tamment dans    ceux  de   la  Caquette 
Corngée  et  de  la  Fausse  Agnès  répon- 
dirent parfaitement  à  ce  brillant  dé- 
but Jouant,  en   1794,    le  rôle  de 
Baure  dans  Paméla^  elle  laissa  percer 
des  sentiments  conti  aires  au  système 
révolutionnaire  de  cette  terrible  épNO- 
que ,  et  fut  incarcérée  ainsi  que  la 
plupart  de  ses  camarades.  Sortie  de 
prison,  après  le  9  thermidor,  elle  se 
réum't  à  la  troupe  de  M"*Raucoiirt, 
au  théâtre  tiouvois,    et  elle  y  joua 
avec  beaucoup  de  succès  à  côté  dé 
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Moié,  de  Flem-y  et  d'autres  acteon  dn 
^ivn^  mén,  jùdqn-à  la  îrëntilUtieti 
du ;lft^#âl:tkibi'dà  eiette«jle  fut  fei- 
Éfà  pârërdredaDîtvetmre,  sous  pré- 
tIsÉe  que  Cjfilait  une  rëuoioii  de  roya* 
llftèB  ;  ce  i^  éUdt  trai  mus  quelques 
rapports,  pui3que  c était  le  rendez- 
tons  dé  la  bonne  icodipagnie  de  cette 
époque;  et  que  le  théâtre  de  la  rue  de 
iUcÉdiéu  (  alorà  rue  de  la  Loi), 
oà  jouaient  Talma ,  Dugazon ,  Mi- 
èhût  y  tous  du  parti ,  révolutionnaire, 
était  abandonné.  MademinseUe  lie- 
zeray  reparut^  ptua  tard^  sur  le  ûkétr 
tte  de  rodéon ,  et  après  la  chute  du 
Direct(Mre,  elle  se  réunit  au  lliéàtre- 
Fràiiçais  de  la  rue  de  Rîchdièu,  corn» 
me  la  plupart  de  set  camarades. 
Bile  eut  ehcore  de  grands  succès  à  ^e 
théâtre  oi|  elle  se  trouva  de  iKHireau 
aVee  Mole,  Fleury,  madeiâoiseHe 
Gofttat^  etc.  ;  mais  elle  y  essuya  quel- 
que» désagréments'  de  rivalité  adt- 
quela  eUe  se  UKHitrà  fort  sensibiç. 
Ayaik  plis  sa  profession  en  degout, 
eUe  négfigea  quelquefois  ses  rôles; 
ce  qui  ivâ  fut  amèrement  repracbé. 
Alors  elfe  demanda  sa  jsetraitei  qui 
\n\  ftît  accordée  avec  cinq  mille 
fttobs  de  iraitetnent.  Cette  somu^e 
ne  suffît  pas  long*temps  k  ses  bahitu- 
des  de  dépoi&sl  Bile  fît  des^ dettes 
qm  de^nrent  très^urgentes.  Pomraui- 
tie  par  ses  créanciers,  elle  perdk  la 
tèle;  et  on  la  trouva  derrière  lealnva- 
Mes,  àaam  un  fossé  j^éin  d*sa«,  ou 
eHea'étak  |etée,  «u  noilieu  de  là  nuit. 
Un  cbien  fidète-  lavait  suivie  ,  .jet 
ee  format  Ifiê  cris  de  cet  animal  qui 
aver^^iit  (as passants.  On  «empressa 
d^  aeeourir;  maia-ce  |ie..f«JL.ip.A- 
vee  peine  que  l'on  connut  jon  nom 
et  sa'deaseure.  Tratisportéet  à  Movt- 
martre  d««s  pœ  maison. db  fanfté  , 
'  Pjaéôrtanéa  'ISfes^eray  .ùaBàmatki  Àe 
éanncr  d^  éffM$  d'aUéMéa»  inm- 
talé;  lit  ^mourut,  fpB^qaeaÎQurs 
uxiv. 
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après,  dans  un  cruel  délift  (juin 
IH3)';    ^  M--DJ. 

dedu  allemand  était  issu  d'une  fa^ 
mifle  oîigiflialre  du  Tyrol,  quia  ^rni 
un  trè»>grand  nombre  de-cbivuqgiens 
militaires  dans  las  amktes  auiricbieii- 
nes.'  Son  père  étMt  im^mÀoe  dii- 
rurgién  à  Krozingien,  en  Brisgau, 
oit  naquit  frmpeû'iSimvisi^,  le  d  dé- 
cembre 17^.  U  fit  ses  prcaièm 
études  dans  wn  pays  .natal ,,  et 
les  cQutiBua  au  coUéça  4m  lésai- 
tes  de  Fribourg»  Il  étudia  .afMti 
l'art  de  guérir  <kns  cette  aillay.  at  y 
reçat  le  grade  de  dtctear,  le  4  mAt 
1779.  Il  aoutiii^  ahus  uae  tbèaaiîBii- 
tulée  :  ^u  ÂhutnuHsme^  IL  psatiqua 
d*abprd  la  médaeioe.  à  ffiniiimi^ 
puisa  ëchramberg^  dans  l&to^- 
Noi^  et  ensmte  à  C^engeobac^  pe- 
tite ville  poil  .éloignée  da^^fraahouiif. 
fl  se  livra  avec-  zète  à  lapraljqua  et 
à  f  étu^ ,  se. fit  coimaStve  atiaiitagau 
seipent  par.  quelque^  ouvrages;»  et 
adnessa»  à  la  Société  royalade  méde- 
cine-de.  Fans»  diffiéceptf  .wénaakes 
sur  d^  «i^ets  mis  ,aa  i^oittours.  iïas 
tûémpices,  /écarits  .an  iivdn^  al  pn- 
bbéa-imaBitt*  an  aBemandy. Ati  valft» 
fent  phiaiau» n^édailie^ ttflnninyÉyi 
nte^t. .  Cette  ^afaola  aaci^  f «doMt 
«u  ngmbffe.de.ses  cteuespAndauta. 

quea  aimées  àftsujpnihateli»  Umin 
Éàt  .nommé.,  m^daein  da  ftmm  de 
HobwttoUtm-^iqmariagaB»  e»  iil|7. 
Bensbitt  .vmgt-c»q(am  qu'il  dameHia 
dans  ceiaanrinripBgté»  il  a^PUHpftde 
'ti)axa«fcdfe>|riioi.«,mritoihi  A^dTàf* 
.gièMi.pQhliqu%.pMife0a  è.améliaMr 
la  jitfUé .  des  babitaMi»  JEd^  17IM^.  il 
«otr^rim  JMra^  la.doitawr  Hmrrmilrwl 

(ftfijr.  i^mii^h^yhMl^hif^ 

mitiî  éMiairiihii^  avz  jMMpièft  daa  adbm- 
OM  aiédiflalaa  an  ilk'HinfllK  eait  la 

•a  •  ■ 
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Gaz^tU.  ifiédieO'ehirurjiicaU  ée  Silf- 
^^ourg^  fXf  ^  .ccHitiiyie'eiiCïM.au- 
jomxi'kiii,.  e(  ijui  a  pour  nddaicteiirs 

d«  <pM«.«|ft»  il  qmtta  b  sédactkm 

^  Ç»  jiWfttl»  ft  fot»  &ï  lâOl»  Tan 

<k9  prbaâp«ix  SMidateiip  de  la  So- 

<^^  des  médediM  et  xiatvndiiieft  de 

ftM«Jb«,  i^.préiid»  fend^.  pb- 

iliii    ffnnrfriT     Itfed^  .|Doui»t    à 

ftgmurmsen,  le  iS  dëeent>reti8i2. 

■  eiDtde.ab  p^ffcktts,  M.  .^ranfois-Jo- 

Mpk  Meibr,  a  pidilié,  jur  ce  xoé- 

^émm^  MWi.i^nre. intitula  :;  Framçois- 

Mmiêr  Me9èmyf9€in$>é!itpris$a  vie  et 

sy  taifne^  1836i»  jaaS\  Nous 

askrait  les  principaux  dé- 

enj^ide^eette  aolice^  lies  ouvrages  de 

Mcslei!  8e«A.£  l.^wtruatiott  sur  ies 

-  i^ejiMne  de^fe.fiiréaenmr.4e  la  ra^^  en 

.d\fmmm^,  T  w\\m^iT»i,'m'^\  g>  dm- 

.;<i  i<éw<<en*!mr  ifa  fiéinftew  de  la  médt- 

4îtiaî.«cinc/i#^  .en   aUemapd^  Augs- 

bo«i^  1185|  ài^».  m.  P/afi  j^ur 

-l^fBife.kfe.  Uk  médecine^  en  aUemiid, 

rAi^pboorg^'tVdl^.iiv^^  IV.  Mémoire 

««ur.  tkydM^^imy  avec   un   apptmiice 

-mt  Itt  ça9iSktgiw*y  Cloi)  17^,  in^* 

-^Vki  iM*ie#<e  4»r  Me  cfmstituiioni  «int- 

iiii^M»,  4Dki^  11788^. in^^  VI,  Mé^ 

.^mmàm-  Mm0^  km  âéawta§eu  de.  la  fièvre 

,9igm»  4eà  ttudadiei^  ci^fu^aflBf^  Uim, 

-â.^fiài9^^jn4Métfk0irBSUf  la  mpU 

tie^e.mfoàérede  imiter  k$  uUiref  dçs 

memhtm^  Viemie,  1*392^   i»^.  Ces 

.  qvaCreoiteomeapfaieaVëté  adressés, 

..laMtt^  à  l»'4oplété>rojttle  de.mé- 

.deeiiifl.de  «Paris,    ,et  furent  eosahe 

^  fiAUiéi  en  tMatmadt  Vm.Esm  d^une 

»fatfl>t»ewàr  4i>|et^^>  enalletnaïKil» 

'  XAtt,  1781,  ia^.  VL  Ih  Cinfluence 

»Mià4m  mMtùiHe  êiu9>  ta  ikéotogie  pra" 

4ifii#,«]ti^Heixiaiid,  dlm,  1784»  8  vol.  . 

etdm/tft  dr/siMM%  «A  ^dkttaad,  Ulm, 
1795v  ii»it^.  afetkr  étaii  médeaii:  des 
eaux  d*|8utiau*  Il  a  encore  publié  sur 
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Hdl^dawmiyragei^  miSM^l»^ 

.  fl.  JOesciipii9n.de  la  mftchin^deffrofffUy 

,pçur  lu  Jffttpttovf  deti  m^mhrn  i^fié- 

.neifn,  e^,41firea>d,  UU>»»4I^  ^ 

A\  XfL  Pistoire  nmri^lle  à  tuf^e 

.  .d#s,  ^ole«  de  jeunet..JUles .  4^1  ,fia^- 

^/,  Fribowg,  18(Kr,.  i^i8?.    XPI. 

,  Technologie  pottr  im^e,  d^éçpifs 

dejcHneê^Uê,  Karisrhûe,  ifiiw»  în- 

8^.  XIV,  ikflniclipiiiSttr  iès^^^poirs 

pkysiqtm  40$,  pfirsi^fi^ef  .ipiariff%«n 

aileumid,  ¥ribmirgri6t%Mé^.  HY. 

.Essai  sur  la  compQsilliAn  4^  iopo^na" 

..pkies  médiçiaU^^  ,ea  aHftBi^nd»  ^• 

t!oiirg,1814,.inr8».Xyi*  Qfs^mmMo^ 

.  £$stfltaU4kUS(Klié$édesn4/tumli^ii^^et 

médewm  <fe  <$9iie^>  FrilNMirgr.  1^> 
iiV?8**.  JiSM^Mssai  ^un^.  topoy^hie 
médicafe  4fi,  U  viMfi  de  SigmtP^i^ff^f 
en  Allemand,  Fribourg,.  1388,  psv^. 
•J^ezler  est  encore  auteur  d'un  gtfonà 
.j)on)bi;e  .d'articles  in^â^  .dana.les 
,  jounwux.  d'AUenapte.  G-<-9hr«« 
.  MlCAJJhTde,  Lfviisu^iih.X^e 
chevalier  HA!niimui*>JiJijis-Àiisii)>  Uêu- 
.tenant- colonel,  naquit  à  I^ambalUe, 
le  16  ami  175$ ,.  diour  fm^^no- 
hlek  6n'1771,  iL^liit  garde-dA-c^Kps 
du* comte  d'Artois,  et >. en  11^, 
écvyer  de  main  de  la  ^oofool^ffi^  .de 
Provence,  Joséphine,  de  .^vme, 
fenene  de^  Itfonnwr ,  :  depuis.  ï#ius 
XVm.  Le  28  février  1781,  fil^iiva 
la  .vie  ià  Tévécpie  de  Lï^n» .pi^iviier  \ 
aunrànier  de  la  .reine  1  .let|aeV  ^t 
tombé  entre  les  mains  d'une  troupe 
de  iaclieux.  .Rentré  dans  la  vie  pi^vée 
^rès  le  10  août  1792»  Micfmlt.de 
.LavfBuviUe  eutiàsnhif'.plnmaim'per- 
•sëçulions  pendant  la,  répiibtiq^,  et 
4'etnpuK.  £a  1814,  iL£anni|ui|^.idbe- 
valièr  dtf  Sév^UmSf»^oii6em.d'p»^ 
eôopai^ie  dana.  les  i^asdflS-darÇMrps 
du  leéut^  d'ArteiÙH  ^  ^  seinqi|.p|ii|tt'à 
.Ifr.réÊMttie  âe.ce  '€i9iqp«bi4»t  Ae.lK#ra 
avec,  le  l^nnle  4e.  Ue^vmfJH'Cfil^imà 
de  cavalerie.  Associé  ,/^   toutes   les' 
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bôbné^  o^Q^i^  êk  la  caj^itafe,  iâetn- 
bre  dé' pï^qïlé  toutes  les^socîélés  Ue 
!>iiÉiiilfeâÀc^,  ît  avait,  dès  18M/fbndë 
à  Mbnànarfre  rétabKésèment  de  TJ- 
litle  \ie  ia^ Frovidence,  qâi  forme  an- 
'jbiiitf  bui  un  établissement  public  -et 
aaguel 'Louis  ^^VUI/pàr  ordonnance 
dû  2$  décembre  1817,  donna  une 
éadkiékice  lé^é*  Cet  asile  sert  de 
retraite  à  soixante  Vicillardâ  ou  in- 
firmes des  deux  sexes  de  !a  tille 
de  terîs .  et  ItCcatirt  de  Lavieuville 
éa  '  fût  le  '  premier  administrateur. 
Il'  réunissait  à  cette  fonction  celle 
'd^admimstrateur-tresorier  dé  la  So- 
ciété de  la  Providence,  dont  là  for- 
mation est  pareillement  due  à  ses 
soins,  et  dont  le  but' principal  est  de 
seconder  l'étalblissement  de  VJsile  de 
7a  Tpovidenee,  Cette  société  s'occupe, 
en  même  temps,  dès  moyens  de  pro- 
curer à  déjeunes  orphelins  une  édu- 
cation convenable.  C'est  encore  à  Mi- 
cault  dé  Lavieuviile  que  Y  Association 
pàtèmeUe  des  chevaliers  de  St-L6ùis 
âot  ridée  de  son' institution.  Bien  que 
depuis  1820  sa  santé  àépértt  de  jour 
en  jôiir,  sa  charité  n*en  devint  que 
'  plus  ardente,  et  il  fut' toujours  Tavo- 
'  cat  de  toutes  les  infortunes.  Cet  hom- 
me de  bien  mourut  d'une  fluxion 
depoîtrîne,  le  M  déc.  1829.  M— d  j, 
lÊlCCA  (Pierre),  ardlleur  pié- 
montais,  qui  s'est  rendu,  célèbre  par 
son  béroïque  dévouement,  était  né 
dans  le  Verccillais  ,  veris  1666  , 
au  village  d'Andorino.  Il  faisait 
partie  de  la  garnison  de  la  cita- 
iSe  de  Taurin  en  1706,  lorsque  cette 
pTacc  fut  investie  par  les  Français, 
sous  Tés  orijres  du  duc  d'Orléans. 
L^ann'ée  austro- sarde,  commandée 
par  Je  prtnde  Eugène ,  n'était  pas 
encore  jUrivëe,  et  les  français  for- 
maient chaque  jour  de  nouvelles  at- 
taques contre  la  citadelle.  L'ingiénieur 
mtainé  Deètdlà,  chargé  àés  travaux 


MIC 


19 


de'  défense,  avait  cbnistruit  un  grand 
hombre  de  redoutes  minées;  'mais, 
dit  l'historien  Botta,  ces  précautions 
faillirent  devenir  inutiles,  car^  dans  la 
nuit  du  29  août,  les  Français,  at^- 
quèrentûne  mine  à  laquelle  les  Sardes 
n'avaient  pas  encore  adapté  le  oon- 
diiéteur  de  la  'mèche.  Les  voyant  ap- 
procher, Mkca  saisit  UM  mèdie  dUn- 
mée,  et,  s\wliinMwit  à  ses  camafade»  : 
•  Sauv0E^ou8,   leur   dit-il-,  -jt  vais 
«  faire  sauter  la  imne;  dans  un  mo- 
T  osent  je  ne  serai  pliia$  je  ra^oto* 
»  mande  au  go«veniear'Mui4mMe 
tf  et  ines  enfanta;  adiao*  •»  A  pdoe 
avait-il  achevé  ces  nats^  que  la  ome 
éclate  et  ensevelit,  sous  set  déoam- 
bres,  plusieurs  centaiaea.de  i^imMiéifs 
iPrançaia.  Le  cadavre  mmélé  de  Hidca 
fut  retrouvé  près  des  foomMUt»  et 
inhumé  avec  tous.  )e#  bonnawra^ai- 
htaîres.  C'est  akisi  qeit  rbéroime 
.dun  simple  soldat  sauva  hretlaMIe, 
et  changea  peut«étre  le  c0ni%  des 
avènements ,  Car  ii  est  plt>babfo  ^e 
le  eamp  f  etranché  n  eût  pa»  éM  «ii- 
levé  par  le  prince  E&^èmci.ifadtfi^ 
Jours  iqprès ,  si  les  FVançus  avaiem  4té 
maîtres  de  la  citadeMe.  La'6ittiitt»de 
Micca  fut,  pour  toute  réc^mpamc, 
gratifiée  à  perpétuité  de  deux  nettes 
de  pain,  pat*  jour.  Ce  H'eàt  que  plos 
d'tui  sièdé  aprèa,  en  ISW^iie  té  «oi 
Charles-Félix,  en  MsaBC'éafM  «otre 
■Histoire  de  la*  liHéfature  et  été  tartt 
du  Ferceiliai$y  le  récit  de  l'aetisiif  hé- 
roïque de  lf)ee%  qui  rappelle  n  bien 
ceBè  de.  d'Assas^   fut  în^gaé'  de 
foubb  daars   htfaé  était  éanaMe 
flk  ^(iniHe.  Il  ne  mtak  (pi^  -petit- 
fiis    de  ^eca ,    né   en^  1750  ^  «t 
qui    avait  jusque  -.là  véeci' «becu- 
rément  à  £aB4i^^MM[ie,>  daiisie  ¥«r-» 
ceilkis.  Chaall^F4ix  V  fit  mmk  k 
Turin  ;  lut  accorda-  unemédaitk?  #or 
'  «vé(cr  le  gradé  de'  sergeni-itiagoi;  \l'^* 
tillerié  ,  une  double  paie  et  un  loge- 
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ment  4  Tarscx^  ({)•  ^  oorpa ,  royal 
du  génie  militaire  célébrai  à  cette  oc- 
casion^ «une  fête  dont  le  souvenii*  fut 
perpétué  par  une  médaille  en  bronze, 
qui  à*un  côté  présente  le  portrait 
du  roi  Charles-Fàix  et  de  lautre  Fins- 
cription  suivante  : 

Il  carpo  reate  dU  genio  mUUare  aUa 

memof^  det  minatare ,  Pietro  Mieea, 

VDOGGXXVIIL 

Ces  honneurs  tardili  ne  parurent  pas 
suffisants  au  roi  actuel,  Cfaaries-Al- 
bèrt,  qui  fit  élever  à  Mlcca,  eh  1837, 
^bns  la  cour  de  Tarsenal  dé  Turin, 
•un  magnifique  monument  en  bronze. 
te  dévouement  de  Pierre  Sficca  a 
fourni  à  M**  Louise  Lemerder,  de 
Turin,  née  Vîberti,  le  sujet  d'un 
roman  historique ,  intitulé  :  Le  Siège 
de  Turin,  Paris,  1830,  in-lâ.  € — o— y. 
MICSBAIiLON  (AcHiLLE-Eivà), 
peintre  paysagiste ,  né  à  Paris,  le  22 
ooiobre  1796,  était  fils  du  sculpteur 
ClaiMle  Bfichallon  (v.  ce  nom,  XXVÛI, 
S<i8).  Devenu  orphelin  presque  au 
ill^rceau,'  il  fut  élevé  dans  la  famille 
de  sa  mère,  qui  était  belle-fille  de 
Franchie,  sculpteur  au  Louvre,  et  qui 
fiàt  le  plus  grand  soin  de  son  éduca- 
lion.  Le  jeune  lilichallon  fît  de  si  ra- 
pides  progrès  sous  la  direction  de 
David ,  Valenciennes ,  Bertin  ,  Du- 
aoiiy,  qu*à  l'âge  de  douze  ans,  il 
était  déjà  un  artiste.  «  Qu'on  se  figu- 
'  «  re  Afidkatton  en  récréation,  dit  M. 
«  Vaiiier,  fouettant  un  sabot,  faisant 
•' tourner  une   toupie   ou   enlevant 

•  iiB  oerf-volant  dans  la  cour  de  la 

•  Sérbome,  pendant  qu'un  illustre 

•  tesnger,  le  prince  Youssoupoff, 
»  ftdmîre  ses  tableaux  dans  l'atelkr 
«  de  David  qu'il  était  venu  visiter.  >• 
Ce  seigneur  russe  fit  dès  lors  au 
jtiine  artiati  une  pension ,  qui  fut  «xac- 
.  tenant  payée  jusqu'au  désastre  de 
•  —         '  -       f 

,    (1)  Ce  derniaFreistoii  da  héros  FiémoDlsis 
tsi  ffar»à  SaudicSaas,  sa  «TrU  liM, 
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Moscou,  où  b  prince  Yous^up^ 
perdit  la  plus  grande  paitie  de  safor- 
tune.  Après  avoir  rççu  en  1811  la,  mé- 
daille de  l'Académie,  çt,  à  l'exposition 
de  1812,  la  médaille  d'or  du  second 
prix,  Miçhallon  obtint  en  1817^  à  l'u- 
nanimité des  suffrages,  le  grapd  pj^ 
au  concours  qui  venait  d'être  ouvert 
pour  le  paysage  historique,  il  partit 
alors  pour  Rome,  en  qualité  de.  pen- 
sionnaire du  roi.  Le  premier  objet  qui 
frappa  ses  yeux,  en  entrant  à  l'école 
française,  fut  son  nom  gravé  en  creux 
.sur  Tune  des  tables  :  c'était  la  place 
qu'avait  occupée  son  père;  il  la  choi- 
sit pour  la  sienne  et  s'en  montra  digne. 
Le  premier  tableau  qu'il  envoya  de 
Rome  fut  le   paysage  historique  de 
Roland  a  Boncevaux ,  que  1  on  vit  à 
l'exposition  de  1819.  On  y  retrou- 
vait la  manière  de  Salvator  Rosa  :  mê- 
me perspective  aérienne,  même  cha- 
leur de  ton,  niême  énergie  de  con- 
trastes. Le  second  envoi  deMichallon 
fut  le  Combat  des  Lapitheset  des  Cen» 
taures^  tableau  fait  dans  le, goût  du 
Poussin,  et  qui   attestait  un  grand 
progrès ,  sous  le  rapport  de  la  com- 
position des  groupes  et  de  la  science 
des    figures.  Après   avoir  parcouru 
l'Italie  et  la  Sicile,  Miçhallon  revint 
à  Paris  en  1822,  et  présenta  à  Fex» 
position  plusieurs  vues,,  parmi  les* 
quelles  on  remarquait  les  Ruines  du 
Cirque^  un  Paysage  des  environs    de 
Naples  ,    et   une   Cascade   suisse,    U 
exécuta,  la  même  année,   plusieurs 
Vues  du  parc  de  Neuilfy^  pour  le  duc 
d'Orléans,  .aujourd'hui  Louis-Philippe. 
Étant  allé  un  jour   au   Jardin-dea- 
Plantes  pom*  faire  des  études  d'arbres, 
il  fut,  en  rentrant  chez  lui,  atteint 
d'un  violent  mal  de  gorge.  L'inflam- 
mation gagna  bientôt  la  poitiine  et 
peu  de  jours  après  Miçhallon  n'exis* 
tait  pluSi^  il  mourut  dans  la  nuit  du 
23  au  2^  septembre  1823^..  n  ayant 
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pas  encore  àccompB^  sa  vîngt-sîfièmé* 
année.  M.  V.-A.  Vahier,  son  parent, 
prononça  sur  sa  tombé  une  Oraison 
funèbre ,  qui  a  été  imprimée.  On 
troùVe  la  nomenclature  de  ses  ouvra- 
ges, an  nombre  de  463>  dans  le  Ca- 
tatogue  des  tablèatix,  études,  peintu-^ 
res  et  dessins  de  feu  A,'E,  Mxchallony 
Paris ,  1822,  în-8».  Z. 

mCHAUD   de   Corcelles   (Hu- 
GiTEs),  naquit  au  commencement  du 
XV«  siècle  en  Savoie,  d'une  f amiQe 
dont  la    noblesse  remonte   au    X* 
siècle ,  et  qui  s  est  alliée  aux   plus 
illustres    maisons  du  pays  ,  notam- 
ment à  celles  de  Salles,  de  Menthon 
et  de  Conzié.  D*abord  conseiller  et 
secrétaire  du  duc  de  Savoie,  Charles 
lîl,  Hugues  Michaud  le  servit  avec 
j    autant  de  zèle  que  d*habîleté  dans  les 
;    guerres  contre  la  France  et  contre 
les  Genevois.  Il  était  auprès  de  lui  en 
IS^  lorsque  ce  prince,  retiré  dans 
son  cbàteau  de  Nice ,  résista  avec  faut 
i    d'éiiergie  et  refusa  de  livrer  à  ses 
ennetnis  ce  dernier  asile.  Le  duc  de 
Savoie  ayant'  envoyé  peu  de  temps 
après  sôii  jeune  fils  Emmanuel-Phi- 
libert auprès   de  Charles-Quint ,  lui 
donna  pour  ^dide  et'  conseiller  intime 
I    Hugues  Michaud,  qui  suivit  ce  prince' 
!    dans  ses   glorieuses  campagnes  des 
i     Pays-Bas  {v,  Savoie,  Emmahuel-Phili- 
I    iert,' dufc  de,  XL,  545).  L'empereur 
fa  tellement  satisfait  àes  services  que' 
Michaud  rendit  au  jeune  duc  et  à  lui- 
màne  que,  par  lettres  datées  de  Bru- 
xelles, le  15  février  1549,  W  le  créa 
I    rfievalier  et  comte  l^alatin  d  Kmpire, 
I    aveè  pouvoir  (ce  sont  les  termes  de 
racte)<£e   iigiûnier  les   bâtards  i,    de 
I     créer  '  des    notaires  y' it affranchir   les 
I     ierfsy  et  autres  prérogatives  des  comtës 
Palatins:  te  dut  de  Savoie  ajouta  à 
ces  î^écomf>en8es  d'autres  faveurs  non 
moiàs  pF^euses.  Michaud  ne  se  sépâ-* 
raphwdfeimanuél-*hiHbertî  il  était 
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auprès  de  lui,  à  la  ^^oriéîise  Hata3I4 
de  Saint-Quentin,  et  11  Taccompagna  ' 
encore  quand  ce  prince  re^nt  dans 
ses  États,  qui  lui  avaient  été  rendus  ' 
par  la  paix  de  Cateau-Cambrési^  en 
1559.  Hugues  Michaud  fut'  aloi^ 
chargé  d*aller  reprendre  possession 
en  son  nom  de  la  Bresse  et  du  Bugey. 
Revenu  auprès  de  son  souverain,  il 
continua  à  jouir  de  toute  sa  faveur  ; 
fut  nommé  son  premier  secrétaire  et 
en  même  temps  maître  des ,  comptes 
à  Chambéry.  Il  mourut  dans  cette 
ville  en  1572,  laissant  plusieurs  en- 
fants de  ISicoUe  des  Molettes  qu*il 
avait  épousée  en  1564.  Sa  postérité 
8*ést  divisée  en  plusieurs  branches, 
dont  Tune  est  fixée  depuis  long-temps 
a  Nice,  et  Tautre  dans  la  terre  de 
Mognard,  puis  dans  celle  d^Albens. 
Dé  la  première  sont  issus  les  deux 
célèbres  guerriers  qui,  devenus  aides- 
de-camp  généraux  de  Tempereur  A- 
lexandre,  le  servirent  avec  tant  d'é- 
clat dans  ses  dernières  campagnes, 
et  dont  Talné,  ayant  rempli  eh  1814 
la  mission  de  rétablir  Victoi>Emma- 
nuel  (voj.  ce  nom,  XLVÏÏI,  403), 
sur  le  trône  de  Sardaighe,  rêçdt  de] 
ce  pnnce,  à  cette  occasion ,  le  titre' 
de  comte  de  Beau-Retour,  Le  secoiid,; 
marchant  à  côté  de  f  empereur  Alexad- 
dre ,  au  sïége  de  Thom ,  en  1S13, 
eut  le  bras  emporté  par  un  boulet  de 
canon.  —  Le  général*  Pierre  MiCHÀijn,' 
commandant  aujoûrdliùi  la  province 
d'Albe,  etqiiia  servi  avec  non  moins  ' 
de  distinction  dans  lès  dernières 
guerres,  est  de  la  branché  des  l^C-' 
chaud  d'Albens.  Phisieilrs  autfes' 
membres  de  cet^é  familFe  illustre  de- 
cupent  aujourd'hui  dés  plaœs  impor- 
tantes dans  les  États  dix  roi  de  Sardaî- 
gne.     *  "  A — ^T. 

MICHAUD  (CLAUDE-TéWiCE-PRAîf- 

çois),  général,  naquit    en    17^3,   à 
Chaux-WéttVe,   dans,  les  monlagwfi 
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du  Jura,  Engage  le  10  septembre 
1780  dans  le  cjn(|aîènie  régiment  de 
chassem*s  à  cheval,  il  quitta  le  ser- 
vice après  avoir  fourni  son  temps,  et 
reptra  dans  sa  patrie,  où  il  fut,  en 
juillet  1789,  nommé  commandant  de 
laearde  nationale.  Il  fit  avec  distinC' 
tion  les  campagnes  de  1792  et  1793, 
à  l'armëe  du  Rkin,  et  fut  promu  au 
gradé  de  génëraf  de  division  par  bre- 
vet du  4  vendémiaire  an  il;  Lorsque 
Pichegru  eut  quitté  le  commande- 
ment de  l'armée  du  Rhin,  au  com- 
mencement de  1794,  Michaud  en  fut 
nomme  provisoirement  général  en 
cliêf/C'était  l'époque  où  la  terreur, 
autant  que  l'incertitude  de  lavenîr , 
éloignait  du  commandement  tous  les 
militaires  de  quelque  sens.  Le  maré- 
chal Gouvion-St-Cyr  en  a  fiait,  dans 
ses  Mémoires,  une  peinture  qui  est 
ti;ès  -  remarquable  et  très -vraie.  En 
entrant  en  fonctions,  Michaud  écri- 
vît ati  comité,  qu'il  se  croyait  peu 
capable  de  commander  l'armée  dans 
lei  circonstances  où  l'on  se  trouvait. 
Ilrenouvela cet  aveu  le 2 mars  1794; 
selon  lui,  son  armée  n'avait  alors  que 
30,923  hommes  combattants.  Il  avait 
demandé  un  plan  d'opérations;  le  co- 
mité lui  écrivit  :  u  Prenez  pour  base 
de  harceler  continuellement  l'enne- 
mi; éloignez-le  de  nos  foyers,  afin 
qn^  vous  puissiez  vivre  à  ses  dépens. 
Ayez  toujours  à  votre  disposition 
deux  ou  trois  corps  de  15  à  18,000 
hommes,  prêts  à  marcher  sur  les 
points  d'attaque.  Tâchez  de  mainte- 
nir la  bonne  harmonie  avec  les  can-  « 
tons  de  la  Suisse.  *  La  minute  est  de 
la  m^fn  de  Gamot.  Le  23  mai,  il  fut 
attaqué  su^  toute  sa  ligne.  Quoiqu'il 
eut  obtenu  des  succès,  à  la  droite  que 
Desaix  commandait,  l'armée  de  la  Mo- 
selle ayant  éprouvé  des  éf:)ie^  il  fut 
obligé  d^  quitter  la  position  du  Spire- 
back  pour  occuper  les  {hauteurs  en 
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avant  de  Landau.  Le  S$  m^i^n  gau- 
che fut  forcée,  et  le  lendemain  il  écri- 
vait au  comité  :  «  L'armée  du  Rhin  est 
trop  faible,  et  sa  position  est  des  plus 
critiques.  Je  ne  puis  tenir  x»Dtre  lés 
Autrichiens  et  les  Prussiens  réunis. 
Envoyez-moi  des  secours.»  Le  8  juin, 
il  annonce  au  comité  que,,  d'apràf 
ses  ordres,  il  a  fait  arrêter  les  géaé- 
raux  pelmas  et.Laubadère^  qui  scKit 
en  chemin  pour  se  rendre  à  Par». 
Le .  13  juillet,  Michaud,  de  concert 
avec  l'armée  de  la  Moselle,  attaqua 
sur  toute  sa  ligne  les  Prussiens  qui 
occupaient  le  duché  de  Deux-Ponts. 
Le  Platzberg,  montagne  élevée  sur 
laquelle  ils  s'étaient  établis,  fut  eni- 
porté  à.  la  baïonnette.  jQs  fureot 
également  chassés  de  leurs  autres  p<v 
sitions,  laissant  neuf  pièces  d'artille- 
rie. Après  ces  succès,.  Michaud  rentra 
à  Spire  et  à  Neustadt.  Le.  9  aoClt,  l'ar- 
mée de  la  Moselle  entra  dans  TrèvAS. 
Le  gf^néral  Wurmsec  ayant  repria  le 
commandement  de  l'armée  autri- 
chienne, à  laquelle  de  nouveaux  ren- 
forts étaient  arrivés,  Michaud  fit  j*^u 
dé  progrés;  mais,  après  les  avantages 
que  les  armées  du  .Moi  d  et  de  Sambré- 
et-Meuse  avaient  remportés,  il  op^ra 
le  13  oct.  sa.  jonction  avec  Taimi^ 
de  la  Moselle;  le  19  et  le  22  octobre, 
il  entra  dans  Worms^  Alzey  ■  et  C^- 
penheim.  Qudques  joui^  aprèSy  Je  co- 
mité de  salut  public  ayant  décidé 
qu'il  serait  chaîné  de  diriger  à  la  fois 
les  sièges  de  Manheim  et  de  May^n* 
ee,  il  écrivit  pour  protester  coQtre 
cet  arrangement,  qui,  selon  lui^ .exi- 
geait ce  qui  était  au-dessus  de  «es 
forces.  Le  comité  lui  répondit  le  14 
novembre  :  «  £a  applaudissant  à  ton 
•  zèle  et  à  ton  courage,  le  comitë 
«  pense  que  tu  ne  mets  pas  asto»-.  de 
«  confiance  en  toi-même.  Il  te  com- 
«mande  de  prendre  Mayencç  el  la 
«  tête  de.  pont  de  Manhdni.  »   Le 
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dS  dëa,  le  général  éerivait  ao  co*- 
niié:;«  Le^fort  db  AUr  de  .Bbn- 
hâm,  est  ea  mam'paaym%  liieovéïiii 

bttéanwnt  ».  .S'ëÉtitf  déiaia  i^iiflicpML. 
teinpe.'SfBàl  4a  coiiinnniiiMaftiit^  en> 
chef  f-  il  1  ae  •  «owen»    ^poe, .  cfhii- 
difUM^divéma  amc  laïqudfe  M  pé^ 
iiéCBs:,6ii  HoBaMJq  au<  mok  deijaiw. 

efuMidddhQivgv  daù  lii.':M»idek 

aisnois  da«â:.p«r  bi.fracâ»»  d*iiiia. 
janbè^viLiiift  Botoplaoé  pw  Klëbw^. 
reçut;  aanttttiik  flamoatandemeiit  de.- 
ii'?Fbaidre  em&tdbet  .de  k  Fldhdi?e. 
h0ilaiidai8e,'«et:eiMroyft.d  k  Go^dr^^^^ 
tioiiiitiMiiadrcSBB  ^nei^que,  fmr  1»» 
fMtte  ttck^féUckaart^  de  .k  .'.vktom. 
qafcftk  'tenait  de.remjfKMftety  contre  lia 
fttuftftf  <ie  Aft^'giuii»:  das8  k)  jouF» 
iMÎes^eeiâO,  21  >bt  iâ2^^^niai.;I9<ftiamé^ 
«ft'iraSf  eomnaadant  <de  .k  13«  d^ 
▼îtfiDii, 'ii:iBitL«ifiétatiide  9t^:et,fic 
ooeoper  ndkaireaientflee  conuaianea 
daitfeini 'La:  Poterie  st  Alkira^»  Bv^ 
mjif^  eomme  apjfmt  dfuuntf  aa9e.à. 
dM^aOBeÔM*  Au4noisdejoilkii796i, 
îlvlbcndëtt^é, 'par^wiMitv  ^ënâralj 
de;  ranoéet  d*i^leterre»   Jficiiaxd  ^ 
firèi^  icampagnc!  de  l'an  IX  (1801)  eti; 
iaië«f'>'aù  il  •ccmnnâmkit  l'arriànM* 
garde  deri^ahnëe  aàx  eidrai  du  g^né- 
ré.  Brune»  et)  il  aè  dntiii^a  aqx  pas- 
sages de^FAdige  et.  du  Mindo.  .Pka 
tml,  il  stmUiit,  à  k-iéto  de  Savant- 
garde,  un'  cambai  opiniâtre  entame 
GitadellA-et-Oattelr^PraiioO)  poiirewit  - 
fin— li  Jasqa'à  S8lva*«onr,  stèii.it, 
Imh' cents  prisonniers.  A  la  paix,  ii 
hlk'  nomme  iDspectsur^-générâl  .'d*iA- 
famdfey  emnniandant  de  la  Iiégion* 
d'Amneur  en,1804,  et  obtint,  en 
s^ple«abi«i  i9ù^  kjcaniipandement . 
ea'«liitf  des^tPMipes  €raiiçai§es«eii  Hol^ 
lainde;  ei^  templacèitijênt  âà  général 
MaruMmt  >i jp|>drfj  en.Mftft,#ai,fQPc>  . 
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tiens  de  gouverneur  des  villes  An- 
slaticpes».  il  nwgrhai  k  7  mm  lâW^ 
cealre.la  tai^f .  Schili,  ei  kant  en 
féità.  JUe  g^BénaLtMidHâid  ekwsenra 
ce.pocte  jna^'ea  1813$  e^en  til4, 
iliàlrnennsé  cfaeTsiik.deSaînvLows, 
giattdraffieier  «k  k  JL%iofi<^Hoa« 
neiir»  et  ioepacteor-gâiéral  d^  k  16*. 
divisMii^.Depiik  k  iieenotenent  ^de 
r anode,.. d  cessa  d'éaraiBacrii  sark 
liate  des  ottcien-génteox  en  aetsvité 
et  véeHt'i«tiré*à  Imbmw^,  pi^da  k 
FR)|é-aaa»rtaiBrra.  Il  nsoaniti  m 
sept4  ISaiî,  :à  l^e^da  83  ans.;  M. 
Boofhiai,  ^oas  oapîtakie  d'artilkne, 
pemBonça  nn  .diacaurs  for  sa  tombe. 
«.:liei^ëfal  Mdiaiid,  dk  k^  ni^aré-' 
•-ei|id'8aiaJ^Oyivdaiis  son  onvaage 
«.«^ur  les  fiampagnes  de  Tan^Eiéa.  da 
•  Miin,  .était  nn.palnote  frapc,*  nn* 
•'  des  anilkor»  Français  qpe  j*aiè 
«  coava».  :Sfammé  an  eoiamandè* 
«.ment  dei Tannée  du  Bkin,  il  n'avait 
««accepte  oe^ poste  émanât  que» par 
«  <Â>éis8anee,'  etcoînme  un  saerifice 
«.«fae-'son  dévouement  k  k  patrie 
•xtm  kÉt^pcrmëttait  pas  de  refoser 
«r4abstioémeiit;.Soussa  direotieiny  lar^ 
«  mëe  du  Rhin  %  '  fait  une  des  pins 
«  beOeé  eampagnes.  Le  gsnveme- 
«imant  a*e^eait  de  lui  cpie  k  eon« 
«vâervatioa  de  l.aH4an;  mais  eetfe 
«  tâdbe^dtait  loin  de  lut  sufBrê;  aes 
«siKM^  ont  été  aussi  brtBaatè  'que 
«  ceqx  des  autres  armées,  f^jKquelles 
«canavaltpnydigaé  toute  espèse  de 
«  secours.  »  G— t  étfil-*4>j» 

.|MttCiiAI»'.<  :jBAîf  -tkms^  ) , 
ooQvenlioiinel';.  de  k  méma  kmille 
qHa*  k,'pré<^ttt,  niupiit  è  f  oB«>  • 
taitiev^  an  176a  II  ékit  adminia^ 
trattur  .dUr  dëpartament  du  Boubis, 
loMquilffut,  en  1791,  dëpa#  à  k 
légMatare  oà  itse  fit  peu  remarquer. 
Nomme '4  Vannée  auiva^e,  député 
à  la  Gouyention  nai^o6al«y  3  y  vota 
kas^rt  ^  Ix>iJHs  ÏVIieit  ces  téMnést 
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•»  MMwtMI.  boiftfo  a^'atcnHé  à  la  ^à^ 

»  ftMM^bgl«iv«yte»^i6il,  point  de  Mir« 
•.  fitiJl  ^  VAmetMée  k«  cMwi  fMr 
8««Nta&MV'^^  le  mm  de^j«iârf7M; 
piÉir4«)6«#8Sf«fit  b' elMMe  de  Bo^ 
ba^>iti«e)V«i  9  Ahehaldor.  •  d  pemA^ 
qile'«Qt  tfWiiMBMjiit  kû  emm»  ^tuàqttcè,' 
regmef  e«r  le  M.iêéoemiM^9K^Biik%' 

par  k»  pàtriof^,  etétnhntida  «pe^ 
lei'8Octiélâl(*p0pulail^8  fui^iit  àé^ 
claréib  avi^  ^bieer  mëncé^de  lsr'|w^ 
trie;  tH  fot  ■«e|>eiidatit .  ei»njte'(anr. 
17#S)^  «H  dfis  cettéMMiM  c^vgis' 
d^eiMMèier 'ta  tseaduité^deJbâlepli- 
licrboDf  fM^.  «âe  fwito,  XXni,'MI).> 
A]fW!it  «  ffmaè  m  <k>iiieil  tte  €li]6q- 
Ge9t|  après-  ftft  9eésiotfe«t:6iit«iilloii- 
neli^^  H  y  -déiDBwçà  wn&  protestaticm 
de  •iflÉBiÂe  JMbiB  '(vq^ï  ;eé  nmtt, 
I^o^IU^  âtS)  MHvele  1#  fruetidor 
(4  diqpteBilire  479f)w  a  «Qf1i1^de  ^^e 
aMeÂM^^  en'»at  I796(  eldeWttt 
pftieideiit  4q  triboRtl^  -eriipîlifl  «de 
son.  iéépéMi/eWkeo^.  Appelé  ^«i  mars 
ITW  ac(:.  Gcniseil^  idos  Ak^eiM,  il  7 
siefea  ^jins^'À  '  la  :féT<ilptmB  du' 16 
hmme^  <9  fio^nibre  i  1!S!9>  Rentré 
dep«^  lâ^Èle  époque  daol»  Fol^fliemlé 
de  la  vfefffiTée*  il  isn^W^méÊiêy 
de  (piitler  la  fnmce  etyteme  ri^[idde. 
IL  ébréfùf^  eu  Sime  et  jooiimt^près 
de'  LMiflHiDne»  aci  tommeoceltteiit, de 
déceibbFefaid;    ^  2. 

MM€ÊÊMM  (  Josfâfn$fiubçoi»% 
de  la;  fltfÉiae  teaiÙe  que  ^«BN^ètB  ME&ri 
cbaii*(i»y*«i*'devaiit,  fvag.  itt^Vort 
fait'  eerimie  UMoHeii',<  i:titatte  poèie 
et  jéftrtHiliste  ,  une  véptitatSâhn  -mon  ' 
maiim  pimtâe  qttë.'  eelie  dé-  9«a 
dettiièfMe'  ti^soietd  '  eoaemie  kmatme 
d'État,  il  Dfttpiît  9«  bûtn^d'Albens, 
eovjSi^oie;^  le  19  )»«  1797.  (^  ti^ 
en  114^^  aiiwr  q«efoitt  <Ut  i|Belqi«e8 
biog[raphes ).   Son   père,    qui    arait 
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Mt^^s  étod^  S  FÉeele' militaire  de 
Tiiri»^  et  qèt  0e  de«tnHdrili'prâ<« 
lÎBiitoè  'Jèes  MBds,'fiit  foneéde  «^ek- 
ptttner^sxMHBentafttefèiit  ,  par  suite 
dWééiOHrderie  de  jeune  fainnneXl}» 
bieti  *exeuiée  per  k  senaâbilHë  géiaé^ 
reèMe  'qn*€tie  attestait.  Pité  et  marié 
en  Fn^cé  près  'A  Booarg^  en  Btene , 
ilvamt  géÉtlé^iaS'''propriétâ^' oft  9a^ 
rùko&é^k  sa'ftfmilc^  letcolk  Orèiint 
eneore  auvent  h]»^êô«È:'â'éUint  ëtan- 
fali  notaire 'et  oonitmssaSre  %  'Dénier, 
dmisk  province  die- finesse^  il'ytait'en 
yràe  de4»te  une  mezlielté^Mtune, 
qnénd'itnel  fàorrpMnatnrée  Tayttit 
mppé,  H  lEuésa  uneTéUre  chargée^ 
aydc  peu  de  bien,'  d'une  iiesrabreuae* 
finniUe  "dont  ^loslaph  Mîcbaull  éhôt 
ratnéi  St!9:  deur  Irises  et  M  n  en  re- 
çurent pâb  wxAn$  une  bonàeédoca*'- 
tidn  an  coRé^^  àe'Boiâ^  cpi  loi^- 
t^piBavalt  éé  ^vot  manu  tle8"J^bi<4 
tei,  et  qui,  cdnfié  depuis  Jedr  «up-^ 
pression  à  d^  pr6tresséeuKa«,  moins 
expélciiaentés  et  moins  ftérifeux,  n'a« 
vait  pas  encore  perdu  foutes  leurs 
trâtË^osi'  5dsèpn  Micbaud  fut  .un 
eixsiibnt  rbétoiicien  :  soà  stylé  avsât 
l'Aboflâlattce,  la  soienàité  senu<iMé{l*  . 
que  %1  t^comùiandéeè  par  les  pro^<^ 
seurà  ai»  élèves  ;  il  compof^it  des  vers 
français  avec  facilité*  Ses  ^dei  ter- 
imnée9y-ce  qui  eût  lieu  m  1786,'  U 
fallat,  après. une  eaocursidn  au  Mgnt-, 
Blme  ef  siir  d^utrés  poin^  d<  b  Sa- 
voie, penser  à  cbomr  nn  état  La 

0)  'Aû$  une  futie  ilé^basse»  se  àrnivant^ 
pnîssé  psrletesêindesenifta$^ir,il  entta  : 
dans.una  chaaoïièK  obil  vit.d^s  buiasiers.. 
saisissant,  pour  une  moéi<pie  somme  de  OS  ' 
franes,  Id  mmtàgs  d'ufae  mallienreuse  fcm-  • 
me.  n  eflkftde  leur  raneure  «ette  sooime't 
s*ils  Youlaietit  venir'  Is  recflevoir  à  son  domi-  ' 
cile  ;  mais  ils  s*r  retapèrent,  et  GontiniiÉferei|t 
leva*  ffiinosie  op^on  ea«a  pn^peneè  it»  ^ 
l'Irrita  «a  iiQifit,qii'i}  les  inena^  de  se  sei^  • 
Yir  de  ses  armes,  et  qn'epi,effist.  il  poHa  l(. 

IHui  d»«ia  vm  si  vi<àent  oott|Kdçia  e -"" 

son  Ifitsil ,  qiirtl  rétendit  raiie  mort. 
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modlçitë  ^  r^isojiT^eê  AQaten|eile« 
lui  fit  adopter  fd^commerce  :  il  entra 
dans  une  maison  de  librairie  4e  I^yon^ 
attiré  sans  doute  vers  cette  branche 
de  trafic  par  Taffiiiité  du  libraire  et 
de  IlioEnme  .4e  lettres.  Il  était  encore 
dans  cette  villcj,  truand  la  çomtess^ 
Fanny  deBeaub^rna/s  y  passa  en  1790, 
retournant  à  Paris.  Il  ne.  faut  pas  de-, 
mander  si  l'apparition  d'une  femme 
riche,  brillante,  en  cré4it^  aimant  à 
se,  poser  proteptrice  4es  ,  lettres  et  à. 
produire  les.  jeunes  talents ,  exdu  U 
verve  des  yersific£|teu^^  lypniiais.  Mi- 
chaud  fu^  un  dç  çf^ux.q^i  adressèrent 
leurs. rimes  à  la  grande  jdame^  et  il 
eut  le  bonheur  de  le^  voir  accueitlies. 
Assuré  de  trouver,  sovis  ses,  auspiçç^^, 
à  Paris-  ane^  position  analogue  à  ses 
gouts^U  la  suivit  dans  la 'capitale,,  où 
bientôt  ^  pi^Ua  quel(}u^  .qp^sçules 
quil  semble  a^roir  eus  *en  porte^- 
feuille,  et  où  il  ne  tarda  pas  à  4ever 
nir  un  4es  coll^pr^tei^s  àe.'CeKy^f, 
qui  rédigeait  la  Gazette  UtiiverselU^ 
et  d^Efinaénard,  rédacteur  du  Postil- 
lon de  (a  Gvfir^^Ce^,d(^i\^  JQHrp^U^, . 
OB  le  sak^  étaient  dans  lé  sens  de  la 
Cour,  qui, en  subventionnait  ^  rédac- 
tion, è;  ils  soutenaient  ,•  ie.  systièiQfs. 
politique  dit  des  Feuillanu,  Lafayette 
alors  marchait  d's^ccord  ^yec  lejca-, 
hinet^toiMS.JCYÎ,  Gp^  çircQnst^pç.S 
donnèrent  à  Joseph .  Michaud  Tidée. 
de  demander  et  4'ob  tenir,  pour  celui 
de  seSk  jF^éres  quj.e^t  actuellement  l'é- 
diteur de  la  Biographie  Universelle^  et 
qm  se  trouvait  comme,  officier,  à  l'ar- 
n^Se  ^€t%a&i^t|^9  iHi«ai|4oi  <Ums  Té- . 
vitMttmfOf  éé  oe  générfli;  > Ainsi  plticé  à 
la  '  sobrjbe^', (Ï8  Nouvelles,  ' Michaud.' 
jeuac^  QUt^rni,  sm^  *e  d44<aiiger,  aux 
rédtfGtears^»  Pmtilion  4e  ia  Xkierfê 
an  biïUeifâ'tiîfesqùe  officiel  des  opé- 
nui^iv  dej  JWipé^  Toui  étsMt  sus 
rangé  «t'eoav^n»^  4»  OM  é^Êtd  (fnwnâ 
sorvinir^iitié  j^vôlutioh  dd  10  août 
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1792  et.  (a  fuite  de  LafayeHe.  Les  ma* 
l^ncpntrenx  collaborateurs  du  journal 
constitutionnel  se  cachèrent;  leurs 
bureaux  furent  envahis  par,  la  popu« 
I^ce,  houleyersés  et  pillés.  On  y  trou* 
va  une  lettre  de  Lafayette  ,  qui 
fut  9  a^x  yeux  des  pouvoirs  4e  l'épo- 
que, une  nouvelle  preuve  d'intdli" 
gences  coupables ,  et  qui  acheva  de 
compromettre  Joseph  Michaud.  Au 
bout  de  quelque  temps  cependant, 
ce;st-à-dire  après  la  fin  des  massa- 
cres de  septembre,  et  quand  la  Con- 
vention constituée  ne. s'occupa  guèi^e 
que  de  Louis  Xyi,  il  osa  reparaître,, 
mais  il  crut  prudent  de  pe  pas  par- 
ler avec  la.  même  franchise  que  par. 
le  passé.  On  l'a  même  accusé  de  pa- 
linodie, parce  que,  dans  un  petit  ppè- 
me  de  dix  pages,  Ermenonville,  ou  lé 
tombeau  de  J ean- Jacques, H  prodigua 
des.  louanges  à  Fauteur  du  Contrat. 
Social,  Mais  ces  louanges  sont  encore, 
plus  littéraires  que  politiques,  et  pont* 
apprécier  son  laîigage  àaiks  '  cettç 
pièce  et  quelques  autres  phrases 
qu'un  examen  minutieux  ferait  re-' 
trouver  dans  ce  qu'il  a  pu  écrire 
alors,  il  est  juste  de  faire  la  partde^ 
nécessités  qu'avaient  à  subir  tous  Ië9 
écrivains,  politiques,  et  plus  particu- 
lièrement ceux  qui  comme  Michaud 
avaient  manifesté  des  opinions  roya-^ 
Ustes.  La  feuille  à  laquelle  il  travail  * 
lait  alors  était  le  Courrier  Républi- 
cain de  Poncelin  ,  laquelle  n'avait 
guère  de  républicain  que  le  nom ,  et' 
qui,  après  comme  avant  les  journées' 
de,  thermidoi;,  était  cla^e  au  moijis 
comme  très-suspecte  par  les  uMoeors 
révolutionnaires.  Tout€  cette  époque, 
appelée,  avec  tant  de  raison ,  ^lêi4#« 
la  teireur,  fut  réeUement  pour  Mi-) 
chaud  ..un  temps  d'anxiété,  de  très-, 
gramlst  j>érils  ^  et  Ton  a$  peut  .paik 
douter  qu'il  n'ait  vu ,  avec  une  eKtfé- 
me  joie,  la  chute  de  Bobe^pierre,  au 
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9  thermidor.  Il  concourut  dès-lors  k 
la  rédaction  de  plusieurs  journaux 
royalistes,  entre  autres  à  celle  de  la 
Gazette  française  ,  avec  FVvëc  et 
Poncehn.  Ce  ne  fut  qu'en  1796  qu*it 
s  associa  avec  Rippert  et  Riche  à  la 
rédaction  et  à  la  propriété  de  la  Quo- 
tidienne,  M.  de  Coutouli,  fondateur  de 
ce  journal ,  avait  péri  sur  FéchaFaud , 
en  1^94  (2).  Michaud  et  Riche  lui 
donnèrent  une  g[rande  impulsion  de 
royalisme.  Ce  fut  à  la  même  époque 
que  la  fille  de  Louis  XVI,  ayant  ob- 
tenu sa  délivrance ,  pour  se  rendre 
en  Autriche,  Michaud  composa  avec 
Beaulieu  un  petit  volume  de  félicita- 
tions ,  qu'il  dédia  à  cette  princesse , 
sous^  le  nom  d'Adieux  à  Madame  ^  et 
qu'il  signa  du  nom  originaire  de  sa 
famille,  par  M,  d'Alhens,  Peu  de 
temps  après ,  le  triomphe  de  la  Con- 
vention, au  13  vendémiaire,  le  força 
de  fuir,  et  il  se  réfugia  chez  Poncelin, 
dans  une  maison  de  campagne  que 
celui-ci  possédait  aux  environs  de 
Chartres.  Mais  Bourdon  -  de  -  TOise  , 
enmissidiidans  ce  pays,  les  eut  bien- 
tôt découverts ,  et ,  Ponceb'n  s'étant 
échappé  ,  il  8*en  vengea  sur  Mi- 
chaud >  qu'il  fit  ramener  à  Paris,  à 
pied,  entre  deux  gendarmes  à  cheval, 
auxquels  il  était  recommandé  de  ne 
pas  le  ménager,  et,  dans  le  cas  où 
la  fatigue  ralentirait  un  peu  son  pas, 
de  le  faire  avancer  à  coups  de  plat  de 
sabre.  Ces  braves  gens  n'obéirent  pas 
a  la  dernière  partie  de  l'ordre;  mais 
ils  ne  l'en  conduisirent  pas~  moins  à 

(2)  Oa  voit  par  ces  faits  et  par  ces  dates 
inomitestables  q«e.si  Hichand  tut  attaché  de 
bonne  beure  à  la  première  QuotUHenne ,  à 
celle  qui  parut  pendant  la  révolution,  il  n*ea 
ftit  en  aucune  ftçon  le  fondateur.  La  création 
de  cette  teuUIe  appartient  à  d«ux  personnes . 
seulement,  de  Goutouli  et  Bippen.  De  Gou- 
touU  périt  ainsi  qu*on  vient  de  le  voir;  Rip- 
perl,  resté  Jusque  dans  les  derniers  tttnps 
cc^roidétaire  de  la  Qwnidima/i%  est  mort 
t^uis  quelques  anaées. 
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Paris,  où  biaMAt  l'afilûre  s'^traisît. 
Elle  devenait  fort  mauvaise.  Bn  vain 
des  amis  sollicitaient  un  dépulé  dé 
l'Ain,  Gauthier,  alors  membre  du  cd^ 
mité  de  sûreté  générale ,  quand  un 
stratagème ,  très-adroitement  exécuté 
parOiguet,  mit  la  surveillance  des 
gendarmes  en  défaint,  et  permit  à  Mi- 
chaud une  évasion  qui  lui  sauva  la 
vie  (3).  Il  était  grand  temps  :  le  con- 

(3)  Dès  Varrivée  4e  Hidiaud  à  Paris,  entre 
les  chevaux  des  gendarmes,  Giguet ,  qui  ra- 
yait TU  passer  e»  cet  état  d«vaot  les  Ghamps- 
Slysées,  lui  arait  prodigué  les  témoignages  de 
Talfectidn  la  plus  vive.  Ciomnie  chaque  Jour, 
on  conduisait  Michaud  des  Quatre  -  Nations  « 
alors  convenies  en  prisçn,  aux  Tuilerie»  » 
siège  du  conseil  militaire  qui  devait  le  Ju^er, 
Giguet  ne  pensait  à  rien  moins  qu'à' brûler  la 
cervelle  aux  deux  gendarmes  qai  servaient 
d'escorte  an  prisonnier.  Il  coniprk  cependant 
que  ce  n'était  pas  là  un  bon  moyen ,  ^t  il 
imagina  un  expédient  plus  doui  et  plus  sÛr. 
Au  jour  convenu,  il  se  trouve*  à^  la  sor- 
tie du  Pont -Royal»  sur  le  passage  de  Mi- 
chaud, et,  feignant  de  le  voir  pour  la  pre- . 
mière  fois  après  une  longue  absence ,  il  lui 
demande  ce  qu'il  fait,  oh  il  va,  s'il  veut  venir 
d^uner  avec  lui.  •—  «  Non,, non,  répond  Mi- 
chaud, J*ai  une  petite  aflàfa*e,  là,  aux  Tuilqries  ! 
qudques  mots  d'explication  !  c'est  l^afbire 
d'un  instante  Commences  le  '  d^euné  'sans 
moi.  Je  vous  retins  tout  à  l'heure,  »  ^  «  Du 
tout,  du  tout,  on  n'expédie  pas  ainsi  les  gens. 
On' ne  commencera  pas  par  toi,  peut-éâre; 
déjeunons  d'abord.  Ces  messieurs  sans  dooite 
(montrant  les  gendarmes}»  n'ont  pas  d^jeiuié, 
ils  ne  refuseront  pas  une  côtelette  et  un  verre 
de  vin  de  Bordeaux.  Justement  Voilà  un  res- 
taurant tout  proche*.  Les  gendarntes,  après 
quelques  bésitatiôns,  se  laissent  aflk'iander  : 
prisonnier,  gardiens,  amis,  les  voilà  tous  at- 
tablés ;  on  verse  rasade,  on  mange ,  on  parle 
un  peu  de  tout,  de  la  Bresse  surtout  erde  la* 
délic^use  chèr^  qu'on  y  fait.  I^es  'poulardes 
sont  sur  le  tapis  :  l'eau  en  vient  à. la  bquche 
des  gendarmes.  «  Parbleu,  messieurs,  Récrie 
Giguet,  puisq«»'VoiiS'iie  connaisseâ  pas 
les  potthirdesde  nqirtpàys,  Jo  tjanaàcfoaa 
convaincre  qu'il  n'en  est'pia  dç.  pareUles. 
dans  les  8S  départements. .  Nous  avons  le 
tenps*  VQBS  mangerei  hien  encore  un  naotv 
castt^cttl'tppéHt  vient  MU  i .  .'.ONiniit  (ei<« 
remplit  leê. verres)*  Garçon»  une  poulaiida^ 
Bresse  1  et  pas  de  triché  I  qu'aie  soit  de  la 
Bràise,  matk  aatii  et  non  dtt  âfdns.  v..  «I6M, 
ISçhand»  tal  qui  t'y  çbwHdsr  fliii««W*4mi 
uQkmoownt  c«s  oo^Mbis-là^  desoQiids,  &<la 
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piuradtMre,  rinftruGliion.  tenaioée,  le. 
oondaxQTOt  à  v^n  le  lendemain 
(S7  octohwe),  GQVume  conmncu  «  d^-« 
iDÎr»  par  np  journal)  co^stainment 
proto^pjé  à  la  révolte  et  au  rét^li9« 
•emeol^de*  la  royauté  ;  n  et  il  n'est 
^re  iKT^hable  qiie  •  «a  préecsioe.  am, 
débats,  eût  eqapéché  la  aeiiteiice 
d'être  rendue,  Bour  Giguet ,  il  fut 
retenvK  pdscmaier  à  peu  près  lyi 
qiois  et  n^e  lai^.pas,  durant  ce 
temps,  de  courir  un  ris<{ne  assez 
grave:  enfin  pourtant  il, recouTra.s^ 
Ii|bert4>  he  Directoire,  suivit  d*aborçl 
une  n^rche  plus  conciliaUice  que 
Içs.^c^vernemçnts  (|ui  Tayaient  pré- 
cédée Micbaud  lui^nijêiiie .  put  sortir 
de  sa  retraite,  et  il  parvint  à  faire 
purger  sa  contumace  environ  un  a^ 
après  f  épocpie  de  sa  condamna^n 
(oct.  1796).  il  n  avait  pas  attendu  ce 
montent  pour  ;*eprendr^  saxoUabçjra^ 
tîoa  4  1a  Quoti4ienn€.qmf  de  jour  en 
jour,  comptait  un  nombre  plus  ^nd 
de, lecteur^ 9  le  parti  royaliste,  deve-r 
nant  à  chaque  instant  plus  nombreuxi 
La  hardiesse,  peu  calculée  pent-^étre, 
dont  p^çus  4Vn^.  ^^^  ^^  -^^^^^  donné 
des  preiives,a|e  pouvait  que  s'accroître 
sous  un  gouvernement  faible  et  diyv 
sét  Dusai^hpy,  rédacteur  du  Ba^ve^ 
trouva  ;en  lui.  un  défenseur,  à  la  barre 
des  tribunaux,  bien  qu'il  ne  maniât 
p^;.  aisément  la,  parole  daf^s  une 
lottp^  sérieuse.  La  dispote  deCbém^ 
et.  lie  Louvet  lui  inspira  quelque, 
tw^  après  1^  satire  intitulée  :  Petite 

■      Wlll   ■  Il         l^.— ^^     1,11    I..I  ■    ■     ■ ■    I  I  ,1 

cai^ne.  A  Totre  suite,  messieurs  !  »  Pendant 
fiNn- trinque,  Mkhand  se  lère,  et  bientét 
«tt'diarsr«aittteie.  Giguet  eat  encore  l'tm 
ée.les retenir  près  d^anedami-benra  àuMe, 
dfânt  qne  son  ami  smrefllait  le  rOtissenr  ; 
p/Ê$t  ^ÂB*il8  soient  qoe  le  prisonnier  n'a* 
ntomt  paialtiaaiiWsg,  «Ktsiwt»  feignant  et 
erpire  qoejon  amin*aTait  voida  que  idaî- 
SMttr,  ou  iàÉtk  s*était  trouvé  incommodé  et 
émtmaasaé  dMÊ  lui',  leur  fit  pei«e' en* 
COI»  wwi  hune  s»4<imwi  latees  ewwtes. 


BOC 


27 


sipail  ses  articles^  qui  le  plus  souvent 
passaient  1  ei^tréme  limite  du  franc- 
parler  que  pouvait  supporter  le  Di- 
rectoire ;  à  td  poinf  cpi  on  peut  lire 
dans  le  Moniteur  une  lettre  de  Mal* 
letHltt-Pan,  qui  invita  lejeuni^  rédac* 
teur  à  s'abnter  sous  ranqnyme,  de 
peur  qu*il  ne  lui  en  mésarrivât  Mi- 
chaud  neut  point  égardi  à  Tavis,  et 
un  temps  se  pa^sa  sans  qii'il  eût  à 
répondre  des  attaques  et  chicanes 
de  détail  dirigées  contre  la  révolu- 
tion; mais  le  jo^ir  vint  ou  il,  faillit 
encore .  payer  le  tout.  Ce  ftit  après 
le  18  Enictidor  (4  septend^re  1797). 
Le  lendemain  de. ce  cQup  d'État,  qui 
ijonm»  les  espérances  desXlichiens 
et  de  tant.d  autres  il  fut  con^pris  dans 
les  listes  de  déportation»  communes 
dM^  reste  à  tous  le&  chefs,  de  journaux 
en  opposition  au  parti  vainqueujc.  Ce 
quil  y  eut.4'a;9sez  bizavie  dans..jçette 
nouvelle  proscription,  c  es^  qwç  Çç^r 
4on«de-rOisey  fut  inscris  comin« 
Michaud,  et  que,  moinii  {leuseux,  il 
n^  put,  se  soytraire  à  la  déportation. 
Forcé,  de  se  tenir  caché  tant  que  vé- 
géta le  .Directoire,  Michaud  ne  .ce^sa 
pas  d'habiter  les  délicieux  rivag^es  de 
l'AiQj  x^'il  a  çhn^tés  av^  ta^t  4^  vé- 
rité et  de  raboiv  daps  ^g.  P.rmumps 
d!un  ,  pjvscrii.  C'est  •  là  quil  ébau- 
cha les  premiers  vers  oe,  ce  poème» 
achevé  et  publié  quatre  açs. plus  tard. 
Enfin  la  chtHa.du  Direçfpirç  par  la 
révolution-du  iSl^rumairekii-permit 
de  revenir  à  Parîs^  pu  ,3l,e8péraït  bien 
reprendre  «es  -travaux,  de  joanudiste 
royaliste  jusqu'à  nna  rdstatrraf tort  ^ 
beaucoup  de  .  p^sonnes  croyaient 
prochaine  <  mais, 'emooré  d'hommes 
qiai  savaient  !o'  vrai  des  afiFaires;  il  sut 
bientôt  que  si  Bonaparte,  pensait- à 
relever  le  trône  >  ee  n  était  «pas  pour 
y'  feîre  monter  urf'Bou^bbn  ;  et  Vau- 
tre part  les  coupa  mesurés,  mais  fer- 
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mes  qtie  lé  nèravisan  Tfiaftre^drta  aux 
journaux  Ifcii  prôurèrent  que  désot- 
mais  lé  joumadisme  n6  pourrait  plus 
se  jouer  quotidiennement  du  pduvoi]^. 
Il  se  11?  tînr'ppur  dit  lorsque,  après 
avoir  risque  deux  petits  pamphlets,  les 
Adieux  à  Bonaparte  (c^est*à^ire  à  sk 
gïoire)  en  1799,  piiis  en  1800  les 
Derniers  Adieux  à  Bonaparte  Victo- 
rieux ^  compoèës'run  et  l'autre  par 
Tordre  de  Louis  XVïlï,  il  se  vif  jeter, 
par  la  police,  dans  la  prison  duTem* 
pie,  où  il  eut  pour  compag^noiis  d'in- 
fôrtiihe'Rivarol  le  jeune,  Bourmoht, 
FiéVée,'etc.  (4).*ï)écMé  dès-lors,  et 
stirtèùt  après  là  victoire  de  Marengd 
'  et  la  paix  presque  générale  de  lu- 
rit^vilîè  qui  •consolidait  '  jirôvftoire- 
ment  Tétat'de  choses  né  du  18  bru- 
maire ,  à  ne  plus  faire  d'oppositiort 
qu  en  sllentie  et  avec  la  circonspec- 
tibh  vbuhie',  il  dhérchà  des  ressour- 
cés dahs  la  littérature' proptemen'é 
dîte  et  dâkisiëconîmerce  d'impriuie- 
rie  et  delibrairie.  Associé  à  son  Â*ère  et' 
à  Gigtiet',  il  commença  par  uhe  His- 
taire  de  VEtnpiré  dé  Mysore  sous  jffy- 
der^Aiy  et  sous  Typpoo-Saib  ^  1801. 
Péù  de'  tentfps  après  (1803),  parut  le 
P'fifit'erÀps  d'iiii  proscrit  qui ,  quelque 
peu  de  Vigueui*  que  nous  puissions  lui 
froûvef'i  secbbla'  encore  fcirt  lioèdle' 
soit  aux  coi^phées,  soit  aiix  héritiers' 
de  !à  révolution,'  mais  qui  jouit'  dun 
grand' succès,  tant  à  cause  des  élégants 
ver^'  descriptifs' (iont  il  était  rempli, 

■  t..i, ',.,•.,,,*,  ft,!»;^   ...f.  lîi..    ^    I  tè  111^ 

^,(a)  Du  restai  lep <!^nx brocburç» que  nous, 
atons  citéeii  ne  forent  point  cause  de  Parres- 
trtfcM^ai  H«g|iaM  àèèttè  épd<nie.  Gottbiê  eUes  ' 
ét#ieiittécril«»«;fecbe«ii|QE>ii]^de  méntgetncot* 
et  d'égaiHls,  i|0tts  ^yons^lieu.de  croire,  etj 
Ifficbàud  lui-même  en  a  depuis  eu  la  preuve,  ^ 
qu'elles  >né  blessèrent  point  trop  vivement 
^oiiaiprfie^]et<««eiapçïio» «mordre^  le«* 
laisser  circuler  sans  obstt^le.  L*arresution  de , 
Jl  Micbaud,  qui  arriva  un  peu  plus  tard ,  fut 
canséd  pAriiiïie  inéprtoe  de  U  pdiiee ,  qui  le  ' 
pr|tp9iu;fopifiiàr«,  et  H  Boi^iÇMiiui  û'vnir, 
participé  à  un  complot  royaliste  avecPicbe- 
gni,  qu^^  ne  coimaissail  même  pas. 


/  qibe' parce  ^\mè  sitaatJoÉfi  r^lle  fit 
gprave  f  avait  inspirée;  et  aussi  parce . 
qu  en  dépit  de  tout  Téclat' du  règne 
qtnxîoitimençait  sous  te  notn  de  Gon^' 
sMàt  pour  <^ritinuer  s6us  eelm  d'Eol'- 
pire^  lesprit-d  op^ositicm  ^mbkit  loià. 
d^étne  éteint.  Ce  poème  fut  méiàè  h^ 
norablement  mentionné  dans  le  rap- 
port de  llnstitut  sur  les  prit  décen* 
naux  qu*avait  annoncés  "BÈ^aparte  ,- 
mais  qii'il  n't>èa  pas  d(^rer,  parce 
(job  la  plus  grande  partie  dés  duvra- 
ges  qui  les  méritaient  lé  ttueUx,  tels' 
que  lés  poèmes  de  Delflle  et  lé  Pitit*' 
tetnp^  d'un  pfûseHt^,  ^ient  empreiÈfts 
d*i\n  esprit  contrè-révohitîonnâire.  ESt 
côllafooratîon  avec  Alphonse  de 'Miàa-* 
champ,  Giraud,  son  frère  et  quelques 
autres,  Mîchatid  publia,  en  1806, 
une  Biog¥aphie  moderne ,  ou  Biàtion- 
noire  des^^kt^htts  qui  se  sont  fait  um 
nom  en  Europe  depu&  1789^  i]U  oti 
peut  regarder  comme  la  |)remiè^è  de 
ces  fiîogràphiesdés  Gontemporaitra^ 
qui  se  sont  'tant  mhltiphées  dépens  • 
sôus  des  titrée  et  des  masques  divers;' 
Cette  édi^â^n,  portant  la  rubrique  Al' 
Leipzig ,  àiàis  qUi  sortait  rééllétnei^' 
des  presses  de  Oiguet  et  Bfidiaùd,^' 
fut  prômptement  •  répandue  à  '  bon  • 
nèmbre  d'exemplaires  ;  mais  la  po-' 
lice  eut  encore  le  temps  d*eh  saisir' 
ifné  assez  grande  quantités  Midhaud' 
piassa  ensuite  plusieurs  années  â'  pteu:^ 
près  sans  rie»  faire  qui  ]pût  accroître' 
son  rénoh)  bu  qu'on  pût  regardée^ 
comme  véritablement  Kttëraire;  cat' 
nous  fie  saurions  donner  ce' titré  iàj^ 
notes  qu'il  rédigea  soit  pourfa'trajthifc-" 
tiôh  des.  Bucoliques  par  M.  de '/Lan-, 
geac,  soit  pour  les  six  deraners  Irhres 
de  VÉnéték  traduite  par  Beiflfé,  noij^'' 
dont,  le  docte  commentaire  de  OÈlii 
Gerda  et  la  riche  mémoire'du  tradtfe-' 
teur  liii  fournissaient,  eti  ^ànde  p'ai'-' 
tie,  les  éléments,  et  ou.il  n*y  a  jgakrê 
de  personnel  à  MiebMid  t)«i^utW''i(âb' 
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Bûnttjon  vive^^très-.Tjr^e  pojor  U 
.  ]^oète  latiq»  Non»  nospnft  pas  citer 
comine  vm  ^prand  titre  à  sa  louange 
le  ,  Tableau  historique  des  trois  pre^ 
.  mières  Çroisi^ies  qu'il  plaça,  comme 
introdiictioQ  en  tête  du  tome  pre- 
mier Àt  Mathilde»  Pour  ne  pas  p^- 
.rattre  nous,  plaire  à  contredire  les 
jugements  rexuius  alors  par  la  criti- 
que) noua  nous  bpmerons  à  dire  que 
le  f tyie  de  Afichaud  a  de.  Tél^nce , 
du  noiobre,  d^  la  pureté,  de  Tharaw»- 
nie  ;  que  oeluii  de  {kf*"*  Cottin^  au  con- 
traire^ ms^nque  ordinaix^ment  de  x:es 
qualités;  que  sa.dictipn  est.  le  plus 
souvent  làc^e,  âpre,  verbeuse,  iné* 
I^gan^  et  lourde;,  que  sa  phrase 
Qe  jCpule  pas;  qu'elle  manque ,  au- 
tant, que  tous,  les  romanciers  fraur 
çais  du  temps,  de  couleur  locale; 
qu  elle  peint  à  faux  ou  gauchement, 
et  toujours  sojus  la  préoccupation 
d*id^s  plus  ou  moins  modernes , 
les  .  mçeurs  des  vieillea  époques;  et 
tandis  que  ^e$  idées  sont  plus  jeunes 
dç  .troia  .ou.  quatre  siècles  que  celui 
qii*il  s'agit  de  décrire,  ses  formes 
sont  surannées  :  et»  qu  ou  le  note  bien, 
ni^le  part  ces  débuts  ne  sont  plus 
saillants  quedaps  Matbilde!  Eh  bien, 
en  dépit  de  toutes  ces  fautes  graves, 
Mf"*  Cottin  mérite  un  haut  rang  par- 
mi les  grapds  artistes^  parce  qu  elle 
sait  développer  avec  une  /magnifique 
vérité  les  passions  humaines,  depuis 
le.  moment  où  elles  commencent  à 
poindre,  inaperçues  et  faciles  encore 
à  comprimer,  jusqu'à,  celui  ou  gran- 
dissant.  comme  irrésistiblement  par 
degrés ,  elles  s'emparent  de  toute 
l!^QS^ence;  parce  qu'à  mesure  qu'elles 
envahissent,  le  cœur  pétri  par  elles^ 
elle  leur  pipéte  un  langage  plus  plein, 
plu^.vrai,  plus  accentué,  plus  éner- 
^que  ;.  parce  qu'alors  dans  son  récit, 
4a^s  son  dialog][;e,  elle  s'efface  com- 
pl^ten^f^tçt  séleye  sai^s  le  cbeccher 
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à  l'éioqu^ncej  au  paAétîqiiç  les  plus 
sublimes.  Ni  ces  qualités  ni  des  qua- 
lités équivalentes  ne  se  rencontrent 
dans  l'esquisse  de  Michfiud,  compo- 
sée trop  rapidement  et  sans  qu'il  pan» 
sit  an  grand  ouvrage  dont  eUe  était  le 
gerpe.  C'est  en  entendant  vanter  ce 
morceau,  c'est  en  relisant  les  tableaux 
tracés  par  Tauteur  de  Mathilde  qu'il 
conçut  l'idée  de  se  faire  l'historien  des 
Croisades.  C'était  unb^uet  riche  su- 
jet, etquon  pouvait  regarder  comme 
absolument  neuf  à  cette  ^poqne.  Il  lui 
suffit  de  s'annoncer  comme  .ayant 
dessein  de  le  traiter  à  fond,  pour  qu'il 
f e  f!t  ^  avapce  une  réputation  d'his- 
torien; et  dès  ce  moment  il  acquit 
plus  de  consistance  littérair/e,  «^  pré- 
tentions à  l'Académie  française  pim^ 
blèrent  plus  rationnelles.  Toutefois, 
avant  d'atteindre  à  l'immortel  fiaui- 
teuil,  il  eut  le  temps  d'achever  son 
premie;r  volun^e  qui  parut  en  1811, 
et  d'en  mettre  so^s  presse  un  se^ 
cond  en  1813,  lequel,  du  reste,  fut 
accueilli  favorablement  comme  son 
aSné,  ce  qui  était  bien  juste,  vu  l'indi- 
gence où  l'on  était  alors  en  fait  de 
livres  qui  de  près  ou  de  loia  traitas- 
sent tolérablement  des  Croisades. 
Mais  ce  ne  fîitpas  tout:  il  fallut  exxcoi^,. 
pour  obtenir  en  quelque  sorte  spn 
laissar-passer  de  l'empereur,  qu'il 
coijisentlt  à  câébrer,  ainsi,  que  tant 
d'autres,  ce  que  l'on  nonunait  la  <p^- 
trième  dynastie  française.  Reprenant 
le  cadre  un  peu  plus  usé  des  prophé- 
ties ,  il  imagina ,  en  1810 ,  lors  du 
mariage  de  JNapoléon  avec  Marie- 
Louise  ,  de  faire  prédire  cette  union 
par  Virgile  dans  son  Fragment  éCun 
treizième  .livre  de  VÉnéide  ;  .  muA 
qoaml  la  naissant»  d'va  fiU  sembla 
rendre  in^ranlable  le  trône  de  cel^ 
qui  se  prétendait  le  successeur  à» 
dbafriemagne ,  il  salua  «<t>  érènement 
par  des  Stances  sur  la  nàUsanc^  du 
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roi  de  Rome  (l'Sïl).  Cette  espèce  de 
pahnoifie,  que  plu»  tatd  les  ennemis 
de  Michaud  exploitèrent  avec  beau- 
coup de  fracas ,'  ne  fut^elle  qu'une 
sitnple  concession  au  désir  qa^il  avait 
de  prendre  place  à  lllbstitat  et  à  la 
nécessite  où  tout  homme  de  lettres 
un  peu  célèbre  était  alors  de  brûter 
son  grain  d*encéns  aux  pieds  du  dieu  ? 
ou  bien  commençait-il  à  désespérer 
dé  la  cause  des  Bourboûs  et  pensait* 
il  sérieusement  a  sb  rapprocher-  dies 
notivëau)^  hôtes  des  Tuileries?  Nous 
indinbhs  pbtir  la  première  hypothè- 
se: dMne  part,  Fontanes,  par  brdreiAe 
Wa^léon,  avait  plus  d*une  fois  fait 
dés  bâ^es  à  Ktichâud  qdi  les  dédî- 
ïiA  toujours  ;  et  même  on  îui  prête  à 
cette  ocdasion  une  répartie  fort  spi- 
rituelle (5).  Quoi  qu'il  en  puisse  êtt^ 
après  plusieurs  candMatures  moins 
heùreijseè;  et  surtout  appuyé  par  M. 
lâtiënne,  qui  jouissait  du  plus  g^rand 
cré<fit  auprès  dii  gouvernement  im- 
périal, il  parvint  à  remplacer,  le '5 
août  IW'S,  Câilh^ava  dé  l*Estendotfx. 
ïl  venait  de  fonder,  conjointement 
•ayec  son  frère ,  la  Biographie  Uni- 
venelle^  ddht  en  quelques  années 
îe  rettom  devait  être  européen,  et 
à  laquelle  il  a  fourni  divers  arti- 
des  des  premiers  voluitiés.  C*èst 
tandis  que  ces  publications,  encore 
peu  lucratives,  se  débattaietat  con- 
tré lés  difficultés  inhérentes  à  tout 
'début,  que  Napoléon  balançait  la 
fortufte  par  sa  campagne  d'ÀUema- 
'^ne,  puis  par  celle  de  France,  mais 
chaque  jour  iaisait  un  pas  vers  sa 


(5)  Fontanes,  le  pressant  un  jour  de  se 
hdfier;  toi  disait  :  «  Il  ikurtiu'eriftn  toutes 
lea.JfésisluioeB  jfintaotfi;  ^es  dlmiMcnt 
(pus  les  Jours.  Pattes  cosjune  les  autpes.  Te- 
nez, M.  Delille,  par  exemple,  vient  d'accep- 
«BT  «ncrptimlen  de  6,èdo  francs.  —  Oli  l 'pour 
«itaM»:B4|K»dii»lfi*aad>  iU  sismU^ur. 

,  ffuç  TQuç  lui  fer^ei^  accoter  lÛO,00f .  t^ncs 

''ae  iieàte;'» 


une  I 

ruSue.  BOchàud  suîtit  ée  cceàr  ces  ' 
grands  événements^  hâtant  de  ses 
vœux  le  retour  des  Bouibotis,  avec 
lesquels  fl  avait  eu  loifg-tempt  des 
correspondances  Secrètes.  Ce  qu*ii'y 
a  dé  certain,  c'est  que  la  Rëîstaâra- 
tton  le  compta  parmi  ses  amis  les 
plus  ardents.  I^réimpIima  ses  Adieux 
à  Bonaparte  et  ses  Derniers  Adieux;  $i 
a'associant  avec  Aippert,  H  iressuèidta 
la  Quotidienne^  qui  d'abord  nViit  pka 
un  grand  succès,  m)ais  qui  com- 
mençait à  voir  grossir  le  ditf&e  de 
ses  ^bonnes,  lorsque  le  retbur  de 
111e  d'Ëlbe'  vint  remettre  en  qu^ 
^on  le  sort  de  la  France,  et  surtbtit 
les  destinées  de  la  maison  dé  Botir- 
bon.  Michaud  avait  vu  son  dévoue-  { 
ment  apprécié  de  Fauguste  flmsitle  ; 
il  avait  été  présenté  à  Loqis  ityiVL  et 
aux  princes  ;  regarda  comme  ayant 
participé,  ce  qui  n'était  point  vrai, 

*  à  fimpreSston  de  la  fameuse  Déeta-        I 
yatîon  de  VempeYéur  Alexandre  dd  5l 
mars,  impressrota  fort  périlleuse  àée        ! 
moment,   H  avait  éténotniné  ci'eùi-        i 

'  blée  officier  de  la  Légion^'Honnôtti*.  ' 
Je  19  août  1814;  puis  il  avait  reçu 
d'assez  bonnes  gratifications  pour  ré- 
tablir la  Quotidienne.  Plus  ^tard,  il  lit 
obtenir  à  Beaulieu,  son  collaborateur 
pour  le  petit  volume  des  Adieux  à 
Madame,  Une  pension  sur  la  cassette 
du  roi,  et  à  sa  sollicitation,  Cbéron, 
son  ami,  avait  reçu  le  privilège  du 
Mercure  de  France  atéc  20^000  '  fr.  , 
pour  relever  cette  aînée  des  remues 
et  recueils  hebdomadaires.  La  posi- 
tion de  J.  Michattd  était  donc  fort 
bonne  lorsque  Bonaparte  s*échappa 
de  rtle  d'Elbe,  au  mois  de  mars  18t5. 
Lé  voyant  approcher  de  Paris,  il  'prit 

'  le  chemin  de  l'Angleterre  avec  son 
àmi  Chérôû  ;  mais  ils  ti'àRèreiit  mie 
jusqu'à  Boulogne,  et 'revinrent  pres- 
que aussitôt.  Michaud  annonça  alors, 
par  une  lettre  dà'us  les  joùrhàU^'<^ii 
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^*ét9fX  enrôlé  comme  jg^arde-du-corps 
du  roi,  et  que  çepeadant  il  voulait 
.f^e$tes:  responsable  de. la  rédaction  de 
is^  Quçtidienne,  (jui  avait  pris  un  ton 
.  d^Iiostilité  très-ëner^qne  contre  Fa- 
sjugrpatQu*.  ^$ais  la  lutte  ne  fut  pas 
lan^e.  Dès  que  Je.triQipphe  de  Napo- 
léon parut  certain,  Michaud   quitta 
de   nouveau     Pfuris^    et   se    ren<£t 
danf.  le  départeinent  de  TÀiny.  où 
il.  sÊtmt.  caché  jusqu'au  retour,  de 
Louis  XVni,  tandis  que  la  Quçudienne 
jmétaBaorpbosjée.epi  FeuUk  du  Jour^ 
.  «  xE^tait  b^^uconp  niieus;  ^  dit  M. 
yiiienave,  rfétre  intitulée  Feuîi/e  de 
û  veille;^  car.  el|e  nét^tplus  rédigée 
^i^'avec,  des  ciseaux,  et  ne  contenait 
ggg  des  rognures   du  Moniteur .  çt 
d*a^i^l^es  journaux  inofïensiÊs.  Michaud 
^ut^iors  le  désagrén^ent^  dç^recevoir, 
^^  J^ai^  Ja^înçy  quelques  coups  d'é- 
fiijç^U, idoiJt il  ne  pôuv^t  prendre .^a 
i«V9ncJi^  JLe  burlesque  journal  ava^t 
Jin^^giné  de  le  créer,  sous  le  nom  de 
àiicaldw,   erand-maître  de  l'Ordre 
,  ^  Êteignoi^s^  mauvaise  plaisanterie 
gui  .se ,  p^pétua  lox^- temps  aprèa ,  la 
j^seçonde  rentr^fî  des  Bqiirbpus^"  Ce  qui 
,  est  remarquable ,  et  biep ,  caractéristi- 
.  qq^  c'est  que  ce$  grossières  attaques 
j^e^t  dirigées  cpntr^  Michaud  par 
des  bomçaes  doujt   plus  tard  il  $t 
^s  amU  et  ses   C9llab9rateurs.  On 
joopcpit  ftveç,  CQmbien  dempres^- 
pent,  .il,  vit  se  terminer  un   épi^de 
(pi  ^a^t  failli  devenir  long.   Il  .en 
,xi[iani£esta  sa  joie.sur4e«champ   par 
^^ç   petite  brochure    qu'iJi  intitula 
\*ftUm''e  df^  .Quinze  sejnaines,  ou  le 
.  ilfeii^i^  r^m  de  Bonaparte , .  1815 , 
.iRrS*5.  Cet  «îpusfi^le  eut  un  grand  suc- 
^cça;  vipgt-sept  édjtions  s ^nlèvè^-ent 
,fepip^4e»Q^i8*Bu,restÇp  ilavait  cessé, 
^%<^tte./|pi]^ue,  ^'être  L'^pf^  de  son 
.4^îîr/ei,d^48i4ïi|  av^t  vpndu;?^  part 
Jsu^  l^ipafirôfirljBi.^  jju^,  t^d,  «e 
sentant  peu  de  goût  pour  le  travail 
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biographique ,  voulant  d'ailleurs  se 
livrer  tout  entier  à  Thfstoire  des  Croi- 
sades, il  vendit  aussi  sa  part  dune 
librairie  dont  la  Biographie  Univer- 
selle formait  la  plus  forte  portion.  As- 
pirant de  plus  en  plus  à  jouer  un 
rôle  politique^  il  se  fit  nommer,,  en 
1815,  député  du  département  de  TAin; 
ce  qui  en  un  sens  était  fort  aisé,  puis- 
que moitié  peut-être  des  électeurs 
étaient  ses  parents  ou  ses  ainis  ;  ma](s 
ce  qui  ne  Teûtpoint  été  du  tout,  si  Ton 
eût  tenu  rigoureusement  la  main  à 
^observance  des  conditions  stipulées 
pourTéligibilité.  Michaud  n  avait  ja- 
mais songé  à  se  faire  naturaliser  fran- 
çais :  on  eût  dit  qu  un  instinct  secret 
lui  montrait  en  perspective  les  États 
sardes  comme  Tasile  de  ses  derniers 
jours.  Il  emprunta  donc,  pour  sup* 
pléer  à  ce  qui  lui  manquait  de  ce 
côté;t  les  actes  de  son  frère,  légère 
supercherie  dont  nous  trouverions 
plus  d'un  exeniple  dans  nos  annales 
parlementaires ,  sans  aller  fouiller , 
les  annales  de  la  terre  classique  des 
bourgs-pourris  et  du  hokussage.  Ma£i, 
ce  que  Isi.  complaisance  d  aucun  ami 
ne  pouvait  lui  donner,  c'était  une  (|e 
ces  voix  qui  dominent  les  assemblées 
délibérantes,  ou  du  moins  une  de  ces 
,  voix  qu  on  écoute  :  «était  du  talent 
CHT^toire.  Cpmment  peut-il  se  faire, 
.  dira-t-qn,  que  la  facilité  abondante 
dont  Michaud  faisait  preuve  si  sou- 
vent, la  plume  à  la  main,  n  ait  p^s 
été  du  talent  oratoire  à  la  tribunes. 
C'est  qu'autre. chos^  e$|:  le  talent  d'é- 
,  crire,  autre  chose  est  celui  de  parler 
en  présence  d'une  assemblée  j  et  de 
plus  c'est  qu*autre  chose  est  de  parler 
seul,  comme  si  1  on  faisait  une  leçon, 
af^laudi  e^  admiré  de  .quelques  fi- 
dèles, sans  que  jamais  un  mot  de  cri- 
tique frois^  votre  oreille ,  et  aul^ 
chose  est  de  lutter  par  la  parole  acé- 
rée, poignante  et  vive,  contre  un  en- 
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nemi  qui  ipiettd  vos  fautes,  re4refse 
VM  erreurs  et  rétorque  vos  arggk 
ments.  Or  Jdkhaod,  dans  sa.  famille, 
à  son  jooi^nal  etpartout,  ne  trouvait 
que  de9  adulateurs;  et  il  était  aussi 
surpris,  ou  décontenancé^  en  présence 
de  Içuanges  médiocres  et  surtout  en 
présence  de  critiques,  que  le  serait  un 
roi  auquel  on  révélerait  brusquement 
des  vérités  pénibles  qui  lui  auraient 
été  cachées  pendant  tout  son  règn^• 
De  là,  encore  plus  que  de  la  faiblesse 
de  son  organe,  Tallure  embarrassée 
^*il  eut  à  la  Chambre. Voulant  néai^- 
moiiss  9  Y  fyîJ^^^oxicpie  réputation,  il 
déposa  (11  déç.  ISlâ)  une  proposi- 
tion tendant  à  voter  des    remerd«p 
ments  à  tous  ceux  qui  avaient  •  dé* 
fendu  le  roi  et  la  royauté,  lors  de  la 
fatale  révolution  du  20  mars  et  du- 
riaint  Tinterrègne,/  proposit;ion  qui 
eu^  les  honneurs  du  renvoi  à  upe 
commission^  mais  qui,,  sur  le  rapport 
de  Bonaldy  fut  repoussée  par  Tordre 
du  jour  (2@  janv.  1816),  motivé  »  sur 
ce  que,  la  grande  msyorité  des  Frai^- 
çais  s*étant  montrée  fidèle,  la  France 
ne  pqnvait  mentionner  tous  ceux  qin 
avaient  fait  leur  devoir  pendant  Im- 
terrègne.  »  Michaud  parla  aussi  sur 
le  projet  d'organisation  des  collèges 
électoraux  dont  il  demanda  rajoume- 
ment,  et  dans  la  discussion  du  projet 
de  loi  relatif  aux  traitements  et  au 
'  cumul.  Il  fut  ,  aussi  membre  de  la 
commission  chargée  du  rapport  sur 
la  proposition  de  supprimer  en  tota- 
lité les  pensions  des  prêtres  mariés 
oii  apostats  (9  janv.  1816).  C'est  à  ces 
deux  ou  trois  discours  qu'il  fit  lire 
par  ses  amis,  sa  voix  étant  trop  faible 
pour  qu  on  l  entendît,  que  se  bornè- 
rent ses  travaux  législatifs;  et  après 
la  clôture  de  la  session,  il  ne  fut  point 
réélu.  L'ordonnance  du  5  septembre 
était  intervenue  d*une*  des  sessions  à 
l'autre^  et  Vxm  sait  avec  quelle  viva- 
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cité  la  Quotidienne   fit  la  goerre  au 
système  dont   cette  mesure  .£it  le 
prélude,  ^t  quel  rang  prit  dès-Ior$ 
cette  feuille  parmi  celles  qui  s'étaioit 
consacrées  à  ia  défense  de  la  mo- 
narchie des  Bourbons.  Michaud  était 
Tâme  de  cette  (^ppçsition,;  et  Ton  ne 
peut  i^ier  qu'il  n'y  ait  mis  de  T^* 
nergieet  du  courage.  On  distingue 
quaUv  phases  dans  lexistence  de  cette 
feuille,  depuis  la  deuxième  restau-^ 
ration  ju9qu  a  la  révolution  de  juif- 
let  :  !<*  les  quatre  ans  et  demi  jua^ 
qu'à. la  chute  du  ministère  Decazea 
(^endai^t  les  deux  tiers,  de  cet  inter- 
valle, la  ^Quotidiehne  dUt  éti!e  et  fiil 
fort  opposée  à  la  marche  du  gouveiw 
nement);  2^  les  trois  ans  jusqu'à  l« 
guerre  d'Espagne  et  jusqu'à  fordoii- 
nance  d'Andujar^  la  ^otidienn^  au 
contraire,  ou  fut  d'accord  avec  les 
divers  ministères,  ou,  si  elle  se  montra 
plus  avancée  dan^  le  sens  royaliste, 
n'en  vint  pas  à  une  rupture  complète 
(c'est  alors  qu'il  fut  nommé  lecteur'  du 
roi  aux  appointements  de  3,000  fr. , 
avçc  dispense  exprès^  de  jamais  rem* 
plir  ses  fonctions)  ;  3**  les  quatre  ^- 
nées  qui  suivirent,  c  est-à-dire  jus^'è 
la  chute  du  ministère  Villèle,  la  Qua- 
tidienne  fut  une  des  feuilles  qui  fi- 
rent la  guerre  la  plus  vive  e^  la  plîia 
funeste  au  président  du  conseil;  V*. 
enfin  les  trois  dernières  années  de 
Charles  X.  C'est  pendant  la  troisièine 
pèut-ôtre  que  lanimosité  contre   la 
Quotidienne  monta  au  point  le  pbla 
élevé.  Dès  1819,  cependunt,  elle  avait 
été  comprise  dans  un  grand  plan  de 
suppression  ou  d  achat  des 'journaux 
gênants.    Ob  en  offrit  S00,000  fir, 
aux  propriétaires  du  journal  et  no- 
tamment à  Michaud  y  qui  n'accepta 
point.  «  Monseigneur,  répondit-il  i 
«  fexcellence  qui  le  solîckait,  it  A  y 
«  aurait  qif'une  ch5Me  pour  laqodle 
«  je  po^rraÎ8  être  tenté  de  yendre  h 
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^ÔÈ0Migftwt;  ce  sëràif  tta  i>eii  de 
iiih^^^Màll^ayiezWtn  donner, 
âjëViM  MbMTtf  *(ïotroaipre.  '«'Onriéte 
iliwai^  deutéf  \r(Êë  k  ibnlistèA^  t  nllfe 

dïnrgè;  ^'tpaaié'  éêSû^  ^air  "suite  de 
l^miIWilIWiii  iif  tOnfofÉf 8  dkxilîAtsmt  % 
M  *<)iRé^  '^Mtcninidi*  'wexAi^éhiStti  se 
dffiVk^r»'|mi9*^'Ânde  pHPtre  oè^ses 

1â  éSdter  *W^«^liti-iii«tfe,4i  «.  de 
ttflitiilië.*i^^ttfen'  thftetfopant  bêatr- 
'dHti«^  Mbf^^n^uf,  if Wriittttmvé 

t^^MJf^tml'iftiï  pàrttténe\ito 
f9iy^S' IttM,  et^  istvdt  âilieti^  son 
ÉMIf^^9  étoisaêes,  dant'H  IR  {m- 
iM«fe  tdklieikl  èh  1W7/  léè  tonies 
Trèt**f  *  eft4«B2,*  atefc  '  l«  Bi«»M^ 
^  dS'^ifadèi.  ^afi^  qèofqnë  fV^- 
Th^^^«ft'«téfifitra^é(!  *làie:ft^dë'fa. 

il!*lîlbdl%'ccM(jM[r  ttë'ce  '  f/fun  tllàiiqttàh 

iBifv  iBBpini ^reTes,  eut iCriiMnie oe 
cWumMHHf  Al  H  iwliSit  inIrfnolAs  le 

itP'j^este  "y"t5dnU'ibuêi^ii."  ïyahotd 

lâfé  Véiâiênt*  ..pkinta,  à 
rtiinl^'dir  «e^m  ntsp..  imffenr, 

.'|I^'>K»  jî^liaeRU  eli^s^és  et 
;  fM^^defttes  .é»>  U  phifo» 
iM|e  *^*  If^W*'  ril!cTe\  ^  W-ètk  ^c- 
^MÎC  ^'^^  dëta4  Jfès  épîtbè. 
^ÊÊ^'^ÊBÊi  ftpj^fdolHiiens'  'vetonnemies^ 

MUMj'  ae^ltfgsort  qui  ^  éUÎerit 

j^^rés  dé'^ÎÀicliaud  ^  ou  dont 
A  VHMF  TuéiiAintt  'VimpOi^Mue*  fan* 

m^qmài^mf^^U  déla'inian  de 
eiAiirtftvflfefttrs*  ^spdcifttt  ei^'^fa^iblles, 
p^^^AreEdàit  ^dé  '  M.  ^eioaud  , 
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JiM-ipté(ipcvijpÊ  amsf  diT  mërite  IK- 
térÉfreèf^Miettque,  et  frkppé  de  k 
eoAdéur  lîkale  de  S6À€t  pfos  ^\î  ne 
éOftfTié&  à  làilii^ttfrièn  'Jte  le  lais* 
1^  ëhtottii'pfai'']es  charme^  *dNin  ou*^ 
iHge  dlma^atfon;  hnportorië  peat- 
être  d'entendre  répéter  qn1t>y'âtaH 
phto  de  Térifé  '<fiins'  les  tsMeaux 
des  roittaAs  et  madame'  Cbttiif  que 
dans  les  rédié  de  ëon  1liifbli:e ';  fm« 
portttité  aussi*  dtif  mérite  'descripdf, 
Men  aiiti  eilieiA'  '  frappant)  dé  Yîtiné^ 
Yaifé' dé^PUfh  à**J\éfmafetk'*ht  des 
iÉr<tftfW;'*ff'rfe'iiiiJim  mettre  en  tête 
()f!(B;'l(>tttir  t«fèndiîe  sôh'  ôttTrage  et 
ftari'  ddtttîer*^  (^tk!"  ItS'  ibamqoait,  ht 
pitmâèHé  et  t^  j^de  «ondHidn  ^ak 
dé  toir^là'IVrt-eiSainte/  Mdhe^lni:. 
tsetiàstà  ce'  Â^eMipas  'à  'soitkAte  ans 
4û'il  fàfri  Afler'  éhèrchèf  ddb  fmpres^ 
sioi^;  p<mt^  les  fairtr  partager  aiix 
antres.  Sans  cèiAredït,  Wôr^tiisa- 
t^ns  initïlfectùdfes  vigemrejftsek'  pkr* 
'vent  encore*,  i  èret  Agé,  gtoiêt  en 
Idëes/  en  ^itôssance-  mtionneBé/  en 
▼)|gaetif  des'TacuItëS''  comparatfvés'; 
màSs  II* eér  inevoc^sbRnn&ent '  passé , 
l^e*  où'^Vèh  sent,  et  ^  hin  fe^cé 
tKàibni'  à  '  senâr.'  '  Si  vingif-cinq  aiis  'au- 
paravant, an  temji^s  *  de  Si*'  "  Cottin, 
ét%nitottt  eiï  èdm^agnte'dë  ftHCbt* 
tilt,  Mchaud  eût  @të  voii'  cette  terre 
etfe  cief(!n>rîent/u{>fttorês({ues'dej^ 
matëiieoeineiif  et  Si  cfaargel  de  sdijve- 
iSts,  k  la  tK$nne  heure  {  mais  m  i^, 
ff'êtah  ftop  titrd.  Ûëpendaét  IWichaud 
était  trop  Dien  '  placé  dàn^  ié  monde 
Kftéraire  et  rjïyaÂiste,  p&uî^què  tout  ce 
qnl  se  rapportait  â  un  remaniement 
dé  ses  t^rôisàâès  n%&  ^ettaiû  reten- 
tissement, et  ne  reçàt  mi  âvorabte 
acctteif.  Le  roi  Charles  X  'S<kint  Im'- 
même' à  ce  projet  de  *  piferinàge,  et 
lui  fli  <»Jntfer28,^ÔWfranc8  pour  Fef- 
fèctuêr.'ll  paititau  coiAhiéniéement 
de  4830',  ne  rà  ddmknft  pas  qu'haï! 
retour,  il  tronreraît  h  brânehe  ca« 
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à$t^ dfit  Biurixiii» mr  le litef  àk 
phcipde  lahnnchealki^e.  TanJC^q^.d 
alla^  chectber  m  Qriept  lo  reSet  à» 
évéoemcnu  i}«  piMé,  cea  m  Occi- 
dent y'av«iepl  liou  k«  lofidaines 
caU«9troph«t»  ks  brusques  réTola- 
tion«y  qui  iii6ii4cèr«nt  de  bouWersv 
ÎEuiiope.  S'il  een^t  d«s  iaqprwioi»  à 
fasp^  de  JéniMJem,  ce  dnreol  p^ 
bi^  moini  oe^ee  de  |a  TiUe  mal» , 
^  isdjke  qui  hû  jn;ivaieDt  deFmce- 
l^oiu^  cQpibte  de  diaiprin^  il  perdit 
alora  la  plus  {grande  partie  de  sa^  for- 
tune a(K),û6Qifr.)kqp'Ù  «vait  wofiée 
jtrop  Uk^jymtàdfsi^y^  sùises- 

']('oi)Xefoia,  il  li^,i^ft»it  toi^^ai^s  à  pi# 
jf]^  ^  i^^oevflfe»  ei  il  n'aïuiût  «u 
aûo(w  i^ûi  de  jbravailler  poiip  f vofr 
une  ^tenoe  honorable  et  aiase»  ai 
diyerses  pcr^i^ifes  qui  ■fei|toarai<?ot 
n'eps^eol  copswUrableaNOt  accr^  ks 
'fpU  de  sa  «iaû|ipfu  C'est  à.  leur  in^- 
l^àpo  S^  dqute  ^'lea  dépit  de  m 

Sujets»  jil  fit»  de  sa  aouyeUe  .édition 
les  (>ot>f;c/ei^,  ui;ie  aflÉfore  plus  mer- 
cantile qi^e  littâmife;  mais  qui^  eo 
définitive,  fut  peu  prodiKcdye  powr 
lui^et^^ans  aYauta^iie  .pour  le  perCeov 
tionnemeiit  d^  Tonvra^  G*est  afiisfi 
^âns  ce  iefnpsrlà  qu^  par  d^  ïx^ê 
k  peu'i^  P^^f*'  A  décora  de  soà 
nom  upe  réiinpressi^  de  |* qamge 
au  président  Âénault ,  MUjUi  d'une 
continuation  cie  pe  Jim,  djiptiis  J^ 
i^ôi^.de  liouis  l^y^Jui^)»  le  révpr 
ludon  de  ifiàO,  et  mû  fit  le  mèipf 
lM)nneur  à  une  C^lUfthn  ^ik  Mé- 
moiW  pour  servir  à  f  Histoire  de 
Prance,  en  32  vol.  grand  in-8*,  dans 
laque&e  nous  sauvas  par  son  prop» 
aveu  que  sa  part  de  travail  fot  à  peu 
pès  nu&e.  U  fiiut  avouer  qpik  cette 
époque  y  Michaud  n  était  plus  qijie 
lVt<»>re  de  hd-méme  :  sa  san^  da 
plus  en  plus  déplorable  l'avait  réduit 
'  à  ne  plua  paraître  aux  séances  de  ïà^ 
caâée}:|ie  ^"epçftise^  jet^jt  pafsait  4r* 


me 

1^  ^n^ps  saiM  éom  ufr  eeill  i»Ql» 
ce  jnid.  aeuDfédm  pes  qniliût  n^oa- 
mé,  ea  1837»  «iMbia  dk  1  Acadé- 

f^^B^w  ^p^^  4a^^^^  piFa^^aw*'  ^^ip»  ^*^  .'^•^^^^^••^••^ 

Ifsa  méd^oias  vpuMiettt  ao.|iaafi»  laa- 
k(k  ks  wu  4s.  Piee  ;  Michaud  Mf- 
tit  pour  llsalia,  aceompaippé  m  sa 
feaiM/et  de  M-  «i»i4oÀt>  vi  ^ 
l'avait  suivi  mf.Onm  ^  9ik.  /J<fM 

àjSfa.frasraay,  à.  sM.pn^-etÀ  ai^ 

.soukfsnmt:  à  Miebaud^.  i^  proM- 
>ki|îqit il  eftt  eBotre^panvreMiF 
loqf-taii9ps  9m  dons  aeUl  d'IidliOb  ^1 
n'aapit  pas  besoin,,  à  aal:  tthê^  4e 

lui  étaifBt  offfeeta;  k  ipiCfiarlci- 
JUbeii!|»fui  d^à  raivak;nfléu|ii4.cha- 
yalkr  ^  San  çfdra  du  Mérjla  Ô19I 
(oodi^.  i^éfCTYé.aax  tedas.seak), 
qui  fiaîi,  jalm^  nvec  .  rnsoui.  d^ 
;ireveDdiquer  paar  son  jrpfaaiae  ^ 
ç^lébnA^d'ap  b<Haaia  nà  aoo  «ajet» 
de  par^iiu,  (v^  b^tiosabks  ^«^  ft 
qui  avait  reçu  Midband  9  «^  SInea, 
de  k  fiçaa  k  ptas  ^râdepipa^Mkiar 
q^.'il  aa.  iaDd«i|à.HM^  avais  T 


m  c7sst4oiicpsr  nae  Hfum  iséMeaflse 

II.  PouJoulkt,  dans  une  lettre  qoi  fat  Inséras 
«isos  la  QtufHdIeimé  dit  ft  Meenflirfe  iSMI» 

yi<»hyÉyi^  nrmMii  vealfir-  le^mKsft  la  fei» 
tendon  du  rof  sarde,  en  disant  qne  iWeur 
«es  Cfûlèàé»  «fait  né  ea  SÉtoie.inAlif  * 
iw»iiai|H«i^rt»lOiai  uiniiil^ssi^^é» 
le  lendematp  ptr  U.  Ifistaitf  ieane«  qu'elle 
intéresssit  conune  son  aîné.  On  penfsquece* 
M-d  ssisinh  afecplalsir  cette  oeeastaiAè#ê- 
pMWiati  laaaii  nMaii  tala^éisft  passa»  aifa 
iD«isdsjpalslonp(-tenaslficliaadVyala<a*a||ar- 
tenalt'  plus  i  sa  famille ,  et  il  ne  s'appartenait 
i^ifeM  àUiiHBènie.  Aigri  pai'lllie,  la  ankOte 
et«aaa«saMMaeaosBe»«iaaMiaiia  feit 
irrité  de.  la  i^SdamsUcMi  f|e  sou  frèss,  f«i  1 
Ipiendknt  était  ilaite  dans  les  termes  lai 


'à 


UMstÉPéS  'et  tès'fffns  aflHiliMaxa  1 
apvèl^  9  disait  «isoiéàsa  ym^m»^  ^^ 
femme  dç  sfm  t^,  «ni  s'effmait  4e  te  fUie 
teVetilf  d^  pàà«{l  travers ,  <(iron  deràU  HM 
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hii'Œto*  :  '*>'  Tdot  'tflKtt^  islnniîfetef  'ttëfi 
•  'iW  É  îMMérfiiliiir  «mto  âvottt  id, 

w  eielkg^FlÉ^.  wHtil,  eti lèléissatit 
piftirj  ff  1k¥ttit''éjé'tllM  ceé'  parbleu*  )ri 
aflfefctè»U»e8  'J  <t  ^espère  qiT^'rotre 
V  twvtt'f  iîHtf  '  hie  ëédMuttlsgtf  62  à 
«"YÉHnr.  *  tlcHHédiétneht  c6  iàii- 
gM^|lf^%r   fmt*'  |)Wttif*''*sédlOT6'  lie?  pirt 

Hniy  fi  nff'iclHtnà'inik  tHeflie  S€  é0ii« 
9CtA    ^li ev'MviSlttài'll  il*'  tfsvtSt  pd^- 

ndttèrié'^dvom  dppfécî^;  cm  loi  fit 
l'rtttV'jfciiiIdrê  'hb  voyagé  béaticoilp 
ptaipéiriMe  tj^é  fi'éftt  ëté  c^cti  du 
Piêteoiit.  "fl  lèavûfla  '\^i  'Âpétiiiiiti 
aé  lAffiM  de' riifve^  et  èe  r^dSt  à 
Hmûcf,  '4ffi  ll'fin:*^tiéÀ<mtë  aq  pape, 

SI  K^  reçilt  téès4>iefi.  Méttf  sa  santé 
ait'tdtt)odrp  dëclhiant^  et  i!  a^ait 
pett  -fiit  ptmr  la  ïétablh*.  A  ^kéftfe 
jtyjiit-il'ai  let^mps  de  bréndré  quéf- 
^et'%aiifs  è»^  t>fe^,  hM4qtt*«^  te  1^- 
meriÂ  dé  h'  pëninsale-  par  le  mêtiAiè 
ehdtniB  <jij^7  était  allé.  Cetlé  fôiâ/ll 
nri^Wréta pasmêitae  à  tPénes,  et  Tint 
dMt  à  Paasy  (fe'èat  dams-  cet  élifeaiit 
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if1llll|B;ef  mi*il"  avait  flté  dé^ui^  Ibrig- 
Ifii^^;  $dii"1&ai>!tàtl6ti;|:  n  né  tarda 
{i<^'*à  s'y  éteindre.  Sa  mort:  eik 
Vèti  le  90  sombre  tSS&.  Ses  restSés 
ÏJI^liëiirt  cfcns'  te  dtnetiére  de  Passy, 
oii  ikn  monnmeiit  Id  a  ëtë  Àevë  par 
titie  8tfils<iltiptfbft.  Il  ne  faisait  t^6i^t 
fMifiiÂtS  auh  mariage  q^*i^  avàjt 
etfMtracté  à  Page  de  42  ans.  8a  fkn- 
itUf /tybi  eik  avait  albi^s  &  peine  ieize^ 
Itt  â  survécu,  et  s'est  remariée  en 
fSiÊ.  iKchaud  étah  renomma  pacr- 
iM^ibiiè  téè  h^tettÉe^  d'ësj^rit  po\ik- 
le  iSUài  de  câiiser.  On  lui  prêté 
iMe  Snfiifiittf  de  mots  beureuï  et 
^iqttàiifs.^  Aiéti  (pie  nous  tiè  soyôtÀ 
*pL  jXé  cfêux  qui  croient  à  U  tétafité 
dé  'ces  sâfMles   rmpnMftëès  '  qti^ 


pfdb  anx  hotfimes  d'^rit,  nôiis  ne 
dbutoiië  ën''attéune"faÇon' qfall  ncA 
ait 'prononcé  un  gt^hd  nonibre.  Aq 
]%^e,  lés"  mbt^  béttreux  dont  on  lui 
falt'UonnéUr  n^^nt'plfs  tbûjonrs'la 
vitaci^é ,  la  vigi)renr  qtiî  riaippellètit  fau- 
teur de  C^irtftdif  ou  teelui  ànPetiiDîc 
tîonnaîte  dès  grands*  Hommes^  ti  lîvait 
^delqtte  ciNise  de  fin,  de  Iftféfaipe,  dis 
pariaiteittént  àcautfinnqtie,  tnlBis  sumi 
qtrrtqbecbbsè'de  pile  et  d'indMi^t 
iMnisi^e  vrtnM  ët'simpCe,  cétie  éùstffiif 
niânqtiait  à  sa  conversatibn  ct>iiliÉI^4 
ses  ë^rfts'.  INbui  pensons  litt  vettUi  qm 
£^  uérogatrons'  M'ce  qui  dtaïf  sa  lÊtt* 
tùté  Vctitnnè  prtivenaient  soiffent  ût 
ses  tmtoiirs  et  des  idées  qo^  ettteB«> 
dhit  sans  cessé  émettre  pttt  0lR,Nst 
coAtk^  lésqttetlies  lie  réagissait  point 
i^on  taracfèré;  Iteli  Pémptre,  trap 
complet,  qu  if  laissa  prendre  aux  gens 
dèMt  Vt  s'était  entoura  m  (pà  po&r 
m  phtpfcrt  eh  pontî^^tié  et  en  morale 
pelisaiem  et  s^ssaient  totit  aotreinMÉt 
iftte  firi.''Ct  cette  apparéiite  abiA^|a« 
lâon;  ee  faissef-^tir  qu'attctnls  ont 
stppefé' iourMHSen,  amena  autour  de 
14ir,  sbtrs  lâfestâiihiifon,  mie  ft>talé  de 
'^s 'de  ^oBée ,  de  Jctuiés  gens  sans 
c'dnnstance ,  qui'  1  encensaient  pour 
iïiîlfsër;-^crf'  lèbr  fôvetir,  'soii'*  ei^édit 
attprès  d^'^onVemenient  et  sa  tout^ 
I^ssance  k  h'^MUeriifùf.  ^'^t 
ntà  thbse  mtnéste  an  talent;  IJeSt 
TÏëtre  ^atas  eesse  adolé,  c'est  del^'Me 
ïïi  discuté,  hi'<»ntr6(é  :  or,  telle  Alt 
le^tn^  sonvénf  hr  destltîée  de  MiéhàtHl, 
Vb^k  sa  spbère  d'action  et  sortoAt 
"lAâns  s6n  intérieur  ;  'mais  cette  éhsâ- 
ilte,  iMa  dh*cfiait,  elteliii* était 
douce,  'h  reddniait  lès  bontnlesMfltts 
*ét  qui  orit ùniç  vàledrpar euk^ébàll, 
ne  les  admettant  qiJVn  appâren<Hi  à 
f  IntSmité  ;  surtout  dans  les  ébinièk'as 
^âiinées  de  sa  vie,  il  n'avait  igoût  m]^à 
"dés  éloges  typerboliqnes  et  diMttésf  k 
genou*  ;et  jiiteais^  qbmmi'tf  dn*l  à 
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être  nommé  le  La  Formine  dujùùt^' 
nalisme,  il  tie  pensait  à  la  seconde 
fable 'du  bonbomme.  CW  ainsi  que, 
bercé   par  la  molle  harmonie   des 
louanges,  on  ferme  les  yeux  surtout 
lè  res^e,  on  accueille  len  indi£fërents, 
iés  étrangers ,  les .  faux  amis>  on  ne 
*®  ff 'ïpt  q»Ç  P**:  ^*^"^  caprice,   on 
ij^^^.dans  tous  leurs  pièges,    on 
Imr  sert  d'échelon^  d'instrmnent  en 
aioM  temps  f^  \on^  compromet 
il»  w^enir,  et  ipie  Toii  perd  ses  meil- 
j^jH^j  ^»  plus  yéritabieç  amis.  Nul 
4^  e«s  déplorables   résultais  de  la 
m^Uesae  d'esppt,  unie  au  désir  insa* 
iipWe  $éU^^  n^  ina^qve  à  Tbistoire 
d^^.Hicbaudi  et  jusqua   l'heure 
4fi  sa  mort,  il  en  fut. la  diqpe  et 
J^.^ictime.    Il  était  bien  bas  déjà  , 
4pi«nd  iun  4e  ceux  qui  s  étaient  le 
dIps  pipsternés  devant  scm  génie  , 
m^  n*et  à  dire ,    à   Tua  des  visi- 
j^^^    â4mk  auprès,  de  lui  pour  la 
jj^nièi^/ois  :  «  Ayw:  «a  faiblesse, 
.npas,«oe  trace.d  afl^ibUssemeat  in- 
f i  ieU^tuel  :  toujmir»  b  même  faci» 
«  feé  d*e;tpï««won»  toujours  la  même 
ij^l^widitéf..  «  Ces  m9ts  réveillent  Mi- 
ç]imài  chez,  qui  tfaffe^eusçs  pa- 
roles, dun  ami    ^cère,  n'ont  pu 
provMpier  un  monwnt  4'expansion; 
i}  «'MPI*  >  ^   dresse  sur  sqn  séaiit, 
j^.  Quil  «uii  toiqours  fe  inêofj^  tou- 
•,)oura!.^  »,  dit-il  d'une  voix  défail- 
lante. .1^  il  retpïnl^ç.  sur  f  orçilkr. 
Cet  «effort,  AkV^^  suigipmié  sa  fai- 
JjI^jIq.   cft  furent  ses  dernières  pa- 
]^kf,..  On  a  de  î^ichau^  =  I-  ^  fait 
tf^ï*R1«*  poétiques  1 1*»  le  PrinUfnfs 
f^jProscnt  (en  ,i  chaaits)  \  ^  ÏEnlè- 
\  nf^tktM  Proserpine  (^p  3  chants);  3* 
jt  4*  le  Fragment  cPt^n  treizième  chant 
^df^^J^né^dey  l'SlO,  et  les  Stances  au 
f  |Vf*4«.  JBpm«,  iSlij  5°  la  Petite  dispute 
entr^  deux  grands  hotf^mes  (Louvet  et 
,'(i^iér),  1797  j  6*»  Épître  à  madame 
Adèle  de  ***%  pour  tinviter  o  se  livrer 


MKî 

«»« c&MUfs  dfiMmAèweoUe ; 7*  Tar 
b^audufèe  auberge.  Cet  GÎnq  deniiflrs 
mfirccttBc  ne  sont  qu#  des  pD6^  fu- 
gitives. Les  deux  pièces  en  rboonenr 
de  la  dynastie  Napoléon  ontété  in^ri* 
mées  à  part;  on  peut  aussi  les  lire^ans 
le  recueil  intitulé  :  tBymen  et  UJ^me- 
sance.  VÉpttre  et  le  Tahlenu^  se  trour 
v<^t  avec  ÏEnUvement  de  Pre$eMpnœ^ 
à  la  suite  de  la  cinquième  édition  da 
Printemps  dun  Proscrit,  et  y  précèr 
dcDt  divers  morceaux  en  pmse^  dont 
le^  plos  importa^  sont    les  isreis 
Ijettres  à  Delille  st^r  ie  sentiment  de  le, 
piiiêi  et  une  Letbre  à  u»  phiiosi^he 
sur  les  préjugés.  Î3e  tpus  les  gentvs 
poétiques,  celui  oh,  ^çhaud  estk 
plus  à  Taise  ,  c  est  le  ^  genre  descrip- 
tif. Son  Printemps  d'u(n  proscrit  mtj 
sans  conjùredit,  up  des.tmvroges.jpoe- 
tiques  lés  plus  .remar^aj)i«3s  de  Té- 
poque;  on  y  trouve  des   imitatiovs 
trèfr-heureuses  dçs  anciens,, et  surtout 
de  Virgile.  Cet  ouvrage  fijg^urait  ho- 
norablement dans  les  rapports  sur  les 
p^X  décennaux»  mais  Garât  T^  fit 
écarter,  p^rce  qu^  .composé^  dit-il; 
en  faveur  def  proscrits,  il  tendait 
à  d'autres  proscriptions»  Cette  opi- 
nion est  d'autant  >in0ins  juste  qu^, 
dans  tout  son  poème^  Michaud  n'ex- 
prime, que  dés  sentiments  d;huma- 
iiité  et  de  tendresse^  On  peut-  dire 
qu'il   le  composa  dans  le  meiUeur 
temps  de  son  talent  et  de  ses  saiti- 
men^s.  Toutes  les  pensées   en  sont 
douées,  affectueuses;  on  regrctto«eu- 
lement.  dé  n  y  pas  trouver  le  nom 
de  pilleurs  de  sqs  amis,  surtQut 
celui  de  ôiguet,  '  qui  avait  joué  un 
rôle  si  honorable  d^ns  ses  pro«sri|>- 
tions.  Onlui  a  quelquefois  reprodié 
cette  omission ,  à  qiloi  il  répcmdait 
JGroidement  que   le  nom  de  Giguet 
n  était  point  poétique.^.  Du  jeste^  il 
serait  tptt^4-feit  injuste  de  ne  pas 
reconiisitlre .  que  }fi$  vers  du  Prîfi- 
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^ernpf  ttun  J^r^ttrit  ne  sont  guère 
an  •  éessoiis  de  ceux  de  Delfl(e ,  et  ^ 
à  Trai  dire,  si  on  les  trothrait  mêlés 
dans  un  même  ouvrage  ,  on  serak 
embarrassé  de  les  distinguer  ,  tant 
U.   en  imite  habUement  et  naturel- 
lement Tallure ,  la  forme  ,  les  cou'» 
pes ,   le  ton ,  la  couleur.  A  notre 
avis,  aucun  des  poètes  ,  nombreux 
alors,  qui  marchaient  aussi  sur  les 
pas  de  Delilley  ne  Ta  ainsi  reproduit 
à  s*y  méprendre.  Nous  savons  niéme 
que  plus  d'une  fois  Fauteur  des  Jardins 
iea  montra  jaloUz.  G^était  une  'fai« 
blesse  de  ce  grand  poète,  et  souvent 
on  le  vit,  par  ce  motif,  accueillir  les< 
plus  médiocres  versificateurs,  tandis 
q[a  il  repoussait  tons    ceux  dont  le 
talent  pouvak  être  comparé  au  sien. 
Ce  qn*it  y  a  de  sûr,  c  est  qu'il  n*ac- 
coeâit  jamais  très4>ien  J.  Micbaud, 
qu'il  ne  le  vit  guère  que  par  suite  des 
rapports  indispensables  de  rautem' 
et  de  La  maison  de  librairie  qui  Tédi- 
tait ,  et  qtie,  dans  toutes  les  historiet^ 
tes  oit  J.  Bficbaud  aimait  plus  tard 
à  se  mettre  en  scène  avec  Delille , 
commcayant  été  son  familier,  il  sub- 
stituait son  nom  à  celui  dé  son  frère, 
qui  avait  eomm  Delille  long- temps 
avanft  luii  et  qui  n'avait  point  de  pvé- 
tentMft  qui  pût  le  blesser.  Après  le 
Printemps  £un  Ptoserit,  l'œtivre  poé* 
ticpie  de  Miefaaud  la  f4us.considéiiible 
est  VEtUènféinent  dê^  Pfomfiwe^  Air 
cet  ««vrage ,  noua  nous  boraerpa». 
à  dire-  .que  ee    fut  un    si^et  nàd 
chmsi^CÔament  un  bomme  4le»gaàft 
tsl  4|ue  iëtait  l^fiCkaud ,  SN«-il  pu 
prendre  on  sujet  de  poèm^  cheiOU»* 
diea^  Ct  une  lais  admis  qiril  tr^ 
cberabar  «faa»  cet  auteur  dui.dn^. 
qoîèma  aiècle  realénfODeilt  dm.Pto* 
ssfpine^  cornsMat  ne  pas  aentir*;  à;, 
quel,  .pabit'  vtfÈR  prétendue  i^popée;. 
manque^i^aetioa  et  d'iot^ét ,  <sa,û^. 
({Bî  r«iîent.aa.aaéii{e,  ^commentjie. 
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pas  tenter  de  suppléer  à  ce  qui  man* 
que  ?  Bfiichaud  n*a  fait  en  ce  sens  au- 
cun effort  réel  :  il  décrit  Tenfêr;  H 
décrit  Pluton,  le  char,  les  chevaèx; 
il  décrit  TEtna,  la  Sicile,  la  vallée 
d'Enna;  il  décrit  Proserpine,  etc.,  etc., 
et  voilà  sinon  un  poème  épique ,  du 
moins  à  ce  qu'il  a  pensé ,  un  IVag»' 
ment  épique.  Mous  ajouterons  à  cette 
revue  des  œuvres  poétiques*  de  9R^ 
chaud,  qu'il  a  fkit  un  grand  nombre ^ 
de  vers  de  société,  fort  bien  tcfuAlft 
et  très-spirituels,  qui  eusserit  fomW 
un  très-joM  recueil,  mais  qui  sont 
probablement  à  jamais  perdus,  parcM 
que  tous  les  efforts  des  per^iÉî^ 
dont  il  s'était  entouré,  dans  les  der»* 
nières  années  de  sa  vie,  tendaient' ft* 
lui  faire  oul^er  ce  qui  avait  concourti 
aux  succès,  au  bonheur  *de  sa  Jeu^- 
nesse,  et  que  lui-même  alortf'^  W 
croyatit  appelé  à  de  plus  hautes  àn^ 
tinées,  n'aimait  point  qu'on  fui  éii 
rappelât  le  souvenir.  C%  fut  lui'^ 
composa,  en  1799,  sur  la  MùH  <tuHB 
grande  dame  (la  BépubKque )  , '  et 
sur  l'expédition  d'Egypte,  des  cou- 
plets satiriques,  qui  furent  répé» 
tés  dans  toute  la  France.  Nous  n%n 
citerons  qu'un  seul  :  * 

Que  de  lauriers  tombés  dftns  r«aa,  ^ 
Ct  que  de  fortunés  perdues  ! 
Que  dlMMnme»  coggent  au  tambasit,     * 
Poor pointer fimaiMm aux oaei^l   .-  . 
Ce  hëros  Taut'soa  pesant  d'oir  ;      . 
EU  Firance,  personne  n*én  doute  ;    '  ' 
Mais  il  vandnit  liien  plaseiioor,  t' 
S*fl  valait  ttmt  ce  qa*ir  nous  coàfe.  . 

IL  SisÈoire  de§  4^roitade^  Paris,  l^i« 
22,  H  vok  m-^i  plus,  2  Vot  de 
bibtiographie  ^ue  le  titre  èè  BiîHUm' 
thè^ue  dès  Cr&isad9$',  la  6*  édition  a 
paru  e»  1840  et  après  sa  mort;'  k 
bibliographie  s'y  'compose  de  4»  voL 
Micfaao4/'  ^  deanant  cet  ouvrage  • 
au  public,  a  rsbdtt  un  vrai  «ervice> , 
parce  tptû  n'eaistalt  rien  d*étendu  ni 
duitrès^soigAésbr  les  Croisades^  ei 
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finidrait  pM .  •  ewçfrer  «a  {Murt  daiw 
uiM.révolptkin  qui  $6  pr^Mcak  vi««t 
bksMùty  à  1«  Ikvein*  du  cifane  émt 
le.  c^M  d«  Napoléon  fit  jouir  la 
F^moe  pendant  dousa  aoa,  «t  qui^ 
d^a-i^lO)  ia  manifesta,  ûndjépendan^ 
mont  de  cet  ouvrag^^  avec  ia  p|ua 
gnnde  ënei^gie.  JBnsiiite»  en  abordant 
rtiîalokie,  Micfaattjd  fin  trop  eiidusiv»-, 
naent  préocBapë  des  idëf^  poétîcpies^ 
Utténôros  et  politiques   du  tempe.. 
OaKvreast,  au  reste,  son  preipter: 
tkvade  gloire  danaa  la  pasi/écflé  ;at  FoB. 
pawt  dÎMy.sane  neyfpatjony  qpex'est 
un4les  ouvrages  historiyaa  les  plus 
citinNibtes  qu'ait  p^iMinîts  notre  ^*- 
queé  Pendant  ploa  de  ^iagC  ans,  il  y  < 
GMMjiqnA  lous  set  moments;  aowrent 
mlme^il  se  fit  aider  ti^«- mtileaKnit 
dana  les  feehecdiea  lesrplus  pëniblas. 
BiH.  Aeinaud ,  PiilcC,  d'autres  encore 
la9e<oftdèl^ent,  de  leur  «avoir  et  da 
lei»»tyaiiwui;  dana  piusieurs  parties 
da  ce  grand idtfioe  ;  le  4'  volume  de  la 
BêkK^MqtM  éÊêCroisadtè  a  été  jnédigé 
par  M.  Reinand*  C'est  ainsi  qn  a  c]ia^ 
qne  nanvrile  ^diiian  Midiaud  défit 
presque  entièrement  eon  premier  on* 
vrage.   Du  reste,   visant  toujours  à 
l'effet/  if  soignait  beaucoup  plus  son 
styie  quM  'aes  pensées.  A  apportieot  à 
Tëcole  dé  ceiit  qnî  <<^nb!ént  tvtrdans 
rinstoireqnebra|icbede.larb^tonque. 
La  critiqua,  la  profandem»  des  vues 
lui  manquent  tl*dp  souvent.  Les'  res* 
soto'^mMivent  Xhowsmf  Isa  HMia- 
seà  élks'gouvefeaeinintft,  hisressort«^ 
pafffiéifteffi  à  ^iépw^  qu'tt  déccie^  la 
jeu-  nmlnel  da  tous  ees  dément»»  à^ 
né  les  connaît  paîwt  iaaic^  On  lu^  « 
rej^toéhé  àuisi  d'avoir  trap  eamfié , 
dans  ses  réeits>att  fima  esprit  fthild^d^ 
pfaîqiie  du:  XVHI*  siMa,  et  de  «Savoir, 
mitait,  dÉûs  aea  dmtàèttê  édilioAs» 
carriyé^qne  iOpwficieUeimciit  4a  cou* 


diqMes  daiis  la  ooups  de  l'onvii^. 
QÔslqufa  pièces  jnstîfigatw—  à  l^t^P» 
des  volumes  et  las  danx  on  qnatoe  psh 
mes  de  la  JBibiiaM^m  des  Crçis^des^ 
voilà  ce  qui  en  tient  Ûeu.  Ceci  asi  bian, 
etlabibliogfapbie.eat,  sans  oontradîl, 
trèamtite  et  très^bian  fidte,  mai»  noua 
aimerions  mieux  qn'il  aût  Umiu  avec 
art  dans  son  récit  toua  Im-  docu<* 
menu,  qu'il  sa  flE^t  savamment  et 
conyenahlrment  inspiré  de  chacun. 
Cest  la  tâcha  4e  l'IMstoiie»,  bien 
phis  banla  que  celle  du  bSitts^^ra* 
phe.  L'histoire  et  k  bibliofrapiije 
comme  ellea  eoCpaBi  dane  la  racneéi 
da  lAidiaud,  sont  den^  moitiés  in^ 
complèlea  josCa-poséas,   mm  Mm 
fondues  ;    la  bibliographie    pmivait. 
s'en  passer vThistoirfl^  nanl  fil  <en 
partie  avec  la  cottahoratioft  de  Bf, 
Pottjoulat)^  CotFmtpomdoitite  d'OrUmi^ 
iM7)  7  vol  in'*^^.  €*est  nna  sérielle 
lettres  censées  éefitm  •d'Igiia ,  da 
Gonstentinopte,  de  la:l%rre-âaintej> 
etc. ,    etc.  )    racontant  sas  impnes- 
siens  derva^yage.  liicftiaud  est  ^êm^ 
àTaiae^  eon  talent  de.  eansar  ee  4é* 
pMe  hbranent  oonuaa  an  coin  da 
(«un  dr  là  i^ttdîena^*,  et  qo4qn«s 
passej^'  daimnr  avoir  au  chama 
pènr  les  hommes  dei^gout  «t  da  salMi 
qm"  ne  rendent  pas  Justk^  *à  oi^que 
laMttémilnffe  aenidle  ranfamo  dV 
neigîe,  de  vraim  beuités  atdavt,  à 
cAié'de  frtttestifravm.  Mais  «ept  vohi- 
nami  c^est  trop  desial  alvlaml,  Udii> 
vfigèi  auK  yénx  ém  poMi|Qes  otcl^s 
saaaiits^  n'a 'pohit  da^valév^  at  A  ft'a^ 
pua  âsiea  anansmit  ponr  ks  cabinatsf 
litiénim.  iV  ^en  coUehafatiaii  avw$ 
Lesittiré  d'Avrigny).  iTiiéNra  db^ 
ptogrès  et  de  &i  cénfe  de  Cfim^t^ix 
db^  Jfyiort  jottS   4r  aljpae  dJfydir^ 
Afy  ei  deT^fipoù-ASk^imÂyà  vnk 
in^e^'Ca  i^t  qnftee 
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qÊi  mÊkm  éotê'à   1* 

a»  la  Jbw>S  fMris»â7ti«  avilit  Ift 


et  iW»  rfrttiiiifw  j^iifetMr  k  ê<^Mipm9t' 
i§W*<«iOByia»  toM  1m 
1-9    !■■■■    #ftdipiiBiëi^  tPvtM  iMi 

«kjfèttF  en  tereot  dès  D>«IHWi.  Gé 

qnaMtf  ;  buti  <|«è  Vwmmt  iiNpcér pat 
■nt^on  iMMp»  ioiiapwto^  al6K»*ft#^ 
miorCMMuIf  ne  I%ttoMr  pM*  OMf  m 
àmaàt  put  MppoMr  ^«^  pteÉdrA 
adMi  itotr-lli  dhdiev  €es<  dott  éoiAn^ 
avtimt'  été  «omiMlodëè  I  SfMtaiâ  ^ 
de  la  ftert  lie  roi  Léiëtf  XTHI.  «t 

Ge  fMmphtet  «M  i7  éditi^«  Oi 
b'mi  d^tokHaènr  ^'m  «lifniiiê  dt 

fet  érttt  nHBqMnttetidenMitff  liM 
n*etr  Kpi^foidi;  X.  BM  noÈÊtm 
d'anicles  ',  des  «nedMi*  ht  Bi&frm 
phi^'  MÊpéêrnëf  #11  JMMÛMtiuiitit  dti 
failtmei  ^féfi^  J»  JDftf  fétkf  m^'M^f* 
ptyftiM  féjpéÊÊÊhn  depêtk  ITiQ)  >lii 

$eUe^  9mn$k'io^^etmtÊ%  aoM  Indi-^ 

^^  dl»  JèidilNl/  éii  NiM^  ilNoiieii 
liiiin»i«t>  «QxifiMli  M'Miît  mmmfèm  «c 
éè  <».-dkfc#>it>  tirttaiilr  à  dottdtfT  à 
mi»  I  éâartim  tw|>^  laiie  fe»  «n^eii 
tti  M  lill#Éif%'(t^  II»  #iit*#«»9 

hdgm  {NMieN(iiW  y  «tih  Aiit  dé» 


à  mÊÊÊh^éé  f^mêêÊ^  d^pUi  tttSX» 

liM4^M  ^.  4b^;  el>  VJMyé 
iiiMMolii^A^w  db  '«  JRtldJ^  dy^ftiyitiiiy 

(I•^8^  MIÛ»  Mk^afeid  m  pMiiéif  ^q* 
nei  pw«  d»  •pkM  oi  plii»liJbfe  à  la 
eompiigti»»  pam  laquelle  «f  ^ 
îÊf9Êi  de  eoto  novÉ  ^  ^Nde^'M  |laeialt 
dieS'iBDie  eUnefe  sent  toUuier'  'une 
pittsiey  et^  tpAl  répondit' «ft  Jétor-  à 
cpKiqvuie  ffBuy  tBptèê  wi  eirev  ftol 
quelques  qbestieiie'eM'  laeWAnfiire» 
(fÊte  Teeipidlfialleiieeii  iim%  tevemet 
ktAMj/éàiMpiéMm^mênÊiÊàiimêÛkl 
p<Mir  c^iii4ir|  Je  Fai  la4  ».«.  Oii^^'lM^a 
attrlboë  t  JMprellon  d»  A^»  d^ 

njflax^iisf KT  (a  déêUinitièmiàêé  Bt^ëiH 
aé&ptêf  pw*  iJBâéw^êk  <i#imi*iiMmle» 
5«ttfj  ifi^  r^^diMM  de»  FtmkHn^  ^ 
Faris^  179^  .<  «Mis  .de  nofeeshM^s 
m^  il  a  nie  toute  partfeipetioe^â  eet 
éf&nXf  cettipwe  chmm  itn  cseeK  r9¥wxr 
tàmmtàré  et  mof  le  litee  dvqMS  son 
noÉiietfofitt»  dMgwé*,  *^|iitiHieB 
(l^kçak}^  ffhm  fiâàé  ^  pffëtfédeiil^ 
se  rendit  è  Mm-Damn^tev  ^  pilne 
igéàtiêmÈ,  m  ifdiiétdefvWle 
^sRt  d'iii#  habitade»  eMMddiMMe^ 
lorsque  iee  ânglaît  dm^pmimm  d» 
Plir^iiÉirfrtlice,  M  itS«.  Maitt'  4e 
eouraj^  ei  de  pàfiniitiiase,  M  ârtsias 
ses  effilais  petibr  les  en  esipé^erV^se 
mit  À  la'  fête  d'un  eoM^:  qid^  itit 
èàknMn  au^teoiMiiitde  reapSiiiioii. 
AMté  umàM  dff^NNie  dfte  tein^ 
nMëfittdHtdire,  par  «rdi«4a  dém^ 
itjT  eneiall'»  ^  fet  «oBdwtd  àeum 
er^Mk  Cfdt^  il»  de»^^iie  èeke» 
iHoriamee  êè^  eolMi^;  'et  A  f  âil  vif» 

MHinH^,  reî  és^Pdliâglie^  ene- 
cMsèUr'de  MUÉ-CMiiriri  et  ffëèi^ 
cm^lt  dtr  frtHMl  IHiIMM*  ^MMitikll 
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swr.J»  «Mul  ÛfladM;    «vift  Ja  4Mt(» 

httjtfimmi  ^  elleAir»«imlMt.pMi«iirt 
tMiApe^  pMier  £wik:faitmkÊnféê.> 
Im  fitfHetaMiOiiîer^d&kwiafotiM^qvi. 
ohiervwt  9ei4QiHi|nM|Mi^>  imNI*"  ^ 
■ofaiift  à  /dJMMÎr  tWiiiniiÉe  BnliriMMii 
BM^tta^  'm  annili.  le  iMMu.  >  «û|  {Mmioe 

d« WwihirniH,  4CWm  V,  doc  de  JUm 
ifÔM^y^q»  ïgnynwwt  .IjéqpoW  «Mb-; 
t«|«^.  iùâM»aoiiicnMkv^éQd0v«  fi}» 
4%)|iifr'  Aloit.,  «^  <inftp::k  .rtim 

àkM4mfuiéM  -tvdne  4e  ânàds»  iùh 
M(,ioUititef  «ab»^'de   k  Pokgn^ 

«t^.4fii9  l'oa  piaA0aça!i4fi;iK>i9k  de 
MicM»  ifietotedwn  ao  ligne  dsoiti? 
de  JteY<Hity  Tw)  ikK  ffè^WidAiSvtnd 
WlaUMMaa^eHon,:  Héfak  6U4»iéf 

piTM  v«le«r  £éroo^  tiétmi  Ait  un 

9$L^m  aiMnb%  ipii  nwt^  KMJi  4fiM 

gàv<pB>it».>d»nnw»Hic  KadJet^Co^^ 

bîtHrt»  IK>iw^  dMi«  f  iiMl^Boe^  M 
Inaiilt  #pf«k  av^t  4Ht  4kv«r  .k 
Î0»n)i.^»rf4i»to/ayy>k8r^wM^        ^ 

afnijt '.«bdiiillé^  y^  ci,  il^étaot    4«<îoé 

ABÎt-iKNi  xJyiri  ida*  liifyi'Vfflniiv  bmêk 
voter 4nef  eux.  An  n>n»ppt.o<»  41»;^ 
a««H|ii>;k:fa<w,.  le,iaFh«wtfrde 
Kftte^  W  piwiw^  pm  'iK»i-<  X'ai4*i 
I  ^^  fliiiiiiMiMÎimaT  ftaxaii  i 


iM^^dbM  pirtft  «H^ 
JW  gpnr  k  fpinit  4» 
Cmê^i  >■!■>■*  pQwk.dv:  4rl««l. 
«hiilièrettt  da  iiaiMir  WMAiN 
iti.  à  ^mniat,  cm.  InK 
lia  jMUai^e.îndir 
9iiéa<.^MPaçiil.  ale*,%W>hwr.oe>r  c^n 

damw  iaur  ^adbëittini  -QttWMi  M 
MÎDoa'BfiolM^  m^  Ue  «laliiiiiniiH  infini 
n^i^dk^ilat  lainat.  awibfmiKf:  4r»r 

drmai.  I0  oapiiwan<,Ktin'jiyi»it  ytn 
«tem^iMi  cbMftl  àivi,  Wn^rii^Hk 
piit  daaaiaa  wtiiae>pfl«cfec«id«|irt 
4  l'éslJae^'Laî?;  jttilk»  1C6«,  apiélf 

:«■&  ba  PllHa  :fptiiWff^â9«k 

laa fwrtwii 4e  ia  Fnince  IwiHrmKir 
lèwm  wailwniwlle..4*P4^n*»  i^ 
paKti.caoMîffe  l'ayant .  ^p^rtét^  ^tw 
d«Mlritr  pour  Jui.  i'iiHîhilHi^jlwgfff 
£UoilPr»r  M«r  v<lt  reii|NMsifw4^ 
p0ld ,  <fei  i«s .  Jiâtat  ^ccjjrun**  ^ 
BM^vita  4|p  itepMiAt.  A  f o{i(pii|p9ii 
ta)  plaigaiMQt  ywtpnea^A  k  4*1%  djr 
aaîeatiàN*  vkié  kt  JkeM  ^iiftf«f>#iii 
par  knpiab  il  «îaHîOWffgiii  PfHBWW» 
a».fnaiiw&jeWi»tk-  ntwxwwfwneift  4» 
SéONlrrAiMida  Fokpii^M^âraHMt 
déMvsk,  4ft  k»  Caa^p¥»  kft.:Tii«ea 
|kiM^atil.(de  faanidabkftrf«épif«4ifii. 
Le  prâuut  et  le»  .^nauiu»  mitee»- 
«nm  ««utretanakot  himm  is«inMp«»llr 
ikaiee  aeoeàie-  avee  Le#k  lUV^ml». 
bMt  aa-aépAwiit  ^qià'wia.Ailt^^da 
cfaÉMMiiadNKliiik  atkil' IMHBitlRaideMA 
k-laWt|iie,e-e|>piHtawbÀ.iii  Wa«V0 

Co«^..Ue  knm  Avea^  ««ipiiMii 

Akn^*k.frâi^ti^Ykt}4:!f/awi%}|il 
knrQi.kiiir«M  qi^ii#fNlM0f  hwm« 
^  ^«jKP|MT4<iiiSl<«i9att 
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wnâMfÊft*  (Mârvufc'  'wMé  Mi  ^ 
l^y  ieci»^dNliit'^p».b. 

tÉKt'iinpfÉiidto,  SttbMn^ks  «epooMa 

pendMN^  U-  ^prâiasl  md vait  -sm»  {wojaif 
cprï'^M»  tdb'^Ulièner  AfidieV  5<^  it 
euKf advMMrâe ^a^ur  la  vaÎMcElB»* 
noM/t  ^f'o'fiyflBt  'ppiatidialtMlw» 
nMsÉI  f^  Mtt  épMis,  fit  «Dtrsril'eB» 
jieHNMV  Mil  £rére,.dm»èeft:Tiias  d» 
F«ffpMMoA.i{Léof>aU<«rk.a^  «d^ 

LorrDiHéi,'  auquri-  ^  Élâonvre*  Mnôt 
àmaé^sL^^mém^  et  le:mMytm  ina 
MMeskly'^  i»*aimait.  {KNHt  lenri^ 
ooiMMU  ai  fit  f|i^il .  iilté  d^lrdMt!^ 
nMi#,  '«H  iteii  '  da  iUmô^  Loraé» 
né  y  »»y<t|loiaiC'iTAè  faîp|^  tcMhbcr  b 
dMèl?^  IffiDièle  «nr^h^rlm^  «onite 
de  >SÉi«t-FÉtul,  éÊOiét^UmigmmiM^ 

Mte^aMls  «aétiHtiimi'  le . jaunt  ^ninDa 
«<fMft  éi«  méy  prenpw.flDÉi'laÉyeMi 

ptniayi  da^Bl^  f1ifiiiulHrtiAe8Ma>> 
pÈaim>'^'êei''Ï0f^omtà0»^  teoBÙmamÊt 
kRHWtmniaay  atttie  é&sahefaiiBrfaii 
i^  dam  <a^cttpkale,îmynfflrtB'k«it 
ftMeaot  iiëlodsor  i.de  /  taMdtbwqif 
av«i»  éamandé:  à  Midbel  ^il^léi 
llfffitie  iMtom  da  iLalkatein».^ 
^tmàc^êté  âi  >adn'  soi  uaa^  '  aoais  'C|aî 

didoii^  réWa. 
ojéf\à^Éméyêky 
tué*9^wèm  kaqvattn 
:  Bfvélé  danuifretëaiélà 
ï^cÊÊor^yfÊttlm  il  iianiiiB  kxmattk 
iiiaai  it*éiMt  fMiit  «». 
^«iirGMlviii  M 
>  ^nr^  'ceaHiaBÉnffiâtai^rk 
ipaiifv  dqlatvtawe-la  ffésquia^ .  a  ï}m^ 


laak  dièMn^ifii^ 
MÉt  i«ft  iriûft>aaivrai^4ei;  oa  ne  ii 
aaaar'pfdpinttifv'^^  'te  4^  a«<ir- 
i6iiarle»Varca4piMiteiit  ie  liriÉatcrjf 
aana  riiiilaaea  La  fjiraiMMgir  Jl«» 
prali/awtiUaidé  MAbometlV*  1  aë 
mettuafàîlav  téia  «U  iMi  rtHiÉi)?-qié 
awiya^kvaBfettaniÉittiaoï.  €totte  fdaoa, 
la.  feak  inportant»'  ^aAeOtodnt  alovir 
ka  Riiiimii,  aat  aimer  a«r^iitie''Doeliai 
oaHafiéu»  àoàv  la^fiuaaiitt^ca  ka%na« 
k^piâd^  4m  vue  ida'DMaMH',  sur  ka 
lîPOBikreavk'k  MoUavk^dt  dail»^ 
kraiiifl^  anlaak  Tiaiiryk  tek  <efrk  p»w 
da  Kww.  La  eaaamaiMkak 
Je  raoaaair .  k»  ^lanmoik  ^aa 
Sahiaa^l:  voulait  1»  -  daiaiar ,  .  at^i 
après    «joalqnea    jours    de    si^  ^ 


ritti  fidfc'ponr  dtfaariie  k  piaaa  yi 
qm^uiteii  aaMfiéa»  be  ror  Jaaa4}iai»* 
usât  aptiiiiiiii  an-fftaiw^'aùiiiélaSl 
darènaïaMéf  dé  SamtM^MMkHMka»' 
Vréi^(i»tto  HMvalladdMitfeuie,  tèik^ 
ba  an  liiibksse,  pois  en  apaplexie|r«t 
mannitjpeai  dO'BMiis  apr^Las^^oh^s 
s^avaâaaèiieiitJBaqae  aan^ks.iiMrade 
hmahêtg^f  c|iie4aii'00Miiiiaiidaiit>  'âk 
iMNMhiy  défoDdit.aTec  autant  de  ao»* 
n^B  iqve  d'intattii^oak  iàjfift  ^  0a^ 
^et  d^anaps,  liicW.eMNnya  à  Bw* 
«aos^  où  se  laouwt  kryartkr  yind 
«abdeV'Tures,  Iraki  ti^jpôiiés,  *^s.  k 
4#  ocaolM  itro,  ai(piàf«t  fin  ii^aHé 
Mft.oonfditktts  aoivaaitaat  Mi^s^Tar- 
tares:  petoMHiecnt'-dBaa.ia  Sickaéa; 
lea  .Tnwa^gardeiwot  'Kjawâiniaia  jCI 
«wt  k  paklinat  da  fMalki  KUàrai* 
faaappaiikndca  aiixC}oatflpM6^1».i^ 
kyagyncyîiaiiaà  kPortàiuaptiibat 
anmal  de^^OÛ^  jAnoata^^leipmBkt 
it  éaaaifiikkiéJiaiiMékiiKWh 
»:dbaiBièle  nbm^Mv9/(i/B^t^m 
pactoi  Jkwie»  .ilièiiiki,  tyandihaii 
mena  da  k  fioneoie,  rayât  nu  ritpiit 
-da.inMnniB  «liUa  kaaaaaes,  cl,fk 
npéaDr^rafal^étaart  épaka,  an  ^ 
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BÎr  MU  £w  4»  k  cvornv  Jbe  iw  Mir^ 

dû  il  iMolMt  <lngîinnit« 
n«»t  iQiUiu  $obie»ki»  nal^pé  Jetx»- 
Sneort  jde  J«  mmob,  «Ui  «d  «i^vit, 
MMMRt^deviuU  ki  W  1ara;îkM 

!%&  piurk  GMonde  Cho<irim,teug 
ptfAÎMait  imiimMinlih.  âolMiki.  Ica 
«m  clui8«i  AétQflwûu  (éO  TWffpaohn 
1^3).  i^|M^  uo  aoBib«t  saogltfit,  ik 
M  retirôreiK  «n  désordre,  kÎMnt 
pkt  de  YkfffL  wUe  boniaea  sur  k 
phm.  I>.  kodeioain  de  cett0  vicloi|c% 
Uifàké  momut  à  JLombeiiBfy  «peka 
lige  de.  tmil#-di»q^  aoê.  Ob  m  prête» 
da  qull  avait  éié  empmaoPQé.  €e 
prince  n'était  pat»  oonune  on  Fa  dit» 
déposent  de  talenU;  maia  Jl  kt 
naibeiireiU4  les  droQaaUneoa  «enr 
Uke«t.  êétre  réonies  «antre aon  ad* 
mittilralMiii,il  ne  kkBa  .point  d'en» 
lanUy.et  .dit  Sohîwti  pour  tncoet- 

"  IHGHEIi  AnAMMom  on  At* 

MUéSK    (jM^  ATTàUQUà,    U  ,  6âi), 

amiom  qu'il  tirait  de  k  vilk  d'At<r 
talk  dapa  rAak-Miiieitfej  est  aoniu 
pai;  Mi  jpéaamé  de  k  l^sktkn  rp- 
flHine  iyyaantiae^^^nM^/iijiM,  qu'il 
dédia  à  r^mpereBr  Michd  Ducaa, 
«eryi^l.  Geito^était  k  firait  d'une 
kaigiifipratwpiadas  plua  hantas  Ib^Q- 
Ikos  Jadidairea.  Sn  1068,  Mickd 
Attak>le  dtait  aseoikne  dn  âlénat  de 
QoBstantkepk,  et  il  fiit  un  des  jugeè 
de  fiâmainDk^ène^  akrs  accusé  d'aa- 
pîBer  à  l'e^qaTc  On  sait  qu'il  y  par*- 
«iitt^  en  «obtenant  à  k  kia  «a  l^^-ct 
k  .mak  de  l'impératrice.  Sbna  ce 
fmxjm  WUqneui,  Attaikte  tenons 
■séin^d'iknée,  et  fit  en  cettcqua^ 
Klépkskuta  «mpagnes  en  Asie.  Le^ 
jn^*  damée  nmvaient  paa 
ment  à  oannattre  des  ééiiis  i 
par  ks  Bilitaîrep;  ils  faisaient; 


dt.gwrrsjiùjr«i 
de  r^upa. 
aswr^  sar  ks  plans  da^enfeipagi^.  Al- 
irikta  eut  oocnskn  Aa  deniw  4 V 
tiaa  airiSi  et  il  eftimréoanapeyaé  pw: 
ktitrapde  petrio»(l07(II^L'«aiié«siH- 

diikn  oè  ce  prince  timba  an  p^ 
voir  des  Tores.  Pendant  sa  .e^vit4 
son  bean^,  Mk^  Oacw»  aéliit 
easparé  du  trtmt  ;  e^  quand  il  rçço^r 
wa  k  Mbeirtéi  ce  te  pour  anUr  k  ki 
de  cet  usnrpatonr,  q»  sa  mQntRi 
pka  ornai  anrer»'  )nl  que  kaTurfU 

^~tés.  Attaliota  a  retracé.  di*.«B^ 

trk^-ammAi  ce.  dénsitpa  et 
révokëoB,  dana  nn  oiiv«^ 
dont  nons  parkrona  biont^t,  M$m 
être  en  kfnur  jons  k  règne  dt  Skr 
cas»  il  cantinna  d'exercar  las  Samr 
tkna  de  jug^  i  CDnstantjnnpl».  et  de 
pnooonsttl,  et  ocMapom,  par  ordre  de 
reniperanr9.un  résnmé  de  k  kgit- 
ktkn  ftîstantt.  Unananveik  réiwdttr 
tbnfitmaniersorktràne,  mLiffld^ 
wk  général  nonwé  Nicéphara  Mq^t 
mate,  anqfael  AttaUote  était  fort  dé- 
▼onë.  ynwBsé  par  ce  prindi  ju^i  dn 
Fekmv  c*est-»dira  de  k  chandiré 
impériale^  il  ki  témoigna  aaraoon*- 
naissanoe  en  loi  dédiant  nn^  ^is^ 
t/fim  rsannne,  qui  andwasse  k  anite 
des  événement»  dont  il  «tait  été  k 
Sémok»  «il  paiébis  nainte  il  naît 
joné  un  Me  înqMMtant»  et  qui  s'éland 
dn  ligna  da  Mkbei  k  PupJilaflèwpWj 
en  lOM,  jusqu'à  k  dsouiiine  année 
de  Bolonkt»,  en  iOêÙ^  La  réoide 
uétte  denûère époque  y ustpant-étve 


qut^  là  dasmr  llippaïui^  :ém  jfmr 
négyrique*  Or,  Nképbaua  fiolankie 
Ait  éinrAnè,  Taupéa  suifuni»v/pv 
Aleik  Ckimninev  qui  ne  devait  pas 
voir  avec  plaisir  >ks'ékg0apvod%nés 
è  éon  prédéoasaeun  Peut-être  AÉ|a- 
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In4ii6m«  la  pablidlé  âa  9QnUnit. 

Ûade  cifcoattatice  pourrait  txplîqtlar 

«HBaMnt  ma  oftiwag»  mqanfttaUe  à 

pku  dPun  titre  est  vemé  pcescpe  In» 

eonfta,  et  comment  Aen   Si^tzèi^ 

^  fniblk ,  fMB  d^amëés  ^Im  tud, 

Iliistoire  de  k  mékiio  dpo^e,  fl  oêé 

oopîer  éob  pégeft  eBtièoeii  de  Bficfafl 

àttalîol»,  sans  le  cîtor  jamais,  et  «a 

nppnaiMrt  les  passages  où  il  était 

iohoiéme  en  aesBC, ,  et-  où  il  pillait 

MHc  élo^  de  Téttipemur  Botoniata 

Uajeul  manusbnt,  qui  avec  la  biUio* 

dÉfeque  de  Goislin,  n.  iâfi,  a  passé 

éÊÊÊ»  osUë  do  roi,  nonsr  a  ooDsorré 

dSDS   son   imégrité    cette    cnriébae 

dfironique  ;  mail  enfbttié  parmi  d'an* 

trcs'docutneots  kistorii|iies,  à  la  suite 

I      dé  rhiaimre  de  8cf litJès,  elle  u'wnk 

attiré  Fattetitibn  d'àuéuasavant  Geat 

li  kranet  de  Presle,  launéat  de  l'in»- 

tîlDt,  cpû,  en  'tollletént  ce   v^luam 

font  une  rëirision  dqi,  texte  de  Scy«- 

lilièsi  a  en  le  bonheur  de  l'y  débon'* 

leir.  Nir  sm  soins,  die  va  bientôt  pa* 

rsAire  dans  la  nomreBe  édition  deJa 

Byzantine  qui  se  publie  à  Bonn.  Le 

•avant  fWippe  Labbe,  cdoa  qui  le 

ptaKiar  a  tracé  la  plaa  de  cette  irast» 

eelloGftiBn,  n*a  pas  connu  le  manua* 

crit  dont  non»  parlons  ;  mab  il  avait 

sppria  <^'i^e^8tiJt  dans  la  bibfiotfaé* 

>     ffi  dé  f  Escierttl  un  oui^raga'bisto- 

ri^  de  Micbel'Attaliîite;  Fabndns, 

liriea  (2K^/»elJkee«  ^neue),  Voesnor, 

aiMl    «ut  répété   celte'  iddiealioni 

mm  tWiiirc^.  A  la  fiiiU'e  dn  ftiibr 

éitMÉlr,  des  l^eiâidreliiis  «m  éeéfsitos 

ptm  ^à^fsifftxÊt  fhÊO^  MiLdMKi* 

k}«rdi^^^  bibifcrtbiqoé  d«4'Eeen. 

sMAif  èi  M  y  a  en  efier'raèouté  h 

WmkHI  'dfJiiQdlote^  niiii-'^  moiM  et 

mrtamWÊÊmt  '^  te  tfers  dc|  mimue^ 

crirde  Fteis;  éttaoc  à  hr  3f^ià  jmiè 

iittl  «Mme  ftv«ks  fittrië,  ellè^  été  fcn- 

fiviitfe^  dèe^  "IWiy  pfer 'Ii<ftTéiiMBitt'y 


MC  M 

le  t  n'  de  son  racneil  Smtis 
'^mma^  U  BiMbtfaèque  du 
m  et.  telle  de  Viennie  en  pataàdent 
<de  nombreux  ÉaanoseritSy'qai  lotm»> 
raient  les  éléÉuents  d*una  ntde  réfi> 
siom  Okh»»^«. 

MKBHBL  (Jkâs),  dvdqne  d^ii- 
^peÉi,  naqait'ters  IMT,  à  Beanvais, 
d'une  fiHiAillede  marckands  de  dmps. 
Ayant  lait  de  bonne  étndae  ,  il 
partit  pour  la  Sicile  où  sa  lendakut 
un  ^gninà  aombm  de  Franyiie,  atti- 
rée prtr  la  pTâteaion  qoe  leur  acoetw 
dait  la  mâten  d'Anion,  alors  toA- 
tttéêàt  de  ce  rofêSMUie.  Michel  était, 
en  i41B,  eecréinrè  et  oonéeiBcr  dû 
Mi  Louis  fi(«D7.  ce  nom,  XXV,  ftft^. 
Après  la  mortdé'ce  prinee,  il  exerça 
1^  mâoies  fonctions  aujprès  de  aa 
«ente  Yolande,  qui  fe  char|pea  de 
dresser  la  çékiéaiogiè  des  rois  d'Ara- 
gon, alita  de  prouver  ses  ^t>its  à  la 
couronne*  Pendant  la  captivité  de 
Bené  'àîka^^voffr.  ce  nom,  XXXVn, 
889VMiehel  rendit  à  sa  neira  YoUn- 
de  les  plus  grands  senricee.  It  em» 
hiusee  «néuite  1-étirt  eodes&aeticpie  et 
fiet  teoHuné>  en  i4âO,  chaf  oine  de 
l'^%llle  Sawt^^Sauveur  à  Aiz.  Huit  ans 
iq>rès,  il  pemmta  son  eanonicat  pour 
une  prébende  de  l'église  cathédrale 
d'Angers.  Eh  14116,  il  revint  dans  sa 
patrie  où  on  lui  Évâd  coflttréiui  ca- 
nonieat  ;  mais,  Térâq^ed' Ain|>;ers  étant 
mmt  {ku  après,  Hidiel  fiif  ehotei 
paat  kd  euceéder.  Û  résista  d'dbord; 
p«is  fiait  par  céder  au*  Toeu  unanime 
du  «lei^  et  «lu  peuple.  San  élec- 
lîosi  ne  lut  cependîurt  pas  «ppronvée 
pér  le  pape  Eugène  iv;  ma 
ma  on  autre  éiréqûe,  eb 
eoMret^lfloiiel  ba  Ibudre^  de  Vsk^ 
cbsÉÉ*midhition)  mais  %  M^s  du 
poÉtlii  furent  anndléelf  par  1è  éon- 
l9l«di^tâla,>tificbel9aM0  son  é^ë- 
çM.^  tint  dané  saà dioo^pkisieurs 
a^nodes,iiÉti|uâ^[uèsaUtatéoiitété 
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ÎBtMt  dam  le  reoaeS  publié  à  Aàh 
gers,  en.  IMBI,  in'4^.  Ge  prëlac  ihm^ 
rut  en  odesr  de  tainteté,  le  12  «epi- 
«cmlyre  i#47.  Les  papct  -ont  aëen- 
Bioms.toajoim  reiuië  de  le  «moBiso^ 
malgré  les  eeliicitatioiM  du  clerfé  et 
depliuieiitS/roU  deFraoee.  On  attii- 
boB  la  «anse  de  ce  refus  à  r«ttaelftfr 
niant  de  Mkket  fomr  les  Ubcrlia  de 
r^ise  gaUiotooe  et  à  lapait  qu*iUmk 
eaeà  la  pra§tnatk;ne<aBctioB*  Une  no- 
tice, ai4owpd*lÉuifonnMre^  a  M  pi^Me 
sur  ce  pnAal,  en  1739^  sonsikjtilre 
d'jÉbp^éde  laine,  dueukif  et  des-mif 
rocks  du  hietUtêunfux*  Jean  Michei, 
étféquê  d'Jngei^  in-lâ.  Il  est  yâfiéné 
conme  saint  dau  ce  diocèse.  •***!€»- 
CBBL  (OiM'tfiffe)»  dit  'de  Ibun,  quel- 
le né  «  Ghâtiile»*siiiwlndre^  aaaaf* 
vais  peèle  et  iradfctenr  du  XVPsîè- 
de,  a  pubUé  .*  L  Jm  Ewrêt  de  ootu- 
cience^.  amtenant  Im  ehftsse  desprin" 
ces  spirèhêeis^  en  prose  et  en  vers» 
Pam,<15t6  «t  i&2Qyin^.  Cetteise^ 
oender  éditâsB  est  reebercltée.  U*  ^ 
Penser  de  waymle-  mépi\oiee ,  muquel 
penaer.sotUtexUnuesiks  éfkiUmsew^ 
voyéet  peT'  lé  reyal  prqphète  Bavid 
AM.  ttn^htUlien  roi  de  France  Fran» 
çoifl^'y  avec  auemns  mandememts  et 
outnts  ckoses  eûnvenabiet  à  t^xkoe^ 
tatieu  fie. la  saineÉe.foi  catkefifoé^ 
Paiis,  ÎBi^  im^.  lU.  U  Sièele  damé, 
contenant.  U  anaps  de  paûc^  amounet 
oanàarde^  en  Vêts,  Paris,- ISâl,  îdhI^. 
I¥.  Jhia.Jmûdi  et  de»  atf  eèpèoeti^ 
livre  .tms^ffoffikdfle  pour  tosu-  eemx 
^ui  dément .  eonnoaùie  le  «mçmi  de 
mero)  ,h$meu$ement  et  paiùbiemmnt 
entée.  Aif  hommes  s^  plusieurs  édit 
tien»»  dent  ^  la  derniers  >>  reme  v  et 
cevtigd»  pMlOoillaHtae  AidMrtiy  a«o-» 
oat^ptfrwl  afirèaJa.nievti  de.liiebdi 
en.l5i6,-.4n^.  On  a  cwone  de  bsf 
i9.  xam  âÊéàncfiùA  «des.  fipmH^ue^tt 
â^  Gdefjitfuet.  é».  Vii^lev.  I^M^ 
inr»;  IfiâOsetï^liiM^rtnfMb,  aeeftia 


MO 

de  rj^iidMla,  par  Oo|m«i 
de  Saini^elais  (voy.  ce  nom,  XXXO; 
57^V  d  «ûte,  de  Téditien  de  liW^ 
aortied^s  pressestde  MiceUaCmiHran» 
à  Pari^y  des  eieinpleires  tirés aur.vé: 
bn,  avec  trente-vie  miniatui^aa  ^ 
les  rendent  trèapprécieux  ;  2**  im^  ter 
dnction  à^Josèphe^  jmif  et  bdbren, 
bisterio9vapbe(|rac  de  VJnti^MiitdJnf 
daigne  j  avoe  nneépttre  dédieatoiœè 
Antoine,  doc  de  Lorraine»  P^ifi^ 
iS34»  in-fobo»  gotbicpie^  3<*  d'autiel 
tradvetions  de  Fofydore  *  FùyUe , 
é"JpuUeyà'Butrfipe,d€  Vatère^Maxi- 
sue,  de  Juâdn^  et  de  Suétone^  ^nfin 
«ne  '  oradoction  de  la  Fandare^  latine 
delaans  Olivier  (vox.  ce  nom»  XX&I» 
SgT)»  Fana,  1542»  in4S^MKHi;(iKi» 
eUe\  né  an  eemmencement  dn  XYi* 
siècle^  s'adonna  à  la  médecine» «de- 
vint dayen  de  la  fecnhé  de  Poilîeiei, 
et  mourut  en  15&9*  Il  a  pnUié.dew 
onvrages':  1*  De  tadministratHon  du. 
koi$  eeint  (le  ^aïac),  traduit  da  latin 
ds  FerreriB»,  Poitiers»  1640»  in^; 
2f*  Les.  eausesj  remèdes  et  eûtes  des 
fièvres  qui  ontouunu  cette  am^de  ViSf, 
Peitiere»  1657*  L    o    n> . 

mCilSL  (Ci.un>»LQn»-$AHsap)» 
né  à  Menbeuge»  en  17M»  à'va»  itr 
nulle  pen  ridbe»  manifesta.de  boive 
benre  des  dispositions  poqr.  le^.  éten- 
des abelriikes.  Après  avoir.  profisAi^ 
an  celldge  de  Jftaubenge^  les  huma;* 
nîtés,  les  belies-liCtres  et  la.pbffbv- 
que»  il  obtint»,  ^  Douai»  la^plaeeda 
prÎDciptsl  du  ooBége  d'Andup.  Ayant 
renencé>à  riiwtruction. publique  davft 
les  premiÀras  années  de  la  r^oli|t«ip» 
ilpnésidfll  radministratian  du  d^pisite- 
menl  dn.  lioid»  «t  fut  «ii^iite  xmÀ 
k  télé  de  ia  eemwissiontqoe  latCtih 
veiiiiep>natieiial^  cbflWM^d'iHi^iMacr 
laiBdgiqNil-  De  X<^W^  Amkimiftf 
trie»iil  s^é9aaa4  eopieii-^g^iirfral»  4V 
b<«d  epesme  fomb^^M  «pi¥iaA>  fm' 
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NMes  (Anvers),  ^xettos  ide  pmco- 
reto^géninil  ea  là  'Gtor  d'appel  de 
Daqh;  DM»  Mi  ^iflbwt»  enploiiy 
Bttehei'  |Him  H^bai^ûon  juscp'à 
iiMgii(j;ièi  ses  4ffdses*pM»  répondre  ji 
1«>  confiHKe^  H^iArtienenl.  Qiim* 
qa0«ott  non  fûtàuânt^pnîtf  ]0n^ 
teMpr^dflUf  k»  (kOm^'à^  la  Légion 
dRfomear>  el  ^que  «es  sonnées  Ibs» 
seiit  focdraitti;  «(-!i^p|iréoî(é9^p«i<  ses 
snpMeer^  tt  te  oondouoié,  loM  le 
gummmtULmmt  iwipdAd  ^  «luievetMilft 
éa»Dhm.<>mék^iàmiMi^f  mm 
nr  4yMdt  point  ^  et  h»  lettres  i*  en 
eonselMïBt  Midid '«yoit  beancoop 
lo^  bomeoop  obseu^*  mé^Uté.  H  ai* 
ifhîÂ  èèê  airlS'.et'OB  pwbit^  avec  ooo- 
iKBancefrot'ëitfSemeMit;  il  jogeaît 
tdl»*4cs  fgBfygH  de  ^leots  avec  «qç 
sagMÎ^  pea  commune.  Il  aoi»- 
rat  à-Hèau,^  ie  ê  janvier  i9t4i  k  1» 
SBîae  âee-^dÉagrina^ue  lui  causèveni; 
la  perte  4e  sott- ompltt'Ot  U  panifie* 
de  se'pouvoicl,pk»s4levor<oonvena- 
UoBasMsafiteaillé.On  A.dolw  :  I. 
Astfî  sur  itff  «ttiwffMia  ip»«/éM^i'i«f , 
BOMd'a^ansi  iat^iv^".  IL^nsî^ 
JéHUim^  'f^u»eUe9  $wr4e  dfit  0n  <fé^. 

étim  iMallif«Ne«lf«f5^(i»ir Paris,  1813, 

taÛHif.  V>.  Afém0ir^sur  ^n9  mmvell^. 
«•«vé#»  €alièhreé9S4»Hptwe.  VL  Jtf- 
dUrdUs  «<^  •Me:«l^<^^'<i!e  «stua^'^fi. 
TS»  L*Jf»tfijffim^  de  provinae^  cowd» 
dfe^tnii  ^etee»  e«  vers.  VULiKoci^i 
itfm^l^les  fùéld^ues.  JX^Essaittun^ 
n0uv€§ie  ^t^rie  du  >  mouvement  X. 
Cmnfaraifion  de  faiffèbre  descr^tive 
ave«  \te$  principes^  ^dinairef  de  (ap^ 
plieAtiem.,  de  Val^hre..  P^tsi^rs  de. 
eas  prodnolion$<soi9it:  restées  inédites» 
Vne  «ooœmissi^  de  Ti^^idéinie  royale 
des  soifincei  »  fidt  nu  ra^fp^rt  ayaa- 


t«ifBnMiv4*  dfljttxidemirs  onxva^et, 
qiBaranteuvaviaîtsoMHà  sm  q^pro** 

la«Mrone,  ainsiN  nominé  «.cause  des 
déeèflelBentsde  sa*  jMiessf^  étai^  do- 
mostifiie  d'un  BU|M:handN  de  vins, 
loisqne  ks  Françiis  aian^«^  con- 
tre-llap(#s,  ek  i71M.  Gompie  il  avfit 
a«^S;par  so'  ^9IN3?.  <t  so».  andaf» 
un^  sorte  do  cété^ritép  jef  iaivar^ni 
*le  <diioisirsBl  ponr.cM^  A  leur  tête, 
MiAri  ét^ppouiser  des  pei!|as^  assez. 
coAsidéraU^e  aux.  .Jtroy^pes  fragoç^- 
ses>  et  il  enerça»  pe^ani. quiii^p^es 
jou|«>  à  StapMst  un*  1^  apalôgue  à 
cûloi  ,de  BfasamsUo  (119^^  ce  ,nom, 
KXyfi^.3lfi).  Flusieai^.nobtei,«sottp- 
çonaaés  de  yonloir.  traiter,  ay^.  les 
Français,' furem^  par  se#  oixUvs,  jim- 
pkoyableinent  jnassa4^rés,:leij^  m»- 
sonSipiUéeset  détruites.;  tout  plia  dp- 
y^K  lui.  M^is,  ay«|it  jàH  ni^  «ortie,^ 
iltoraba  entre  les  ^maiiiB  «les  ennemis 
iqpvès  un  combat  acharné,  et  (mt  coii- 
di4i  ai»  général  G|M|fipiQnn$t  ^  i^i, 
eonnaisfant  son  inÎBiience ,.  le  traita 
anec.  bonté,  et  loi.  ofrit  le.jg^padfe  de 
chef  de  brigade,  s'il-voulait  einbw- 
sei:  la  cause*  des  patriotes.  Séduit  par 
q|Ba  pit^fitions,  j^c^e|  ^^  fidé- 
lité aux  fiwu^  ,  €f^  ,f^^P  ^.  ^^: 
pl^.avee  ses  coippajipfdiis^^.en  crmnt 
niyeh  Kêpuhli^M$.J&on  pn^mie^,  ^in 
%t  À^  donner  à  «S^t-Jl^yi^  une 
gardé^'bonnieur,  choisie  parnifrélite 
des  kazâroni;  et  lors^u  il  nWt  plus 
%  ooi^battre,  il  se  fit  orateur.  Harah- 
gqanit  le  peuple,  tantÂtmpnté  sûr  lies 
t^team  destinés  aux  comédies  de 
Polichinelle,,  tantôt  porté  sur  les 
épaules  de  quel^es-uns  de  ses  an- 
ciens camarades,  il  prononça  des  dis- 
cours remarquables  par  un  rare  bon 
sens.9t  une  piquante  originalité.  Sorti 
du  p^iple,  il.  savait  par  ^nels  mpyens 
on  agit;jsur  l'esprit  de  U  multitu^j 
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atft^^Hé^  %iftlfllHiiiU  ptoitliiÉiNHHi 
taajjmÈê  ^mp  Mit  «  0M6'f)liA  «Ml 

•  cher,  ittflbit-il  un  jour,  c'est  fM» 
«•  qUelte  tfHik  Mt  stàât  lé<>fài<BUÉu 

•  tM»ttt  Mr#f  t^  M»,  l#  eomtetMV 
«  tildiMr  tolto-  jpfcrtôc  qaèt  éè  h  im^ 
m^'fétc.  »  Pttift^l)  i)biitàif  »  •  Le  g^i»- 
«'^  tfMieuiêriJt  ^lieJôttroTMÈu  'tresl  |iMl" 
«' te  ripÂlf^iK^»  U»  totitflfaiillMi  n^ 
«ttirit  tMir  eilcère  Mhè^»ii»r  liiÉi* 
<t  ënjîiHr  effii  w*  seiifj'  •  uovft  ■•  le  "Wiç^* 

«'^«ëallliticëè;  'fiêi  «iVWMt  «oittiui» 
«'  sèMt  Ir  dstaéé-  dtt^klMgMlielil  dé» 

«  lAeïit'  qttàr  ^nôiM  ^  ftV6n»  <^«l  èW 
^ttM:  ONbtt»  '&TOti«  tour'  sddflMFë 

«~  Éërbd*  h\èbfeti!K  doUif^a'  fépfCMl^^^ 
i#  b[hlidit«i-liiï  le  tëmpt'  d6  ikfày  le 
••^jJf^ttVéK  Qifiif'etft  récôltwtite'fièi 
«  'tÂé  âés  faT^  et  lie  tnaK^â  qtie  defcf 
.f'iMt'citieS;  q[rA  ie^'  nlfMi^  dir  pim 
«t'kèhie  dn'  gtiuÀ,  et  ttlAtnf  ^tuit  '  an*» 
«'  héë,  ïl^ij  eét  d^  ittéme  ée'hi'réjfji»> 
«  'Midué  :']pkjtf^'lès''chirtei'  AjBrti^bfefr," 
«"*'fktft'dii;iëïrip«  et  de  lil'pleÎDé;  af* 
«  tëf^cfelVé.  i  ttti  jour,  tM'hottmtiê  dtt' 
pèûjjlfe  Iéii''it»"^  deiîiâiH*^^  reîtplica-' 
dBtl'  'dû*  flKÏt  éite)ji?*i ,  î!  Tépôhâk  S 
;  'Te  lié  8âi^'t>a8V  nitfi^^eè  doit  éthsVtK* 
«beau  ïïôtû;  câSf*  les  ûàpettàni  (cel^ 
« 'aihèi  ({ue  lcr'i>etiple  de  Nérpfés  «p^ 
«  pëUë  les  tttitité  fotK^otfridiiM)  f  otté 
«  pHs  potrt*  etur.  En  dièàiit  à  chacUrf 
i  éitéyen;  il  tfy  a  1^18  ïtf'dlTetCcBiftîr* 
«  ôes  tfi  d)î  lazïàrbMi;  idë  noih  nous' 
«  ited  touil  é^ut.  ^ .  tJn  amne  ayad^ 
ajouté  :  «  Que  v'eifr  dtire  dette  ëgsJtté?' 

•  Cela  veut  dii^e,  fépoftdh:  Mkhkl 

•  eà  sé^  otièiftyant  Itikkléliie,  cela' 
«  veut  dSfè  ^'bti  pëHt^^tl^  hutntmof 
u  ét^coloiiéh^leâ  Mfjjltietti^  ëtiÉkMtja- 
>r  dié  éototieh  dftia*tovet»tf«ileleiir«' 


^  'Mkk  6il>diiH^grwifren  liMiMlnMi»' 

mfÊmêthti  'Mit  ttltivB     à     la>   fjlÉ»» 

<•  deUr»  <>i  l4MiftiB  Im  CaltÉMiaai  oia^ 
dÉklia  ftr  le  «aurdliMl  mnfei  «f  {Mnte»« 
tèr^m  detMlt  tit(to,  ''lfi4iel>'Hf|i|* 
séiiM  dëttt»  hinril  pM.^iéft  à-  F%iÂlf 
et  Wl  8é<  MNMMt  -pm  db  iirft»Mit 
k«Mh>iMi,  «otflèttiÉr  ii¥M}'  Ui'fk» 
gftrMél»  ▼ateomlaiM'  lis  «én|yihdca'p««> 
trtofes;  Oèillim:%  lyiÉiViilÉa 

fil%*et^  la-  ^ttt»  >— K>  ii»i^^  toydbi» 

afVei'  VHie"6ajfllMHpMI  f|Mr  ^■■■■n 
làî  i4ë-<ettft(rWiMé'^itoili^^c«Bfi;fi* 

liêiilèlitr  talëfiMiMki  ^MMs,  à 

dé  Nei80#y  l«  tvataé^  <te 

lek  éléculiOM  Ci0mu(iinfeèraMi  MfeiM|i 

im^ènAe  lÊIÊIÊêè4»^%àÊitfù^  pêikt 

aitiiùSIttm'  de»"  pllii  kMfâiiiB  «wp^ 

pKcééi         •'  A»*-«;,.w 

in^v,  fft  ^6»  jpWtoMai'ia''wtttawa  "wv 
l^ëe  de  eettei4ll«,  éitMmp^qÊÊji^m 
tt«dilhgttielttèftorfifdOTiiihif«aii% 
qlies.  Admis  i  rÉtelsiyièyfEhiiipBf^ 
à4fe^MH%rd\M>bi4llHit'eflMiMiy  îl«ft 
SQMSl^  *€«  MMv  p«M<<  passer  4>  A'àwW 
a^pKcaii0fa  du  (gpénie  eriie  ''PBraM*^ 
neyùMfiftzj'ayMPw  ]g|ratlèv0liMiaisM# 
efi  leebnd  TraifflWlrkNHfiiisoiÉV)  astasa^ 
qtti'â  avaït  dieiisiè  d«»'  son  «miél-èi 
rÉedte*  pôl^fttdkiiiqi»^  Il  se*  ilisiia 
gina'  attx  tMMalHer  de'  Imtzen.'at  'ém 
BAutz^n.  Dès  le  débat  A»  kieai^Mip* 
gM  dèfM^,  Rfièbel,  yiii'lifdl  fwn 
tth^Hrals  a<fi,  fat  «omMrt  cspkaMtei 
IMMs  une  affakie'  oèr  il  aelMifra'  iMié 
dti  Veste  èe  son '^rt^lmeiit,  ^'^m^ 
tifit  sein',  aVëc  *m  CMUpaatni^i  "M 
fta  d*afi  LatsJttDH  pmsiieD^  «t  iM 
lâeha  {Atise  (pi'aprèrtfvolrperdtt  bcÊm 
CDUp  d«  lAond^,  et  sdi'  l'ordbe'âlPH 
mel'  dtt'SM*  ^Aiéral,'  le'oontè  BsMÉt 
ijcfiy'  téttvMn'  de 'soii' iiittfj|[n8ltéy-  w 
niSt  i  PMite  dé  k  AMoûi  t«  i 
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pairie  jE^eodit  i  «w  é^ide^.&yqritea. 

\s^:(fffféiffk  de  JNevçw  e^  Içf  «Lr8e^a|])^ 
^  UGmifilov^iHkd^  l^j^knu  u» 

Yéf^Qfe  réttpdiie:/Qt.l»«otidi|4.4«  4«i^ 

UcMMan^T^^oto^  ef;  décQré  de  Ja 
«fois  ^^p^ciar  4/9  M  Mi^-^Hon* 

Kia^iôi^  Iftii  CanptkRit  .4e^  #eç|^iir 

HM^  ruolara»  I^  82  ^vrillSdS.  Od 
a4f  bî  :  h  li  Mémoml  de.  Turtil^ 

^ij^^twMyiy  <fft«  tmti^^^  Pariit 
i^S;..ltt-9?^  Piûfté  .awK,.  aonroç^Jk» 
fijifitit^liaaa,  ei^  ^F/ag^  i^erioait 
daiia  tu»  laéiiiie  vqluoie  tous  leii  roor 
iOHBMneDtii  oéceMaires  iui  senrica  de 
Ei^Qflriç.de  la  naiw,  8i  le»  pr^ 
fnla  4i  k^.  KâeiiGa  l'oi^i,  mmjitt  iosuf-* 
fiaanfj  r^apone  pwit  a'apip^bffr  d^  41^ 
foiwpitiffa  qiwijaia  da«a.,piiblM9it^ 
il  ^iaiftAa0».iiiiraaau  U-  O^c^rviiHaiti 
mr  U^NFp^'tnswl  df  ^^rtilkm  de^f^^ 
tim€^imjhrém.  dans  lea  A^nmktmor 
iikM«^#Ma.i|3S«A  }am|e  de  cet  opm» 
airia«-aw^  T'flolatiiP  d^ynotihy  la  ii6cof  ■ 

nai  4k«a  Q^9ao^  tout  an  moîna  ide 
iédia8lîp%  fvn  tranye  la.r^liae  ^'y 
ik  ;IK<  Bocqamm^rfiy  lieuienaal  4? 
wiiafiMi   Dana   cette  réponse,  inti* 

dm  909^likm»  nmvmUf  en  répmase  a  u»4 
ht^fkm»  pulMe  T^Bêf  M.  J.^Micheis 
ato^M*  B^a^yiamunrd  reconmitt  ipie 
ËastîiktW  de  naario^  aalftécea^iire  et 
aitee  éodiapemaMe  poiir  fanvie* 
BiaKl  dyt#*e0kmet  etdi^  batpierie9  de 
aâiea#  fp^.k.  «cagutainsatkNa  dii^oMir 


les  ,e«p^<MciQnt  oi|H«»  qui  «iinpivt 
|K>ur  iMit  d*atuq[ner  |ina.  pp^tkm  >  ei 
4e  a  y  .ëtoblir;.  q)i*e9%i  aa  fuaiqQ 
aT«c  le  .coiya  .4e#  olfiçfan»  ,de  ^itH*? 
aeau  pe  aerwait  qua  d^fwpider, 
aoua  k  mme.  uniforinc^  li^apéoiih» 
)itéa  bieo  diatinctea  qoi  leaa^pai^iit. 

lUCHSIiBUBNE  og  ific^V 
i&oMn»  (le  chevalier  ÉoooÂae)^  YQyar 
geur  aoglaia»  ^taîn  oche*  i<e>g9à^ 
4^aTeimirea,  et  anaii  le  4^  4*«9f- 
na^ater  aea  riebefaea»lui  fiFeptjéqpr 
p^  à  «ea  frais  dewF^  vaisaeaw  ;,,ji|i  #» 
pril  kcpiiiiaaQdeineat  lv^i9èo^.;et 
choisît  pour  pilote  Jeaa  0^v|s  (m^^ 
ce  non,  X>  6UX  qw  di^u^  voyagea 
daiisleaioera4u  lïord  avaiefit,  i^andf 
O^Ubse.  d  partitde  Ck)wea^  diaiia  File 
de  Wighn  k  15  4éc.  1j6M.  JSi^^t^ 
la  perte  de  quelques  x^a^slotn  eQ  v««i- 
laot  prendre  terre,  à  rt|e  4«  f^^ut^ 
do  de  ]Horooha ,.  dana  TOcéa^  Alkiv 
tique,  ail  $v4  4e  léquateurv^ù  k 
mer  est  iFort  aifitée  »  U  ne  iuji  arfiiira 
rien  4^  ijkbeux.  Eosiiite,  il  pnt  ^g^ 
àjabftîe  deâaldai»ba«  aupqrd.^ 
cfipd^Bopiier^^Wim»  PWM^PM- 
aa  antire  Jes»tlef  .nomb<^uses;qii4.aVr 
teode^t  d^u^^  les  SQ  d^ga#,4e  Ji^ 
tude  s^d,.  ju^ua.dacui  Je  J^oiÂmii^ 
de  la  ligne  éq^mos^^-  AyaW^  ajipis^^ 
à  Ba^,  €rand^4le  m  Kç^^.9mr 
dén|a)e  de  Smualtra,  il  fq  prç^pienaj^ 
h  long;  dju  Jrivage^  lorsqu'il  cri|^  Re- 
couvrir un  vaisseau  sous  nne  petite 
île  qui  n  en  est  pas  éloignée.  Il  y  ^- 
voya  aussitôt  Davis  I  qui  trouva,  tr^ 
petite  navires  àrapacre^Qn  I  mvisa)|^ 
s^gnes^  à^approcber.  Ëomnif^  D^vU 
conçut  des.  so^çons,  il  reiifaiarm  vwy 
Michelbuinae,  a&i.  da  pwidr^  Aff 
apaes.  Étant  rçvew»  h  lendeaaaifb^» 
navires  dewnè^eni  sesi«itap|kna  et 
mtffnt  a.  la  ToiK  a  les.  p^i^sNîi^, 
ipoiqakaljieât  4^Q^4ifi  hm^mMÊf^ 
hàê'Étt  trot  lat  aokMaJassMiÉ/a 
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fcrr •  de  vingt.  Vn  coup  fie  pierrier, 
qui-en  tba  deui^,  contraignit  un  de 
^Èesnsi vires  de.sirréter.  u  y  restait 
encore  $ix  Portugais  de  Prianam^'viUe 
de  ^itttwtra  ;  !e  bâdment  était  chargé 
devivn^.  Les  prisonniers  annpncè-* 
rent  ^nn  vaisseau  anglais  était  à 
Priamim.i)a^  leur  rendit  1^  li|)erté  ; 
et,  pen  de  jours  après>  leà  Anglais 
l'i^ûignii^t  lesdeux  autres  bâtiments 
-qu'ils  forcèrent  dé  s*éehou0r.  Davis 
Éifartt  côotiiiiié/de  Kmger  la  côte,  re- 
içelt  la'  confiiinatiott  de  la  nonvelie 
^W  Ittf'ayaii  donnée,  et ,'  fétun  à 
liSif^efi^liriie,  il  entra  te  9  août  dans 
tUms  h  radç  de  Prianan;  oh  I  on  eut 
le  pikisir 'de  rencontrer  le'Whelp^ 
le  secoiid  vaisseau,  dont  on  avait  été 
téi^sûré  is  %  mai  précédent,  ^  par  oae 
tenipéte  affraise,  au  Sud  du^cap  de 
1Mmhe-S8]^AAranee.  Les  Anglais  étant 
partis  ielSl  août  pour  Bantam,  ren« 
éuoirërëntdëuxprôs»  ou  petits  bâti* 
ÛieiHsde  makiii,  dont  ils  voulurent 
n'empala.  *L*un  se  sauva;;  l'autre  fit 
'^(ai^Q(oéJ[^ési8tahce^  et  plusieurs  An^ 
^is  furent  blessés.  Enfin  il*  fut.  pris» 
-etYiAitatt parles  Malais  <ju'it«'céu- 
irMk  les  Diers  pour  s*efiiparer  de 
ttfÉs^ésbâtimefAi  tftoins'ftriKs^u^ent, 
fà  qae^'dans  Ihèur  Îley«v6îhiné'd^  oeHe 
de  SiiiAaliRa'j  ils  reteméfent  d^s  tiom* 
meé'  et'  ^ès^mmes  d'Europe,  <êéhap» 
pés  atf  naufrage  d^tra  -grand  bâti« 
nient.'  Des  uangateurs  tout  occupés 
de  leur -commerce,  ti*aurMnt  peut- 
être -pa^  été  assez  affdctés  du  maifaeur 
'ée  ces  prisonniers  pour  tenter  de  les 
mettre- en  ^liberté;  d'autant  plus  qvtià 
"Y  avait  à  présumer  qu*tlê' étaient  Por- 
•tugaièC  Mais  fiËiehelbume  ne  put  sup- 
<pèrter  i^idéè  de  leur  infortuné  et  ré- 
itàvà  èè  les  détiff«r.  d  se  fit  een^ 
-^iii^vefSS  l*iie,  jeta  l'anitre  à-dii- 
<jii«itépa$  dnrivag«9,  et  evivoya  Osrm 
^diUs  la  chffloupe  pour  prettdte  des 
jÊÊhnÈàûtfoê.  OM^  mrm  Mentôt 
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i  bord  avec  lès  deut  EafofjNte^*.  c*é* 
talent  des  Portugais,  qui,  n'ignorant 
pas  la  mésintelligence  des  denxna't 
tions,  conjurèrent-  f  amiral  de  ne  voir 
en  eux  qoe  des  homme^  çt  de  t^n* 
piatir  à  i^^ors  malbenrs.  Basstvés  el 
traités  avec  hùpifié;  ib  cdii^mettcèreftt 
h  récit djeleurs,aventiires:partlt  de 
Ternate  pour  C^ut,  ^ffiède  ht  c6ce 
^  Bfalàbar,  leur  capitatfie  «vsatvottlm 
Voir  le'  port  d'A^ôn; 'ma»';  «Valant 
engagé  dixm  les. Iles  qotlxirdent'lk 
côte  ôeddentàfe'  de  Sutfaitfrt ,  H  j 
avait  lîiit  nao^frage.  9^pt  bommès^jieft^ 
lement  s'étaient'sauvés'  àveo^trdis  lem- 
içes,  dont  une  était  la  jemne  veiiVe 
du  gouverneur  de  Ik^altea»'.  lis*  pira> 
tes  n'avaient  pas  maltEaité  Mk  Pnr* 
tugais;  mais  ib  afvaient  Ibreé'lfia 
femmes' à  hd^er  «Vee  emc,  etlfr^etaK 
vcmeur  makis  avait  firis  pour  lui  U 
veuve  du  goûvemeiu*  portngaiivIMM- 
rent  ce  récit  en  répan^nt  unfciÉtalt 
lie  larnùNi»,  «IsuppiÀrefit  l%Hiâiii^«e 
poiDt  astandômiiu^éss  irtfo/liilllfts»'^ 
censacreiraient  lettr  vieà-itû  ^«^lÉar-« 
qoer  le«l-  iréiBdnBataMboè..^  UriMUma 
les  Malais  il'étaiantqueéél'piMiai,'  ^» 
pcHt  Bdttibre  et  taus^  knner  irfettt  <Mi 
cbC  tioulj^il  aÉ  pkis  quaiMHM^ti^et 
le^  xAnghûa  #t«ae*t'  aà  âDaifam^^ia 
istont^  d<teei-QthranviafB»4ea  W»HM|[<is 
it^tcte,  etidiècpié  le'jda^fBr«%  '>*itk 
s'avitfiçarv^rifo)  Le  gow«ef«li|r4f»p* 
prècak  aè^  àf  passer-  difn#^4ln  ^Ha 
rwè/»  â vee  se»  Teuiftietj  liarsfli'tf a 
lui  «ou^'ia  ichemin;^  èaisi^'dTépMh 
tiante  âPla  vue-del»  itnglaiS)  'j(  %'4mMt 
avec  sa  tr^ipe»-  abaD4omiaiit-tee#0»* 
tugais  et  les^aRMfe,  qutélrefif -tiièi^ 
bien  -rcçuea-  p»  Iftioiiialbuwtot^yaMl 
eu  '  mette  oeaasMl  4è  -  piMdi^  pan 
après*  un-  bMnieM  du-^MIratA^i^aitr 
leqiii4  il  j  avak-baawMHip  40-  mêt^ 
diandisés^'iHeul*  -ditftribufc^OartpHtè 
la  jitane  Venve^  deaiSlBiesIbiiMIna» 
et  -les  -aéndtiîsii  ënfiti  h^UtÊmék 
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dlçs  ddriniwnt  alkf,  £d  ft'^jqprch 
cÉant  âe  l^tane,  qcie(][aed  mois  âpres, 
it  arriva  aux  Anglais  une  aventure 
moins  agréable.  On  aperçut unejonque 
chargëe  de  pirates  Japonais,  que  Ton 
sut  depuis  avoir  exercé  leurs  brigan* 
dages  sûr  les  côtes  de  la  Chine  et  de 
Cambôje.  Us  avaient  alor^  perdu  lew 
pilote  et  ne  savaient  trop  où  aller.  Mais 
déterminés  à  tout,  et  au  nombre  de 
<jnatre-virigta,  ils  nie  laîï^rent'pàs  ie 
se  défendre  d*abord  contre  les  An- 
glais. On' né  les  traita  point  maï, 
parce  qu'étant  asset  bien  vêtus  ,  ils 
n'avaient  pas  if  air  de  matelots  ni  d'écii» 
meurs  de'^  mer.  Cependant,  quand  ih 
se  virent  piîsohniers ,  ifs  formèrent 
le  projet  de  s'emparer  du  bâtiment  de 
Micbelburné.A  cet  e£Set,sous  prétexte 
&lui  faire  une  visite, T3s  y  passèrent  an 
nombre  dé  vingt-cinq ,  avec  des  ar- 
més cachées.  L'amiral,  ayant  bonçu  "de 
la  défiance,  chargea  Davis  et  quel- 
ques hommes  dé  tisiter"  la  jonque, 
pour  voir  é*il  n'y  avait  pas  d'armés 
échappées  '  à  Ma  première  *  recherché. 
A  peine  y  était-on  que  lea  Japonais 
toiiibèrent'  sur  lès  Anglais  'et  les  tiSè* 
rebt  tous  a  fexceptioii  dé  I^av1s> 
qm'  pitf  se  jeter  dans  la  chaloupé.  Au 
même  iâlkant^les  vingt^nuq  brijgtnds 
qbt  étaient  Siir  fé  vaiéSeâù  àé  l*atniral 
ma'ssAc/èrënt'iôi:^  ceux  qiii  se  pné*- 
sentèrei^t  à  eux.  MiéhèSbtirrie  était 
sur  lé  *  pbht  àVec  qitëlqûe^-tin^  dés 
«iëns,  d*bijrll^  rèpèû^aien<à  œWj^ 
de  piqués^  les  "ïapdnàië  qui  s'èfibr* 
çaient  d'y  fuèntef:-  Cépënclant  une 
douzaine  de  ces  forbans,  enfermés 
daoé  là  diâmbré  du  capitaine,  ten^ 
taient  tfy  mèhre.le  feu.  Tour  se  tirer 
proil^plement  'd  urt  "  *r  grand  <^àiigér, 
le  coùnaigeûx  Miéhélbumé,'  àii^Hsque 
de  périr  Ini-m'émè,  ^t  ferà<](uer  deux 
peéses'  icouléuvfifies*  centre  lés  phkfv 
ches  qui  fofmiiiéirt^'  le  ^ur  de  la 
chambré.  Ce  moyeu  iéviéufi  Les  h^ 
^'toiv^^--^^  — ^-^^^^  -' 


MIC 


*» 


pooasa  AireBt  tnés.ou  bhssés  sass 
que  le  bâtiment  en  souffirlt'tfh  seul 
avait  échappé  aux  balles  et  aux  éclats 
des  planches;  il  se  jeta  à  reàu,'maj8 
perdant  l'espérance  d'arriver  a  son  bâ- 
timent, il  revint  à  la  nage  et  detnan- 
da  quartier.  Michélburne  empêcha 
ses  gens  de  lef  tuer;  il  le  fit  reprendre 
à  bordj  lui  reprocha*  sa  trahison,  et 
Tinterrogea  surieurs'desseins:!»  X^^ 
«  tait  de  vous  couper  ia  gorge  â  tous, 
s  répondit  ce  féroce  Japonais  j'  et 
ff  de  nous  'emparer  'de  vo«re'  vàiêU 
«  seau.  '•  de  fût  la  'scvie  que^on^i 
laquelle  il  voulut  rëpondre;  itdema'A» 
Vfe  ménie'  qù'db  Ife  poigiiaVdât  promp- 
.  tement.  I>è  lêàdëmaîn,'   f amiral  oif» 
donna  'qull  f&i  penéii';  il  tç  laissa 
faire  sans  r^si^tShce;  mais'se^  mou» 
'véments   furent  à   JFurieux  lofsque 
rè*écttteur*rêut  abandonné,  qi/âyarft 
rbmpti  ia'  cdfde,  '  îl"tWba  'daiiéta 
mer.  Oh  *  rie    put  sâtbh'  s'il  *  è'étaft 
noyé',  ^'rf*,  ayan<t^prîs-  Tii^age  de 
ses  senà,  It  Maitsfltt^é%  Ift  nagè.Dft- 
via;  en^rcfvenanf  f ei%  Tànliral,'  iîvaît 
été  tué  Ipfaf  tmâb  'cé^.  hï^éurétfx 
'qui  *chèi*chàiï^À  *?  Jeéér  â  là  mér;  A 
quelque' temps  '  dé  H  Htlitbdbti'rnë 
s'empara  âttaat  y^^ièzû  àâûbii,  \i'<^ 
iltlra  t)hMéàrs^>slnots  ^è  sôieiâont 
^  paya  lâ'VaVétH*^;    «  poussé   vers 
'fléux  tléli  "dé^eftes^'ou  if  fiit  èdn- 
t^tnt  de  relâcher,  4!  f  àp^ncutde^ 
1?ofiiigais'  édiappës  ft*  lih  naufrage", 
taiâis'si  iriaigfés  fer  M  aflfeMfe  ]paf  le 
IbÀg'jéiiiiie  auquel  ih  âVaicInt  éfé  IferJ. 
cé^  qVit's  cotts'ei'vaîènt'â'pefcie'la  fi- 
gul-é  humàiiie'.  ïl  y'àvàit  ènti-e  aùtreé 
un  jeune4i6nritté;'hls  d(!if*cap}taîhe;  qbl 
était  à1'extrén&!té.  Leâ  bons'  soiiid  lé 
satt^r^t,  '  tandit  que  pluSièiir^'  4é 
cevà  (|ui' étâietit'ett'ntéitleirf  état,  p4 
rirent  pout  avoii*  iprts  de  fa'hôVri^ 
ture  sàn«  pt<écautiOu.  '  ttnV  *Véfopété 
fiiriètise  éhfevk  >  '  peu  8è  |ourt'aprèsJ 
leii  àemc  VaèseÂiixteg^fs''  dé  dessuè 

■i.^*»'^»    î     *    o^m      ^i   ••V*     i    t.»  »'i-'.  ^  t«4/*    ^^   ^ 
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lèun^crêt,  «t  1^  fit  ëd^i^erjNir 
le  maget  Cejpendant  Sb  en  furent 
ijuittes  ponr  quekjue3  avariée  légères. 
Bientôt  une  Botte  néerlanidaise  ée 
cin(|  vaisseaux,  œmoQiandëe  par  Wî- 
hrantz  van  Wanyick,  entra  dans^ 
naéme  rade,  L*amiral  apprit  à  Michel- 
b'urne  que, le  roi  de  Bantam,. instruit 
de  son  dessein  d^attaquer  tes  Vaisseaux 
chinois ,  et  regardant  cette  entreprise 
comme  une  insulte  qui  lui  (était  laite» 
parce  (jp*elle  le  privait  de  lavanta^p 
que  leur  arrivée  dans  ses  ports  Im 
procurerait  ,  jparaissait  œsposé  1 
maltraiter  les  Anglais.  On,  peut  buj^ 
foiev  qube  l'intérêt  de  sa.  nation  faisaft 
tetôf  of  li^n^e  à  Warwick,  et  lui 
dicta  4galenient  loSre  de  mettre  à  1^ 
yoîle  ensemble  pour  rçtourner  en 
Burppç»  Michelbume  répqiidit  qoe, 
n^ayam  pas  encore  atteint  le  but  de 
son  yojjage,  il^ie  pensait  pas  sitôt  à 
n^terrQmpre.  Cependant,  après  le 
4épart  des  I9éçrlandais  »  il  réflëcl^ 
^'érieusemçnt  à  s^po^tioUf  JLe  man- 
V^  ^ta^  i^  son  vaisseau  le  décida, 
quoiqu il  neût  tiré  qn*un  médiocre 
parti  de  son  expédition ,  à  s*éloigner 
je  '^_  févriçir^  i60&  Sa  tr;aversée  ffit 
newense^  est,  le  9  juiU^»  il  arriva  à 
jPortsmptitb^  fP^  ^9  ^f^  4  4^9^ 
ce.  Étant  retourné  dan»  sa  patrie ,  il 
y  mourut  quelques  ann^s  plus  tûd. 
Sa  relation, a  été  impipimée  dans  U 
reçQ/^  de  Poreoas^  tom.  I*'.  Elle  offire 
4ef^repseignementa  intéressait  ^ur 
les  pays  que  ce  navigateur  a  vuij. 
yÉistoire  généraU  dês  f^oyag^Sy  par 
Prévost,  qui  la  CQntien^  défigure  plu- 
sieurs noms  propres.  £ — s. 
:  : ,  lOCHELGSSI  (Domikiqi}»},  lit- 
térateur itadiepi  naquit  à  Ascofi  en 
i73$.  Il  embrassa  Féut  ^ciésiastviue 
^  deviitf  feerétaire  des  prélats  Capr^r 
ta  et  TrajcsMo  C^rafiEsy^qui  depuis  fif* 
Irçnt  revins  de  la  ppurpfç  irpin^ie^ 
Ces  loDctions  Tâyant  mis  en  relatins 
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9i9et  tk  gmi,  nombre  de.  {mBqif> 
nages  distingués^  en  Italie  ef:  ,aa  4fi^ 
hors,  senrirent  à  fiôrercMordr  ses 
talents.  Appelé  par  Frédéric  H,  aiM- 
quel  il  avait  dé^  une  FU  eu  comU 
Âi$arouif  ilser^dit  ^  Berlin,  et  aç  s'y 
luréta  que  peu  de  temps;  victime  ^ 
Tenvie  de  quelques-uns  de  ses^  ochb» 
patriotes,  qui  jouissaient  de  ki  £^ 
venr  de  ce  grand  prince  |  il  quitta 
la  Prusse  et  passa  0n  Snèdei^  on 
U  fut  comblé  d*honueQrs»  et  adaiii 
dans  Tintimité  du  rçi  Gustave  lOL 
Miebelessi .  avait  le  don  des  Ufh- 
jguesir  il  apprit  le  suédois  m  ^  mois, 
et  tradnisit.en  cette  langue  les  j#» 
mours  d^Héro  et  Léandrt ,  ainsi  qi|e 
les  Épitres  d'Ovide.,  tL  moturni,  à 
Stockholm  le  3  ai^il  1773  »  .peu  de 
tempa  après  y  avoir  été  nommé 
membre  de  TAcadémie  des.scieiiq9s. 
On  a  de  lui  :  L  Laudatio  in  fun&i^ 
serenissimi  priimpis  Mar^i  Fmçav^^ 
ni  habita  cor^iif,  Fenetif  patnbmt  V«» 
nîse,  1763-  IL  Memorie  intourm.  alia 
vita  ed  ugli  scritti  del  conte  Francesço 
Algarottij  Venise,  1770,  ip^\  Iji  en 
existe  une  traducttoi^  fiiançaise  par 
le  professeur  ÇastiUouji  Berlin,  .177% 
in-6^  m.  Fpr»,  fciolti  a  S.,  4.  JBL  Ma^ 
ria-AntoniettOy  pnncipeaa  4i  fiavier^ 
elettrice  di  Sassonia^  sans  date  et  sans 
nom  de  Ueu^  IV.  Gustavi  IJI  5iieoùe 
régis  orationes:,  0  gueCQ.  in  iaUnum 
veiftœ,  Berlin,  1772.  Cette  tradinniQn 
est  dédiée  au.,  pape  Clément  JLIV.  V. 
JLettera  a  mousignor  Fifconli-,  .i|fV<^ 
vescoyo  d!EfesQ  0  nuitsiV  affosiolim 
pressa  le  JLL.  JjffM,  li.  0  Jik»,  90pn$ 
ia  rivoluzione  di  ^<«ta,  su€e0duta  ii 
di  19  agosta  1772,  Stockholm»  1773, 
in-S»;  traduite  en.  Frapçsjs  }a  mâm^ 
anné^  et  impr^^aée  à  Stockholm»  in- 

i2r  Yh  jCar^gg^^  ^fj^^ip^  i«alc^ 
qm,  iffè  4i  Svetti^^  C0I  conte  Carlo  di 
Scheffery  ^nfifore  deljtgpû,  VeUie, 
177^  w^\  VU.  Qpimm  in  pmn  ed 
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à  lÛraBb,  en  i7i7,  maliifetfli  tr^ 
féÊ^m  tntàêûlt  éiddâ  pâUthk  poéàk. 

et  MHÊllÊy  êotltphliiMÀi  fhi^giMnti 
te- à  l'AllMMé  bnéfiâré  ée  MméSté, 
tés  ttM,  là'vitiniiûf  léi  iânra^<eè 
flM''  iiaHi'EiefRS  QifungiQw  ^in  lor* 
«ttloi^ésii»  ifêuâm^  où  t fat  admit 
dli^Mf^  er  d«Mi  il  Ait  |ia^  kl  sdîtéi 
«ft  des  BÔimiiréé  les  l^t»  remàt^ 

ifil'4e»€tt»piigfied<tet8HI^  Mil  él 
ttlt  en  fi^pagtk ,  mtO»  et  im*i 
mVnÊ^e^  Le"  if  mM  é»  la  iiiétti«( 
«HÉëe, 'ft  ëci<mt  ftér  due  d*Anf;MÉléiii«^ 

•omette  tttàtetfy  en  ifodiM  é»  étafkt 
•eMàt;  fiiftit,  fttf  Mëitr  éè Hi^dMi 
étp  file  é'Wèm.Û  âaâMt  *M-  déiH^ 
rfiii^DeàK  }«tm  &^ ,  f  flkt  «{f^ëlë 
éÊk'è0ttk^^^fïtis  éflkteré  dé  «éti 
RgfBMHKy  efi  iTBparaaoïi  aei  propos 
q^'tvalt  Um^  à  U  HdâtèHe  du  dé^ 

MtfÉII60HSllt  '  d^     1  éiftp^tCtl!^*    Tfolé 

MSssMl^  nsfioât  16  'i^swtiijf  d6^  tcétéè' 
fituraottliéfl.  flpÉrtîf  aSbi^poiu^  Mar^ 
seiiket  fapHhwfiïCà  au  ëotfitfé  pibtî^ 
adinrj  afin  ûét  i^éptëbdré  dtt  'service 
disii  fe#  aniMSéè  fèyittlM  qtiè  levaft 
Tfllk  Etoé,  obnthie  siiàptè 
1*5  wlidtf  ni  tfôîlpo  oâranêe  k 
I  Ftfftâéê  dà  Diw«cbal  BHi* 
ne,  il  y  fMa  M  4Settè  qualité  jQs- 
fhai  «Hè&iéttt  oflr  9  <Ht  promn  aïk 
ffaêê  ée^  càpMil*  dsMs  iltf  bk«i!!!étt 

naifedi*  ikpiiB  afidr  w^hri  ^àidécsûviB* 
iMte  dans  ptiisleàra  f^m^ts,  il 
IMèa^tttM^  di^Êgn»,  ^tf il  st^vR  à 
la  lÊÊf^tbsàifiet  Le  méffÊtèBaHé  TÊ&ctit^t 
«■■lin  4  F)9rt*iler^>  €M  tëfi9w  Ofli  à 
dr  kmt i:iM»fm^ d^^ISnjfkién^ 
Mii,'  iM»,  ûf^-  Oé^  péèÉ^  M 
'dl»«ilibéilgMîfMiB^Mr 
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tâfmmstttkeiBS  lie  {ierÉiii>ieiit  j^s  dé  le 
Ihire  isapriiher.  It.  Ù  naùsàncé  -dU 
duà  éè  BàrdeauXf  éhuiA  Ijiitpe^'^f 
m ,  1820;  i&^.  tlî.  L9  «omSat  de 
ttftvatîu,  PerpSpian,,  fSÎJf,  îb^. 
Mklielet  eët  auteur  de  plusîeixN!  î&ii- 
hies  poénesy  insérées  dans  des  jbut^^ 
naitt  dtt  teiàps,  tels  qae  La  t'ouii^, 
ie  BmpéikjBtahty  étc;  A-^-t. 

'  ni^yâblf  (iiT8i>mà  lUohaR);  née 
ter*  ÎWI,  était pëfité-fflé  de  Tairànt- 
éétïAèt  ûëgè  Ai  Téfiisè,  Paql  Bénièr. 
KRe  épmisa  uA  luficldeï,  descendant 
fcn-àiénié  de  pksfetirs  do^^es  (voy. 
Hichixt;  :ittVtiï,  89:^  ÉlèVe  dtt  éé^ 
Rbre  Césarotd,  Àè  avait  ptdsé  â  soiî 
éoolé  dés  connaissances  profondes, 
variées ,  et  s*était  adoilhéè  surtout 
âtétodè  dé  la  littéi*àtdre  angIsSseC 
I9lè  traduisit  eh  italien  pliisièurj 
drames  de  â&âkîpeat^»  dont  ttoiS 
fin^eAt  pAAét  avec  une  préfacé  et 
âes  notes  qdl  firent  le  plii'^  gïandf 
ftoiniéur  i  M^MIdiiek  Lorsque  liïl  de 
dé  Châ^auBrtaiid'  mattraSta  aveic  tant 
dlmtneur  lès  gloires  vénitiennes'' 
N^Miciifél'bî  répliqua  par  linè  let- 
M  ixttt»î!née,  c^  k-^natt  le  persi^- 
iaçe  le  {(ftts  ^{ntituel ,  ùttti  lôutèjfofs 
timnqdèr  atcr  égards^  4|ùe  méritait 
nOtistré  écrivain.  Bï^iS  Tdàvra^ 
qui  lui  a  lait  te  pltts  dé  rëputadon^ 
est  rùiriolré  de  Tthî^inie  d^  /éé$ 

9*,  en  itdièii  et  en  françaiii:  hé  ika^ 
lèn  de  a^  MicUel  était  fi^qiièntè 
par  tmk  les  étrangers  de  disânctîdn; 
t^i  ont  soûVent  rehdvT  hémmâgt!  k 
sea  rares  q^Btéi/Lè  eélâ>rê  tHàtl* 
ford  itirtom  s*y  montra,  peéldaiit 
long*te«nps>  trSs-assîdà.  S^jiïciiel 
mourut  à  Veiilse,  en  1892.'  '  A^tJ 
XKSIOT  (ÂvToiaa),  cdtnldiéé 
fWnçrfs,  né  I  î»arii^  ew  i'fiê;  s'àttâ^ 
ctei,  jeûiiè  èticotê,  attd]éltredét*Àhi^' 
fc^fcHGqiniqttè,  et  fjàtai  trèé-médio'^ 
israuMiR  net  ttniea    cBevaiei^esqaes 
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f# 


Vlfi 


^pçU  ^pu^  à^  4aé}odàmieèi  Utfit^' 
ibt  déçovLté  de  ce>§ence'  dei  ipèko&s^f 
dontte  ityle^^boursoitfâé  ne'«»fccQP* 
dait^poiiit  «rec  sod  huoièQr  pvialie^ 
et  aïîquiel»  dWleurs^  8e84ibW4^«  àà^ 
ppupvus'.de  nohleese,^  ç(mv^aieii| 
pas  davaiHage,  il  s'essaya  dans  ^  la  co^ 
médie^  et  entrât  en  17éS,  apx. Variée 
tés  dfi  *]^4^SrRQya^  ^rà  •  iit  w  vMitii' 
bua  guère  nioins  ^aé- se»  cmf  «aî(}e8|^ 
BéanlîeuretBordierr^  succès  deB.^o^ 
ipédiès  d'intrignes^  •  -q^  atturaiept  I» 
foule  à  ce-t)iéâtre  (voy,  ifhmimAxuri 
U[IlI,il2|>  &ii790,  k^M^a  l^pli^ 
des'  Variété  vies  stéjips  Gaillard  eti 
DoiTeùine  organisèrent ,  ru^  de  tHi* 
cfaelieUj  un  Second  Tbéatrer Français^ 
Micbol  'fit  partie  d»  «leur  tFDt^  à  la< 
qoëîle'  sVtaîentTéunis  ^onvel>  Talma^ 
Di]gazQn*et  madame  *Vekri»i  et^  s  aw^ 
sociani  cons^inniént  au  êprt  pbuoi^ 
nfibihs  beUreijù  de  ^es  aOebrs  v^L 
n'abandanifa  quVn  l832-  la  çarrièce; 
tbé&trale^  on  tpente^  années  de  ^sec^s 
vices  lut  assuraient' une  double  peiH^ 
mn  de  Vetràite.-'A  Fép<M{ue  aù»iei 
ministre .  -Français  "  ie  Neafçhâtean^ 
avait  réuni  ,^en  une  aeide  société,  Jb^ 
acteurs.de  TanUenne  Cgmédierskran-t, 
çaise  et'ceux  du  théâtre  de  la  Jép«*t 
blique^  Micbo^  attacbié  dé^roMÛs  014. 
théâtre- Français  ,l 'pwjpreuifiifc'dil.;^ 
s*étab  yvk  ftireé  d*abaii^i^er.f>r^Q0»ii 
que  entièrement  Ven^loi  des  valet^^) 
i^yçndiqtté'  par'  ceuxide%  JCoiné4ieD&* 
qui  Taraient  tenu  avant  4ui  )  il  s  était. 
oDntenté  <fun  Cjertain  noœbiç^  di^ 
réle^  mii^tesy  qui*  Iiû.  donnaient  .peu 
doccups^tion;  mjûs  les  au^urs  idcr 
l'époque*  Vempressèrénl:  de  travailler 
pouf  lui,  et  ik  eurent  bientôt  lieu  de. 
s'en  leliciter»  Ce  fut  ains»  qcbil  ^ 
Une  grande»  (»art  à  la  «réussite  de  la* 
^e/^/emtdi»,?coniédie.inédicicne  do 
M'^*  Candeille,  et  c^'Uxo^tribiiaf  plua 
encore,  a«  )bnll^ùt:f|i9jjè8  4f  ^  /«jun 


.MiC  ' 

ito  ;«ittMe9^irôIe»:4(à  Sl«étml»  9mmâiê$ 
ptaM^iiu  fiubÛe^  iipâr  «Kiadsoitmiéi 
Ji9i9g$t4^  ^PtâqUfri»  let  4ev«6niibilili| 
ét^ifmM  i^n  Ml»  AwMbtei  ditoiÉ 
4m^sm  ««i^rQft^mdwt  ito  igâiwitii#i 

Vmé^rUn  1»  JMinte»  At  hAâiarifflw 

m^mm  lM^iis  I^  liiahtwdfdedaaPAK 

fiéuiy^pdbiffilt-Pc^iUét  a«su.T^«B 
^«Nil^iak'  J|.)fMifr4ire,i«éatttnitÎMi^ 
cpi^<9n:<4«8»l>vpiaM;|d<m^te  scMiéi^ 
djiesir4«i  |^iir^^|^aiP)«tflniB«te9nM 
%9ivi^nlcfitafé  4aîiMe9rvi^et»iifiriîteft 
wn.rlip«isto«iiiM»iiii  oosÉmëileoSaiaili 
<îtiioa«i;d^  fe  B^Biève^.^  f fcdfitMés 

qiv«o,t4g>le[té  |^4f«flBie  id«S9FjMn«tiiiiâti 

a»,  d^nMinilam.  ^nn  niKwpnlt  i^^^ci^ 
q)iiai0nfe<t(i|it0'id^idp  «atç^lf  «HqM 
spn^organè^.  aiis^^api^iet'^liie  raiDv>«^ 
dai^,.i'faia9Lit.j8iii|^K4ira«|^  vahi&a 
Qp».biB  I  «^iiYimti4tI¥^snMid^  4^ 
raase.  £iB^ii«ffist,  t^wiiaç  df^vj^Û». 
9ffvfi,  tou^  ii«9ai|  pfeurAB*^9<lftitwiirt^i 
letn|v^;v«i(NH^  m  1«;  ijl^cm^aviliiK 
dîsfiitâr  r4  -sas  *.Qaimr«dea;  les  Mkor 
dont  ils  MOipiraCiai^ià  sf^puSniÉift.-) 
Quoif|ft'il  ne,&tf|^Milimrifeï^4ABMt^ 
u».|Bte#)iyip»ftî|lt  spia^^ 
bas^M^Mlleb,  ;#t .  il'iK^  «e«éié&,fiAn4à; 
ffrt  i]ti|e.è^|lar40€i#^d|mtili6iilftier. 
venu  <lfr  ic^ianteuTt  <  oflfifniif «Il 
pioatfdt»  pas  jpKoiiif  4  fsQ'«i 
ciiliende  ^^^ts  if^^Mpibirite  1 
qiier4A'j4^id<^  sf^*^  dwtwriltaÉf  »> 
daas  le.tenopa,.  le9i«$Gè(l4Hl|llil4PiyiJbi^ 
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Vmi  liiOmiiKiiilm  Éwj«runiii>érty 

filirW  |iinr m^  qn'efi'^  t»?  et  ett 

]|^iirt%lMr  cftÀi^^'dé  diinertiès^nrrsr-^' 
ëi«&#^'1é*tonrtt^  de  '^aftif  plbfit,  ' 
ii^rèdtettf  Mê^del  dki^le  fa  fedfettdtt' 
MEW  dMHfflettxéhif*  l'é^gé^  de  Mâtair^ 
ëÊMi^'tSBtÉ^  t  fà TéHfif/ofir  lé  bu^^ 
te-^é^ibtf^tfllî^iaKe  lA'êtttik  pdhit^efi-- 

tfeHMi  il  Y  W^  dd'cddiiidièn'dîa» ' 
t«rtle»*î'«Jttdû«e  de'Miclit)t,  ét/s'tf' 
titt  'mi^  qi^  ^iiffiâia>'4a'bonh«t' 
i«nf|êv%fr'fité  i^ècà^a'pis  da  mom^' 
ëa^W'éhtiamW  ^dveu^es  Vèxfttjtnir. 
Sé&*  ii|iilUoii9'  politH|ue<b'^*  'à'supposef 
qnf^  elreât'MBUeiiient,  ëtàôent  stÛesnb'' 
blBl4^<}ii'B*^aR»£ptav  sans  iièsiter/  lar 
Aitetféii  ^fllrtietitfare  du  th^te  de  ià^* 
Iiiiliiiiimrj4  ï^acfàexfk;  sans  ktr- ' 
tfft#d6^<^pféiâiièF  'enflât,  le  nisdtre ' 'dé  ' 
dr^yMii^nin€  d'énëittitirk  hé{fti^' 
bli^iiet  èw^oii  tek  qn^ipt^»  larêsânif ' 
FÉMÉr^  IfetHncRt  Ktf  Cent*lvnirs'  il  scf 
nrattâ  cél#'itiy»Rsté;  Du  i«ste,  ff  ^piu^  * 
péMà^^iteà'^'Mciëtè  ces  raanèrejri 

tét  #f »%eè*«$>  él^dimne^  ii  )<MgbaJ%'  ' 
•"mHHM^ttïf-  ^éH59|fr  it  ^  liaftiira  ''^hr 
]itfiewtt4i^<'iidfae  d'^aneedoljes,  stf  toir^  ' 
^9éÈiàÊ&immm^ffiitt  ttmMtnte.li^ou^'. 

wwiÉèft^-rticiiH^  jteqali^,  tië  l'a  di-^  ' 

jiÉi^fifiHtfuplacé.      ^  -I.^»^.    >w 

'■■■fflHg*>(^SB»>^y),  fémtÊkr  m«^ 

iiil9»à4àM[i  lèé^^MâHmrtt'éoi^Ue  i^rtfé  ' 


tté 


I» 


^3mîÉ^-i^îtMts 

FlrtiiMàms^  d6<^4ft  rdé  ^fi«âit»Hoti«rë. 

a»4$è  '{fèôrev  ^^ftikÎMièftiéiit^  met  1«0 
deddtos^^tye  r-eH  1e9  éonéé'V^  an 
!i«^>]w^fii'<dèriboitfam6ii^  fran^Éitt* 
IMÉi'iBotil|]t4  t%ns>:«ii499â>;éaiis 

iHr  affe  #ovK*aya0ecw'  *"  '2«  t 

-llfC«&'(LMa)^-é<«»ttr  tîe  4bpé- 

juin  4ÏM<41  Vint  ^beiter^  à  fafis^ 
«■T'Iè  tbédtre^ltÉlieii^  b  lihaimer 
IWiç "pitr4e«fèl«'.;du»  ^KAi^Jt^ifé,  et 

el'^^éflfMlIrlyitelSifii^^M^cIe  Armoûon» 
GotiAne<  qok  n^aiifÉig^de  4a  jinifiesae, . 
dK^y-orilIto  t%  de^%tii^^  ilHPéunk- 
siât  leB«diâpotttimi»le»flilé  faeuréttse» 
pD«ir>'4*emptoi^  éee^-an^tMieolLi'  on 
8*èBapraMii*^e  4*«daiettFe  «^  iippibla^ 
taittieni»;  et|  biât^t  n^,  il  ftft^e^ 
sociétaire*^  iSUàxvfvéftsn^  ai£i  "ieifié^ 
nfcnee»  «^"^  '^^  débuli^  avtteot^'^ôli* 
iiâes;;Soii'  xèl&  #-  «on  -imelligeRee  lie 
sé'^tMdittiiiaiit  jàmlâ»! -ift  dkvôt  <ea 
peu  dé  teaupi'im 4èt  i^x|et%'lc»'|yhi8 
ptéêieuar  de^  êôYi  ^ânétoei  etl»'*^  ^cm- 
trte*â%^  db  aeéoîkder ^«^ dèreiàpla- 
oér  eiA^lJ^î^yf^ce^wwii/I/Rlf  6ô). 
BôâUcImp  -de-  ehéleui-  el;  dé  ^wBbi* 
liée, -une  ^rdàéé'IflMtade'dd  Ih'Àoè^ 
ne,*  lut  débit»  Vrai^  «Sk  jilKi-'atfâiHBlV 
wIliB^'ëii^t  let-^aKt^' l^H'fh- 
tiUçoèréîit'Hteirf-W  'ï^'art^  ièle* 
cpi'î^fdoa,  er  Amè^e^^NM^iîoltôM'è 

cOiq  «nay  %vail  «coééer«é  Ji^^^âKrtiaèâj 
fdt^vHic^'l^  ^Ma-^^^  igfeoiKeàfle 
dè^  ¥«dd&0râiè0/-4|MitlldA8<  4^  {lit 
fidtËf^s^  ilélleârie  dbaUtCUIY  4u6«' 
i#  pëtïirtKtk^'tdkiSïMiç^-ette'à  dé- 

dÉ'ehoiif^  itbiie^y  iâ%4»^tt'^  P^ 
j«iiaia^se  |*la^,tdefiûJ*B 
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d^rppéraytop^iy»  Mpùt  tt  «a  vois,. 
H^w  Ia'  m^itfiti    et  Minhlilt  aiéfl^ 


3«rvm  aijMÎ  1^  dé&utt  4e  €«t  i^^s 
des^eatit  tvi^ft^liAf  et  tri^  fi^^^ 
trop  ie  Tivadté  dfiit  I9  nMH^tJai  et 
dam  le  dîctMHif  .neie  cet  déftAle  iftf^ 
▼fk^eacivf  à  cona^ter  TiUiuimi 
q^'il  pri^dui^t  jMTKiot  4mi  JUaim* 
et  9^^$  4in9  4S0fMM(t«  Jzéni^, 
FUixyPaul  H  Kùyîiiûrf  i^^<^»  ets 

par  KUenioo.  Oa  lui.  a  r^proebé» 
ayeç  plttf  4e  raifOD,  trop  4'iioifiorT  • 
n|it<  daita  «P  naiâ^»  tr^p  d'aficp^ 
latioq  ^4e  inoltoiia  4an9  eeecotHi^ 
nm^pn  fm  dSémàaéH  de4à  sont  née 
pual-éM  4w  bcittie  iÊ^ariam  ear  ie» 
iiM|«ni  4ei  llkhii^  il  tftait  d'aiUefve. 
beo  jpètfhhom  ^^K»«t  etil  avait  râm 
hqiiii4ie  et  eeneible.  Apréa  aveîr  per^ 
du  dane  la  fiiiUile  da  tbéitre  Famart 
leifonde^'ily  aiait  plaeéi»il  ne  fiu> 
iMMat  fioBinrif.  Mur  inke  d'ima  ^^tml^  . 
dam  lu  véimkii  des  aeten»  de  ca. 
tfaétire.et  dioeliû  de Feydeao. d «e . 
retûpa«  le  S7  fiSniec  1799»  eaoa  pou*» 
▼eir  ot^tenir  la  p^won  j^t'il  avait  si 
bien  méiitÉ»  par  as»  tal!|nti>  et  par.. 
vii||iKjpMr«  anede  seryjfe.  Il  se  ch^ 

ÏLmmi  mmMmi  ««niMp^  n'ayant 
pMi  pçeiV^  k  d<s(i»fKiif  de  nap-^ 
qnet  A  easjsn(gsfssri«i|f  >  eint  agyavier 
seaebiimi  0t*ie  peeta'i.tennfner 
8aa>mrv  eiiise  a^yaul  danaJa  fieipe 

sa  moet  jn'amt.paaM  voloiiteîceb  0e 
trois  enfants  tpm  MMlu  a  Jaiisés,  «a 
fiUafM^ir'.P|wl^44icbtt»  M^iii^ 
des  iikoM4esenfieei  d({betft.eilut . 


fiit  reçne  eaciMai  nu  1MU  ei  sSnI 
eetretiiéeeni829.  <Ar«re* 

mCOLOM  de  6ni^«ws(loiB» 
MicnvnlaÉaKBAfïifl|»Pi]9iMna«seni^ 
né»  le  8  sqplenslwe  1760^  k  inèertr 
d!une  fiueilia  ancienne  nt  m^netéft 
dnas  fAnareinne^  fileearfmdeetecdé» 
siastiqaes  àParis»  au  sdminairs  de 
Saint*Sulpice  «  ei  prit  .saa  dçfNi, 
en  Sorbonne  où  il  enc  ponr  pief* 
fessenr  Dnvaîsiay  son  nrijdifeiewr 
presque  inpiAdliat  anr  le  méSÊ.  ds 
NanlBS,  BetooKné  dans,  aen  .pefs^ 
natal»  il  yrempUssaU  les  ffo^tm- 
de  vicaire-général  de  révéqna  ds- 
Ûermont  lpra|ae.  la  rëvnliilion  b. 
fisrça  de  ae  retinr  en  Suisse  aMB  •< 
famille,  in  tenpôte  xtfvolatiQnnsîrt. 
s*étant  calmée,  il.pevint  dans  ten  dsh 
cèBe  «t  y  reprit  ses  fonctiona.  In  laa» 
mère  dontU  les  exerça  jnstiia  la  es»*. 
fiance  quavait  miae  en  lui  M-  <ie 
Dampiene»  noanné.,  en,  1809»  èi*^ 
vécbé  de  Gknnont.  £iea  ^ne  MMo»  > 
à§  Gnérinea  babitât  à  donea  lioMid» 
cette  ville»  eon  aèle  l'y  condoitait 
chaque  semaine  ponr  assister  an  csa* 
seil  de  l*6vÀ:bé,  et  il  disait  ce  veifl» 
fS$  à  pied,  Ge.fnt  à  la  sa^essii  4e  ssa 
adasinistratîon  ^'on  dm  partisaltf*- 
renient  le  radiât  des  sëminaiiest  ¥t 
rétablissement,  de  plusîeura.iuiiinil  ^ 
nautés  et  l'acipiisition.  d'nn  nomes» 
palais  épiaoopaL  Sa  cbanlé  ee  mfoli» 
d'nne  manièpa  cenwqnablapsedswt- 
une  nvJadie  eontagianet  qni^sam^' 
feata  dans  les  bâpitanx  de  ÇJvmnÊf^ 
et  elle  lui  sucera  des  i»sseilM>t 
prédfluses  ponr  le.soMiagBWeet  dsl' 
maMaiu  Nommé  évA|«e  deCesivsrà 
k  suite  du.  aHi«or4afr  de  iêil^  i^^ 
jm  pwiisiee>pnssestnn»  de  ce  sMf^^' 
fut  traM^i  à  celui  de  l^tq^  -^'^ 
skài  apr^  sa  censécralient  fd  ^  ' 
lien  ie  9.neveaibre  MSâ»  i^ws^ap^ 
avnc  «ne  infalti^^  soUilMde  d^' 
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txMtil- iK -^QÎ  yaNtviît  isQDlfibQcr.mi 
Inen  apintml  de  son  diocèse;  Geat 
dan»  ce  but  qu'il  favorisa  Tëteblisse* 
ment  des  èœwn  dé  Fént-^CIiAtean  et 
de  Sain^Gildas^ks^Boit  destinées  à 
donner  une  éducation  dm^nne  aux 
enfiot^  pauvres  de  leur  sexe;  qu'il 
acquit  à  son  diocèse  le  petit  séminaire 
de  Goërande,  et  fmvnâ  la  conimu<- 
naeté  des  philosophes  «  à  Nantes  ; 
qu  il  rétablît  ks  retraites  et  les  eonféi* 
rencea  ecdésiasttques  ;  qu'il  ouvrit  4 
Swt^innlien  une  nouvelle  maison 
eodësiastîque  composée  de  prêtres 
anadliaires  pleins  de  zèle  et  de  capa-* 
dtë.  à&a  de  rétablir  l'anifonnité  dans 
la  liturgie  de  son  diocèse,  il  publia^ 
ea  i8QS,  une  nouvelle  édition  du 
Bréviaire  de  Nantes,  bientôt  suivie  dé 
odle  du  Missel.  Il  était  en  Auvergne, 
le«s  de  la  révolution  de  1830.  Mal« 
gvé  le  mauvais  état  de  sa  santé,  dont 
à  était  allé  demander  famél^iradoQ 
à  Tair  natal,  il  n hésita  pas  à  retour* 
ner  8ur*le*-champ  à  Nantes  où  Ion 
redoutait  quelques  réactions.  «  S'il  y 
«  a  du  danger  ,  dilril,  la  place  du 
•  bcr|rer  est  au  milieu  de  son  trou^ 
«'  peau.  *  La  santé ,  de  plus  en  plas 
chancelante  de  ce  vénérable  prélat^ 
le  détermina  à  solliciter  pour  coad- 
jolear  M.  de  Hercé,  auquel  il  comnui^ 
oi^u  aon  esprit  de  charité  et  de  to- 
léraaoB.  Il  est  mort  à  Nantes  le  12 
mai  ld38.  -*-  AL  Qnérard  ,  dans  sa 
Fmmee'  Httétém^  fait  mention  d'un 
abbéMicolon,  secrétidre  de  l'académie 
de  Clemiont  et  auteur  d'un  ÈIq^^  du. 
P-  iÎHemer»  j^êtrc  de  rOratoire^ 
1773,  in  -là,  de  la  mène  famille  que 
Téiûpe  de  Nantes.  P.  Ir:*<r. 

lUCQiaSAU  (JBâHrLoiTia)^  né  à 
fieioM^  vers  .1S30„  (fit, ses  prctnières 
études  9m&  /les  au^ices  et  par  les 
bienfait^  du.  ipardinal  Charles  de  Lorr 
raône^  ardb^éque  de  cptte  ville. 
AfuOr  fmjoxjBm^  ]m,,  dactrioes   de 


CM»,  û  qoltta  Hefaiis  T«t  tfiRT  et 

aUa  s'établir  à  Oifeans,  où  il  se  fit 
mettre  d'école,  et  devint,  tept  aii# 
iqprès,  professeur  de  basses  classes  au 
collège  de  Champagne.  Il  fut  pour  ufa 
itaoment  lié  d'amitié  avec  GentHn 
Hervet,  chanoine  de  Féglise  de  Rebni^ 
natif  d'Oriéans^  auteur  de  pIuQÎeuiv 
ouvrages;  mais  la  diflFérenoe  d^opi- 
nions  les  sépara  bientdt.  Bfic^ueaiL 
dont  on  ignore  l'année  de  la  mort^ 
avait  pubUé  :  I.  fyeatnpœî  easiri  oth' 
sidio  et  exâdium^  1554,  Paris  et 
Rouen,  1585,  in-lâ.  n.  De  eon^ti^ 
titenda  apud  Auretioi  juventutU  di«- 
ciplina  oratio,  etc.,  Paris,  1658 ^ 
in4'®.  lîl.  Âurtliœ  urbis  memorabîH^ 
ab  AngUs  o6iûho,  anna  1^8  ef  Jot^n* 
me  Fira^mis  Lùtharingœ  res  geitù, 
Oiiéans,  1560,  in-8«,  et  avec  renon^* 
veHement  de  frontispioe,  Paris,  15M; 
1631,  in-8^  L'éditemr  y  Jo%ntt  un 
supplément;  la  même  amiée,  idu  Bre* 
ton  en  donna  |a  traduction.  Cet  w.^ 
vrage  est  dédié  au  car£kial  Charki 
de  Ix>rraine.  TV.  Mépanse  au  dii<ipW9 
de  Gentie»  Hervety  tur  ee^Ue  ies  piU 
lenn,  voleun  et  hrulUurs  dégàieh 
dieent  ^uihnen  V€uk^t  ^'auxprâ- 
tresy  Lycm,  1^564,  in-8^.  Le  chaneèo». 
Hervet  répliqua  à  Mio^au^  pai^ 
une  Bépense  contre  une  invective 
étun  tnaitre  ^^cole  d^Orléan$,  ^lil 
se  dit  de  AepmSj  car  le  diteoun  fve 
let  pilkurtf  e^tc*,  Reims^  1564.  V.  JS#^ 
ponse  de  JeanJjoms  MiequeaUf  êL^x 
folles  réferies,  exécrables  bla^hèmesr 
erreurs  et  mensonget  de  Genden  Ber^ 
vet,hjoPj  1864,  in.  8*.  VI.  Çonjktm^ 
tien  d^t  erreurs  et  prqd^ieuses  kéré^ 
sie$  de  Gentien  Bervetf  a  l|ii{ttelto 
celui-ci  jiépondit  encore.  VU.  te^re 
à  Mrutus  ;  c'est  une  traduction  d<3  Cî-^ 
câren.  que  lui  attribqe  Lacroix  du 
Maine.  VIlI.  Histoire  de  Jésut-Cktist^ 
e|ç.  Micqueau  a  aussi  laissé  qùdqués 
piècesdever  btkwk    '    L^-chw.    - 
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^làkwÉ)/ prehif^*  évéque.de  Calcutta, 
âaquit^û  ^hvieir  1769*,  à  Eedlertoo, 
dàbè  lé'comlé  dé  Derby.  Fils  tHïique;, 
tfteçùt'unè  éâûciatioa  trës-soi^née, 
fo'iIaT^^ 'double  rapport  du  développe- 
fhi^rît'  intellëctùét  et  des  mœurs.  Au 
î;6ttëg<ef  ALôpîtsd-du-^farist^  il  eut  pour 
ïtiàîtrfe  te  rigide  JacqUes  Bowyer  dont 
dii  ^^nalt  fé  fâbatistnè-^our  la  dis- 
cSpiifier'et  parmi ''Ses  cbndisciples  il 
tbïàpià  iColeridge,  Thomtob  qui  fut 
kfubaisâadeili^  eifi'  Suède^  et  '  Richardj^ 
routeur  îles  Brêtonë  ^primitifs  {the 
jÊj^ri^aVmaonsJ.  l!  suivit  ensuite 
lés  Jiiôni^'  dé  balit  ebseignement.de 
Ë&^]S)rîâ^é;  él'il'  y  i[)rît  ses  trois  de- 
^é^*èÀ¥792-,  17^  et  1808.  Ils  était 
vou^dë^botïné  b'énr^  ^.la  théologie. 
SÂii  bâccàfsfurêat  fut  itaifnédiatement 
êtiivi*  d0*ia  ri^eptîoh  des  sàipts  or- 
ifre^V'0t''«ip*ès'aV(5ii^  étrf  «ift  art  à  peu 
prfiî  lo'jprî^ecepteiir  particulier  des  en* 
fants  de  l^irchidiacre  de  Lincoln,  Jean 
^itnyn^ati;  frère  de  Tévêque  de  cette 
Vâfe,  il  obtint  eîi  1Y9S  le  rectorat  dé 
'^rdnsbr~'(Kûrthampt6n).  peux  an^ 
lipr^s^tl^è 'maria;  ce  (bt  $ans  doute 
noui»  avenir  à  'faccr^issement  de 
d^défiîres  sbitè  de  car  événement,  qu'il 
iôÛicfta  un  èecoifd  rfecWï'^  (fétit-By- 
ftfàltf  â^ec:CHàtàu-%thï(m);  qu'il  put 
ëUkinllér  aVéé  .te  prëiûier  1[ldOâ).  les 
t^éVbùué  '.  de/  <ré»  deifx  cbres  Iqi  pery 
îàèttàielit  dé  çônsa.crfefce  qui  lui  restait 
âé  loisirs  .àu^  ,^crde$  dé  son  choix  « 
fcés.étU^S  étaient  «utrôut  théologî- 
qU'él  et  bbîîôlôgiques  ;  jl  f  fit  dèà  pro^ 
grës.ajsèz  ïnar^éé  poiir"  étire  c&ssé; 
pai*"Î6pin|<M'  des  ecclésiastiques  dé 
fa  èrtinde^Bl^tagrie,  au  nombre  deé 
hommes  retharquablës  de  Féglise  ad- 
gUéâï^e.'  Aussi'  tit-on  fané  étoni^ef- 
nient  efë^ùs  jalousie  99  nomination^ 
nbn-^eûlë^eht  m  vicariat  de  ïaint- 
Pancrà^^  (  Mii&Hé^x  )  et  de  Putten- 
hiiih  (Hertford)  (1811),  mais  cnco- 


re  Â  rarcbidiaconat'd0«,fiàn£[ng^on 
(181^)^  La  paroisse  de  Saint-Paneras 
était  alors  dans  un  état  déplorable 
90US  le  rapport  du  matériel  religieux. 
Four  une  popçdation  de  plus  de  50,000 
^es,  il  n'y  ^yait  qu^ané  chapelle 
pouvant  contenir  300  personnes.  Cette 
insuffisance  durait  depuis  Iong'$eni|>s, 
mais  chaque  jour,  y  ajoutait  en  '  augr. 
mentant  le  chiffre  déjà  èi  .supériepr 
dés  habitants,  Middleton.'  voulut  y 
mettre  un  terme;  et  s'il'  ny  parvînt^ 
il  appela  du  moins  l'attention  du 
public  sur'  Tabàs ,  et  il  détehnîna 
le  cabinet  par  ses  représentations,  à 
présenteir  à  là' Chambre  des  Comiiui- 
nés'  un. projet  de  loi  ayant .  pour 
bût  d  autcù*iser  la  construcfîoâ  d*iine 
nouvelle  église.'  Unje  opposition  fu- 
rieuse^, qui  avait  pour  ineneurs  les 
membres  des  sectes  dissidentes  sié« 
géant  â;,la  Chambre  basée,,  àôcueitlit 
k  proposition  :.  lés  anta^nistes  du 
hiU;  en  voulaient  encore  plus  à  l'ar- 
chidiacre de  Huntîngton  qu'ikix  mi- 
nistres secrétaires  d'État.  Finalement 
la  mesuré  échoua.  Mais  lie  tetëaliase- 
menf  même  '  dfi  la  discussion  st  par- 
tiale, engagée  sifr  ce  suj€^  sârvft  la 
cause  x{ui  avait,  le  dessous,  et  en  mé- 
oné  temps  porta  plus  haut,  que  par  le 
{iassé  lé  renom  de  Farchidiacre*  li  ne 
irenonça  point  à  son  dessein,  'vôA  U 
en  pr^ara  en 'silence  l*^6uti(m  jpar 
d*autres  voies,  principaTêmént  en  ré- 
ënélllant  les  offi'andes  destinées  aux 
dépenses  de  construcdon,  en  foritfiint 
dans  lé  même  but  Une  réserve'  parti- 
tùliè^e  pnsé  sur  les  r^^^^às  &abi- 
tnats  de  soh  ^lise  i  et  c'est  leÀ  samiit 
çèB  err^me&ts,  c'est  en  profitant  de 
éê  ^f{  avait  d^à^  fài^.  qno'son  sac- 
cêsiéur  atteignit  le  révoltât  si  tfénré. 
MicldMtim  rei(|t  ébtam  hài^taéiBi^,  s'il 
ïbx  ire«té'én  Attgleterré.  M^is  le  tefaips 
approchait  oë  cet  ecclésiastique,  qai 
jusqtie-ià  était  resté  prékqoe  satitairei 
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e*e<t«eKlirè  se  bornant'à  .pen'pi^s  au 
cerofe  d'hommes  parmi  lesqùd»  il 
•avait  à  se  mouvoir  et  sur  -lesquels  il 
ava^t  autorité,  allait  échanger  la  Gran- 
^èrBrietâçne  contre  ftnde.  Ayant  été 
iiiTJ^parla  société  pour  la  propaga- 
tion du  christianisme,  àFoccasion  du 
départ  du  missionnaire  allemand  Ja- 
eobi  pour  l'Inde,    à  prononcer^  en 
présence  de  Là  société,  un  discours 
(pu  contînt  des  histrucûonspour  Tën- 
t'iiepri^  à  laquelle  allait  se  vouer  le 
jeune  prétrë;  non-seulemeM  il  s*àc- 
^pittta'  de  cette  tâdié  à  la'  satisfaction 
univeiselle;  mais  ^n  discours,  quand 
4m  rrmprima  eh  1813^  fut  encore 
plus  ^ûté  qu'à  la  simple  audition^  et 
Fopînîoh  s'établit  parmi  les  membres 
fle  kl' société,  que  Middleton' était  de 
tous  les  homoies  le  pluf  propre  à 
diriger  ies "établissements  neûgieux 
aux  Grandes*Indes.  Cette  opinion  por- 
ta bientôt,  ses  fHiits.  Le  gouverne- 
ment s'^it  laissé  convaincre  pai'  la 
Société  que  la  propagation  du  chris- 
lianisiiie  dans  l'Inde  soumise,  étdt  au 
noiâln^e  des  moyens  lès^lus^caces 
qaâ  pussent  donéodrir  au  maintien 
Â  Ifl^  domination    britannique^'  et 
couMdie  alors  revenait  le  moment  de 
pai»Iongiêt*  les  privilèges  de  la  Com- 
pagnie   aiigkîse^  des'indes  ;    lord 
CSasdereagh'fit  voler  en  principe,  k 
TtBSeœblée'  générale,    Fenjgfâgement 
de  fôormr^'  des  appointements  à  un 
évè()tie  élfà  tk^  ai'chidiécretJlMiddle- 
ionfàc'enscdte  appelé  au  cabinet  du 
miniitre ,  où  la  propoèitlori  lui'  fut 
'fidte  )dràller,  comme  évéque  de  ilnde 
anglaise;  à  Calcutta,  fionar  neutre- 
Mmi'pas  dansie  détaU-fhrses-tèrgf- 
vetsationft  H"  "panât  que  téritable- 
«iéit  éHeb  ibrerit  «érie^nes.  Il  jïôih- 
vaity  avoftr  des'  ttangei^-réeli  à  eou- 
rir^ans'Hes  cénMes  si  profohdé- 
lUeUt  Haligietfses;  si  populeuses  eib  où 
~' ~        H'  fimdlrait 'pénétrer  sur 


WD 


91 


d^  points  o^  I^  mmpW'atîghtses 
n^àucadent  point  pénétré,  ou  ne  pro- 
t^eràieût  plus  immédiatement  par 
leur  présepoe  efféctive/Beaucctap  dV 
dais  lui  conseillaient  de  tie  pas  courir 
ces  chances  aventureuses  ;  et  hii-mé* 
me  en  effet  se  souciait  peu  d!aban- 
donner  *6a  paisible  Angletcfre.  Fina- 
ktnent  pourtant  le.  titre  d*évéqiie, 
fhohneur  d'otivrir  laflisiliè  des  évêques 
anglais  de  Calcutta  et  d*étre  comme 
le  fpndâlteur  de.  langlicanisme  aux 
Indes,'  ridée  qu'à  rendrait  à*  là  reli- 
gion un  service  réd,  enfin  les  en- 
couragements qui  Itd'fin^t  prodi- 
gués, et  la  conscience  qu'il  avait  d'une 
circonspection  et  dhine  réserve  qui  le 
préserveraient  au  moins  -des  grirôdes 
chances  de'  péril),  tricmiphërent  des 
îdéea  iiaéticuleu^s  et  mesquines.  Il 
accepta,  et  partit  de  Portsmoudi  le 
8  juin  1814/ après  avoir  été  sacréf  un 
mois  auj^arâvant,  jour  pour  jour;  £n 
nfôvembre'il  avait  atteint  lea  rivajg;es 
du  Behgalé;  et  sur  le  champs  seeondé 
de  setftroiè  ârdiîdîaci^,  notanlment 
de'Loring,'ilcoauriètt^  lœuvrediffi* 
cile  de  la  conversion  dès  indiens.  Les 
sept  années  qn'il  passa  dihfis  ces  tra- 
vaux sont  sans  contredit  les  plus  re- 
mârquabler  de  'sa  vie,  et  foildèrent 
Taveniridn  ehrisfianisitie*  aux  Indes. 
l.aigi'ande'CfféMfidn  qui  les  caractérise 
«st  celle  du  colUgé  ded  missions- de 
Calcutta,  dont  le  quadruple  bu|;  est 
tPélever  de  jeitneK  chréiietis  anglais 
oh  aiitres  idans  ks  principes  de  l'é- 
glise aiiglîéarie,  pour  en  fail^  des 
plaçants ,  *des  catéebisteè  ou^  des 
mattres  'd'école  ;  d'^pj^eadi^e  aux 
IMfaBulrâaiis  et  aux  HMous  la  Ibngue 
"aiigiaiéfe,^  et  les  étéeseals'deti  eennais- 
'ssiaees-  «siieUeis,^  'dans  un  simple:  but 
tém^rel  ;  dettaduiff  lès  Samtes-Écri- 
4ure»^  la  LitUrgieet  diverii  tfnvrages 
ckerisis  de  mèFale  et  de  religion;  en- 
'êm  âs^recevoji^'àès^ttiasioniiaires  an- 
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glaû  a  Uar  airivëe  daniB  I1o(Jk>.  a$a 
de  les  ifâûer  aux  principes  et  à  Tu* 
ssig^  4es  idiomes  indigènes».  Middle- 
toti  ne^  cessait  de  donner,  par  lui-mê- 
me^ des  «oins  de  tous  les  instants  à 
cet  établissement  de  prédilection. 
Mais  ce  n*e8t  point  à  cela  que  se  bor- 
naient ses  travaux»  ^  parvint  à  hâre 
fonder  bop  iiombre  d%lises  sur  di- 
vers points  du  territoire  indien.  Il 
visits^t  souvent  les  diverses  parties 
des  vastes  ré|;ion8  cpnfiées  à  sa  di- 
rection spirituelle.,  il  surveillait  tous 
les  détails  de  Tadministration^  des 
conversions,  des  établissements  se- 
condaires, des  voyages  des  niussion- 
naùres.  11.  recherchait  tous  les  docu- 
ments sur  la  propagation  du  chiistia- 
nisfne  dans  les  temps  antérieurs.  C'est 
moitié  au  zèle  qu  il  apportait  à  cette 
^direction,  souvent  fatigante,  et  qui 
exigeait  même,  indépendanunent  des 
voyi^s,  juQe  contention  d'esprit  per- 
pétuelle, moitié  au  redoutable  clim^ 
de  rinde^  quH  faut  attribuer  l'altéra- 
tion grave  quil  éprouva  enfin  le  2 
juillet  182^  lèpres  avoir  joui  en.  gla- 
nerai d'une  santé  très-satisfaisante 
dans  sa  nQu.veUe  patrie^  et  qui  l'em- 
porta rapidement.  Il  expira  )e  8  juil- 
let. Un  inonument  lui  fut  élevé  aux 
dépens  de  la  société  pour  la  propaga- 
tion du. christianisme,  qui  voulut  lui 
rendre  ce  dernier  et  triste  hommage, 
et  qui  en  même  tenqif  vota  un  fonds 
de  150)000  fr.  ppur  l'entretien  de 
qnatre  élèves  au  collège  des  missions 
de  Calcutta.  Middleton  ayaili  de 
grandes  connaissances  philologique^  : 
il  savait  le  ^^  à  fond  et  l'écrirait  en 
prose  avec  une  rare  élégance  |  pr^ 
baolement  on*  amait  de  la  peine  à 
trouver  des  hellénistes  qui  s'expri* 
massent  en  cet  idiome  ayec  aut^t  de 
bonheur.  Le  s^aret  de  ce  tal^t,  c  esjl 
(indépendamment  d'unahabileté  très- 
grande  dans  U  :  langue)  l'affinité  qui 
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ex^tait  ^tre  la  tmdanee  pmp^ 
pure,  mesurée  de  son  esprit  et  la  na- 
ture de  la  prose  attique,  ce  fin  et  kr 
cide  niodèle  de  ce  que  nons  nomfpi^ 
rions  prose  académique.  Middle^ft 
ne  manque  pas  d'images,  d'élan,  Sbt' 
bondance  et  de  jformea  oratoires; 
mais  tout  cela  tempéré  par  une  haute 
raison,  par  la  logique  du  bon  sans» 
par  le  besoin  d'allô*  au  vrai  et  à  l'u* 
tite.  Au  reste  il  n'est  point  tellemcot 
attique  qu'on  ne  retrouve  l>ien  en  teit 
le  théolc^en  et  le  lecteur  de  la  Bi^ 
ble;  il  est  pénétré  des  livres  ssiint# 
comme  de  la  science  divine,  ^  M 
manière  de  formuler  réyèle  ceUf-c^ 
coDEuqe  ses  expressions  se  sentent  ds 
celle-là.  On  a  de  Middleton  :  I.  Tmi^ 
théorique  4e  Varticle  ^rec  t$ppliq^  i 
la  critùfue ,  du  Nouveau  Te$t939^^% 
Londres,  1808.  C'est  l'ouvrage  clatsif 
q^e  par  excellence,  sur  la  manière*. d 
fit, une  très-haute  réputatioii à Middier 
ton,  tant  auprès  desphilploigues.qiio 
des  théologiens.  IL  Un  écrit  p^^r 
di(pie  intitulé  :  le  Spectateur  provin- 
cial ^  1795. (cette  publication  n«iî 
ppint  de  suite).  IIL  la  bénédiction.  ^ 
la  malédktipn^  discûura  en  actions  d9^ 
grâce  à  l'occasion  de  diverses  vic- 
toires navales  et  surtout  de  la  vicK»W 
de  Nelson,  1798j  et  u»  seirooo  "*" 
titulé  ;  Comn^nt  l^  Christ  se  p0^f 
prononcé  devant  l'éyéque  dû  U^ 
coin,  1808.  IV,  Adresse  éif^.  p^^ 
siens  de  Sa^^Jf^ancras^  eoncem^  ^ 
denfande  quil  faudrait  faire  auP^ 
lement  d*une  nouvelle  église,  181^» 
in-8*.  P*r««* 

ÙSEL  (.Edinw-Fiia«çoi^A*«**- 
Mabik)^  homme  de  letjbre%  n4  à  Chv 
tillop-spr-Se^e  le  6  aviil  1775  «  i^ 
4  son  père,  oiiganiste»  et  à  sa  mèw» 
fille  d'un  sta|uaire»  f^vantage  dîaT^tf 
vi^  de  bonne  heure  pratiquer  4*»>^t  .et 
d'en  comji^endre .  le  lA9gî*6^  ^^ 
forte  éducation  da^wqm?  au  fioWp 
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WDl&#Mte,  ôà  lient iMmr  ttnftre 
Fabbé  fifidfa,  qai  détint  «on  ami', 

né»  é*)âiaiM  à  f  Éccib  {Milytedbnlqtre, 

tion  umt»  ifonÊtêém  hcMiora^le  ;  mais 
son  maoÊmt  pour  la  rfefrahe,  êon  inca- 
pÉoiy  ptmr  tout  œ  qat  ressemblait, 
QMW  iw  disisas  pas  à  f  iiitrîgiie,  mais 
an  êÊefwtt^hàn  émm  le  mbtide ,  le 
t,  pendant  les  quarante 
a&née«dè  sh  rie,  à  mie 
prafélnda^'ebseiiritë,  d'où  il  ne  sôttil' 
enliii  qa^à  force  de  travanx  consden- 
denx' ctt  veteUârqlMililes.  Peu  de  temps 
i^prèaf  éf^gcaiiétieii  des  pvëfecmi'es,  le 
psëteda  li  8«ne,  Fittehot,  son  com* 
patriote,  ini  donna  nne  place  dan^ le' 
sarme  dns  ewMiilKitiûns  directes.  U! 
j  êÊt  «tteehé'pefklant  trente-nst  ans, 
dent  via^  eûmme  ebéi  de  diviskm 
diptti»  imâk  Le  zèle  avec  lequel  il 
rsm^iiiali^  ses  fininciSens  né  Tem- 
pddûn  pas  d«  isuiiTe  ses  ^ût^  stn- 
diaas,  dâfea  la  seule  vne  de  Fart ,  ni 
àd  ae  Urf^it  k  fétode  dé  plnsieàrs 
sdanaes,  nofianittent  de  l'bistoire  na- 
totdfe^  San  instrocëon  arlistiqne  se 
drfvakippait'  par  ses  codifiniienes  idsi^ 
tes  daaa  ttoa  Miosées ,  dans  les  ei^- 
sitiûii»  pnblàpies,  et  dans  les  ateliers 
dee^plas  l^enx  artistes  contempo- 
rdniir  tf  se  Birrait,  arec  non  moins  de 
pBSiipii,  à  l'étttdif  de  H  musique;  et, 
qnék|iMi  «ledi^  que  f&t  ;s6n  reve- 
nu coMHUC  employé  subalterne,  il 
na  ttiteiMpia  Jamais  un  concert,  une 
brillante  nSotofon  musicale:  les  privà- 
tiena  pour  se  procurer  ce  plaisir  dis- 
liaiffÊélm  M  «oèlstent  rien.  Ce  Ait 
vcfa^ettaépoqne  dé  sa  vie' qu'il  se 
chargm»  pour  ime  iàibk  rétribution^, 
da^raidnipedè  f  anglais  la  géograpbie 
^  de  VfaÉ(emii,MO€iTrage  qui  ne  parut 
point  aous  S0n  nom.  Miel  était  peu 
praaaé  de  fie  jpoduire;  mais  ses  amis 
i  l'apprécieF ,  et  il  fut  mvité  à 


ebopérër  à  la  rédac  tion  littéraire, 
mais  surtout  artistiq  ae ,  de   diffé- 
nenti  journaux ,  entre   autres  du  iRfo* 
liiteuK  It  rendit  comj  )te  de  plusieurs 
Salons  du  Louvre  :  e  n  1814,  dans  le 
Journal  général  dé  È  ^rance  ;  en  1828» 
dans  ÏUniversel'^  en     1834,  dans  le 
Constitutionnel,  ti  rv  ;mplit  ég;alement 
dans  plusieurs  feuiH  es  la  même  tâcbe 
à  regard  des  cbni  ;erts   et  réunions 
musicales.  Les  arti  stes  jfaisaient  cas 
de  ses  jugements  to  iiojours  conscien* 
cieux,  exprimés  d'.fiiTleurs  dans  ïe 
langage  le  plus  appr  oprié  à  la  cbôse. 
Plusieurs  de  ses  artîc.^  es  furent  tra- 
duits en  anglais  et  ei  i   allemand,  et 
TÂcadémie  de  Gand ,     satisftiite  de  la 
manière   dont  il  ava   it   apprécié  tés 
peintres  flamands,  lui    envoya  spohtà- 
nëtnent  un  dipKme  c  le  membre  cor- 
respondant. En  181!  7»  ii  donna  son 
Essai  sur  les  beaux^    arts  et  particulier' 
rément  sur  le  Salon     de  1817  (Paris, 
1817, 1  vol.  in-8^,  I   )ubtié  par  livrai- 
sons, accompagné  c   ïe  38  gravures  au 
trait,  par  M.  V.  Tes  der).  Cet  ouvrage, 
résultat  de  vingt  ai  m  d'études  sur  lés 
arts  du  dessin  et  si  ir  lia*  musique ,  fit 
sensation ,  et  créa    pour  son   auteur 
une  spécialité  de   criù'qi,  ^e.  Dans  ce 
livre.  Miel,  attai quariit  a  ^taines  di- 
rections   proclam  ées    nou  velles ,   et 
'  qiie  le  cbarlatam*  sme  dom  ^^^  P^^r 
"  dn  progrès,  les  «signala  ave  c  raison 
comme  de   déplorables  pW  dats  du 
temps  de  la  décadence.  David ^  '  lecbef 
de  TÉcole  française ,  encouragi  ^*  ^*^^ 
teur  du  Salon  de  1817.  «  Conti    nuéz, 
•  lui  dit-il,  et  vous  rendrez  se    ï^ice 
«  aux  artistes;  car  vous  les  com    pre- 
«  nez.  »  Dès  1812,  Miel  avait  ini  ^ué, 
comme  critique ^  sur  lopinion,      ^ 
faisant  revenir  le  public  de  ses  pi    ^^ 
ventions  contre  M.  Ingres ,  dont       1^ 
'talent  était  alors  méconnu,  par^    \^ 
quon  ne  s'attachait  qaaux  imp«i    ^ 
fections  de  ses  premiers  ouvrages    • 
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^&  de.  liiiiel^  ..6a  doeUine.  n'^tain. 
I^ntesdusive.  Jl  fut  ^un  de&.pr^. 
miers  «pologiaUd  «lu.  «Qoyevi-.^  ; 
mais  «lï  «  •!éie\:aiQt  .,tQUJo«i9*  ccoiticf 
kxoiifuéion  des  ^<epre0>  cest  lui  9» 
rcsao^citâ  conune;.  artiate  le  célèbre, 
potier- de  Sainte»,.  Bernard  Palisny^. 
et  qui  rendit  aôn  Ktom  populaire.  Les 
considérati^ma  don  t  il  fit  précéder  tes 
notices  rem^rquab  las  sur  ifran  Cousin, 
Jean  Goujon  et  VhKibert  Delorpie^ 
en  établissant  la  trpskion  du  gothir 
que  À  la  •  renaîesaôjce ,  pour  ,€a  <^ 
concerne  la  peintui?e«  la.scnlpture  et 
VarchitectuFe,  m?je^I>Qrpérent.pas.de 
sa  t»n  è  une  pq^lécoique  litjtéraire;  U 
i^Oinibattit  avec  é  nprgie^  œi^is,v^«h 
nient,  cocbme  iune.divfiiaratet  cho*- 
quanté,  rordonniiqce  gref^iue  aiyp^*" 
au4e  à  la  restauniti$n  dft  û  chapelle 
&ns  la  vieâleég|tise.de  SaijatrOer- 
main^'Aittenroia»  .Il  se^  pronopça  avec 
^us  de  succès  conitr^rérecCioi^  dmifi 
la  nef  de  NotrerDaftne,  du  monume&t 
funéraire  du  duc  de.  fierri  :.il  démoor 
ira  que  cette  oon^cuctiaB»  ainsi  i^- 
cée,  détruirait  FeiTet  du-,plus  beap 
temple  de  la  f;apitak»  J^ommé  mem* 
bre  de  b  conrimissiondes.fieaux-iarts 
auprès  du  pr  éfet  de  la  Seine,  il  jrendiit 
}es  plus  gra  nds  service»  (1).  Après  la 
inévôlutioa  de  1830 ,  il  s'apposa  à  ce 
que  les  murs  de  FHôtel-de-litille , 
restaurés-,  fussent  couverts'  de:  ta- 
bléauii  r  "évolutionnaires.  On*  ne  Ter 
coûta  point:  les  table^iux  fiorent  corn- 
mander»;' ils  furent  Êiits;  mais  lauto- 
Hté  n  osa  leur  donner  cette  destinar 
tion,  et  ils  sont  demeurés,  dans  les 
grenirao^.  Ce  fut  pour  leméme  motif 
que    Miel 'publia,    dans    différents 


{i\  Gens  codunlnioii  se  obnEvosaii  é&KlI. 
Qotijllier/Castdtaiit  Ingres,  Iketas,  Cortot, 
GoA.iii,  Gérard,  Fontaine,  David,  Gatténux» 
ViiC4Mià*  Àcb.  Lederc,  Drollfng,  Picot,  Delà- 
fodM»  Décaisoe,  Cas.  Delavigne,  Ubran, 
yim,  mel  et  Barrière. 


ymmmf  JWir^ke  4'ài«ilaÉf»  lairil 
défendttxlet  f|i|^tS|iropiM.'|Mi  nias 

ei  iipàfsà$,m}9mi'km  .»f»  det^ptus 

Ciiûque  dnÀi^  ^omwmmmimUàA 
éy9tai|r)toiil4)e  <fwi  pmiwt««ftDl|lrBn 
ippttve  «911  indépaîdaiMit  s.tea»M«t 
p«s  qne^^a  /erittqmeJlB  ^ttirèiud—d»» 
iQiîS}  il'4-*aNk  ihSdûBHna^aiit  iMn^faia 
d«D|s  la  convosatlony  «uqnbliit'fift 
donner.^  par^G^terd,.  ih^^êmwimmlém 
JkfynmHT^MMffm  Miei  nWU'élHtifMM 
pao.flittév  9MfCA4êfààmin^ufiû  M 
pit>i«mfi'  que^  «es«  ifÊ^k^m»  ^mMtt 
reiiMiiréhjitsM.  ëm  iftWM)f«mft  ki 
8«^téf4ibEiiï{dfiSi  OefiiiX-^^Aiilsr  Ifid., 
cpii  était.  d<yit«ieKi4weiéi  èf^^SBéété 

Fori^îi»,  4l^  ta  impieUe^sonéft^  ^ 
l^i  confia, >ipflKidii|it  dk  ilMnéaasimi^ 
sédUivetvtla  dkmiii^  dm  t»aii^; -Ma 
piMcatitHis^  En  r«i»fitiiSfttittjfiai  ShIm> 
tions  ,}qii^  4liiiîf 9lai€H»(  à  «dUis.dfiiii 
s«QF6taHr$«pQipé^U  mmMilÉsd«pt 
pgijaieinfint8jil<4pQiMii  iriwmai'mjwtiff 
nQuiwlle.<ps<itmiiiiK<y*i|.  aw*lail#fi 

latinise  awjpuo^de  cinqr  yihunmÀm 
Jtu^Us  d^ro^te  sftciét^«i«iaMAit^ 
1836,  .1837.,  >  ta38tâ»r  UHWiMr(4^  ' 
ToL  ûv>8?  Aisec  <4i(elq«ii»  p|a«dM^ A 
y  fournit  lui -.  v^âme  nn^i:q|lti■gill||ft 
considérable  ds  i<appw^  «Ird^diotin 
ces.  UiGalfide^fr^^faisçJbééHÊilixih 
sieurs  biographies  ji  le»a«l>rigi  J  Wiphw 
impQrt»iit9  potti;  13«ist«ir«:!>dft^fi«Cli% 
insérés  dans  tfyètiffihfi^hUg  iif^gfimf 
du  pofM^,  vS^nt  aoi^cde  Mf phiPl^A 
publia^  en  .1819 ,  un  voima^  JH^riio 
sur  i9.Chitrfi:de$Çh4irtiiifiu*^,j^flétr 
siieur,  campytoapt .. t'^ai»w:of».-il» 
.  description  dea  Sât  t|^)#f>WJrnwn! 

(a)  On  saii  que  rarchitéctt  ïr**^^^  ^" 
ces  ti^vaùx,  est  IL  Hlàorf,  l'tth 

de4Mt  amieie.'     .  > .   .-   •  •'/:.    ^ 
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'd^ii»'iùr£ésitmiretiÙXÊe  Vie' de  sàAt 
Brtm&jéeiirve'éis&t  àéêâé'm  àhé  âe 
Bêrrb  firiefiS,  Miél.fir  p^nAtre  l^mi- 
whv^du  sàitte  Aé  ^hàtliës  X,  ^dm£$  ies 
i^i^f^pêH^  à»êc'ies  heauk'^aytÉ^rhUtbite 
paUiiffWm  ittChàft&éùnétitUtidnnétle 
dif  fyf*  Ftariééf;*  i  '  ir(Àv  lii-S«>:  Ccff  <>«- 
vi^l^ef  i^ui  bffihétm  fa^rçu  tétt^eé- 

^ttété-àe  ijdute' %Vt,'boiftparé'à'ieiir 
•îtiiatMti  un  dedfii'SJèdcf'  afprës ,  \ 
mërM<de  inHivArHà'dr^aoïïStàneJy 
èi^^c  dairt  k'bMoâièque  de  to\fe 
h»  ^aAîi»*d«B  àrtè.'*  Nbttuné  médbre 
éQ'^Qrf  'éfexsLthea  pour-  Fàdflirssidli 
detFÎftslkdtriëeé battis  Id' dëp&rfétneflt 
àB^ht  ^dftafe,  Miief  retnptit;  pefsdant 

Kb'  tbutièfait'  Métf  â\itk  Cùuts  de 
;te3î/WfltfliWrtment  potirf élliic«^  dès 
lte'ni««.-'tl'6ti^'a  ptâïlië'le  plan  d^»* 
pvè»4lAi*hias«à  ilMRqfiéès  éam  f  admi- 
îPiÉ>}tf  traité  Kle'f^mdofi  smr  fÉékatt* 
tMf  dts  Jlifer. 'Il'  ^tah  Vûttë  une  «É^ 
^e  de 'ccike  à  k'*ttiémoire'deeé 
préh(t««Wtti«in  ,iftn-i8â7  >  de  i'imu:* 
gvifiddtlf  diSr  fftoutttfieiit  '<()ui  iui"ftlt 
éhtw^êihs  *ia'  tiathlâdnrlie'  ^è  Camlxrai, 
fr m& diilu'  eettt^  solennité  -  le'-tiiJA 
dfiM^IMr^  id^viUedè  Cambrai /qfd 
»dhil^*iftifc  aufecu'  h  (^y^  Hàr^y 
iéa&Hà^'m  t8â8  par  la ^dété  (fl^ 
trioMim'  de  cettetilie ,  et;'  plus  tarc^ 
ie'-tluf^^de-i6f«i»y«n  de  OKmbtf».  La 
nêtaae^vnmâe ,  Miei*  ^Toit*  obtenu  ht 
éêtUMàùitéé  là^  Légkm»d*Hbtineui^; 
afàls^-tekl^  <bute  la  bienT^anceiAe 
K  ié  OhaÉroi ,  W  aurait  lécftùuè  dani 
ib^MHdHiliiobrpdft*  «bienirtee^rik 
lâkffÊ'àx^'yiié^  e«t*tî(^i,  ^  fer  recom^ 
«feittétfioà  'd0iabbé**Lîafrta>d^  son 
^m^friMk  'wnbe  dissiper  les  prëttsti- 
iteirftflBèMiè»'  aidrs  à  un  houime  t|i|i 
aimil  liuaucdup.  tou^  BaTÎd^  et'Toui>* 
itir'l}dél%èe8-  aritfcfe  à  la  9tinêrvé. 
'*^—-   uadmiuistratetfr/'Biid    «irait 


RbB 
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trtfrèiW  lés  arconstaooes  les  pli 
extraordinaires  :  deux  inversions  c 
territoire  français,  les  désastres  d'ui 
faûiine,  la  remise  en  question  d 
.pi^indpades  bases  de  l'organisatic 
fiscale,' la  révolution  de  juillet; xc  st 
étneute^^  circonstances,  qui,  faisai 
de  Uiniprévu  uii  élément  habituel,  i 
le  Wuvaient  jamais  déponnru  dere 
\  sources.  Il  en  fut  de  même  da  ren 
boùrsèment  de  la  cotisation  mniiic 
pale  1k  Paris,  opération  que  Tagipta^ 
e(Âmic  d^  ^enx  comme  une  rkl 
'aubaine,  et  qtti  serait  devenue 
pfole  dé  VagioUg^;  sans  la  survei 
lànte  et  hr  plrol)ité  du  chef  «de  div 
'Sion ,'  lequel  fut  désigné,  nominatiyi 
âiafit'dan&  le  coftiptè-rendti  comme 
l^rlncipal'S^tèurdn  sucois.  On  pei 
râppelef  encore  qu'ten  1818,  l'émp* 
^  réfur  Alexandre  lui  fir  don  d*une  bag^i 
en'diamahtsj  pouï*ion  aeèle  à  ^U^ 
les  maait  de  llnvâsion.  En  1828;  M.  d 
t/tàbrol^  qui  l'avait  riomm^é  niëmbi 
>de  la  ^coMtnission  du  banal  St-te'arti] 
')e  éhargea  d'urie  histoire  statistiqi 
de  la  ville  de  tarie.  Hlid  fassembh 
avec  beaucoup  'd*ctrdeur ,  l^s  éf< 
'inentB  deoe' erand travail; ttiaM  tro 
>liffidle^uriui-inéiiie,  quand- il  s^j 
'gissah: ^défaire  "vite,  ii/^  bdma 
«éldèorer  soigneusemenf  lés  matéHat 
de  tet -ouvrage,  sans  rien^inettre  d^6l 
semble,  et  ie  cbng^  d'un  an  qiû  It 
avait  été  accordé ,  se  paésa  lans  qt 
fe  premier  chapitiie  fàt  écrit.  Les  év< 
nementsr  de  l^Ô  arrivèrent ,  et  tai 
de  travaux  préparatoires  se'  trôuvî 
rent  eh  pure  perte;  "fei  1833,  Bitt 
reçut  sa  retraite  sans  l'avoir  demat 
dée;  et ,  pendant  les  <^.  annëeir  qn' 
'avait  isncore  à ' vivre, i  il  s'ofeciipa  pj 
t^TOivement  tfune  histoire,  de  fa 
'français,  :  '  peinture ,  sculpture ,  gn 
réhce  ),  musique ,  etc:  €e  Àt  au  mili^ 
'dexetté  oCcûpdPdon  qai  M  Inc^  Vii 
le  frapper  le  "»  bctobve  1849,  à  j 

Digitized  by  ^OOQ IC 


62 


.MPS 


•uite  é^me  lofÈgoB  maimbdi  de  p<M- 
triney  qui  ne  lui  avait  pas  £ût  un  seul 
instant  abandonner  ses  travaux.  Deux 
mois  auparavant,  3  avait  publié  une 
notice  trè»-iBtâressante   sur  Chém- 
bîni  9    dans  le   Moniteur  universel 
des  24,  25  et  29  août.  Quou}u11 
eut  ras$em|;>lé  une  immense  quan* 
tîté  de  matériaux  |  cette  même  m^- 
nie  de  tout  vouloir  perfectionner) 
qui  lui  avait  fait  perdre  le  résultat 
de  ses  recherches  statistiques  sur  li^ 
ville  de  Paris,  Fempêcha  de  mettre 
la  première  main  à  la  composition 
même  du  premier  chapitre  d*un  ou- 
vrage pour  lequel  il  avait  réuni  en 
notes,  soi^eiisement  rédigées  mais 
9ans suite,  de  qnoi  remplir  plusieura 
volumes.  Cest  ce  qui  a  f fût  comparer 
ce   laborieux  amateur   à  un  archi- 
tecte qui  ferait  sculpter  sur-le<-champ 
tes  pierres,  et  même  les  ornements 
intérieurs    de    son    édifice ,   avant 
d'en  avoir  creusé  le»  fondements  ex 
posé  les  premières  assises*  On  a  de 
Ipi,  outre  les  ouvrages  que  nous  avoqs 
cités,  une  foule  de  notices  inséréfes 
d^ns  }e  recueil  de  la  Société  libre  des 
BeauxrArtSé  Les  plus  remarquables 
tofitsnr  Gluck  y  Garai,  les  deux  Ct- 
raudf  Brès^  Nourrit ^  le  Poussin,  etp. 
^à  fourm  khi  Biographie  untvers^/^ 
entre  autres  articles,  FiottL  Ses  arti» 
clés  de  critique  musicale  ne  spnt  pas 
moinï  nombreux,  el  n'ont  pas  en 
moins  de  succès  que  ses  articles  sur 
les  arts  du  dessin.  Ceux  qu'il  aréunis 
dan^  une  broc)inre  intitulée  :  De  la 
^ytftphoniei  et  de  Beethowen^  ont  Gon« 
tribué  puissamment  a  répandre  on 
Prance  le  nom  et  la^loire  de  ce  codq^ 
positeur  qui  «y  était  que  peu  conn^ 
Miel  a  fait  également  apprécier  à  leur 
biste  valeur  les  talents  de  d^ix  célè- 
te«s  virtuose«!,  M"»*  Bigpt  dont  il  a 
donné  la  notice  iiam  le  Supplément 
de.cette  Bi9$^phie^  et  le  viol^oi^ 


MIE 

aMSût.  lMte«  de  la  .«sKiéirf  das 
concerts,  ses  o{Hnioii«  élaleii^  ««cvstt^ 
lies  comme  autorité  par  les  plu»  illss- 
très  artistes  et  con^nmleiirs.  Enfin, 
ipu  par  un  sentiment  fraternel»  &  ^ 
publié  une  Notice  tur  Miel  UJeune^ 
^n  des  morts  de  juillet,  Parîa^  iSSi, 
i9-8*  de  20pa|3^etiaT^  de  33  pfr 
HeSk  avec  un  portrait  et  xa^fitc-eimile 
(v<»j<.  d-après).  .  P*  ■»  ■»  etH^n^^ 
MIEL  (E]n»MuiK)t  cÙnsiMn 
dentiste^  frère  du  yr^oé^em»  vék 
Chltillon-Mir-Seine,  k  23  ma.1777, 
reçut  comme  son  atné  «a»  éim^jm 
qui  diri^  son  espdt  y«r»  lea  «(?tSb 
Xors  de  la  première  ré<pûeitîoih  il  St 
partie  du  contingent  founû  jp«r  h 
département  delaC^te-d'Or  à  reçois 
de  Mars,  et  y  fut  en^Ipfé  à  ïmllp^ 
lance.  Attaché  ensuite  à  ThApilal  .de 
D^on,  il  sut  faire  marchei:  de  frpQt  b 
pratique  chirorgÎGale  ev^  Vétsàt^^. 
jprofoncfie  du  dessm  et  delà  mBnipe 
Étant  veniL  à  Faris  en  1802,.  i  eirt 
«n  modique  emploi  da]ie»las  teieewt 
de  la  Légion-d'HonneuK»  Son  teket 
musical  le  fit' admettre  dane.riDli^ 
nûté  du  gnmd-'chancetier  de  Laa^ 
pède ,  qui  était  tm  diletê^nte  j  et iei»> 
qn*en  1806,  Miel.enkii:«asalaprefi»* 
sion  de  dentiste^  ce  pwfinift  pintftf 
teur  rattacha  en  cette  qualité  «i» 
maisons  impériales  d*Écoi|e»^  de 
^aint-Denis  et  de  la  rue  Bar^bsUcw  J4 
protégé,  d'aillfnça»  «mt  eu  k  Imhh» 
heur  de.  s*asaockr  au  cabiiift  finpt 
achalandé  du  dentiste  lAvaraiat  9*' 
pendant  cinquante  ans^  avait  jo«i  de 
la  confieace  dm  public.  Mieit  m  lei 
«iccédant,  joignit  à  son  nom  eakide 
ce  Té^éi;aUe  patron*  LnHBMwt»  ^ 
vint,  en  peu  deapées,  k  d«9^  1^ 
plus  occiqpé  de  k  capitale.  La  pluiMKl 
des  grands  établissemenl^réeokRP' 
ly technique^  k  colkge  de  ikoô^^^ 
cehiideSte-Barbeietc^  luidonMr^ 
kur  cliep^k.ja,iiQQifMfft  YÎiigt  fno<0« 
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ft  dflr  iliéèrtitîd^  ^ttfm^fiéeè  dam 
j^iaifforBriiiéilioRtit)  «lo'ili^iima  daHs 
in  dairrage  intitule  t  J^het^hés  mr 
ttutiêdiri^  U  sêeomhf  denUtim, 
M  Considé^tioni  tMoti^ues  et  pm- 
iùpi^  sur  Us  rappoHi  entre  Us  deux 
deniitioni  danà  t^ùmme ,  et  sûr  U 
mùdê  d^aeàrohsement  des  mâchoires 
(Pfirift ,  18S6  ;  1  vd.  ia-S^,  arec  plart- 
cbe» (torinéflé  par  lattteur).  CuVier, 
«yttlt  étt  oocadon  de  lire  le  manus- 
crit, Taiftioù  par  cêe  mots  de  «k  tnain  : 
«  réâgagè  f  auleôr  à  continiier  ses 
»  rac^i^faee ,  g  est  dans  la  bonne 
•  veie*  n  Capitaine  de  k  g[arde  natio- 
nale rëérgaiHsëe  en  1813  ^  Miel ,  lors 
dé  la  première  înTàsion  en  1S14,  fut 
fltivoyë  avec  sa  compare  au  parc  de 
Moiioaaul^  séparé  dé  rannée  ennemie 
pur  t^  simple  fossé.  Looîs  XVHI,  en 
lu  eoneervant  le  titre  de  dentiste  des 
éCibKsaements  de  [a  Légion-dllon- 
utnt^  ku  en  confia  la  décoration. 
L»rs  da  soulèvement  de  1830,  Miel 
repnt  aon  uniforme  de  capitaine,  et 
iMreba  à  la  tète  de  son  ancienne 
eempegtoie,  dans  le  dessein,  disait-1% 
non  de  combattre,  mais  de  rétablnr 
f  ordre.  Arrtté  près  du  marché  des 
Innocents,  il  voit  la  troupe  de  ligne 
tpà  se  cGspose  à  tirer;  Miel,  Tépée 
•ous  le  brfs,  s'avance  vers  l'officier 
dèmmef  pour  parlementer.  Dans  ce 
ftomttit,  des  coups  de  fusil  partent 
du  côté  des  eîtoyens,  la  ligne  riposte, 
et  k  iMbeureux  Miel  est  atteint  d'une 
battp  oa  front.  Une  pension  fut  don- 
née &  sa  veuve  par  le  gouvernement 
de  joiflet  À  Cbâti]lon-sur«Seine,  sa 
viBe  natale,  on  a  inauguré,  dans  la 
bibliothèque  communale,  son  mé- 
dàiBoti  sculpté  en  marbre  par  le  sta- 
tuaire David.  t>---a— ^B. 

HI6EOT  (ÏBbhé  Antoine),  né  le 
€  juin  1730,  à  dhesne-le-Populeux 
(  Ardenbes  ) ,  fiit  élevé  par  un  de  ses 
«ueies,  curé'daîiiile  voisinage,  et  eii- 


'  ^ot(G 
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Vôyé  éhsi£te>â  ttcAtos  oft,  apirèè  avoir 
fiift  de  bonnes  études,  H  embrassa 
fétat  écdésîasticine,  'éft  remplit  pen- 
dant cinq  ans  les  ibncdont  de  vi* 
cake.  Nonnné,  en  1788,  professeur 
de  philosophie  &  Funiversité  de  la 
inéibe  ville  ,  il  enseigna  avec  dl^ 
tihction,  et  se  montra  l'un  des  plus 
zélés  défenseurs  des  opinions  de  Ma- 
lebranche.  Son  cou^  embrassait  noh- 
seulement  la  métaphysique  et  Téthi- 
que,  mais  aussi  lés  mathéfnatiqttës 
et  la  phyttique  ;  et  on  lui  est  redeva- 
ble d'avoir  introduit  dans  hmiversité 
de  Wehns  l'usage  si  raisonnable  d'en- 
seigner Ces  deuj^  sciences  en  franco. 
B'Âlembert  ne  dédaignait  pas  de  le 
consulter,  et  il  en  reçut  quelquefdis 
assez  promptement  la  solution  des 
problèmes  les  plus  difficiles.  Migeot 
prit  le  grade  de  docteur  en  théologie 
en  1706;  et,  par  une  distinction  assez 
rare,  l'université  Itd  conféra,  deux 
ans  après,  les  honneurs  du  rectorat. 
Ayant  obtenu  im  cauonicat  en  1774^ 
il  renonça  à  l'enseignement  pour  se 
livrer  tout  entier  à  l'étude  approlbh- 
^e  des  Pères  de  l'Église,  surtout  de 
saint  Augusttii.  Sur  ces  entrefàiteiB,  fa 
révolution  éclata,  et  Migeot,  oUigé  de 
fuir  dans  les  premiers  Jours  de  sep- 
tembre 1792;  chercha  un  refuge  à 
Bruxelles,  où  il  vécut  pendant  quel- 
ques mois  dans  les  plus  dures  pri- 
tations.  En  1794,  il  se  rendit  à  Dns- 
seldorf  avec  plus!em*s  prêtres  du  dio- 
cèse de  Reims,  qui  avaient  résolu 
de  former  une  espèce  de  commu- 
nauté religieuse  dont  Migeot  devait 
être  le  chef.  Hertem ,  en  Westpha- 
lié,  fut  choisi  pour  leur  résidence; 
mais,  à  peine  arrivé ,  Migeot  tomba 
malade,  et  mourut  fe  1*'  octobre 
1794.  On  a  de  lui  :  I.  Tn  EccUsîœ 
perènnttàtemy  ode,  Reims,  1767, 
iil-4^  n.  In  serenissimœ  Deiphihœ 
o^iiUm,  ode,  Reims,   1767,  te-*».   . 
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ode,  Rpimsi  1769,  in-4'»^  IV.  Serénks. 
JOefphinp  qttiuM  Delphinf  ^onmhia^ 
carmpty^  KeimVr^  Ï77p/in4^  V.  Tc^jc 
J>ei  p^çuti^l^s   e\  pinàhtUy    ode, 

Eeip«,,l7î4 ,  .ii|-4**  i^-  P^^^^f>pf^ 
ehmei^ta  quinqy^,  eUstinçta  parkihusy 
ChafleviUe,  1794,  2  vol.  in-S^  Cft 
ouvrage  fut  p^blif^  avec  le  consente- 
ment de  Ji  auteur,  par  labbë  Carré. 
Migeo^  a  laissé  oiai]nsciit^  ,  plusii^urs 
simpQ^  travau^  iinp9rtantS|  et  dont  on 
trquvf  Ja  Jiste  àins  &  Bio^rofhvB 
ardei^mise,  \    M- — i>'y 

]IU<ÎÈ^  (Simon-Ch^ije?),  çraveup 
el  poèïê,  naquit  à  Nemours  le  19  fé- 
vrier ,  1736 ,  et  eut  Copain  pour  maî- 
tre. Son  premier  ouvraj°^'  fut  la  gra- 
vure de  r^rmûe  de  Vien.  iffit  ensuite 
la  plupart  des  portraits  ^ûî  ornent 
Yffistoi^deja  maison' de  Éourhon  , 
tous  les  dessjins  de  là  Ménagerie  au 
Muséum  y  ^udques  planc^esf/des 
Fo^ogtfs  de  Cassas  j  le  portrait  de 
Oliick .  et  celui  4*^  peintre  ftôbèrt , 
d*apr^  le  tableau  alsabey.  Ce  der- 
ijier^st  un  morceau  trés-remarquablç. 
On. doit  encore  à  liiîger  îa  cràyure 
intitulée  ïejeune  Espagnol,  diédiee  à 
Çretet  j^  aîtws  ministre,  de  Vïnténêuf*. 
Tous  ces 'ouvrages  ^e  distinguëni  çy 
une  touche  ferme  et  un  dessin  cor- 
rect. Miger  mourut  à  PariS;j%28  fë^ 
vriér  18SK).  Il  était  membre  3e  f  an- 
cienne Académie  de  peinture/et.ava^t 
c^tivé  en  même  temps  la  poésie  et 
les  arts,  On  4  de  lui  :  t.  Pensées  à^Èlo^ 
race»  e:)çtr^ite;i  de  ses  odeSySatîres,  épi' 
ires  et  de  son  Art  poétique  (latin-fran.- 
çaisX  Parié^  .1812,  in-18.  II.  uW  pîécè 
de  Vers  latins  sur  le  retour  des  Boury 
bons^  1814^  m.  Adresse  à  la  JP'rancè, 
en  vers  .fran<çais,  1815.  JV-  Traçtuc- 
tion.  latine  du  récit  de  lliéramène  daQS 
la  tragédie  de  Phèdre,  V*.  Description 
de^  )a  Qalerie  du  Luxembourg^  en  ^vei^ 
latins.  *   2r.  . 


I 


m 

littérateur,  j^  à  Lyon  en  1^'i 
sçs  /tudes  au  Collège  de  cette  ^^i 
ctt  ^t  destiné  à  Fétat  écclésiasdf 
mais  la  révplutiop  ^taot  surveniu|^ 
en  embrassa  la  cause  avec  beajico^ 
d'ardeur.  Nomn^é  comin|ssaire/ |e 
aotice  spu^  le  règne  de  la  t(çrreiy.jl 
ût  poursuivi  après  (e  9  therpaidor 
parle  parti  r^és^ctioçnair^.  Jl  ^s^.  ré- 
fugia d^s,'ja;^^^ 
dans  les  bureaux  du  cçmité  ue  j£> 
reté  générale,  puis  aa^  ceux  dç^ 
police^soijs  le  Directoire  et  lé  Cop- 
sulatl  étant  pasfé  de  là  au  i^aist^ 
de  îintérieur^  il  fut  mis  à  la  retraite 
veri  i82^  Miger  tint^  alors*  un  cahi- 
iiet  de  lecture  4  î^aris;  il  coijcojirut  s 
différentes  entreprisés 'littéraires .. et 
travailla  à  là  rédaction  de  divers  joiir- 
naux.  Ce  fut  lui  qui  dressa,  en  so- 
ciété  avec  Beaucbamp  et  iG^iraua«,  4» 


Tables  du  Moniteur^* depuis  s< 
gine  jùsqu  a'l*an  Vlu.  N  avant 


son  on- 


•*'^?'^"iœ«" 


,gme  jusqu 

tenir  son  établissement,  il  partit  pour 

Év'reux,  dont  fa  société  jîtt/raire  la; 


, Onen^ujfi, 

ou  Maximes  et  pensées  diver^s  wrep 


ni.  Les  jchants  de  Selmaj,  Pleine  lœiu 
d'Ossian,  1798,  m-l$.  ÏV.  'i^^^ 
lees  de  .Çayenne\  traduites  jpeiit^» 
lien,  1798 j'  m-i\y .  LadjfjTraiC^ 
man  traduit  de  fahglais,  IParis.  V^^ 
in-8°.  VI,  Plaisirs  et' peines'  ou  fès^li 
vers  aune  jolie jentmcy  roman  u** 
duit  de  ranglais ,  ParisJ  IjBQÇL  }sf^ 
Vtf.  Traductions*  ou  iiMlations^je 
quelques  pièces  d*H6racé,  J^*f 
VIIÏ.  ta  corbeille  dejlefirs  et  le  jpgf  »«' 
ile /miTs  ;  etc., 'I^aris;  i60é-18(j  '* 
vol.  în-8®  avec  fig.'Cet  bivragei  < 
nom  d'âuteon  a  4§(e'*fàiissemer^ 

Digitized  by  ^OOQ IC 


ààè 

tfilbnil  à^M/  TAuttcÀ.  IX.  'llianuerd€$ 

proj^riéiairés  ruraux  et  He  tous  les  ha^ 

•     biêafiÉs"de  h  campagne^  Paris,  l^lO| 

fWt,"îii-6*,  publié  soas  le  noin  de 

tScnininî^  qui  n*a  fait  cme  Favant-pro- 

Jibs.  X  iâanuèl  portatif  des  réformes 

'et  protestants  de  Tempire  français , 

éans  nom  d*àuteur,  fàris,  1  w6,  in-lâf. 

Sl^    ta'trts9e   de   àhevèux  jioHnée  ^ 

i^oème  del^gno^ti,  traduit   de'  llta- 

!îen,1»an8,  ISOd;  m-^^'yA.'^ahleaux 

%Xitonques  des  campagnes  de  IfapoUon^ 

en  îtalfèy  en  Egypte  et  en  Atleitiagnè^ 

éaiis  nom' d*auteur,  ^aris,  1610,  în-^Y. 

àvëc'C^bml  iCin.  Ports  de  France ^ 

dessinés  *]^ar  Fernèt  et  ffuê^  avec  un 

tiùÉïe  déMjnptif,  Pari«,  ÏW2,  in-4", 

fig^l    Xlt^."  Slstoirè   de   i  enfant  pro^ 

digue    en    douze   tableaux  \    dessinée 

eï  gravée  par  Duvlessii-Bertaux,  avec 

lin  iexte^  historique  y  18f7,  in4«.  XV'. 

taêteaûx  historèqùes  de  la  Révolution 

française]  etë.y  sam  nom   d'autei|r^ 

Pwiiy    Î8I^  12' voLîn-fpl.' ^vec  ft- 

0tutâ8.    XVÏ»  Souvenirs  d*ûn   harde^^ 

<Hi    Phisiês    'diverses  ^     san^     nony 

d'auteur,  Paris,  1881 ,  in-lB.  îvil. 

HMe'des  Annales  de  Ut  fievueency'^ 

tlopédSiiue,  etc^  Paris,  1834 ,  3  voL 

m-^.  lâSger  a  dressa  aussi  les  tables 

Î*  de^  O^tivres  de  Toltaiire ,  éditions 
é  nèl^iTiQe,  de'.Kenonard,  de  t)é* 
làngleétde  Benchot;  ^  de  YBisiolre 
4k  la  âèsàâence  \  etc.,  de  Gib^n; 
^  dtt  Peyage  du  chevalier  Chardin; 
4^  dé  tbistoir^  uniéerselle  de  Ségur» 
On  doit  enbbre  k  Miger  :  f  <»  «ne  édi> 
lion ,  consîdàrabtement  augmentée, 
de  VÈloge  de  tivresse,  par  SiaRengre 
i  (ao^.  ce  nom,  XL,  184) ,  Paria,  in- 
i  i%  ITte.  2*  Xc  Génie  de  Virgile ,  ou- 
vn^  posthume  de  Matfilàtre,  1810, 
4>ioL  in^®.  M.  Fayolle,  ami  de  Té- 
^feepr,  a  coopéré',  non^-seulement  xak 
netes  des  Bucoliques^  des  Géorgifûés 
et  de  t Enéide  f  nais  encore  il  a  rem- 
pli «M  partie  dea  koines  laissées 


dans  la  traduction,  'en  y  insérant  plu- 
sieurs fragments  en  yers ,  traduits  dje 
Vii^le.  S*»  Une  édition  des  Poésies 
de  Dorange^  précédée  ^une  notice 
sur  Fauteur,  1812,  in-12.  Çest  par 
erreur  qu*à  Farticle  i)oRANGE,Xt,  HfjL 
on  a  attribué  cette  édition  a  M.  Cienner 
Ëaron.  Enfin  Miger  a  donné  quelqnçs 
articles  à  cette  Biographie  ijniyêrselle, 

.MtËLlARA  (JEàH^  peintre,  né 
a  ^Alexai^drie^e-ia-Paille  ,  en  ItSS, 
excella  dans  ta  représentation  de  l'in- 
térieur des  édifices  anciens.  I^ul  n'a- 
vait peint,  d'une  manière  à  là  fois  si 
fidèle  et  si  majestueuse  la  cathédrale 
gothic[ue  de  Milan.'  Il  ne  réussit  paf 
motns^dana  T^ntérieur  du  portioue  de 
Véglise  de  Sâuit-Âmbroisedelamême 
ville.  Ces  deux  tableaux  furent  achetés 
presque  au^^itot  par  d'habiîea  con- 
naisseurs. Qn  a  yu  a  Paris,  au  salon 
dé  1817,  trois  tableaux  de  ce  peintre, 
(pié  teiu*8  possesseurs  s*étaient  empres- 
sa de  faire  connattre  aii  public  parir 
sien,  et  qui  représentaient:  1  ^  uqe 
F'ue  du  canal  deMilan^  prise  dans  I9 
campagne,  près  d'un  village;  2®  l'/n- 
térieur  de  la  grande  cour  de  r Hôpital 
de  Milan;  3^  la  Vue  de  la  colonnade 
dès  Thermes  de  Maxime- Aurè le»  Mi- 
g^ra  produisit,  depuis ,  un  grand 
nombre  de  tableaux  qui  ont  figuré 
aux  expositions  de  Turin,  de  Milan  et 
dé  l^aris ,  et  dont  plusieurs  appar- 
tiennent maintenant  aux  musées  de 
différentes  villes  d'Italie.  MigUara 
mourut  à  Milan  le  I8  aviil  1837.  H 
était  peintre ^  du  roi  de.  Sardaigne  et 
chevalier  de  l'ordre  du  mérite  civil 
insdtiié,  en  1831 ,  par  le  roi  Charles- 
Albert  G—G— t. 

MIGLIETTA  (âhtoine)  ,  méde^ 
cin  italien,  naquit  U  S  sept.  1763,  à 
Carmiano,  dans  la  terre  d'Otrante» 
Après  avoir  fait  son  cours  de  coll^ 
à  Lecce,  0  alla  étudier  la  médecine 

Digitized  by  LjÔOQ IC 


66 


MI6 


à  Tïaples ,  sons  Gotogno  et  SemeQ- 
tiiiî  {yoj,  ces  noms,  LXIy  453,  et  XU, 
54S).  Il  obtint  ensuite  une  place  d« 
mëdeCTi   a  Thôpital  Saint -Jacqnes; 
niai«  un  concours  8*étant  ouvert  peu 
après  pour  une  chaire  à  TUniversitë 
de  Lecce^  il  saisit  avec  empressement 
cette  occasion   de  rentrer  dans  une 
viQe^  où  il  avait  passe  sa  première 
jeunesse  et  qui  était  voisine  de  son 
pays   natal.   L'ayant    emporté    sur 
tous  ses  compétiteurs^  il  justifia  le 
choix  qu*on  avait  fiait  de  lui>  par  de 
savantes  leçons  sur  la  physiologie. 
Cependant    le   désir   d*étendre    sea 
connaissances  le  fit  bientôt  revenir 
à  Naples,  où  il  ouvrit  Un  cours  par- 
ticulier qui  attira  de  nombreux  au- 
diteurs, et  qu'il  résuma  plus  tard  dan» 
son  Cours  d'études  médicales.  On  re- 
proche à  Miglietta  d*y  avoir  adopté, 
sans  examen,  les  idées  de  Dumas  de 
Montpellier  sur  la  physioto^e  ;  mais 
la  partie  hygiénique  est  traitée  avec 
talent ,   et  fait  regretter  qiie  la  par- 
tie   i^ektive   à  la  matière  médicale 
n'ait   pas  été    terminée.  Il   tradui-. 
sit,  peu  de   temps  après  ,  l'ouvrage, 
de  Fodâré  sur  la   médecine  légale , 
avec  des  notes  et  des  modification» 
exigées  par  la   législation  du  pays. 
Mi^ietta   contribua  puissamment   à 
Tintroduction  de  la  vaccine  qui,  mal- 
gré   les   encouragements  de  Ferdi- 
nand I*',  rencontra  d*abord  à  Naple» 
la  plus  vive  opposition.  Nommé  se- 
crétaire perpétuel  du  comité  central 
dé  vaccine,  il  entreprit  de  convaincre 
par  des  faits,  et  publia,  dans  ce  but, 
un  écrit  périodique  intitulé  d'abord  : 
Transunto  medico,  puis  FascicoU  vaC" 
einici.  Miglietta  fîit,  en  récompense 
de  ses  services,  nommé  proto-méde- 
cin du  royaume  et  professeur  d'his- 
toire médicale  à  FUniversité  de  Na- 
ples.  Il' fonda,  quelque  temps  aprè/i, 
le  Giomale  medico  napoUUfno,  d»l^ 


lequel  il  m^  ^^^V^^^^/^tU^ 

Ce  médecin  mourut  à  IS^le»|^  lei^ 
août  1826.  ^---]V*'i 

.  miGNOt  (CLiciH»B-iViiç9W^ 
vulgairement  appelé^  Maudis),  était  ^ 
d'une  herbière  du  Bi^chet,  pf^  de  BffÇf;' 
lan,  à  une  lieue  de  Grenoble,  A.  peû^f 
Agéede  16 ans,  et  admirablement bjdli^ 
Qaudine,  appelée  dans  soja  vidage /f 
Lhauda  (synonyme  de  son  prâM^ff( 
patois  dauphinais)^  fut  l'o^et.^  ^pmir 
pressemcnts  du  secrétaire  de  Vj^9)Çi$ 
de  Portes  d'Amblérieux,  ^ésoiiei;  4ê 
la  province  de  E^u^^ûné.  Auy^fy^ 
pour  leurs  fîauçûlle«|  une  cause  fiitiff 
ayant  offensé  le  futur,  .le  |>rqjetj;îi; 
mariage  fut  rompu;  mais,  qi^lgipjSfi 
niois  apnte,  ie  secrétaif^.  s'hoiiiaiiÎQ 
sant,  demanda  le  çonseotenyei^^  r<k 
d'Ambléri^ux  qui, enlacçordivi)^  pept 
mit  de  lui  présenter  la  fi^çi^e,  jetjpcfl; 
mit  de  faire  1^,  frais,  ^.  J%,.ji99i, 
D'Amblérieux^  ylffox  garçoDt..ppfs^ 
dait  à  Saint-Mury,  c(^ii)C^  <l^/tfçpT 
IxQf  un  domaine  où  il.  «e.  feoà^t^^^ 
vit  Claudine  Mignot.  Il  ^  fat»  d^ 
Tabord,  si  épris,  91'il  songea.  afis^dSj^ 
k  éloigner  son  secr^tstire;  ^  bli4jmMt 
des  commis^onsprqssaiitesppwr  fi«e» 
noble,  chargea  ses.  »iw  ^J'y  j^^^T« 
nk*  pendant  quelque^  jpurs,^!^  forfi^ 
de  parler  niariage  pour,  s'ussmcfr  4fi 
cette  conquête,  il  .^nvoy»  Jie,  sçw 
même  deniander  à  M,  Sçmof^  4v4tv 
que  de  Grenoble,  trois  jrlisjynjmn  di^. 
publications  de  hjÊX^  épo,ui^  .1^  Uiaa>> 
da  et  cong^a  sçn  s^rétaie^  av|^  4a 
l'argent.  Ce  marûige,  doqitçil  naqpiir, 
rent  deux  filles,  qui  moiuiup^itf  f«, 
bas  âge,  brouilla  d*44nbl4iiçu«.  a||fMP> 
sa  famille.  Ce  fu|  upe  KJ^9^  M  plfV^ 
pour  lui,  d'instituer,  sft,  f<9iMlie  fffÇk 
héritière  universelle,  .pwr  uql  tesl^ 
ment  qui,  après  s^  inort,  £uJL  atfiifci^.* 
par  sa  famille.  La  Mi^ot  sf  «'«uj^# 
Paris  ei^  165?,  |K>Hr.MU£J]ter.|i|i,trr.. 

r<t  d'éxpc^Kifiy^i.cflc  r4rJ(wy  kii^> 

I 
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flM'Igi  ^  ÊMskéfffSâti^  ftos,  qui 
la  vir>  fàammV^pfmm  éàï»1k  mé- 
laé  séMâttè,  M  iJoât  f(»f3^.  Il  étkît 
fcirfy  é^iÊ&  \t  tl  jiAéè  N8t,  de 
ClÉiîAâité  Bes  Éttarfs  qui  avait  Ifê, 
TM^  190,  tii«lb«9se  éé'Henri  IV  et 
d  aftiV  éli  deux  ttcsi*  y^tittiée%. 
mû^  *  «  rH<»pyd  h*flrtaK  été 
ésiàhk  à  la'eour  et  âafàèTlèé  salons 
êSfkêki  àe  "RiwSMvIiiï^  qoe  soûs* 
lé  fidn»  db  t>tt  IftBiér,  jusq^Téh  lêlS,^ 
^ftoc^e  ï  llqtieie  ayainf  dSIteâu  le 
hUto^»  ttMrirédial  dé  fHiiicè,  H  a- 
nir^Ye{IM  '  èbft  «liiM»  '|>ëtronyniiqi]e 
(«Ni^.  i/Uftil^Â,  LXXF,  »»).  Il 
ÉUÊ^êBtâi^'Bèpi  h^»  à  'son  mariajge 
atèf'^^SttMiBlle,  éf  en'MoaHàÀit  il 
H^fatea  «t^unt  de  iSkeH  fja'^U  put. 
Bfiis^  ijftfë  là  laâsa^t-ill'  Cest  nàe 
ffStÉÊOÀ  kém  ëmàie  k  *'têi6ùêre  et 
qii^  ^ft#%iielk  éS^fk^oVèrafe.  Madame 
DlfM^r^le  seul  <^ci^iva$à  qui  ait  lait 
dHtottlaklHdtf  i:(a^dâtié'MSgnot,  as«ùre, 
dteM'tét  LMrer  Â^UyHtjuës  tt  ^ixtan*  ' 
til^  ^^pMtea^  été'ruiiiéfe  par  Son 
ttttl;^iffiM)^WèHe  âraît  etfcoreV 
pMT  iMÉidirir  d«^  HtJitQhè,  le  secours 
df^lii  ^ttfiitt^ifârhft  Valurent  la  coh- 
qpÊk  de  MÉ!i<-OB»iiliir,  ejÉ-roi  cfe  Po- 
lo^ 'fàayC'  tUÂmâ,  ▼,  t.  Vît,  p%. 
9W>.  «e  fmeè  ;  lÈpé^  son'  abdicâ- 
émif  het^Êêf  ^ëlait^ reléré  à'  #arts  où' 
LotîÉ^lin^ili  aVaïtdoiifié  lès  aliliayés 
déiMÉMMUft^tidés^Prés,  dé  ^iùi- 
SMpyiv  *ÉW*te,  él  diêP  Saint-fffartih 
dtf4MRsitr#^t  dèea^h  deéonnat- 
Mte^fMtviTifltt-  ttfarëefial  de  FlTos: 
fi«É;  éifll»inli#^  se^a^rânen^  9  se 
dÉtt##*'%|lr,  '  ^  l'^îïûà  dès  ^il- 
r«ir  ^nie.  -m^ ,  ^«lle  qi^ait  pu 
iifièi  iot^-ÏMmàbé  de  leurs  rela- 
jiiynj  «Wi Hpxh»  ffswr  cwtain  qn-îl 
ré|MMiiP/l##  «téimfir^ 'Wf2;  tiotis 
tn  exerenpi^i.  car  u 
aûiMâMètvieiédé^ 
.  Qwlqiies  i(»4MM(ts  'ont  #S- 


tff 


voqcié  e^  dcAtèè  ce  mariage,  parce 
qsil  ntest  testé  aucun  acte  qui  Tait 
constaté;  c'était  une  de  tes  unions  iné- 
gales, qui  pourtant^  n*én  sobt  pjts 
ntoins  l^^dmes,  mariage  de  la  main 
gàuchëet  quen  Allemagne  on  appdk 
moiiganatique  ou  morgàiamiqoe,  (dé 
morgen-^ahe ,  présent  du  leuc^main)*  ^ 
Tel  fut  celui  de  i.odis  XIT  avec  ma- 
dame de  Maintenon,  qui  est  aujotir- 
d*hui  nn  ^it  incontesté,  quoique  pure- 
ment tradi(ibimel ,  car  il  n  en  Ctfciste 
aucune' preuve  audientique.  Madame  ' 
ikx  Noyer  <fit  dans  lès  lettrée  d^â 
cftées  :  «  J*ëtai$  chez  mademo&sdie 
•<  ^Ateirac  avec  elle,  et  je  remahnufi' 
«  qu'en  parlant  du  roi  Casimir  eBé 
«  dit  toujours  le  roi  mon  seigneur^ 
<*  pour  faire  voir  par  là  qu'à  était 
«  son  époux  ;  elle  est  bierr  aise  que 
«  'personne  ne  llgnore;  lïiais  il  ne  ïui- 
«  est  pas  permis  de  prendre  laqua- 
«  tîté  de  reiiie,  qu  elle  fie  polirraît 
«  pas  non  plus  soutenir.  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  l6rs  'de  ce  mariage,  la  teuve 
du  maréchal' de  THospilal  jouissait 
encore  'd'une  assez  grande  'aisance. 
Màésanè  tki  I^oyer  dit  encore  «que 
«  Casimir  lui' a  eût  tout  le  bien  qu'il 
tt  à  pu  en  inottrant;  qtf  elle  n'est  pour- 
<*  &nt  tias'si  riche  qu'elle  l'émit  à  lu 
«  hiort  de  sèn  vieux  trésorier ^  msâès 
«  aussi  ^^llc  est  veuve  ^un  roO»  A 
ces  détails  elle' ajoute  :  «  Dès  qu\9lè 
«  fot  l'épouse  du  trésorier,  elle  tra- 
«  vailfa  à  Jacquérir  ce  que  sa  ndfe- 
A  sànce  et  sbîi  éducation  n'avaient  pu 
tt  lui  donner;  eBe  eut  toutes  sortes 
«  de  màttres,  éffe  apprit  toutes  les 
«  sciences,  ei  elle  employa  k  se  for» 
«  mer  l'esprit  tout  le  temps  qu'effe 
«  fht  auprès  dé  ce  viefax  mari.  »  1^ 
dévient  désormais  facûe  de  s'étpR- 
qUèr  comment  dàu^e,  à  peine  Igéè 
dé  seize  ans,  douée  du  double'  char** 
me  d'une  rare  beat^té  et'  d*un  tiatui^et 
tout  aimable,  aÛ"  pii  faire  oubtkf  i 
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d'Mù>}éàea^  les  Uflhm  de.M^iVi* 
fance; 'comment,  vioft  aiia.plui|anl» 
elle  «ëduisit  le  jQjH^ch»i  <fo  l'Ho^pitAl 
par  le*  agréments  de  Tesprity  la  su^ 
périohté  des  connaissances  acquises 
et  la  délicatesse  des  eentini19ntai.com- 
ment  eùBn^  conservant  encore  quel- 
ques attraits»  malgré  ses.  cinquante 
ans  9  elle   ré«ssit>    par  les  inémes 
moyens,  à    captiver    un  trQÎsième 
vieillard^  ce  Casimir  «ur  leqn^  ^ 
paivint   à    acquérir  un  si   puissant 
ascendanu  Madame   Du  .Noyer  dit 
bien  quelle  avait  été  ruinée,  par  son 
s^cbnd  înari  et.  que,!  qu«nd  elle  le  pcar- 
dit,  elle  n  ayak  plus  rien  k  elle,  sinon 
rbonneur  d'être  la  veuve  d  un  maré- 
chal de  France....  Mais  avec,  cet  htm- 
neur  elle  avait  celui  à»  inœurs  que 
pçrsopne  t)t  a  attaquées,  à  l'aide  des- 
quelles elle  ne  cessa  pas  d'être  admise 
dans  la  haute  société^  et  c'est  sans 
douté  à  cet  autre  honnem*  qu'elle  dut 
son  troisième  mariage  :  e^e  ne  doit 
donc  pas  être  rangée  d^ns  Ul  <da9se 
dés  Marron  de  Lonne^  des  Ninon  de 
l'Endos  et  autres  fvnentes  .oourti^- 
nés  de  la  même  époque»  A»  surpW^» 
)a  brillante  fortune  que  loi  avait  lais- 
sée d'AmbléEÎettx.  ne  £ut  pas  telle- 
ment diasipée  par  l'Hospital  qu  il  ne 
Iiii  en  restât  une  portion  qnelc^çie^ 
puisque,  douze  ans  après  la  mcnrt  du 
maréphal^à  la  fin  de  i&l.%  elle  ha- 
bitaU  soit  hôtel  rue  des  Fossés-Mont- 
martre, et  était  reçue  dans  les  cer- 
cles les  pl\is  cHstiogués ,  où  Casi- 
mir avait  eu  occasion  de,.Ja..voif  ; 
cette,,  aisance  dut  encore  être  a|ig- 
tnentée  4"  peu  que  ce  roi  déchu 
hjd  laissa.  On  lit  dans,  on  exemplaire 
4e8  Mémoires  de  Dangeau,  enrichi, 
^e  notes  maniiscrites  de  $aint-Simon, 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  des. 
affales  étrangères  :  «  Mardi  8  dé- 
•  cembre  1711,  à  Versailles.  La  vieille 
H^  ip^édiale  de  rHQspit^i,est  mqrta 


«.elle  4uitr#[^id||i^  ifti<»>Hi 
«  ffiniTt  T  Ijft  nàtc  munanitaitt  *^ditf- 

«.moH^^l  ét$^  FQMçn^pJli9VI»l^ 
«  wuve^  Itortea,  .ti^^soc^r  e!t,ma|r 

«  en  4êê3|  Sfc0sd6  to^n#.d«  paiié- 
«^.ohak  de  l'HMfntal,  gvHVtorwVI^ 

•  Pasii  et  xmi9ti«  d'Étal  ,;,si^qiwiii 
»  sotts  leBondu  aii}urdiiiKJa)liflrii<pi 

•  «la  iewaréchal  d'âMM^Îlj^^KMn 
«  liit  vcaf«  en  1^60,  «I  en  A^9,^ 
m  ii^d4c^pà$aLjnmimÀ¥iiff»tfm^ 

«,  JBostiHBlie,  eUe  ^KHMt  e»/lnQiri<wi»f 

•  noo0sJ.•»GasialV>*a^pal!ay9nl^p|fose 

«P«lc|pw!^ Ratait, atMlfN^i  n'4^ 

•  relise  en  Crance,  ^  y  j^t^itaibM Jt 

•  abiiays> Xe  wariiiff  ff^m^^m^ 
«i  nu,  maiajasnais  déclaré  e|  «Mpa^siR' 
H  laats*  •»  On  peiit4;anctv«nj[.4Qlà.épe 
la.purécbale  dei'aQti|iitld««  ^  4f»r4ni0 
SfqilQ9génam,«se  re|ip»#%«M|HPt 
des  Gaipudiias  4»  la  rmdmA^nim* 
qu'elle  les  s«iv»t  isiie4e  PfiffiyfHff^vs» 
gratnitenent,  ainsi  ^'on.  Xa^  .piAv^ 
du^  .mais  à  titre.  Â^/pfMQiMMa^ 
comme  le  faisaie|it»4^9i^«l*le  ii«nt 
depiHa.Mntd[aH«i^,4liP^  <fej^  j 
parage^elie  dniHiii  ê^  i^  4l^»«li».fM^  i 
Tfvée,rle  31^  1^.  ixjié^  ^  ifMHPO- 
n^naire,  c»j^9mii^.mf(i^iuimAâ^ 
au  pins  Urdf  son  ivariia^^  ||f»c  4'4i«^ 
blédeux.  Dians  cetfe  ^NNe.MH^» 
Jeaa  Millet,  (vox*  .œ  i»sBtt»».'«  it|iÉ>i)» 
pqèie  dai^Unaity.  piMM»Mh*>iHa 
intitulé  ifPastomtf  ft  frwf<N(«#^U«is 
/asm,  imprimé  à  Gt^^l^a^Mlfi^f 

i.i     ■>      •  m,  1,1  I  é  lilt 

(nniralcliiÉewpea» 


«^né  NicoliâdePHospital,  duc  de  JÀgî^J 
tablé  auteur  de  Passass^àat,  auqva  n&l  VTri 
dë'dflte  ^vasHMi'Fssiiçiiis^  'SStf  IHÉa  iNlat 
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.4960^. pi^  «j>ti)Qt  169  bAii«W»  de 

tf  Boe  ^aaso  grâad»  ^«é^brité^<kll|ft  k 

est  %ée  dç  aeîoe  an»  i^  lion  garnit 

Mlfil|laiiQe y-que  ^eetK»'  Lbipda  aept 
««tçeqaî^GliMKÏiiie  ftf^BOt,  dsvt^le 
.bif^MH  mamfe^lîpappait  alçc»  to«s 
les  éq^tt:^  et  qiie  Tamairt  ^^éUùs^, 
Janine  .^ta^t  le  jMcrétai^  dii  trésorier. 
<^«Ht  du  moine  -ce  qui  rësaile^uiie 
tete  wmnâcxala'trQavée  par  It.OiaBi- 
B«lli|)^Figfe%  :et<de  ^fis  reolMP^ie»  .à 
Wffb^étlièqi^e  de  Cir^u^le,  4oDtil 
,ft'biài  <v«pki^  nous  dcmnev  ,«;;oDiiaî$- 
eaiicew  d  étair  dk  da^na  oe|te  note^qoe 
Cbn^BierMîgQot  a^raii;  lea  ti^  beaiîx 
.et.ré|||4J|er9>  Utn  peu  ,<eaibM^im, 
Iv^eÎT  iiÉp^e^et  dtopL^lie  a  étjé, 
«poak^iQpi  de  iMart>  ^fà^fMol^lesujet 
dteft.  ^cem#4îd  »  «n  troiâ>  ^époques , 
^nÊl4»  è'erie^,  de  MM.  Bf^ardet 
Miè;vB|ipeft>  imméfi  a»  théâti^^u 
,  fen  Mietpbre  i$â9.  On 
iSqo)»  les  i^^tewa  .ont  ,4û 
fa»'Téiité  hiftoncpieà  Tinté- 
fê^deieur^drooie.  Nciw  :ny.i'dlèTe- 
M9i^  ..fae^fdea  ^nfl^3il^oni•mç^  ;  me^ 
mm»  ^de^Fona^ 4ire.:'^pie  ia  Jtligpot.»^^ 
«MlfPiyi^  qwome  ^pipqày»içepa  i*ont* 
,«!%  igi»»  di%€8ai»y»x  jiàtiytier  ft^pot, 
mm'^àéftt^  d«qttd  «est  ^yé  Boi- 
kmikr^^^tmipd  oniA.  doimdsn  fièle 

|pi|4ljat»*fmgt<«iM^  ^''l'fÀ  la  biJblio- 
ikèfjiitf^.  l'iMMli^vaie  à  Fai^s,  et 
.IMM  M  JM4c«  iffîa.  Il  a  .laissé 

t  jrok  HMtbuAl  «B'^M»^  ^««mr^ 


.4«i  dfiMcîéÂf ,  doiwe;  iHWift 

jj^eéi$$L  4e  Ja  vilk  de  tFmnt^  Jg^  }f^;ifh 
Mé  Wiffm^at:^akfkià^  amasB  éditeur, 
w»  opuscvle  intitiilé .:  Jmn  m^f^eê-  4e 
L&mis  XFI  ei  de  Marie'JnlfiineUey 
Pafi««'i9t0,  in-SP.  ^ 

HHillHaT  (J^oQfKs-Oj^w^), 
.péntre  tiffAaraliste,  na^k  à  Pem  'ie 
18  wQfv  17M.    il  cultiva  k  pâ- 
ture dès  i'Iige  le  pbs.'teiidreyet.d^- 
na  phisieurs  Ibis'deaippeuises  de.  ««a 
jEiffiouivpourles  «ris.  A-l'ép^u«  de.> 
defOrue^li  des  tombeau»  de  ^ak4' 
Ddais^  il'  risquaea  TÎe  |Mwr,^«i:rfr 
eevc  des  0(Miiiéid:iles  de  Mouuniw^iMfy 
quidepuis  ont  fêté,  par  ees  |)oii|S|. fié-- 
posés   an    Musée  d^ .  qaoïHiaMalf . 
Nommé,. en  .i7i5^  pr^lilsseiir/d^d^- 
mk  à  Véû^  4m  piine%  ,Milb<n,«^t 
peu  après  emvoyé  pai:  ie  gmiy^fj^- 
ment  idajis.ks'.  Pf  sénéee  po«r  .des«H)f r 
les  allQS^pittoresquca  et  t(iut.«e,^i 
était  rela^f.à  TexploiiatiG»)  4eft  .^^^ 
fif^  IldeviitHMloparlie,^  tj^..4e 
.  la  Gon^^siîoQ  eciei^ftqiieveà  I^Klf î^, 
auiis  des  ciM<«DStanaes,ittdép«il4«^Bl|et 
de  sa  volonté .  nr  M  Dcpmjp^nt  ^s 
.de ^se  j!E>û^r^  à  reaqfiéditiqp,  i'an^e 
suivante  il  fat  nommé^-^^iJe  .n^- 
.iâstre  de..  l'iirt)ériear,  ;i]^sfi)»i]pi^ttne 
„coiiiuiia^«»;^ai!fée  de:vifi(ec.Ies  jti-' 
rpe^ret  de  ^nuvifpiear  »ifr  ^.  Eb^i^e^  oe- 
pi»sGeRè;»«^i9s^â  I^l^.lMiçco^j|^- 
gfkSL  ai|ifile,'ayec.ki|u'alité4<Q:d^- 
,n«^tetNrenHâlui{y  Tçi^pédiSion  po^H^Q^- 
.^ dëe  parJK$udiii,<etooiupf[^4e^ 
.corveC^es^le  .Géogxaph^  et  le  JXMMjrtf- 
,/ifte,  qj|i/|iiwfrtîà  la.voile,.^  1800, 
d^  <9«fr%pei»r4es  Terre3»  iigH^^ales. 
lie  démioeaient  ^e  aar  fant^  lapant 
forcé  4e,  s'^Eféter,  à  l'ile^e-Francë, 
il  profilât d*ua  ;sé|i2ur  ,die^<  d^ux  ^s 
.da^^tè;Ç(i)loiMfi9  pour  riM^en^lfr 
,lesU9fitéf!^i|X  ^WcôwW-q"'*^  P^' 
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et  Mmnê-SÊpémn»  €t*à  fUê  éi  W- 

dép«ridManMit  ^vm  atk»  reoipi  4e 
#éM»  et  ét^^ysmféiy  cet  ewWÉg»  Ml- 
-tiem  4et  dtftttâs  steHiflqiiei»  «oftner- 
éiaffiK,  {iitologfl^ee  et  pfay6H|lie9  trie* 
étendiM.  Le  1*'  septembre  IS1%  Ifil- 
berf  ^partît  tttec  le  céoiirf-çëiiinJ  de 
^Prttfice  pMf  les  Btats^flis,  où  il 
Airt  cfata-gë  pèip  le  ministre  dr  Fkwioe» 
M.  Hyde  'M  Ne«>vflle,  d'mie  missiaiii 
'  àysnt  {yoor  oliiet  des  reeliercbÉs 
-dittstéfre  RAtm^le.  Apnès  y  afoÉr 
coftteâMnetif  tfi«lSes,il  i^nt  àPirie. 
I/imporCiiiGe  ée  «es  veelierchesy  leur 
iiiifinl  pcior  fagHcriinre  eties  »ciBiwès 
iioiit  ïMIAigiiéèsdafisle  rappoit  feit'ftia 
iiiiui^Cre  de  llMërietar  par  lel  pvtlfee- 
^enrsdiiJardih-ées-^laittes,  a«xquets 
Mil>ert  avait  envoyé  quelques  aMi- 
Akâfix  fMt  raréi.  «  G^e»t  «Mi  dte  bcNtt- 
^îdâ'qtfil'bilieoire  BatttfëMé^ewale 
'phiè  de  recontiiffisanee  »,  a  ditCtivii^. 
'ltpaMi»>m^te  VlHftêmiii^  piti0ft^ 
Ijtié  dû  Jhuve  Stiââon  et  des  parties 
iàiémtes'de  (AfMri^ue  dulf&rd,  cTa- 
yiês  lès  dèssSni  ôf^hik^  ^frUHtrlks 

fkux;iMB;  mn-^,  ^^^.  in-4^> 

(liHâe  ttn  atlèts.  WftiAert  motfrtit  à  Parts 
feSjînnlSH».  A^y. 

'  'HLCRIT  ôtt  Mhctnt  (G.-L'.- 
lA.  ),  jèmtialiste ,  naqoSt  ft  8aîfrt*4)6- 
iMingiie,  térs  1749.  tt'  Mit  pfonletlr 
*diK^p  fôrsqàe  k  ré¥àli|tiotofran^iie 
Mata.  Étntt  Vëmi'litôrs  i  Varïè,«il  y 
tbnlhi  un  journu  pAHicwèhemeilt 
consacré  aux  intërêls  dea^euniidl  de 
cotdem*.  Ce  joumaf  s^àppelàlf  lè'invn- 
set  JtJÊû^èrSy'en  tt9t^,  h'tyime  du 
pàtrUfte^  rannéé  suiraiMé;  ët'fe^rifole 
pattiàà^  en  fT93  t;t  9$i  ^iSêétlt  était 
membre  du  chib  de$  TabûbfkU  ;  mats 
9  en  fàtt  exclu  ;'bttr  la  proposition  de 
ilobespierre  ,  pour  avoir'  préitf  ^ 
JAime  énatà  Briss&Hns  et  tfife^%l!llètih 
des  Jmis  de  hi  -i^Hpktk^  mû 


tiMy««it  appelèi 
«4mmI  MhrdiitiMnairrf^MMâaeft  dé- 
poliOni  a^àut  paw  saspeMyll  4bt 
Mi  été)  -iettttee  teMMejy  '^^at  ^raNF'Aa 
^^RNliMeiit^  et^eMWfmé'  à' lÉOÊililtf - 
l^ene.  Inleent  rat  ctNMwiÉfë"4  iMil , 
let  exécuté  le  M^nMlllMi  Otottw  le 
jeormd  dont  omn  avoué  pèiil  »  il 
'  #?ajt  panSé^Aié -  n^ottiufè  torîlMéé  ; 
9à  Êttfime  dÊ^miaii  Psa(a,  flM» 
4il^.  •-^'  IbiAEit  Ç^etm^màfiHm^^ 
S}^tei •- MWi^) 9  mtértrteuf ^  IHMtul'a 
Paris  y  le  13  juin  1747.  Il  vécé^ , 
pendant  quelques  amléê^yléi^SteAes 
de  fToriluil^ie ,  et^  ntMmM  nlë»- 
brede  fifeAdémie  dèfionenNrt  iila 
SàdéVé  pàMNique  bretUnné.  H  Ait , 
du  i^  juin  1795  au  MH»  aoèt  »éTf§, 
lebrétaire  -dé  radtninistiivfftirih  4è  1*0^ 
përa ,  et  e^aya  dé  faire'  jôoér  élÉ 
trag^écBés  lyrique»  de  M  ^ôMlpiiii' 
'tion;tnaà9  les  '«iM  pièces  ^ftf-p^ 
■sentft  sueedHâVement  f UÉ^t  t«iiiêB 
>ijetée».  Iffilcem  était  tuetÉibré^"db 
Musée  deParis;  et  m«Minlt  VeréMM. 
Ona  delttt:1.  iTior  «tJttMN%,HMttfc 
'teôrai;  SûMêè'TkhMUis^y  «énio^i^ 
•dien,  Pfcrifc ,  ^"W i  ^î»-»'  #.*» le 
Btx^hhi^lne  ^ède  Migé^  éplUtriA 
ver8àM.Bi^,pèff  M.  «r**,  IkUli^ 
et  Paris,  17W;i*#»ill!;i£#  «»- 
huitième  'siècle  ven^é  'Ai  9MI»#- 
.  Fmhpàts,  où  OMnwfAM»'  «i^ltf  iMd- 

-irernâv^,  fiièlxf'bérel^' W#  «Ms 
"et  en  -vers  Kbrèé,  Ronéù  «  ♦*•»!*, 
^ITM,  in*.  V.  Lès  Deux «M^t^e^ 
m(élie  en  S  actes  et  en  veM^MPlr, 

f?«i;te*.    ^.    «W   JteHitN*»»!, 

èomédiè  en  uh  aële  et  IM'  proftt, 
Bmièh,  an  11  flTW),  itt^i€^«fH. 
-SééiM,  tragédib  Ffri^  efl  t^iHtil, 
*P!atris^  M9d^}  ftH8l*j'  avec  lirf'{>MtlMt 
'llè<^9lMk.'^nR.  PréxmêèîofiiaiMh 
Itt^,  opéirà  èftttiléet»,'Partt,tt»^« 
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ret  ,pièMi  qni*A'oftt  pot 
»  .n  de4pi«iyifl^p  ><■!<■ 

»^  >«»ep?çait  le  négoce  a 
ivPWfm  k^yipe  Elisabeth 
jtm  \m  jm»  VW  Im^fom  reiuroyer 
MBtftf^  M4itÊKidM99fi4  ftfin^dWTnr 
ha  <MMMpflMn .  libii  confu^ii  loùrtsinn 
4c^  ItlriM^i  «m  hilnteplfiidft  l' Aaglf- 
4i«^vliDe  fra»i^  teMaÉnre!,..!)^ 
eiir'iilMy^^TVO  treû  «aytntt,  am 

jNm»  »«aUit  laiT),  «wk  CQMipléteaattt 
.MMPi«&''lii  pnBprt^ ^iu«t  «kur»  4e.aV 
pMqiiVuNi^  oAtet  da  la  Ghiae. 
^MiHCM  4e  la.  mue 
«M  tkt^t  .adnM^  «a  paiMant  ao«- 

tiMi<anr. laquelle  on  «fait  fimëé  de 
«iirgBipdta  eifitaiMM,  fat. si  aai- 
JboMttle  ifae  Lm  ne  pnt  nféoia  sa- 
'Wr^saiNKi  flivtilBday  ^  fae  lesJbM* 
AmbI»  e^jiet  di|iiipi9«ft  étaient  dave- 


1^  jur.lMir  «artv 
\  dttppiraiBH  fÉMéod  <Se.la 
.«Muayliidbdmistaf  ià  la  emmm- 
y  àraaa  iaaHWf,  a»  1»  avMMMttt 
«me^faiiB* 


iiaiiiiildea<piMaialaa<9  /  a^pMat 


WÊs  T1 

i«|;  et,  ^pia,  SoaianHNif,  le  nombre 
dk»  AiHjjlaia  avait  été  réduit,  par  la 
laaladle)  à  yiatrc*  Gem-ci»  embarqués 
daiis>  «D  ae«I  eanot  rempti  de  tout  ce 
quiUav^ÎMit  poy  entasser  de  précieux, 
«viitnt  abordé  une  petite  tks  voisîne 
de  VKspafpia  Quand  4»  s*én  fut  aper- 
ÇBii  on  dépêcha,  vers  Ftte,  des  sol- 
^ts  qm  s'emparèrent  de  ces  gens  et 
^   leur  butin.  La  filcheuse  issue  de 
eette    expédition  éloigna,    pendant 
quelques  années,  lea  Anglais  de  Tidée 
Àb  paroourir  les  mers  de  Tlnde.  Aus- 
si uisabetfa  flongea«t-dIe  à  choisir  une 
l«ute  diffévente;  Mildeohali  prit  donc 
oetle  dé  la  Méditéranée.  Ayant  dé- 
barqué à  Akiandrette,  tA  gagna  Alep, 
traversa  le  Gurdistan,  l'Arménie  et  la 
Perse,  passa  pa»  Gsndafaar,  Lahor, 
et  fit  son  entrée  dans  Agra,  en  1003. 
Ms  U»  treîaième  joue  après  «on  arrivée, 
il  obtint  anctienoe  de  Cjihan  -  Guyr 
{vfiy^  ce  nom,  XI ,  4M)  ,  qui  régnait 
alors'  sur  l*ém{Mre  mogol,  et  jbi  offrit 
en  présent  vingt«neuf  beaux  chevaux 
ainsi  que  des  joyaux  qui  lui  plu- 
rent beaucoup.  Dans  une  seconde  au- 
dience, rampereurlui  demanda  quel 
éudt  l'objet  de  son*  voyage  :  «  Le  ré- 
.  k  ,nom  de  ta  grandeur  et  de  ta  bi^- 
«  veillaoee  envers  M-ehrâîens,  ré- 
«  pondit  MîHinhi^l'i  e'est  répandu 
«dans  toutie  monde  jusqu'aux  pays 
»  de  Fooéan  occidenoil  les  plus  recu- 
•  léa.  La  rame  d'Angleterre  désire 
«  tineàfament  ton  amitié,  et  la  per- 
«  aaînioii-  de  .oo^imereer   dans  les 
.*  états^Omuma  eMe  est  en  guerre  avec 
«  lea  Portuffus,  ne  trouve  pas  mat» 
â.  wa  que  aeesi^  s'emparent  des 
jui  appartiennent  à  eette 
m  Dphan«0«yronioi)na4jue 
«oft  cela é^eoucfaéqMr éerit,  et  pro- 
mfit  «i«  prompte  répense*  d^ettdaRt 
4jMweMtx  de  savoir  quels  étaient  ees 
aouveaus  wtm^  '^  ^t  appeter  deux 
qui,  depiis  unie  ans,  rési* 
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4ei^  pèrc^  ..a&t  fon^nt  tpM  Jhwnih 
bk*  à  7«î«5«»^ci,,  q^  iVfHNiBerità* 

lypuU^nt  que  ^^de^MillU  é^  v»m 
ÇQlpmp  t^iv,^.,a?«c.  le^iiQjet4W 

%u«»-uoe3  d^  êff$  f^^69imi»t»ile9.fi0m 
iiy^poitant»  le  loi^^  biC^  DfpW 
çi^(PiQn)^|.rei9pyrew,^  /MU  mfimA 
f(l»eiU  pifàvipHU'  4MNg(tiie  J^fikkmlMilx 

poli  .ei^v^i)^  loi^y  ^tipimmiKto  W 

accorder  tome%  jte»  demvidev  ewdn^ 
t4  celle  ;d#.  fsoiiWr,fl09M(  PiMtngMl» 

^J^wtt,  leoiipfirmir  lui- 6$, àm  i^u'il y 
m^mt  dje  QOMvç»«r  A  pQ»|w^  ik 

liçéf^Qiu^it  vne.no«y«tt9.:c«qitâfft^<fi* 
^Hf /^)d^  ne  fOVèroM?  j|a«  d«  belk^^fMir 

Qm^V  V^^^f^A^^^i^W^  «e'phigi»! 
4ei«q#)ab«Qnoe><k]itfit.|W^«em  dAj«r 
^W.babil»»  ei/V«|ftiivft  ^'A  SwKHit 
j^  f»lMflftir  ce.  qu'il <««i4wût3»it^  Six 
iQOM  «9;  piiMàieiit  «nai.  Chmpmim 
foç  lU^^WttMtffMt  d«  gaçHsr  par 

g^  A  m  troifyiail'<ipie .  l^  : jémitas 
êwmmt  jim  lei  .dav«Dta.«t  doraK 
|rfii$,<pia  «91  finance»  épOMéas  nft  bii 
.p^nneiiaMMt  dofriv.  £nfin:ik  par- 
«iBanep|..à  lUbanckcr  aoo  «taipâèc». 
•Alom  ëétttdiaift  patsaft^s  an  hmâ  4e 

a«r  paé9rnta»..dova«t  ravBfWMAr  lui 
jeapMai  hwBbknMiiili  tant  aea  «iMfrias 
ac  lui jPwaoaÉia  qu'Ane  jConuMWiaitjpaa 
àçHD.pima»!  mottu^Êpt,  canme  lai, 
.4e>luse  .^pnMMFBB  imniaràé/s^çi^' 
.  •«»(•«»  tannées,  à  iw-etriMQgary  unîqHa* 
neni  «ia  lampcnt^  dUtxjîÉiMkai. 
Dpba»*6afr  jnâ  ^aa:  aodiaaor  pa- 
blîqna  daaa  la^pid|la»  chaqua 


\49hÈttm  appii^ifaiyrtaè 
nroc  imeiliitf,  et  dyc*q|il04É» 
n6ardbtd4'avaitwidMi^ 
e*ié.»d'èifl%er  w  aMIiineait 
ht»  itl%leu»^Bhnt  t:ra 
ka  itefflaî»  i»^0mparaf«Mt  in  joi* 
ats^MM»dé  r&iée,'il  ctoi^ax«n|iiè 
/db  CMMtwnimplg  oè  ils  avakitf  («m 
at  >MiaiaHaf -«niHtfMMi 
ma  Npi'aaartMirtqilMMè 
fàc  rétiÉtée.  Bnfin  far^ 

;ti»  leqoal  tl*appiiipa  la  {Sva 
Ait:«ehé*ct  : '«  <lt«andla''Mna«it 
«  amie  d^anaooieaaiitf^le.ir'cdllMi* 
«  me  de  ini^Mvoyer,  toM  kaj  taoa 

«»  nwv»0l'8ttiteaiade«rf  qtti 

da  rielMMi^pfitoMa^ 

«  les  pintiqiMi  dfet  ^jdeaiiaa  ea  oM- 

«  eiles  baauclmp  paaranrt  àaa  nafêêÊê 

«i  dqaiiarioluse>«inê  ?  i»  •€€!  ar^olMR 

4{uf  iréilaiiît4es  JbAttuI  pièrai-&iratero% 

dkaatitinMoieiit  reiiii|tBRbr)  «a^ia 

dëteaaiiiMik  ]je|irai«iarioMMttta#â|Ât 

f  aadar  et  séë^  wméaM  ^i  < 

4«t  avK  Angèak^toutce  < 

4mIL  daB«]iéeMk;iBnntnBivij<nifa:Bat 

afltff;fiit  aign^  et éoeHé  «nà  j 

p  cèvteMBaMRit,  dk'k 

-*  al  anfen  jr  rwpÉnij<  att^pn^aida 

«'JB»  patfelei  »  ^BmMfbfii^'vtaigé 

4k  radipamoc  ec>  sa/dM^Bak^reavIa 

BasaeJAiméÂ  6a(MMn,tly^éGdaitèi 

*diipMMit«psa  Stacchaaitt  imâNltf  daaa 

k  aHttalf^deiaonireawBilîaèkailéa- 

.aM  dB.âeotalmiiiS.  iianAaqpkk 

na  Iniirtaam  paa  tfafaappàr  àHiyaaiiÉi 

fpeaqiittiliAdeÉfadl  fak  gà^piéaiffcr 

;  aatt  ]Minka^4Bt:sa  «penéartnneeb  Wf- 

i^  BtépaaiYm,  ii%8«w?aiiifc 

itMÉpMfwiuiaiipHi 

IM- 

>ar  khrrpi^diaep 

iiiiëlai4«f4aMlian 

kai 


ki< 
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tièM  dkih,  a:iiiMit^  t(àBik»4mi 
jMles,  hka  km  et  fiôre  wwfauMe 
pn^dieÉbn  à  Djiban^àyrt'  n'avwol 
pitegé  qa'âne  ti^ldèleputie  dei 
MiiavKtit»  qiii  séiitarmé»/  E-^ 
HIUBT  ^  Jfovoa  (le  boroà 

lierai» fraaçflfo,  né  è  Toukuse,  le  SB 
jwn  l?&i ,  4\itte  !ÊuÙleiiobli^  entra 
iIéH*  le  Qorps  royal  «la  gétiie^a  l'àgc 
de>qirâae  ans,  ]^mmé  député  msf* 

p^  a*  Yâle  tialale»  il- ^remplaça  La 
9aypo<lFertrieiix^  è'VAssend^iIée  natiov 
vato)'^  il  «e  fit  iiemarcper  «par  la 
laodéFation  de  ae»  opiaions  eUrutîtité 
.de  Mt  lfavaii3Éi  Employé  «owent  dam 
ler«onarltét<>^*d'pié8eiitade8  rappel 
mr  ka  monoaks,  la  navigadon  âité- 
mli»^  fétaMBMJor  de laitiide^  étle» 
Hicie»  aatidnalê^.  %IifilBt  deMni^ti 
ee«gMmda(  tistt^m,  l^^iHUeiie  et  le 
féfliié  à  F«rxn^  de»  Alpes  et 'à  eeie 
*àm  Vlar^rafreelaqnéBe  il  pénétra  éa 
MÎd»^  te  ittoasaiMïe',  ifté»  o^OM  à 
IrAléMyée  eionatlmanfey  le  rendMAt 
:'8i]xtx>iiuQliaaBiréB'd«'la  Cati^ 
i  Afaftt  peidtt  sote'comman- 
dMewt^Mil  eèvMc  à  Faniiy  et>  fat 
'jdia^é^'pair.  le'^mmmétiient^  de  k 

HVi  avait iéorit  le^  iflto- 
/  BkMnnië  gëriéral  de  hsi(^ 
p'4'îl'  eut'  la  dilréctit)>i<dé»  iér- 
dit  l^irtitte«i0  Ht  du  génie  au 
i^%«gMrm  il^reii^)!»^ 
MAer'^èèÉtfma' akâBetur  db>  ee  dé- 
»^  ftmier:  iTit^  «.a 
^diaS^'^idMn  MaqHéa  de  Mas 
llMliel  MMUie^  le^'lMMitfÉPes 
;^ai0MfeéMI^  l^«lédotti\  m^gté 
\^'i&fftÊÊi^'''^êù^  Iie&0étiéMl  Mimifle 
miiiim'ri^lidi  II  lai  i'#eH(i<ei  •  iai|H>raiiit 
■■nliirtfliiiwit  f^Hf HnnAni  iadffléfca- 
'ÉiiiuiyA»iii#4^i|aiuii»<*<raifet, 
te*liif eHtffde  fiéwi^MiMP  r«Httée 


m 


ta 


nU#éti^'iftl  de  gagne^Ià  lÀfàlBiè  db 
Mttfttu,  ^i  mifun  tefme'aàk  revers 
dé  €étte  campa^e/  £ë  dtfficulitér 
de  txndenaflire,  éuscitiés  ^le  Gon-^ 
sèll  de»  GifiqUGétits,  déterminèrent 
H^erde  Murc^u^è  donner  sa  démis* 
•îioit  le  ^'  juillet  1799:'  Ce  jdiir^là 
même,  il  iaiâèfé  au  gtfide  fie'  g^ 
nérri  de  division  dÉ  g^Më.  Le  porte 
feMlie  de  la  guerre  ayattt  été  retitd 
au  g^érâl'^m'iuiatte,  Bfilet  le  re*^ 
prit  dé  nouveau^  tuais  seidëmcfotp^ 
idté^hm  Apre»  te  IS^'irinimttire,  Bo^ 
naparte,*  qui  citait  àV^r  à  se'pblitl'^ 
di^  de  lui  vue  le  conserra'pÀs  sur  îé 
cadre*  d'atstiviié;  WSfctHrfs^t  cepétli 
daut,'efii'i882,  4a  préfeetu^  du  dé<«> 
parM^iie  dé  laObrrëie,  féftKitloti* 
'^*il  exerça  pendant 'bditMff.EmHtf^ 
én€G«lBe,  en'l8iVave6  hk'q««U«^dè 
iMidmiksidre  du  fui,  ifyfulrëçuavée 
un«nlliousitfsftiil»  diffieîle  à  dèei4re.OÉ 
^iH]0*uiie  parti»  desèttbfUMté^de  <«é(Jé 
#e  à^i€^«pi«0elamé  Oeéo^  III  i^de 
lGUMé;'Oet  aete  de  dése^iiir,  uoiqué- 
meià  occasÎQimé  par  les  'exigene^ 
dee  agetito  du  rgaavern^«iehi  ittpé- 
Yitl ,  tee<piir4>a]Mis \qu#4e  généiii  Smh 
aller avak'ftflrd&^pomoll^  alfrâméià 
'itmt  dar|i  dy^oweftieui'f  ï^éiait y  m 
•uMiié  luauière ,' IVtiytaseiim  de  k 
•^ùUfmé  des  faléituttiî  imaehiift  à  ia 
finuieepai^d^Uens  indieseMlee^k: 
gloire  et  d'IntMt  ,*  léft  Corses  étfl»»- 
daleal'amr^  iànaiëié  le  mesncMt  ipi 
«fteviiîcilee  réuns^è  latuère^pMView&e 
j^éUélvl  Milet  de  llli|re«|l,  «étant  dé- 
kÊÊtfié  dane  rde  pendant  que  lee  ha- 
'JdtûnséMieiit  préaecupéade^es dis- 
po«tîai|i»>iàtoriMea  à  laFÉanae;  y 
fist'aecvejili  en  véirM^  tibéiiatenr  ; 
«r,  daeis'  «et  mewietaaiBe»  diffieiet, 
il'ncr  resta  psn  aw-deseans  de  4al4clle 
«^'il  srvaie  à'  renplR'.  Les  aeierdc 
iSOB^gauverUement ,'  lee  mesures  qv'il 
^utilbiigé'de  prendre 
' .  iiMcli  d  dnt  i  aiféier 


,  kascbeÎKanx- 
•ont  empreiifts 
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et  de  patriotûmé  qui.  pnl;  ngaM 
son  voya|[e  en  Ccne,  et  qui  lui  ont 
Tfilu  la  reconnaiasançei  des  habitants. 
Admis  à  la,  retraite  en  IStCf,  il  fut 
nommé  membre  du  gra^dr^9ip^il 
d^administration  de  Thôtel  des  Inva* 
lides,  et  mourut  en  mai  1825.  Milet 
était  Gommandenr.  des  ordres  de  «la 
L^LonHl*Honneur  et  de  Sa^it-IiQ^ia» 
Cki  a. de  lui,  outre,  plusieurs  rapppç^ 
et,  discours  à  rAssemblée.  nation^e  : 
îf  P^ojage  de  La  Pérouse  autour  du 
monde,  pendant  les  années  lYSS^SS, 
Paris ,  an  V  (1797)»  4.  vol.  in^**»,  ayep 
nnatlas;  2«édit^  Paris,  179M  v.  ^•9'' 
ayeç  fui  atla^.  Cet  9\iyrB^ ,  fut  entrer 
pris  par  suite  d*un  décrej^  àfg  rAu^fl^ 
hU^  constituante ,  et  ti^aduit  d^ns 
presque  toutes  l^  langue»-  M  gOE^r 
Tellement  jabandonna.  le  pi:oduit  de 
k  Tente  à  la  veuve  de  La  PéroH^e^p. 
Leg  DépofiUtires ,  comédie  ei|  m.  aç^ 
mêlée  de  vaudevilles  (sapa  n^m  d*c|ti- 
ttur)»  Paris,  l^W,  mS^.  Cette  pièce 
a*a  pas  été  rpprésentij^  ^     ^-— i(v* 

MlliFORT  041  Cmac ,  piua  cqo- 
mi  soQS  le  nom  de)  ^  ebelE  de  f[pei;re 
^  la  nati^  cm|t%  ei;g^f^^l4e.bn- 
ga4e  Ml  serviee  d«  la  r^pidiUfoe 
française  >  naquit  i.  vers  le  milieu  -du 
XVm*  liWe^  à  Tirrks-l^ciatiecf ,  vilr 
bçe  ftk»  de  Mé^îères.  $09  éduq^ion 
•fak  été  £oi:t  néçligé0  »  mats  mi 
i^ore  la  panae  v^Ue  de  la  vie  skxm- 
mreqie  quil  embrassa.  Il-.prét^MAt 
plus  tard  ffiay«iit  eu  le  maiiHatf  de 
tmec  en  4a«l.i»  envoyé  éft  h  um- 
êm  du  Tpu  J^  sétaitréfHiié  ami  filais- 
Unia«  et  avait  pmi  de  là.ch^  les 
Cueefcsv  poupM^  tmnei^^  ^^  ^ 
captiva  Vamiiié  en#mbc«sif«(  leurs 
^«urs  et  leur  haine  pmc  ks  Qd<m» 
amérieaifis.  Appês  .  s*éti?e  dislkiffi^ 
|J^i«eitfs  fw  à  lew  ^tlftf  ÀinalW 
teor^ks  Q/a^n^  ép  ûronnièpjes  fue  tes 
Cred^s  ne  eessaifsnt  .d^  faire  À  leurs 


ir||i|i9Ji.civil|ié|^  M9M,>l,i)||pf 
Tastanegy  09  gnmd. guerrier,  ig0 
appris  1^  «^t  ç^  eçtrefaftes,  les  Am 
f^j^ents.  que  la  révolution  avait  egt- 
r^^  m  FJçance,  il  v)nt.  à  Pans  poiijr 
o0Enr  ses  s^ryiçes  et  ,ceii?t,  de  j|^  Wf 
tion  adoptiye  dans,  la  question  sek* 
^ye  aux  p9Ssefsions  du  i|ord  de  Tir 
mérique.  Ù  f^t  bien  accueilli  p^r  le 
Qirectoi^  mais  la  vente  .deja  Loi]|- 
siai^;  faite  auzÉtats-Unis  par  la  Goa- 
sulat,  en  1803»  rendît  inutile  la  missiài 
du  déléguécreek.  Cependant»  oompip 
l'une. des  parties  cçntractantc;!  cra|- 
gi^ait.  qi^'il  n'employât  contre  elle  son 
in^juenc^ ,  Mlifort  reçut  Tordre^  ée 
rçster  en  France»  et  obtint  en  4é4o9r 
B^ement  le  titre  de  général  de  Im- 
g^de.  Il  rentra  alors  dans  sa.  pa^i 
qk  an/Ç  «poiue  unique  qt  ciyilisée 
remplaça  le  harem,  de  creekes ,  qu'il 
avait  laissé  dans  les  déserts  de  rAmf 
rique.  Il  vivait  heureui^  et  tranquâl^i 
quand  eut  lieu  la  première  invasiop 
de  (a  France  &a  .1814.  On  sajit  q9^ 
Fenncmi  f  méprisât  nos  plac(^-fe|r- 
tes,j  s  était  précipité  au  ceatff^ï^ 
«j^ule  manière  (le  le.  comt^ttre  Am^ 
était  d'iiMpû^l'  s<|s  .denièr«i,i!|4e 
çouper.ses  jâgri/^  fip  cpmpiuniç^tiopi; 
on  leva  donc  de%  ««ps  fraç|çi4,,et 
Milfort,  <pie  Von  .  croyait  .'pl|ii:«|S 
tQMt  «utrji  pmpi^  *.  ^  i«eP»».* 
gltfarre^  en  eut  w  h  çoimwi^' 
Mais  u^  mk  i.  m^  «?9<W^  ^ 
hitudiM,  il  ingpiiétai^JbeaucQfiptm^ 
les  fpérationa  M  Tj^nimi  jfj^J^ 
boni  et .  paiiiUes  Air4eRR|jsa.  mV 
ebligmde  le  tiMicier  lui  Hm.mt 
veana  saittvai«»  m  bb)iifir%,4p#* 
4M»esm<tet  «MiiMnii9M^  CMp^' 
gpe ,  mhn  qu^tla  Wwiw.ifclWf; 

»e  s'ii^CMp^pbs»  ife^n<Niiil4MHIiF 

j^BaHe*- 1^  iira(Biwawa«sa*wiP^iir  ^^  ^^ 
4ia  fbiliiapaii.»  «t  ,f5oi^,i 
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fl  ffiâSM]éà  Tesc^er  par  im  bâcher 
ébposé  en  palissade,  éteonëeoMlia 
franî^  ëttgè  tous  ses  moyens.  Une 
btthérie  de  trois  fosËs  doubles,  sertie 
par  A^»  Ifiîfort  et  sa  servante,  de- 
vait* foodroyer  là  porte  d'entrée , 
timdis  que  le  général  dëfendnât  la 
pkHsisade.  Toutes  ces  iBspositiàns 
dtaîêut  prises,  lorsque  eut  lieu  la  ba- 
tailte  de  Béims,  ({ui  ameiia  la  disper- 
àoh  des  troupes  cominandées  par 
fintow.  Un  détaéfiemeht  de  ce  corps, 
poarsuî^  par  les  Champenois  armés, 
▼int  se  rélugter ,  au  commeneetnent 
de  hr  nuit,  dans  la  cour  de  ta  maison 
'  de  ttîâTort.  Trouvant  le  rest-de-cbatis- 
•%'dâert,  et  h*entendant  aubun  bruit, 
les  '  Biilans  s'installent  sané  crainte  et 
sVpprètent  à  faire  du  feu.  Mais  au 
moment  où  l'un  d*enx  s'approche  du 
bâcher,  il  reçoit  un  coup  d'épëé; 
ëffirâ/é,  il  court  rendre  compte  de 
son  aventure  à  sqb  camarades,  qui 
te  Vàitent  de  visionnaire.  Un  autre  » 
plus  harcB,  revient  à  la  diarge;  il 
est  frappé  à  son  tour  :  âAors  la  pani- 
que/^vient  universelle,  et  tous  se 
jpt^pitènt  vers  la  porte.  C'était  U 
qide  Ifttlfort  lés  attendait  :  ses  trois 
nisits  j^rtenf  à  la  fois  et  criblent  de 
Itjlf eè  lès  f ugiti£i  engagés  dans  Tëtroit 
Affifè:  Malgré  sa  victoire ,  Bfilfort  jià- 
^  {fmdent,  le  lendemain,  de  qnlt- 
ii^'  sa  milison  et  de  se  mettre  en  Èûreté 
(bàsflëà  inurs  de  Mézières.  Cest  là 
tjfxû  iboorut,  en  iB17,  laissant  un 
eSfàài  eà  bas  âge,  sans  Ibrtmié.  Sa 
vBttVe; 'Impliquée  dans  une  accusa- 
ttS^  Veseroquerîe,  fiit  condaitainée  à 
I^KSeôrs  années  de  détention.  On  a 
drttflftrt  :  Mémoires,  on  Coup^œil 
ntffiie  tàrtnes  voyages  dans 'ta  tout" 
siàki'f'et  màn  séjmàr  dans  ia  tmiiùH 
a^ib;'^^,  1668,  in4H.  Ces  Mf- 
sriùiM  né  Viliinquent  pas  )f intérêt; 
^^tf  est  évident  qirili  n'ont  pas 
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éé  tiMifiè  fir'BfiifkRt ,  hoaîliie  sont- 
à-fait  illetiré,  «t  qui ,  pendnt  le 
eouin  de  ses  voyages,  avait  presque 
entièrtment  oublié  sa  bague  mater- 
Mfle.  M-«j. 

MILHAIID  (le  comte  Jtsa4»A»* 
tan) ,  général  français ,  né  i  Aipa- 
jon  (Cantal),  le IS  novembi«  ITêi, 
fut  étèvé  du  génie  de  la  marine  en 
1788,  et  sous-lieutenant  d^un  régi- 
flBèfit  Colonial  en  1780.  Ayatit  adopté 
avec  beaucoup  de  chaleur  les  princi- 
pes de  la  révolution  ,  il  devint ,  en 
1791 ,  commandant  de  la  garde  na- 
tionale de  son  dépaMement,  et  lift  élu, 
f  année  suivante,  ttiembre  de  la  Goà- 
vention ,  où  il  vota  la  mbrt  de  Louis 
XVT  en  ces  termes  :  «  Je  n'ose  croire 

•  que  de  la  vie  ou  de  Ift  mort  d  un 
m  betnine  dépende  le  saltR  d'un  Éliit. 
«  Les  éonsidérations  pc^tîqnes  dfs- 
«  paraissent  devant  un  peuple  qui 
À  Veut  la  liberté  ou  là  mort;  Si  on 
«  nous  fait  la  guerre,  ce  ne  sera  pas 
«  pour  venger  Louis,  mais  pour  ven- 
«  g^r  la  royauté.  Je  le  dis  à  regtiét, 
«Louis  ne  peut  expier  ses  fbffkits 
«  que  sur  féchafftud.  Sans  doute  ât$ 
m  légi^teurs  phiknth^es  ne  soiifl- 
«  lent  point  le  Code  d'une  nation  par 
«  l'établissement  de  la  peine  de  mort; 

•  mais ,  pour  un  tyran ,  si  elle'  n'èxis- 
é  lait  pas ,  it  f^iudraif  f inventer....  le 

•  déclare  que  quiconque  lie  peAse 
w  pfas  comme  Caton  n'est  pas  âigùe 

•  d'être  républicain.  Je  (66ndatniie 
«  Lottis  i  la  mort  ;  Je  demander  qcf'il 
«la  Mi>lsse  dans  les vin^-^quittire 
«  heures.  »  Mllhaud  fut  ensuite  eit- 
▼ôyé  à  l^rmée  des  ârdennék  avec  sbn 
txAlègûe  Deville,  puis  à  cc4ie  du 
Bhfn,  et  il  travliina  suctrésliVemenV , 
peiiâttit  la  seKsIeiii ,  dans  les  comités 
dés  seéo«n,  de  s6#ee§  générale,  dès 
financée,  et  mflitsfire.  Diins  sa  mUsion 
SiÉrle]lhln,ilfitaiàSciiter,  avec  mie 
eilréme  rigueur,  tentes  lés  mêèui^ 
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St^  à^la.aoeiétéck»  J«CQhm»  Télofe  |orça>  le  29  pctobre,  nm.col^g^ 

Âl  l^cbogfnu  «t  >  le  19  déç^^re  »  il  enneme  dç  aU  imlj«^, hommes  à  a^ 

y  pptiumça  un  diteou»  dans  IçQiiel  tukr ,  «<  fwt  ooiomé  S!^érfL  Ae  .d^iÇL" 

à  iMTopiM»,  .4^  cbaMer»  /lu .  9^9  de  la  jskm  jç  30  décembre  .sçdyant.  À^Fi^- 

l!éfi|bti^e,  tmm  Je»  ^4wit^-réw>lii-  iand»  Je  14  juûi  1807,  il  ei<éQ^ta  ufie 

^Û0mm^^  •  À  £«0^^  ,dH-il,  quQ.la  .cbaJTipe  brillante  contre  1^  çscfaimifi 

.m  Fcanc^  \»nce.siff  des  vaisseaux  la  pi:ussicQn^>  çt  s'ei^ipara  de  plusieurs 

t«  tpwbe  impunf^^ss^eonepvs  derjiju-  «pièces  dj?  eanoipu  Employé  en  E;S|psi^ 

.  «  ,iBmtâi  «t.  que  la  foudce,  natipntale  .en  ,1808 1  il  combattit  ^en  ^  «Galice ,  en 

■^.  ks.engl^lîaiei.dayis  k  «g^Hiffre.  d«s  .ISav^irç  »  en  Es^raïq/i^lure;  fa\  nogi- 

r  9  Le  22».  il  fut  epvoyé  à  Tar-  mé  ^c^d-of6cief  de  la  JLé^pD-^B^«^- 


.11^  des.  PyréoéestOnenlaleSo ,  d'où  il    neur  le  23  juin  1810>  et  battit  la  ca- 

.  m^Q»9^  à  1*  ConîWîitittn.  U  re^n^m"    valerie  4^  gépéral  Blake  à  ^ç-^^" 

j^p.  4e  Ctttte  awaée»  et  Je.  Sl^ptiçe     n^i^izaca.  Pfigpçié  en  France ,  îT^e 

.4^U>m  Im  trcjtres  qui  avaient  jçfini-    rendi^,  dans  Iç  .^o|Me  juillet  18x3 , 

f  ivmuft.  la  ^neté  de  la  ùwïîjii^e.'^.ce    ^u  cat^p.  de  résfsrve  à  Wurtzbipujgf , 

^qvi  si§QÂfi^  q^ beajacQiip  d'Q^^ers  .p^jii^.y  ppcendre  le  commandemi^t 

,  iè%  de.géoél^u^  av^nt  été  envoyés,  à  ,de  la  ..çavalene  du  H*  corps^  sops 

h-mort  1^  «es  ordres.  I^ntrié.  dsMEis    jes  Qvé^es  du  mai^chal; Augerean ,  ,et, 

,  le  sein.^^la  Go^^ntipi^  itatÎDipaie^.il     plui^  4ai:d,,ii  (;ontribi^i  au  succ^  de 

;îf  pïiti?it»«i»x.çowp|pttdtt  pv:ti  dé-    la  ijetra^fe  p^r  de^  ^^^œuv^es^  baSÊ- 

.^m^ft^q^e,  et  so|i  ^.arresita^ioijn. y ,  fut    les.  Çloq^andant  la  cavalerie  ;4a  ,5* 

prpp^9^  d^ps  ù  journée  du  12  gfcir-  ,  coips  d*armée^  il  surprit  çt  taillf  .en 

foîi^l  {i"  ayi;il  179^);  mai^  il  réi»B-  i.pièj^s^  près  deÇoImar,  le  24  décem- 

,«iti, se  justifia,  Trçp  }mm  .encore    .$rp  18i|,  une  i?olonne  de  cav^^ 

,9^vm  b|ja#ssi9n,.,p9pr  ?^nti^  d^ns  le    rusj^.  Il  se  signala  de  nouveau  .a.^- 

jfim'i.yestfAfyi^  Mgkh^^  Ù  ?*^Ut^cba  ,  D^ez,,,  cpnti;e  les  Çayarois,  le  14  Jjé)»- 

^j»ijise^i«&,aMËtatt*e9.et  Qbtij^t  m^  ,vierl8i4rà  Brienne,  le  -âÔi.c^^à 

jgiiaentd^caviilerie.  An.l8.bi:iuni|ire,  JN^ngis^  le  ,17  février.   La  .chtie  oc 

Ufut  im  des  ^^ciçn.qui  4e  d^ypué'  »  ]Napo]éoq, ayant  terminé  cette  e^^g^ 

,r^t  jte  plus .  «lYilemipent, au  succî^^  de    gne,  le  génâ-al  Milhaud  envoya  ^  R 8 

.  ciçtte  i^rjuéç.  Jlpbtint,.  en  tfSOQ.,  Je  .  avipl,  du  çhâLte^u  dc^Bi-^,^  Wf^^ 

..gva/^ejî^  9^0^!  dç  J>^g9de  »  et  fut    b^on  ai^i^  actes  du  Sf^nat  et  fljx  g«^- 

„(ènvpyé,^nsi«te  ez^  ttaUiç^  comme,  char-  ,vemement  provisoire.  ^ISoijs  wyl^ 

.0é  dewsj^qps  politiqiies  ^upcès  des     «  tous,. dit-il,  pour  le  bon][ienr  4ÏJ* 

^o<Hms.dfi.Najp4es  et  de  TjCMii^ai^*  Il  .  «  France,  ^ne   constitution  {f^rte^^et 

pass«^,}dei  là.au.^q[|papde9Qfçol^  de  ,  «  lil^^jrale»  ^%  daps  notre  souyçn^]|e 

.MaiilQljie»  ej(,^  jwUet  1803,  àceini  .  «  ocx^r.de.Henri  IV.^»  I>aruiie;^ 

ide  Çfefl^s«.LQr4<de  lafq^l?se4es  bos-  ..vertan/t^  du  ministre  de  la  .ffHSpr^ 

.  «itt*,  ^n480R,iJMwplpyé  dw^ Ja  .  ©upoîjj,,  q^e  Louis  Xyil^ , r^^ 

,  9fjl^de!<amié«^ 4t ^  flo^is  de «ipvem-     r^p9iij|jr „i}  fut  créé  chevalieir  <|ç 8mt- 

,bre  ^(00  picispmii^SiAai^  tes  envi-    Loof^^fe^''  juin  même  apné^i^.^ 

xvim  de  Briwip^  mkfva  JÔ  |)jèf^.de  .nonin^é  H^pect^rgénéral. de  .ci^ 

camm,  et  se.disting||a;de  ODffv^au  au     lç^,(|»ps,la  14«  .dixtjWfUi,  mn»  ^.We 

combat  de  Dternstein.  H  servit,  avec  .  nouv^le  prdpnn^inçe  .du ^4  Uv^.  ^ 
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qui  loi  aTaientëté  ac!0ordëee.  fl'r^rtt 
da  seraee  après  ie  âO  mars,  accèm* 
pa^foa  BaNipaite  en  Beigiipie,  et  dé- 
cîÀ|iar  une  charge  in^iétueqse,  à 
latice  ëés  gtefiadiers  à  (iieyal  de  la 
Çaaiéef  h  saotibsAxk  cc»kibat  tivré  aux 
Praékfena'enûreligày  et  Sitint-Aniuid. 
Ce  iiit  pettéanl  h  déroute  qttieœvit' 
ce  cosâMt  que  lé  gâiéi^  Bliidier» 
renvbjné.de  «on  ehei^,  MUt  totnber 
au.péiimr'des  Français  {vùy,BLv^ 
GBBi^  LViU^  389).  Milhaud'  se  retira 
SOT  b^  Loire  avep  son  corps  decava* 
]ecie;jèt,iqHrés.la  Irentrééda  rbi,  U 
fbt  uA^des  premiers  gén^ox  de  Far- 
mée.à  faire  sa  sonmissioii».  Compris 
dans  la  toîiia.  12  jaQvier  1&16 ,  con- 
tre ks  r^fiddes^  il  obtint  cependant 
de  pouToir  i^éiid^  dans  nne-maisfui 
deicanipagne  aux  environs  de  Fans; 
et  ne  sortit  deFrahcé  qne  Tannée  soi- 
wfBi».  La  révolution  de  1830  lui 
ayant  ouvert  de  nouveau  les  portes 
de  i^ patrie^  il  se  fixa  à  Aurittac,  où 
il  mourait  ie  6  janvier  1S33>  apràs 
une  Içpgue  mala^.  Ce  fiit^  sansnul 
dmil(P9  vfk  des  meilleurs  généraux  de 
cetif  «j^poque,  et  céteit,  sous  qud- 
qides  jaapportSp  un  homme  véritable- 
ment »  estimable,  çt  ^nt  les  torts 
a|q»ârtiennant  aux  cfrcen^tanoes  et  à 
sa  poaiti<^  ibeaucoup  plus  qu*à  son 
cami^lère.  M— ^  J. 

IHULIUS  (PuaRE-BERHàRo),  amiral 
îtms^9  naquit  à  Bordeaux,  le  4 
janvier  1773.  il  s'embarqua  à  Tâge 
à$  quatorze  ans^  comme  pilotin  sur 
m  -bèl^pment  de  commerce  dont  son 
ptQe.étai$,arm^|çur,  et  fit  plusieurs 
WpUfOê  apx  Antilles  dei787  à  1793. 
Ld  giyjrre  ayant  éclaté  cette  année, 
cfeM  If  FranCje  et  FAngleterre,  Milius 
aift^  ilans  la  marine  de  Vj^tat  et  ser- 
vie s^poes^f  ^ent  Gomm^  chef  de  ti- 
s,  sur  les.  frégates  tAndro» 
i  e|  la  fraternité^  diyec  lesquelles 


n 

il.4l  flniHwa  CraiMàM  wr  ki  ^IM 
dIBspigne  et  aux  Açom.  Ho^nné 
aspirant  de  }fremièr&  elaiw  en^  ITM^ 
M  passaenrla  fir^telei^écfekff^  q«i 
ià^t  partie  de  FanDée  làJKhi»  moL 
ordres  de  Tan^l  ViUaivt^Jvy^fMft, 
An  cotobcit  que  cette  wtvÊke  eontint 
le  i^jmn  t7M,coiitit  œlie  de  Xmàr 
rai  fiowe^  Milius  cbs^  d*aUer  daM 
nn  canot  porter,  lNtus'le4en  de  l^n- 
DMiiy  une  remorqde  à'vn  iweeeM 
totaloremit  dëmâfié»  ïempKt  ta  mn* 
aion  avec  tant  d 'intelligence  et  -djft» 
trépidité  qu  il  obtint  en  récompena» 
le  grade  d'enseigne  éé  vaisiMm.  A  h 
fin  de  Tannée  1794,  il  s'eodbiqiia 
sut'  la  Fîryîniey  et  assista  am  Ml- 
fainto  combats  que  cette  Mg^^  soa* 
tint  coptre  les  Anglais.  En  juin  ITff^ 
il  se  trtNtvait  à  la  butaUle  dit  Gfoix, 
oik  il  rendit  les  plia  granA»  setrioss. 
Vrtimn  an  ^de  delieutenatalde  vai^ 
•eau  le  21  mare  1795,  il  s^embarqoa 
comme  lieutenant  de  pied  chargé  du 
dâail  sur  la  Mévotufionj  et  fi»  sur  ce 
vaisseau  Tinfriietubose  çainp^|Be 
d'iiiande.  Il  passa  ensuite  sur  Iki' fré- 
gate f/mffierteltV,  à  bord  de  laqudBe 
il  particqM  aux  trais  ooiqbfl^  .qu  elle 
soutint  sur  les  côtes  d'Irlande;  dann 
le  dernier  la  frégate  tomba  au  pou» 
vdir  des  Anglais,  et  Milius  fut  retenu 
prisimnier.  Bevenu  en  France,  apvè^ 
quelques  mois  de  captivité,  il  s'em- 
barqua en  1799  sur  le  Bix-'Aùâty  et  il 
fit  sur  ce  vuisseau  la  belle  campagne 
dé  la  Méditerranée,  lorsque  Famiral 
Bruix  ramena  de  Cadix  à  Brest  Tair- 
mée  n«ivale  espagnole;  En.  1800,  il 
s'embarqua  en  qualité  de  second  à 
bord  de  la  corvette  le  Naturaliste^ 
qui,  jointe  à  la  gabarre  le  Géographey 
devait  faire  un  voyage  de  circumna- 
vigation, sous  les  oHlres  de;  Baudin* 
Arrivé  a  l'Ile-de-France,  MQius  fut 
nonùné  capitaine  de  frégate  au  mois 
d'octobre  1891.  Après  un  séjour  de 
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poorlk'IkMivdttMIaiiittida^  lAlfiMÉi 
tottiMi'  Mâliiéss  A  M(  b  >^VM  dfr< 
Yiir  tM  «Mundeft  paKftip  èêêêb  hà» 
li^«»  iiéfciiiil  â«t  hiat  éè  ffHfAtfim 

béiwrttfBt  tmf I  Itiiiii  éC  xetiuuvftf  csi  ëlt  * 
^  <ae^.  «803)  1^  G*èp^^.  U  ^ 
ciwnm>Mii«t  BKtiite^MtiiMwl  fett^ 

foiRCfs.-Mviilet  finuaçiiits  cUn»  \m 
nm$  ik  Fladev  l%riît-ë»|^i«iiàra  le 
cmamÊmàmieot  et  e«  bdiimeiit  poot 
le  HMdflMr  eftvBttv«pe.  tf  i^parôtte 

IMS;  i^irès'^iiie  rriieiitf  4«  Inn»  ••- 
nMttflitt»  MT  cap  é»  fiôimé4Si|iéj4ni«e, 
p«ràc  ]m  »  iwAÊt  îM^  et  «nivm- 
à  Mmîm»!  te  as  Biars.  Atf  bioI»  â«! 
déo(ttBâ>i«i  filitfciâ  Ves^Mkiqaa  comoM'^ 
8«e(»fi4,'  tor  lé  .Twsseaii  I9  l^alrtai»;' 
nuôftâ  By  Vetta  i|tte  pe»  ée  mmy  et- 
leSft  JBU»  Ii09,  il  le^mtta  p««r 
prendre  lir  cotttmamiaaiapt'  de  !«  1^ 
<«6i».  Qene^  fr^ace  était  deidnée  à  fei- . 
ra  partie  4a  Varmée  nafole  comhîw^o- 
d»  Fraaea  «t  à''Esp9igB»y  le  capitaiii»: 
Bfiâna  «pparetfA  daiorieat  éîiiisW 
deinkrt  joiM  d^a¥ril  et  la  i^i^  à  k 
Blbriiiiiqiiew  II  fit  avee  celte  ariéiéé  lé 
trtjet  dos  AntiOâ^  en  Ettrdpe,  eC.par» 
de^.  an  combat  qu'eBeHvra  le  fii 
joMet  iMK,  par  4a  latkade  èa  eap 
^ûsl^,  à  Ja  flotte  an^laiae,  oen^ 
nunidée^par  sir  Rd[>ert  €eléer.  Pan- 
danf  une  réU^che  au  fieirdl,  f  aliiwal* 
Vilfenenve  donaa  l'oiNlre  an  ciqpitakie 
|4îlivis  <f  appareiller  et  d-*aller  à  la  re- 
iiè^ebtt  dis  Teacadre^de  Rocb^ert^ 
commandée  pw  te  civé-  dé  Avîmor 
AlRemand.  QUi^lqaes  Jours  aprèa  m 
sortie  <b  10  août  lOOS),  ià  JHdoH 
eut  connaissatice  d'une  Mgate  an^ 
glaiae;  ntfe  fit  porter  ^de^aua.  et  «^ 


É-oae-yiiimamiaM*qr»> 
tait  À  PK^tnhi'àti 
LiseneB  ceiHiieB^a 
dè»^  k  pietttifm  iMtte  le  IMfoi  fw 
di»  toeeeMtfeeiietti  ioft  ttte  dbi-ti^ 
men,  piâi  aeii  grafté  ttiAi^'lfiliM  «!»>'* 
gajgita  alors  W  Itetonpirà  de  ea  frégÉf^ 
datiif  le»  hèrtâieiie  CàrtiieoÉi'étt  M»»*^ 
aibc  «f«c;le  diiiefa»4»rdMéMP)  wia 
ni  eee  injeneileiiie  téMtét$j  i»le>  ef"*  « 
fbit»  4»  set  dSyiere  «i#  pQiAii  dM^M 

der  réc|i^ag«  è  «auter  à  befi*4e^>: 
frégBO»  auqgklae.  ik  IHéÊ^n  vétiÈ^^àiÊitt* 
eii|»i^  tr«i|H^pHi»«i  dâiearei;   fÊBn*  * 
dàtat  leequela  un*  letf  iSMa9>  litr^iM^ 
non  et  de  neoMfiMlciieee^valMreH». 
intermptioiii'iie  eMAtetHeoiataeiittéii^i 
neuf  henres^el  daftto'du  4liiHfe&l;Mi«<«> 
tincttit  eit^orè  à  midi.  A^oe.moHttasr^'i 
le  aiÉt  de  naiMiiie^  le  Md<<pttt>ffeatâf  ^ 
à  &  Pûlivi,  tondis  «ifnrlreM  jéeririM» 
bord  et  )èr]ga|g|(Q»  k'iMttetfk^        iri«'  • 
Mtt feu  aur  teMert^iv.- mgat^ keA^êm^ 
le  «apilakke  9il&iè>  à  cpii  II  dieemdt;' 
inipoM»k  (f4>ppiMertine  j^kfi^M^ 
réiiMÉneé^  leviefbireë  d*«3itaBr«QO. 
pevfllofi.  La  Diétn  ae«tt  ea  >i|iH  mt 
bottunes  toée  et  4«imMte-oinc|f  iiieilitf^ 
çriéretnént^  aa  noi^ire  dee  peçaiâdM»- 
étaient  cfeuxéeses  prfaMsifMimeAôew*  ^ 
Xr  Phâtttix  eut   qnatufte  berniie' 
borâde  coaÀ«t,  doiit  djouva  «lié?i#<r» 
litas  conduit  en  Alig^èiii«e>  nie  mnlm^ 
qu  en  jtiin  iM6.  Ne  pouvant)  ejÉfefnv 
prisonnier  sur  parole,  toe  eo^fCaf  é 
aJCtivement,  H  fut  noffittlé  soflMÉMii 
dâa  motnretnents  à  Tenlon*  Il  eiMi^ 
pâif  encore  ce  pofste  ïottqêlÊm  mfi^ÊÊi^ 
d'ôetobt^  fSIf >  mf  te  dtmMàh  deM 
princefif^g^ène,  Yk6-roi dMfa^H^vé^. 
çiit  Perdre  de  Se  rendre  k  ^mém' 
pour  y  diriger  le  8ervlee4ei4inM9r««' 
menu  de  ce  jMrt.^  le  stfe*ei  TeetleM 
quPi  Afpbye  4aiM  eee>  IboetiÉiiirill: 
ti^urent,  eu  déeembye  Mit»  le  y<dèf 
de  capHtdne  de  valeieai»  aie^itWÉU» 
lie  ta  mvroïc  nananne»  tn^wa  'w^fÊtt^ 


Digitized  by  ^OOQ IC 


n^OlSir  d«;fpft  0  chef  Jdiibaire»  il 

f«l:  «pp^M   m    0OJQ(l|l|AlllilH9eot   4», 

vapica»  ife  71  ^ /k|pr«^/i»/fe%  Il  «I* 
bit,  ^  prmln  pqNWilipii»  lociqiie. 
smiiomit  le»  évMmmin^  i^  1814. 
i^  l«^.^Miqi^r  4e»  pi[v>po$map«  loi 
fws^K  ftiUçi  |KW  testes,  m  forme 
(k^  1»,  ^BMriœ  axUiiçbieiinuB,  mai*  il 

IMfi.ilJftit  flMP9(..4c .comSndir 

dftfjfxtaBwign.Aa^  céimmâ»h  Mar« 
tînipç  et  de  Ift  Oiiaddoiipc.  Cette* 
iméepjreoplie»  AUline  repini  i  k  fi» 
d^jwiwr  lai^  à  Bm«t9.rà  il  seçiit 
lutf  ,k«^  ,Ué$n6aâJknm  dm  mm^ 
delA.j;miQe.  En  1815^  renpeveqr- 
.  <ie>  Jftmne  eywt  demepcU  k  tome, 
XYni  de  ki|w  transporter  à  jCrooa- 
tadtytpar  deawUttOMmU  fran^iaia,  Mû 
iBariiiftifi908(Wi|iii«e  f  Mi^amC  à  Roi» 
tevdeniy  MiUiM  fut  chargé  de  ^ojrear* 
im.ea.  lioUaiMkf  pour  diriger  baa 
raemRMMnta  oiieemiret  à.  leinbar**. 
cpiHUfiat  de  CQ$  marin*.  Jk  «on  retour 
il  fct  pommé  difiortenr  dn.port  de 
BoNt^  |mia  en  mars  1818^  Qeiimiaii<*. 
dam  de.  rtic' Bourbon»  qui  atlc^t 
ioqlt4lMeallaliaf8tretiol^  leplue  hmU 
pQna.4e'prospiril^  Le.  c(ù>léra  a  y. 
étauddalâré^v  H  .4â  preuve  ^u  pksr 
§na44évoiiemeiitr  el  reçut  pour  r^* 
oQBipenae.le  titre  de  baron.  Cqpen- 
daai  a^i  ftuité  s'dtitt  altérée;  U 
fiifijBbMf^  de  demaoder^  fon  ra^pf^el» 
et  «emt  e»  France  au  moia  de  juilr 
]etvMf8i.i999  repoa  |ii|.  de  eewrle 
daiée^  car  jane  loôrdomaiire  du  ir 
t^ptaopbaarlâaa  le  iHwuna  ceiaoïofai' 
d^  «!>  ewdmiwiatfateur  à  Gftj^m»^. 
on ie^fapviwwwantafait ,copçw  k 
l^iejetide  tomnerr  à  enriroo  iS^lieueac 
M  lemfaoïiffbiire  de  k  diôère  Mna» 
vL'teWîmemeni  powr  rei^lmlation 
doUMi^'CoMavetîoQ-ipâ  a  y  trou- 


ML  1» 

»a»Hir—  ■pilkwi^afciâlv 
Wtm^  meoaeé  de  .^pcaYea  infirmîtéa) 
fut  Qbl%é;de  demander  mom.  aeoQode 
foia  aon.  rappeL  A  eon  départ  de 
GaffnueyieaJiabitaiita  reoomiaîeiaata 
lui  fdfrirent  une  épée  d'bomwur*  Bii- 
Uus  oemmandaiten  18â7  b  vaiitean 
le  ScipMn  doua  k  atation  du  Levam, 
et  il  prit^part  à  k  batailk  de  Nwnn 
nn  lï^tée  k  30  oot  Un  moia  aprèa 
il  fut  élevé  an  grade  de  e^ntve-emK 
raL  En  lttl8>  on  le  chargaa  d'inipooi^ 
ter  lea  .équ^paipoaxk  ligne  et  dea  inm** 
pe»  de  k  nmriiie  è  Gherbonig,  à 
Brest  et  a  Xonen^  maia  bientét  ka 
mebi^ea.  k  ftondamnèwt^  è  vat 
repoa  abaolo.  Atlaiat  de  paralyeia»' 
il  ae  rendit  à  Bo«rbomie4ea-Ba«ne  ^r 
y^monmt  k  11  «oût  1829.  Le  43on* 
tre-amiffal  Ifilioa  était  nommandaiw 
de  .k  XégiaiiF^HonMvr^  cb^radier 
dei'ardce  dn  Bain  et  de  Saint>Wk-^ 
dknin.  On  «de  loi  :  1*  Jbkfîei»  £um 
wfym§Mfait  en  Chine^  en  f et»  X  (1809)^ 
par^e^deia  NeuneUe^ZUaf^  (An^ 
ndba  marilîmea  de  iM%  eeieneea^el^ 
ar«%  pp.  «18i788|  ot^^  1818,  pp. 
348^3^1).  Getae  rdalyNi  est  mi  eopa- 
pkment  diiYo^nge  da  eapkaineBoeh 
dia  anc  Terrea^Attatraks,  de  1800  à^ 
1801'.  Blk  eat  temmiée  par  w  voea^ 
bnkJHre  boBandaii^  A-atoçiâi  «t  e«l«eé 
^  EjctntUdujmtm^li^im  jkmaff0t  ^ 
bote  d'ji».  héém$iU'pa9d  de  fmimê, 
au  mois  de  mmi  1818,  pem^  se  tvmém 
à  €Ue  Boutbm^  eouêentmt  dée  remi^ 
qu^r^ur  im  namgathn^  sur  pimieme 
phénemèmes!eke0Wé$  à  /*  mer^  $mr  im 
pétàedeia  Mn^ei;  4ea  ddmiis  AîaW' 
riqmv  et  «iaaiififvef  eue  4es  iks  dm 
CifhF*eri  et  eut  le  eep  de  Marme^Sê^ 
pétranees  ^ue^tiei  tieHons  uoumiiu 
sur  ies  Betêeuieis^  les  Cçfives  et  Im" 
Beoheesnnnss  e^n4es^ekse9Miods^ 
néemiee  yd^éeoneenià  nusH^ime^  de  ^dt^ 
lei^  éit  d^hiétoh^  nahmUe  (Amiak» 
«la^^ilidQHN  ^  i8M|^  aeiiMMt  e^  ari^ 
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pp.  4KMM^.  9^  Notice  kistor^ue  et 
sûithtkjuedu  ywrt  àè  BhstÇAxttsaUses 
mârîtiittes  et  -fflSl,  pp.  378-39$). 
Gelté  Notice 'est  loin  de  répondre  à 
son  titre.  Les  renseignements,  trop 
Sliccints,  qu'elle  renferme,  la  rédm- 
éent  à  une  simple  léffende  qui  pbûi»- 
nfit'étre  ajoutée,  si «leétadt  compté^ 
lëe,  à  lin  plan  du  (brt  de  Brest.  6lle 
est  sm^e  d*ttn  étâf  de-  k  tbarine  à 
Brest,  en  *t731,'ëpoque  ôùily  avait 
dans  ce  port  vingt^mit  bâtimettts  de 
divers  rangs,  arikiétf'de  1,638  canons 
et  mobtés'  pèr  1B,W^  fièirimes 'd'é-' 

HHiimiL  fPnàvçdis)';  ard^Mecté 
kdîen^  nètqiât;  ent725,  àX)ria,VIâtis 
li'tètre  d^a»fte,  depàréits'ttbtites 
CI  rieheé.  tt  ftft  cbnéiiit;  dfes  l'dge  dé 
mëf  an»  j  à  Fkdone,  afin  ÏÏf  eonî- 
fâenèer  îms  étttdes  sous'  îa  direction 
d\in  oticle  qui  exerçait  la  misdëcine 
dans  oettefvAe.'Milizia  ne  srdftliii^ 
gwa  'dTalMd  que  par  UA  liVel«idll 
pé«r  irètinie;  «èiSBi,  pêndbiftt  fe^  'se|H 
m»  qtttè  deateora  à  Padene,  ses  prek 
gfll  dans  ie^lètllNs^ittFettC  loin  d'être 
rapides;  EiMnly^'à  la  fint^  des  repro^ 
ches  que  sa  paMssse  kri  M^rOt  de  la 
purt  de  Ml  cMdè,  il  filt  la  Mtfe,  et 
erra  duntnt  ^^jDèll|iiesp  taoi*  ft  Md>îo, 
à Bfiktn,  à^Anéi^t «Mfin^'èBëme;  dù 
A  imr  àBjjMm  par  «on  pérè,  qni  lé 
À'Naple».  Apirés  atoir  fet^ 
^seaéMfii»^dttns  celle  ^llev^sodi 
*  et  OnHMN)  ■Mnom  s  e?aila 
WÊt  aaéamde'foi»  et  se^  rendit  t'Li^ 
iPMMiie,  tf^e  rmteifdflflidif ^passer  éh 
FMMev  UààÈy  I^état4e  sa  boom'ti'é*' 
ttfit  pas'en  karmome  ateë  ses  beà^ 
pl'Qjeas  de  ^yages,  félt»»  ItH' Ibt  de 
liliwimser  obeitHn  4et  sitf' rentrer  ati. 
lailpalerMk  Là,  nniAafiage  tAxHà 
sMi  lM»ettr  yagab<Mid»;'piiis  h  goAt 
des  sciences  se  rév^  en  lui  ;  laitioar 
dtt  ttwFail  ▼int  après,  etie  temps  per* 
èà  Ua  Menée  réparé,  fift  «7tt|  » 


VOL 

atia  s'étd>lir  à  Borne,  où  9M  nom- 
Aé  snriiiteÂdànt'dlss  dffioes  ^  le 
rMPde  Sidile'  possédé  dans  les  Étaâ 
pbntifièattx.  Bfais  il  résigna  InéHl^ 
ces  fonctions  incompatibleB  avec  son 
esprit  d'indépendance ,  et  sèlhrrâ'i 
Fétude  des  arté.  Cfest'à  Borne  qii*it 
composa  tbiis  ses  ouvrages.  iDéraitt 
rânîi  intime  dn  chevélfer  d^i^ahi  et 
deBa|j|iËkël'lKêhgs,  qui  se  montnSM 
(Aâldsophes 'parmi  lès  arfbtes,  il^^AËk 
pins  loin  qti*eux  et  attaqua  saii^  lité* 
nagement  totites  leè  réputations  ââ- 
Miës.  Les  écrits  d^  Hilîçîa  rèsBîiSàit 
cto  génécal  dn  ton  à'mjjréâxt  et- dTii^ 
nîosîtë  qiii  empSèlie  dé  croire'  à  TÉck'^ 
partiélité  de  Ses'jttgemen^;  ffÛlèè 
tirop  i^cèr  le  plaisir  qui!  é^MillKili 
jéterà  lé  fstee des  artistes  les  eritt^|iiés 
dé  ktirs  défiiùts'.  IV  se  fît  aiiÀi'lMaii* 
cQvtp  d'enàeiiiis.'  Les  persécutidWSs  dru 
s'en  sui^rent  le'  dëgoÛtèKlÉit'  'iifM 
béanx-arts,  àuxqnelk  il  tèàoûçk'iÊkû^ 
It-fMtdahs  sa  ^eOle^sé  poUÎ* s1)fcdte^ 
p^dë'tridiicllbiis  d'onVrages  iiàtïnfrt 
Anibs  '  étrangers.  nOkia  moiutit  .i 
BôVné;  eh'fTM.  On  a  de  lui  t  L  *Ftfe 
déî  pth  àetebri  archiiéHt  àntichi  ettliK 
deihii,  Mme,  17V8,  in-â».  t^ii  s^^éoMfc 
éntion  pitet  sotks  le  ^tre  ééïïMMôrié 
dègK  arehiîetH  antieki  e  tMMfik\ 
Rfffoe,  1781,  in-8*.  (Tesf  |»MfttmKé 
histoire  de  l'art  qu*utlé  ms^tirfiÊé 
dès'  ardiitectes.  ftiliméréftl  '('a#^'W 
nom,  nmiTy  fi88)  en  a  donfldé  iÉé 
traétKlIon  intitulée  :  Ësiai  lu^'  HU^ 
toire  âe  taveh^Êtc^ire ,  prêeéH  dT^^ 
sen/àmns  hir  te  èon  ybât  él^  tel%itmutr 
âris;tà  Wvfe,  1819,  3  m.  kf9i- 
Lé  même  duvragë  a  été  trddtfit'ëtf  ^ 
ghis  iâir*mfetiiss  Ctiâsy,  llM^lliftll 

maiêriali  Éef  nàtrt>;'fi;tSMd;^WfSÈi 
in-9»:  iMâbii  s'y^éiEiM^«iMJ(^ 
cdnsiroctidn''dtes  ài^lH^  laedeiWC 
et  t6nM  k  dlNN4idki  kûÊâtMêikéÊf' 
flétf  è'de  geitre  de  piri*.  ÇH^àffim 
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j^inions  sin^lières,  qeplu^^Dt  ai^x 
architectes  et  aux  théologien^  ;  cei^-* 
ci,  plus  puissants  c£ue  les  aytres^  fi- 
rent défendre  l'ouvrage  ejL  saisir  les 
exemplaires,  fce  traité  fut  rëiinpriiQë 
a.TeniseJ'en  1794,  in4^  III.  Prmcï- 
pi  S'architettura  civile.  Finale,  1781; 
Bassano,  f7g5  ;  ibid„  1828, 3  vo,l*in-8». 
Çestlèch'ep.d'œuyré  de  Milizia^  Après 
avoir  exposé  lorigine  et  les  vici^u- 
des  de  Fart,  il  propose  pour  modèles 
les  monuments  de  la  Grèce|  e^^hor^ 
à  e'mdier  ce  (j[ui  reste  de  ceux  4e  T^sie» 
et  s'élève  contre  la  routuie  intrpd.u^te 
p9r  Briiiiellesch.i,  ^Iberti  çt.Scamo:^ 
mil  Ven  tinrent  aux , monument^  d^ 
Laâuni  /  tous .  empreints  d'un  com- 
mencement dç  décadence.  IV.  L^r^ 
di  vederenelle  belle  arfi  del  dis^i}^» 
Venise,  1781;  ibid^/l 823,  m-i2.  G  est 
une  réj>pnse  aux  cri^quesderouvra- 
g^B'jpar^cédentJ^auteur  y  passeen  revue 
les  travaux  les  plijs  célèbreis  qu'aiçnt 
produits  les  arts  4u  4çs5in^  et  porte  les 
jugement^  l^f^P^^^  aosQlus  ç,t  les  plus 
sévères^  saps  epar^er.,m«^ç  JVIicbel' 
Ânèe.  'l-a j  traduction  qu'en  ^  ^onnée 
Pomînéretjl  a.  eu  4im\  éditions»  Car 
n's/î7$8,  et*1^99,  inrS^;  la  secondes 
à  pbtir  titre  :  Ji^lepcions .  su,r  fa  sç(i//a- 
îure^ià  veinture^la^^ra^wre  et  {'arr 
duteiturCit.  suivies  des.  institution^  pi^ 
pjres'a  les  faire  fleurir  en.  FroMC^y,  et 
fu^état  des  objets  d*firt  doM  les  nau- 
sées ont  été  enrichis  par  la  Bel^iq^et 
ia^  ffolland^  et  ritalie^  depuis  la  gM^r^ 
re.  y.fipmq  délie  Jf^H(^  aiti  deldi^e^ 
5^.JBassaBO,\l787,in-8^  ouyr$tgç 
semblable  k  XArte  di,  yedere^  ^  ^t.  épriÇ 
avec .  encore  mpin&,de  modération  ;  cç 
fe  fit  prohiber  à,  ^ome.  VJ.^  X^ 
U,detV  astronomia  di  M-  BaiUy;^ 
rii^t^  in  i^on^pendio^  Baa^aipiO,  1791> 
xn^f.yiV^Dizionapo^  délie  belle  ^rti 
iet'dUe^nOj^estraUo  in granpq.rt^  dellq. 
^ncictvp^ia  rnetgdica  , ,.  Bassano., 
«*f,  i^iSt.  in-é».  Vllt  Délia  i'ncisia- 
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nenelU  stampe^  Basâano,  1797,  inrS^ 
I>X.  Afemoria  sull*  ecpnomi^.puhUcai 
Rome,  1798,  inT4°;  1800,  in^'j  MJ- 
lan,  ia03,  in-8\  X,  Notizie  sullqdi 
lui  vita  <  ccktalot^o  délie,  sue  opere^  ré- 
4igée#  |iar  lui-même  et  publi^e^  apiés 
sa  mvDrt,  s^vec  des  notes  de  Bacthé|«- 
mi  G:^n^ba,.Ba««ano,  1804,  in^<>.  XJl. 
LetUre  al  conte.  Francesco  di  &ifi*Gia» 
Vjanni,  Pans»  1827,  in-S*".  Les  0E^v«9s 
^  Milizia  ont  été  recueillies^et  im* 
primées  à  Bologne,  en  1826  ^  9-  x^i* 
m^\  Qn  en  trouve  un  choix  dans 
la  Bacçolt^  d* Opérette  de  Barthéfe*^ 
Çamba,  Venise,.  1826,  in?16.  Mi  Ca- 
mille Ug^.m,  notre  coliab^^raieur,  'lui 
a  consa^v^  une .  noti^çe  dans,  1^  S$i$ri^ 
(kllff.  lette^itttu^fi'ii^ifl^A  nella  «to^tui» 
meta,  del  secoio  Xytlf^  Bre^da»  1S2S, 

3  vol.  m-^^  „    A-T-T. 

. ,  MIXXï;L0T  ( JxiH  - Ênsww) , 
doct^.ur  eq  droit,  ipuiquit  e»  i,^^  ol  * 
fit.«Q8  études  à  Pan«,.PareAl  etél^e 
^^  >L  Pupin  laii^  J^illebi;  fit,  «Mit 
sa  dii^ctio^^  d^.progr^  t^\dê^M 
&Q  m^Qi^tr^  ji^scon^ulte  habile,  .airti|| 
devoir  qiiitté  les^b9QC&de.l!éGple.tPri 
1815,  il  s'enrôla  dans  les  ^volontaire» 
Koyaiptf  «|t  Ypua  ;  dc^uii^  )f»»mi.  «if 
attadb^iBmçnt  ^  k  d^imf^ie  d,e$.|fe)«ir» 
k9,ns»  ce  «qi^,n^  Vemfvéch^  pas  de 
conserver  1  estime  et  l'amitié  ^eqeii];: 
çjffx  n^  parta^feaient  pasf  siçs  opMMNi« 
IL  fut  un  des  priacipailx  ré^actewc» 
de  la  Tkéti%ifff}nfiikiiotiié^u^de9ij¥n 
risçofi^ulteis,  Ses  articles  6e,difttiBgu«wl 
par  j^n  ^avojr  j^ofoad,  par  Téli^aAlMBii^ 
des  idées  et  la  pivet^  du, style*  Lf^Tf^a 
que  M.JDupifi  publi%.en  18t8>  mm 
npuvelle  ^ditiQU  des  Lettres  ^mt  la  pHn 
fission  f  flftraç(2t  d^  Cawiua,  Jd^lMlHl 
en, donna  unç  .analyse  idans^  la  jftevM 
encyclopédique»  On.  d<^l.  euçppi  à  Oi 
jeune  ^voç^t,  une  e:)^eeUeBte  Nfitit^ 
sur  Pafrug  insérée  4i^  les  Annui^ 
du  Bar^ea^^  /mç^is.  Atteint.  <)'ufli( 
maladie  de  poitrine,  Miltelot  mourut 
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à  Paris  en  septembre  ISâS,  victime 
de  sa  passion  pour  Fëtude.  On  trouve 
son  portrait  dans  la  Collection  det 
portraits  des  avocats  célèbres,  publiée 
en  1823.  A— t. 

MILLET  (Simoei-Germain),  né  en 
1575,  à  Venizy,  village  de  la  Cham- 
pagne, embrassa  la  règle  de  Saint- 
Benoit ,  et  fut  d'abord  connu  sous  ie 
nom  de  dom  Simon;  mais  il  prit  ce- 
lui de  dom  Germain ,  lorsqail  entra 
dans  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
en  1632.  Ce  religieux  mourut  à  Tab- 
baye  de  Saint-Denys  le  28  janv.'  1647. 
On  a  de  lui  :  I.  Les  dialogues  de  S.  Gré- 
gçire,  traduits  du  latin  en  français,  et 
illustrés  d^ observations,  avec  un  .Traité 
de  la  translation  du  corps  de  S,  Benoit 
en  France,  Paris,  1624  etl644,  ia-8*. 
n.  Le  Trésor  sacré^  ou  Inventaires  des 
saintes  reliques  et  autres  précieux 
joyaux  de  V église  et  du  trésor  de  Fab^ 
hayé  de  Saint-Denys  en  France;  en- 
semble les  tombeaux  des  rois  et  des 
reines,  depuis  Dagobertjusquà  Henri- 
U-Grand,  Paris,  1638,  1640,  1645, 
1646,  in-12.  Ces  dernières  éditions 
ont  été  augmentées  d*un  Abrégé  des 
choses  remarquables  arrivées  depuis 
Dagobert  jusquà  Louis  XIII.  IIL 
Vindicata  Ecclesiœ  gallicanœ  de  suo 
Areopagîta  Dionysio  gloria  y  Paris, 
1688,  in-8*,  L*auteur  y  combattes  ar- 
guments du  P.  Sirmond ,  jésuite,  et 
prétend  démontrer  que  S.  Denys  l'A- 
réopagite  et  S.  Denys ,  premier  évê- 
qae  de  Paris ,  ne  sont  qu*un  même 
personnage.  Cependant  Tantiquité  les 
avait  toujours  distingués;  Hilduin, 
aW>é  de  Saint-Denys  au  IX*  siècle, 
est  le  premier  qui  les  ait  confondus 
Fun  avec  Tantre;  mais  cette  opinion, 
long-temps  accréditée,  est  abandonnée 
aujourd'hui ,  et  regardée  comme  un 
anadironisme  (voy,  S.  Denys  tAréo- 
pagite,  XI,.  111).  IV.  Ad  Disser^ 
tatioHetri  nuper  evulgatam    de  duo-- 


hm  MM/im .  Me^jwnâio^  in  gua  jm^ 
dentissime  demonstraturunum  eteunk". 
dem  Dionysium  Areopagitam.  et  pari'' 
nensem  episcopum^  Paris,  1642,  varS\ 
G*est  une  réponse  à  la  Dissertatio  de 
duobus  Dionysiis  du  docteur  Launoy, 
auquel  répondirent  encore  deux  aOr 
très  bénédictins,  dans  le  mêine  sei» 
que  leur  confrère  (voy.  Jacq.  Dodblbti 
.  XI ,  607 ,  et  Nie»  -  Hug.  Meeubdl  , 
XXVm,265).  P— rt/ 

MILLET  (Jban),  poète  drama* 
tique,  doit  la  réputation  qui!  con- 
serve parmi  les  amateurs  de  notre 
ancienne  littérature,  moins  an  «lârjÉle 
de  ses  ouvrages,  quoiqu  ils  n'en  soient 
pas  tout  à  fait  dépourvus,  qu'A  ïa^ 
naïveté  du  patms  dauphinais  dant 
lequel  ils  sont  écrits.  La  Bibliothèque 
de  Guy  Allard  ne  contient  aucune 
particularité  sur  la  vie  de  MiUetj  et 
peut-être  serait-on  en  droit  d^  faire 
un  reproche  à  Cbalvet  de  n'avo«r 
pas  cherché,  par  de  nouvelles  invea^*  ' 
tigatlons,  à  réparer  cette  omiisioi), 
en  faisant  connaître  un  poète  qpk 
tient  le  premier  rang  parmi  ceux  qui 
ont  écrit  dans  Ti^ôme  particmliqp: 
au  Dauphiné.  Millet,  né  ver§  1600.4 
Grenoble,  vivait  en  1665,  date  de  la 
publication  de  sa  dernière  pièce..  O^ 
a  de  lui:  I.  Pastorale  et  tragi-comédie 
de  Janinj  Grenoble,  1633,  in-4*. 
Cette  pièce  connue  aussi  sous  le  titre  de 
Lhauda  (Clauda)^  nom  d'un  des  princi- 
paux personnages,a  constamment  joui 
d'uû  succès  soutenu  et  dont  elle  est 
redevable  à  l'intérêt  piquant  du  sujet» 
D'après  la  tradition  du  pays,  l'aiitear 
n'aurait  fiât  que  mettre  en  scène  F»- 
venture ,  alors  récente,  d'uni^^i^e 
paysanne  qui,  recherchée  en  innagip 
par  le  secrétaire  d'un  trésorier  de  (k«- 
noble,  avait  fini  par  épbusép  îe^^tjnf- 
sorier  lui-même.  Suivant  M.  CShani^ 
poIUon-Figeac  (1),  Laudba  serait  la 
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même  q^  (SMiiif  tm  Uarie  àff- , 
fçàiû^  ^).  Devenue  venve  du  trésorier 
oa,  mtéiOLt  4'aatrQS»  d'un  comeHlfr . 
au  i^arkpioto^  eUç  époqsa  1q  second 
mairëciiai  de  l*H4plt»U  et  ^nSn,  «m* 
le  retour  de  t%e,  elle  sut  inspirer 
nue  vive  passron  à  €a«miir  V,  roi  de 
P<^gQe  (v.  MiGBOT,  dans  ce  vol),  la 
PaitotuUdeLaudha^  ^^ai  dramatique 
et  cfaef-tfoBUvre  çle  Millet,  a  été  ré- 
io^riaié^  au  moins  quatre  fois,  Gre- 
iKd>le,  163«,  1700,  1800,  in-8-;  et 
Lyon,  1738,  in-12.  H.  La  pastorale 
de  Phiim  et  Margatork,  Gr^oUe, 
16^  in-'l>^  Cette  édition,  la  seule 
que  fo&  connaisse,  est  si  rare  que 
Faifteiir  delà  Éihliothèque  du  Théâtre 
français^  attribuée  au  duc  de  La  Val- 
lière,  déclare  (toin.  U,  508)  qu'il  n*a 
jamais  pu  en  voir  un  exemplaire,  m. 
La  bourgeoisie  de  Crenoble,  comédie, 
ibid.^  i$S&f  in-8*.  Ces  trois  pièces 
sont  eu  cinq  actes  et  en  vers.  Dans 
toutes,  Fauteur  fsdt  parler  les  pay- 
sans et  les  gens  du  peuple  en  patois, 
et  lea  autres  personnages  en  français. 
Mîds  il  fkut  ajouter  ^  MîUet  s'ex- 
prime beaucoup  mieux  dans  Fidiôme 
de  sa  province  dont  il  avsdt  fait  une 
ërode  spéciale.  On  trouve  dans  la  Bi" 
bUothètfue  du  Théâtre  français^  que 
Ton  vient  de  citer,  l'analyse  de  la 
Lhauda  et  de  la  Bourgeoisie  de  Ore^ 
nobicy  avec  des  f ragfments  de  ces  deux 
pièces,  accompaguées  d'une  version 
française  C'est  par  erreur  qu  on  y 
dit  quelles  sont  écrites  en  vers 
provençaux  *,  et  cette  erreur  est 
d'autant  plus  l'emarqnable  que  le 
Proveiiçal  Marin  passe  pour  Fuu  des 
rédftdeor» decetlle  Bibliothèque  (voy. 
Marw,  XXVïI,    1630.   Après  avoir 

et  M  pÊPUifuJbh»'ÊtÊt  ^eimauiâê0m0liim* 

(2)  Los  étrerses  arentures  Traies  ou  sup- 
poiCt^de  Mmi6Mms/t\  oili  fiNtkni lé saiét 
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r^dii  compte  des  a>médiei  de  MiUefi,  ^ 
M.  Champollipp-Figeac  ajoute  qu'on 
ne  connaît  rien  de  plus  de  lui,  si  ce 
n  est  quelques  chausons  et  un  vplume 
intitulé  :  Recueil  de  div^xses  pièee$ 
faîtes  k  Catitien  langage  de  GrenobU  , 
par  les  plus  beaux  esprits  de  ce  temps^ 
M,.ibid.,  1662,  in-12  de  74  p.  Ce 
petit  volume  contient  le  Banquet  des 
Féesy  où  l'on  trouve  des  d^taik  pleina. 
d'intérêt;  1a  Fie  des  courtisans ^  et 
deux  assez  bonnes  satires  des  traveiA 
de  f  époque.  Quant  aux  chansons^  M^ 
Chs^mpoUioa-^eac  )es  a  pubUées.d'a-. 
près  un  manuscrit  de  la  BibtiothèqKw 
Royale,  dans  son  Appendix  aux  Re*.  ' 
cherches  sur  les  patoi^,  pag«,150-5S*  , 

miiUlT  (le  baron  TmDQittXt  , 
géiléral ,  français  ,  né  en  Eicardie  , 
le  15   septembre  1776»   eutra  au 
service,  le  16  juin  1793,  dans,  la  .40*, 
demi-brigade ,  et  fut,  peu  de  ten^pt 
après,  noumié  lieutenant  au  choix* 
OfBçier  intrépide  e^  actif,  il  dut  u%,  ^ 
avancement  rapide  à  pjuaieurs  aç;^ . 
tions  d'éclat  et  à  d'honorables  blés-, , 
sures.  Il  fit  les  premières  campa^^i^s  y 
d'Italie  ,   et .  se  trouva  depuis  aux 
batailles  de  Marengo  et  uAjuiS^lita^. , 
Employij  en  Espagne,  en  18d||dl  #e  * 
distingua  le  8  août ,  au  passa^  dtt . . . 
Tage,  près  deTalaveyra,  etfutufUQr 
mé  colonel,  le  17  décembre  1809j  «^. 
près  s'être  fait  remarquer  à  |a  bataille 
d'Occaua.  Â.  l'attaque  du  mont  de 
Fuente-  Santa,  I^  12  novembre  1810^ 
le  général  ]^let  fiu  atteint  de  d^  . 
coups  de  feu  à  la  tête,  et,  quoiqm).., 
affaibli  parla  perte  de  son  saii^.il  « 
ne  voulut  pas  quitter  son  post^coin*  . 
migida  lui-même  une  nouvelle  cbar^;  . 
ge  et  repoussa  reunemi.De  retour  en 
Francc,il  prit  part  au3^  dernières  camr  ! 
pagnes»  et  fut  élevé  au  gra^e  de  géné^, , . 
rai  de  brigade  le  2Ç  juin  1813,.  te.  > 
roi  le  créa  chevatiet*  à»  SaintdLouii^ 
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fe<fiD«oik  i8i4,  puis  commandant 
dé>U.Lë^o&^cl*Honoeur.  Après  les 
éféHémeaU  dtt  âO  mars  1815^  Millet 
Ait  ^Bthplayé  dans  les  gardes  nationa- 
kt  actiTes  de  Tarmée  du  I^ord.  Mis 
à  la  -  demi-solde  après  le  iicenciement 
de  FArméCy  il  se  retira  au  sein  de  sa 
IttlnUl^^  *àr  Soufdevat  (Manche),  et 
aôeeuplà^ cfaglriculture.  Il  y  mourut  le 
17févriisri819;  M— oj. 

MHiLETKRB  (de  la),,  calvi- 
niste lâîligé ,  a  occupa  quelque  temps 
dtt'pvojét  <:bknérique  de  réunir  les 
pxi»tèalftnt6  avec  les  catholiques^  et 
piÉbUa,  en  conséquence,  en  1644,  un 
ouvrage  intitulé  ;  le  Pacifique  vérita- 
bU'Htr  iedébai  de  Vuiage  légitime  du 
êaeretMnt  de  pénitence.  Ce  livre  , 
ii|ttoique  approuvé  par  trois  docteurs, 
htt  îeeBsuré  par  la  Sorbonne,  «t  il  fut 
Inln  de'produire^  «les  résultats  que 
l'auteur  en  attendait.  T — d. 

HHiIiIE-  (Jbav-Ba]>ïistb-Josbph)  , 
Ettéraleur^  naquit  à  Beaune  en  1773. 
Ses  études,  commencées  à  Dijon,  fu^- 
fent^ter minées  au  collège  de  Juilly, 
oir  il  devint  ensuite  professeur  d^fau- 
m'atoités.  Dans  lés  premiers  temps  de 
la 'révolàtion,' il  obtint  vue  j^lace  au 
minist^  des  finances,  ah  son  zèle  et 
seé  taJRs  netjmièr6ht.pas  à 'lé  faire 
nommer  chef  de  bureau.  Lors  de 
ridvàsiôn  du  Portugal  parles  troupt» 
françaises,  M^Pîé  fut  envoyé  dans  ce 
royaume  afin  d'y  organiser  ladmi- 
nistration  des  contributions  indirec- 
tes, n  acquit  une  telle  réputation 
d'habiletë  dans  Teterdce  de  ces'fbhc- 
tiohs  qu'après  son  retour  en  Frani*e, 
en  1814,  il  fiit  Vivement  sollicité  par 
lanibassadeur'  de  Portugal  d'accep- 
ter, au  nom  de  son  souverain,  le 
portefeuille  du .  ministère  dbs  finàft- 
ceBi  MiHié  était  trop  modeste,  il  ai- 
mait trop  son  pays,  pour  céder  aux 
briUantes  offres  d'un  prince  étranger; 
il  refusa  et  continua  d'être  employé. 


mu 

à  Paris,  au  ininistèré'^ès'ftïaifcès'. 
Plus  tard,  il  fut  nommé,  par  HÇ  dé 
Villèle ,  sous-directeur  de  radminis- 
tration  des  contributions  directes , 
emploi  qu'il  conserya  jusqu'a'sa  môit, 
arrivée  le  18  juillet  18â6.  Millîé  était 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 
Pendant  son  séjour  à  Lisbonne,  il  a- 
vait  fait  une  étude  particulière  de  la 
'  langue  portugaise  dans  ses  écrivains 
les  plus  distingués.  On  lui  doit  la  meil- 
leure traduction  qui  ait  encore  pani  de 
la  Lusiade  de  Camoëns,  Parts,  1825, 
in-8**.  Miel  l'atné  a  consacré,  dans  le 
Moniteur  du  20  octobre  et  au  S  no- 
vembre 1825,  deux  longs  articles  & 
cette  traduction,  aussi  remarquable 
par  rélégance  et  la  fidélité  que  par 
les  notes  érudites  qui  l'accompagnent. 
Millié  avait ,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  annoncé,  par  un  prospectus,  la 
publication  prochaine  d'un  livre  in- 
titulé :  Du  Cadastre  tel  quil  est  établi 
par  la  loi  du  31  juillet^  ou  de  la  coU" 
tribution  foncière  considérée  dans  ses 
différents  degrés  de  répartition  ;  mais 
cet  ouvrage  est  resté  manuscrit. 
A— 1. 
IIII4LON  (Cbarles),  historien  et 
poète,  naquit  à  Liège,  le  13  septem- 
bre 1754.  Il  fut  d'aS)ord  sous-biblio- 
thécaire du  prince  de  Cohdé,  et  ob- 
tint ensuite  une  chaire  à  l'École  de 
droit  de  Paris.  Nommé  professeur  de 
langues  anciennes  au  lycée  Napo- 
léon^ il  fut,  quelque  temps  après, 
chargé  de  faire  à  la  Sorbonne  le  cours 
dkistoire  de  Iç.  philosophie  anciennèy 
et  il  s'occupa  en  même  temps  de  beau- 
coup 4e  compilations  et  traductions 
pour  d^s  entreprises  de  librairie*  Mil- 
Ion  avait  renoncé  à  l'enseii^nteaieiit 
de|vuift^.jpt(ii^^urs..ana^.,  lmqt(*U 
mourut  à  Paris,  le  21  juillet  1899. 
On  a  de  lui  ;.  L  In  obitum  Lu^çvici 
XV  cw^inen,  177*,.  iur*^.  fl.  A>w  «ir 
Vavènemtnt  de  Laui^Augune  au  trè» 
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w,  177JI,  inr8^  III.  Épttrten  vm  à 
Frédéric,  roi  de  Prusse^  lY75,  in-8^ 
IV.  L'Éventaily  poème  en  4  chants, 
1781^  in-8**  ;  nouvelle  édition  an^en- 
tées  de  poésies,  1798,  in-12  {voyez 
Jean  Gay,  XVI,  617).^.  Histoire  des 
voyages  des  papes  depuis  Innocent 
l"  jusqu'à  Pie  FI^  1782,  in-8%  avec 
des  notes.  YI.  Introduction  h  this- 
toire  des  troubles  des  Provinces-Unies 
depuis  1777  iusquen  1787,  1788, 
in-8®.  VII.  Tableau  sommaire  et  phi* 
losopfiique  du  génie^  du  caractère^  des 
i^œursj  du  gouvernement  et  de  la  po- 
liti^ue  des  Bataves^  traduit'  de  Fan- 
flflais,'  1789,  in-8°.  im.  Charlotte  Bel- 
mont,  Amsterdam,  1789,  in  8®.  IX. 
Histoire  des  descentes  qui  ont  eu  lieu 
en  Angleterre^  Ecosse^  friande  et  îles 
adjacentes^  depuis  Jules-César  jusqu  à 
nfis  jours,  1*^98,  in-8°.  X.  Les  soirées 
de.  fFindsor^  ou  les  loisirs  d'une  fa- 
mille anglaise^  traduit  de  l'anglais; 
1798,  2  vol.  in-12.  XI,  Foya^e  en  Ir- 
lande par  T>vis,  traduit  de  l'anglais, 
1798,  in-8^  %n.  Foyage  en  Irlande 
par  Arthur  Young,  suivi  de  Recher- 
ches sur  l'Irlande^  par  le  traducteur, 
1799, 2  vqI.  in42  ;  1801, 2  vol.  in-8°. 
Xin.  Hisfoire  de  la  révolution  et  con- 
tre-révolution d'Angleterre»,  1799,  in- 
»•;  180d,  in-8«.  XIV.  ÉlémenU  de 
thistàire  de  France  par  Millot,  édi- 
tion continnéë  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XVI,'  1803,  3  vol.  in-8°;  1806, 
3  voL  y  18(4,  4  vol.  in-12.  XV.  Élé- 
ments ,de  Fhistoire  d'Angleterre  par 
MUlot,.  édition  augmentée  des  régnés 
de  Georges  II  et  Ilîj  1801,  3  vol.  in- 
*;"7'  édition,  ISIÔ.^XVI.  ia  Poifi- 
tî^ui  d'^ff^tote,  1803,  3  vol.  in-8^. 
(wo^.''AKiSTOTB,n,464;.  La  traduction 
de  Mîlion,  quoique  supérieure  à  celle 
qiiî  avait  paru  quelques  arfnées  avant 
la  nenne,  est  cepfcndani^  très-impar- 
faîte.  U  ayut  aussi  traduit  la  Ré- 
publique et  les  Lois  de  Platon,  ainsi 
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Îie  Hiëron,  Xënophon  et  les  istÈttè 
Aristhénète;  mais  ces  travaux  aonC 
restés'  manuscrits.  —  Miixor  (F.-^)^ 
ancien  juge  au  tnhunal  de  «oauneres 
de  'Châlons-sur-8a6ne ,  a  publie  :  «L 
Projet  d!un  emprunt  national  en  ooii* 
traU;  négociables^  1814,  in-4<*,  dédié 
à  la[  Chambre  des  députés.  IL  Projet 
dtun  plah  de  Jihanceêy  Patisi  1824, 
în-8®.  ni.  Nouveau  plan  de  fi^aneet^ 
etc.,  Paris,  1829  in-8*.       M— d  j. 

MILLOTllT  (  Marc  .  AsTOnB  ), 
poète,  exerça,  de  1S94  à  1633,  b 
charge  de  procureur-général  au  par- 
lement de  Dijon.  Magistrat  aussi  in* 
tégre  qu'éclairé,  il  fut,  -  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue,  un  des  plus  ar- 
dents défensents  des  prérogatives 
royales.  Ayant  résigné  sa  chai^  à 
son  (ils,  il  vint  à»  Paris  en  163$,  et  y 
mourut  Tannée  suivante.  Millotct 
avait  cultivé  les  lettres  avec  un  succès 
qu'attestaient  ses  nombreuses  pièces 
de  vers,  en  latin,  en.  français  et  en 
italien.  C'est  lui  qui- composa  le  célè- 
bre distique  :  .  '  ' 
Mtnà  hœe  Hefortco  vutoania  teia  mMatrat^ 
Tetà  giganteof  deàetUUura  furqres, 
distique  placé  jadis  sur  la  porte  de  l'Ar- 
senal (1) ,  et  attribué  tantôt  à  Passe- 
rat,  tant^  à'  Bourbon- te-Jeune  (voy. 
ce  ttom,'  V,  3S2).  L'inscripticlb  ktinle, 
de  vingt-trois  vers,  qu'on  liseSt  au 
bas  de  Tancleane  statue  équéstîw  4e 
fleuri  IV,  sur  le  PoQl^Neof,  éûdt  aus- 
si' de  Millotet.  On  trouve  plusieurs 
autres  pièces  de  ce  poèlsç,  dan»diffiS- 
rentes  éditions  du  temps^ — MAtoftln 
(Marc^Antoine)^  son  fils,  lui  sdcoëdtf^ 
eid  1635^  dans  sa  chaicge  de  proco- 
reur-général,  et  moprot  à  Ghâlons  en 
1687,'  à  rage  ée  89  ans.  Il  aViHt.trti. 
vaille  à  une  IIistoii«'  de  Bourgogne, 
restée  mamiscrite. 


(1  )  A  la  Un  de  1792,  cette  ioicrjiption  tai 
ainsi  changée  momentanéoieiit  : 
CMbus  hœe  Mavon  m/icania  teia  wMêtrût, 
Telft  tfpramorwn  4et^Uatura  fitroref* 
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WBjLS  (GâÂBiliGs),  historien  an- 

'  glàifi,  naquit  à  Ci^mVHiU,  auprès  de 

'  Grfeenwidi,  le  29  juillet  17«8.  Ilétait 
le  plus  jeutie  de  sa  famille.  Son  père, 

^liabilè  médecin  ,  lui  fit  donner  une 
éducàtiokl   élassSc[tle  dont  il  profita 

'  '«ans  douté,  mais  à  laquelle  il  ajouta 
beaucoup  par  ses  {Propres  études.  Il 
était  doué  d*une  grande  mémoire, 
d'une  impressionabilité  très- Vive;  il 
dmait  infimm^nt  la  lecture  :  d  oili  il 
résulta  que^  jeune  encore,  il  arait 

'^béaucoiip  dépassé  le  cercle  restreint 
des  connaissances  universitaires.  Ses 
parents  le  destinaient  au  barreau;  et 
dès  Tâge  de  Uxué  ans,  il  ibt  phcé, 
en  qualité  de  dérc ,  che«  MîVÎ*'  Wil- 
Bams  et  Brook^  procureurs  à  l^" 
cdlnVlnn.  C'est  pendant  ce  séjour  à 
Londres ,  que  Miib  sentit  sa  vocation 

'  littéraire  se  déclarer.  Il'  ne  nég^H^a 
paé  absolument  le  droit,  cependant  ; 

*  et  îi  resta  quatre  ans  chez  ses  pa- 
trons,'dont  lé  plus  âgé  était  un  ancien 
«imi  de  sa  famille.  Màis>  ce  qui  nous 
semble  véritableihent  remar<|uable 
dans  la  révolution  qui  eut  Heu  alors 
ehBx^  Mills,  c'est  la  série  des  chaii^e- 
«nents  par  letqiieb  sembla  passer  ^n 
>^sprit«  Il  Vé|MHit  d*«J3ord  4es-  études 
ibéi^Iogiqne»,  et,  s<yHs cette  impres- 

.«^ooy  il  lÂt  «B  gsaad  oombredesc^- 
irrages  nsod^es -que  l'Angleterre  pos* 

.'êj^e  «ar  ce  rajet,  tant  ceux  qnW 

'•dt^ie  parmi  les  œuvres  oratoireii  que 
enix^pii  app«rtiean0Dt  à  la  eoBtro- 

^*^v«ife  «a  qœ  tienniint  le  miUeu  enlre 
€0»  dlMix  geiûlesk  II  se  foima-  même 

-i^MU  otitte  spécialité  un  ooyav  :  de  bi- 

-^àliotilèqiie,  tel  qae  IWen  firoaveiait 
.rttrtiin«if4chec  on  jeane  homme  q», 
illéiiieTalors,'  ne  .soi^eait  p^t  à^la 
caiviAre  ebdésiastiipie»  il  dut  à  celte 

'  lexcsellunte  disposition  d^esprit  l'avan- 
tage de  se  préserver  oes  travers 
aitt^iielr  ta  jeunesse  eifc  dote^inée 
parte  ^tféjMtf  dès  G«t)MM;  Il  Mit 
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'  iQiii'  pôiuftUKt  tâe  vivre  lâe  k  ^vie 
ascétique,  oa  d'afficher  nu  ngorîs- 
nie  que  fon  eût  pu  ràiOer.  Vers 
la  fin  de  la  seconde  année,  son. atten- 
tion, que  jusqucf-là  la  théologie  ileale 
avait  détournée  de  Téludeexelosivie  du 
droit,  se  tbuma  du  côté  des  îdâMts 
des  deut  Chàtnbrës:  d'était  pasitrde 
l'éloquence  de  la  chaire  à  cdlé  de  la 
tribune,  et  de  ce  qu*on  nomme  ge^e 
démonstratif  an  genre  délibëcatif*  De 
là  sans  doute,  au  bout  d'un  deaxièBie 
bps  de  temps,  le  goût  qnelottt-jhoéop 
il  prit  pour  le  tfaéâlrie.  H  s'apl^^ba 
de  même,  avec  beaucotqp  d'aEdetir  et 
de  suite,  à  cette  noav^  brandie  4es 
études  Uttéraires,  lut  toue  les  grands 
miattreS'de  la  scène  anglaise,  et  ne 
négligea  point  cent  des  critiqiies  dont 
les  ouvrages  font  autorité  en  eêtte 
matière.  On  ne  peut  douter  que ,  4ès 
cet  âge,  les  études  de  Milla  sur  Tert 
*.  dramatique  niaient  été  profonde»  et 
fort  variées  ;  car,  |MStt  d'annéea  afuès, 
il  discourait  «ir  cette  partie  dé  la  lit- 
térature avec  un  éclat  et  ilàe  ecrii^té 
qui  décelaient  asscE  d'ancieniier  dié- 
ditations.  Tout  en  se  fbmudlt  afosi 
parxme  lecture  assidiie,  â  cmapesait 
divers  morceaux,  les  uns  relatif  à' ce 
qu^il  lisait  (ceux-d  n  ont  pas  éa&  in- 
primés) ,  les  autres^  qui  furent  pidl^llés 
sous  le  voile  de  Fanonyme  dans  dmrs 
recueils.  C'est  ainsi  qu'il  attdgmisa 
vingtième  iannée  et  Tan  1809,  anqael 
devait  finir  son  apprentissage  eèÉmne 
légiste,  lî  venait  alo^a  de  pèt^  àmi 
père  avec  lequel  ti  avait,  en  1806, 
fait  nn  voyage  aux  kcs  du  n<»tL  ta 
petite  forttkne  dont  it  héritait  ââit 
trop  peu  de  chose  pour  hiJ  pel'meitre 
de  se  Svràr  à  dés  goûts  dont  il  igm»- 
rsât  s  il  pourrait  tirer  de  quoi  vivre 
bonorablèment  II  résôhit  doue  de 
continuer  W'pratiqae  du  baireau,  et 
il  psttsa  encoito  un  an  chez  un  anti^ 
procoréiù' ,   âpvôt   quoi   il  essaya 
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iacerar  poiir  m»  compte;  toài»  il 
ne  reliant  point,  parce,  qu'il  eût  fallu 
achetée  une  élude;  et  it  pa«9a  deux 
am,  n'ayant  que  quelques  msnees 
rnSsârci  à  conduire.  Grayement  ma* 
lade  au  bout  de  ce  temps  (1813) ,  et 
en  dan^  de  mourir  d'hémpiragie  , 
il  dut  aller  cberciier  la  santé  sur  le 
contiiiem  (1814)  t  iL  eut  le  bonheur 
de  Fy  tittover;  et,  après  avoir  séjour- 
né Ybxwer  dans  le  midi  de. la  France 
et  en  Italie ,  il  repassa  la  Manche  , 
sinon  radicalement  ^aéri,  au  moins 
l^ranjponp  mieux  portant  (1815).  Ses 
ékais  pour  obtenir  du  gouverne- 
mimtone  place  dans  le  parquet  ou 
même  un  poste  quelconque  ayant 
été  infructueux  ,  il  fallut  revenir 
au  barreau  indépendant,  et  il  tenta 
de  devenir ,  moyennant  aiigent ,  as- 
aocfé  dans  une  étude  étabtie.  Mais 
à  rinstant  où  il  allait  traiter,  le  pro* 
enreur  en  titre  apprit  que  son  ftitur 
partenaire  n'avait  que  deux  ans  de 
pratique  libre,  et,  qui  pis  est,  que  le 
jcnoe  homme  {Mrétendait  mener  àe 
front  la  bttératore  et  les  affaires; 
il  retira  la  parole  donnée,  et  il^fut 
imposs&fe  de  renouer  le  marché. 
Heoreosement)  MiUs,  qui  depuis  sa 
sortie  de  chez  ses  premiers  patrons 
a«ait  étudié  la  Uttérature  orientale  , 
venait  d'adiever  son  Histoire  du  Ma- 
hométisme  ;  et  quoique  ce  ne  fût 
tsKore  qu'un  premier  jet,  celle-ci 
avait  trouvé  un  approbateur  dans 
le  câdbre  sir  John  Malcolm ,  qui  fit 
venir  chez  lin  l'auteur,  et  lui  donna. 
Outre  des  encouragements  flatteurs, 
d'une  part,  Tautorisation  de  se  servir 
de  sa  bibliothèque  pour  perfection- 
ner son  tiavail  ;  de  Tautre,  dès  recom- 
mandations pour  la  maison  (pii  publia 
son  travail.  Mills  se  vit  ainsi  en  mesure 
de  se  livrer  à  ses  prédilections,  sans 
avoir  continuellement  à  s'inquiéter 
des  moyens  de  vivre,  et  àdiviier  ses 
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forces  pour  suffire  à  deux  tliches 
d<mt  chacune  suffit  pour  absorber  ce 
qu'un  homme  peut  avoir  de  talent 
et  d'activité.  Ia  première  édition  de 
Vffistoirt  du  Mahométisme  parut  en 
1817,  et  le  sort  de  Mills  fut  ainsi  fixé 
irrévoéablement.  Il  n'avait  pas  encore 
fini  d'en  relire  les  épreuves,  que  déjà 
il  s'occupait  d'un  autre  ouvrage  dont» 
évidemment,  l'idée  lui  avait  été  sug- 
gérée, et  dont  bien  des  matériaux 
lui  avaient  été  fournis  par  le  pre- 
mier travail  :  nous  voulons  parler  de 
YHistoirt  des  Croisades.  Un  td  sujet  ne 
pouvait  manquer  de  plaire  singuhè- 
rement  en  Angleterre,  oii,  chose  sin- 
gulière, les  croisades  ont  toujours  été 
plus  populaires  et  mieux  jugées  qu'en 
France  depuis  le  XVn*  siècle.  Peut- 
être  un  lointain  reflet  du  rôle  brillant 
qu'on  se  platt  à  y  attribuer  au  roi  Bi- 
diard,  y  est-il  pour  quelque  chose  ; 
peut-être  la  moderne  campagne  d'E- 
gypte, peut-être  le  poème  deSouthey, 
venaient-ils  d'y  ajouter,  au  moment 
où  Mills  résolut  de  traitor  ce  snjet« 
Quoi  qu'il  en  puisse  être ,  cet  ou- 
vrage ,  qui  parut .  en  1819,  fut  ac- 
cueilli avec  de  plus  grands  applaudis- 
sements encore  et  plus  de  succès  que 
ï Histoire  du  Mahométisme,  et  six  mois 
plus  tard  on  en  fit  une  seconde  édition. 
Ensuite  vinrent,  mais  après  une  lon- 
gue interruption  nécessitée  par. l'état 
déplorable  dé  sa  santé,  les  V^a^esde 
Lucas  (1823),  puis  YHistoire  de  la 
Chevalerie  (1825).  Chacune  de  ces 
publications  ajouta  considérablement 
à  la  renommée  de  Mills ,  qui ,  indu- 
bitablement, aurait  bientôt  pris  rang 
parmi  les  premières  célébrités  .de  la 
Grandes-Bretagne;  mais  chacune  ^jour 
tait  à  ses  souffrafiees  et  .à  sa  faiblesse 
physique.  Dès  son  adoleac^oQ  >  on 
avait  remarqué  en  iqi  une  disposition 
à  la  phthisie,  et  à  trei^  ans  il,  avait 
failli  périr  d'une  ^ffecUon  de  poitrine. 
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Ses  veilles  prolong^ées  et  opiniâtres, 
notamment  de  i8ô9  à  fôfô,  lorsqu'il 
s'évertuait  à  concifier  lès  dex-oirs  de 
la  profession  de'  légiste  avec  son  dé- 
sir de  s'initier  à  la  littérature"  et  aux 
langues,  avaient  augmenté  ces  funes- 
tes dispositions^  Nous  avons  vu  à  quel 
péril  il  avait  échappé  en  1813,  et  à 
quelle  cause  îtfaut  attribuer  son  inac- 
don  en  18^0,  si  toutefois  an  peut 
nommer  inaction  un  intervalle  si  peu 
long  eritre  deux  grands  ouvrages. 
L'irntâtîon  perpétuelle  à  laquelle  jl 
fut  comme  en  proie,  pendant  la  cpm- 
pôsifioii  de  son  Histoire  de  la  Cheva- 
lerie (car  chaque  fois  quil  écrivait  bu 
préparait  ce  quïl  allait  écrire,  c'était 
comme  drie  fièvre,  comme  un  paro- 
xysme violent)  aggrava  considérablé- 
m'ent  son  état.'  L'art  Médical  n'y  put 
rien;  et,  après  quatorze  mois  de  lutte 
et  de  remèdes,  nien  qu'il  eût  suspen- 
du tout  travail  sérieux  et  qu'il  eût  été  ' 
chercher,  dans  le  comté  de  Sont hamp- 
toh,  un  ciel  plus  doux  que  celui  de 
Londres',  Mills  'mourut  le  9  octpbre 
18125^;  il  navait  que  trente-huit  ans. 
Cette  fiii  prénïlaturée  éveilla  d'amers 
regrets.  Mills  les  méritait  sous  tous 
les  rapports.  C^iétait  un  aimable  et 
Beau  caractère,  un  talent  facile , 
brillant  et  vigoureux.  Avant  son  His^ 
toire  de  la  Chevaletie,  if  avait  en- 
trepris îihé  grande  Histoire  romaine 
qui  devait  aller  depuis  la  fondation  de 
Borne  jusquau,  commencement  de 
Fempire,  et  se  rejoindre  ainsi  à  celle 
de  Gibbon.  Déjà,  dit-on,  il  l'avait 
menée  jusqu'à  la  dictature  de  Sylla 
quand  Tanbohce  d'un  ouvrage  rival 
sur  le^  riiême  sujet  ly  fit  renoncer. 
S'il  faut  dire  ce  que  nous  en  pensons , 
no^us  aurions  besoin  de  quelques  dé- 
tails de  plus  pour  être  convaincus  de 
la  réalité  du  fait;  et,  d'autre  par t^. de 
quelque  facilité  de  style,  de  quelque 
érudidon   préliminaire  qu'on  puisse 


être  .pourvu,  il  naus  sembla  impo^tl^ 
ble  qu'on  puisse,  en  un  an,  écrire  une 
grande  histoire  des  â70  prenâérçs 
années  de  Rqme,  qui  ne  soit  une 
compilation  ou  très-surannée  ou  trè^ 
légère.  Revenons  aux  ouvrage^  publiés 
de  Mills  :  h  VHistoire  du  Mahomé- 
tisme,  Londres,  1817,  iur^*,*  oontieAt 
beaucoup  de  pages  brillantes,  vives, 
remarquables^  par  k  verve  et  Ten- 
train  du  st)'ie^  mais  il  est  facile  de' 
voir^  que  c'est  l'ouvrage  d  ra  jeune 
homme ,  et  d'un  débutant  ;  deux 
vices  graves  le  déparent  :  1*  Milk,  à 
cette  époque,  n'eut  pas  été  capaMe  de 
fornauler  un  jugement  siaisurle 
mabontétisme  ;  2°  lors  de  la  récbcdon 
primitive,  il, ne  savait  pas  àssQzFO- 
rient  et  Tlslam,  .et  quelques-  seeoufs 
qu'il  ait  eus  à  sa  disposition  chez  sir 
John  Malcolm,il  a.  plus  juxtaposé 
que  fondu,  il  a  plus  omis  et  laiasé  de 
côté  que  juxtaposé  :  aussi  y  ti-t-il  daxis 
son  livide  beaucoup  de  vague^  p^  de 
faits.  IL  VHistoire  ^des  Croisades^  Lob- 
dres,  1819;  ??  édition,  t820,  2  vol. 
in-8**.;  trad.  en  français  parM.  Tihy, 
182^33,  vaut  déjà  beaucoup  triieux. 
Mills  sait  d'avance  ce  qu'il  entreprend 
de  conter,:  la  critique  ne'  lui  manque 
pas  ;  il  groupe  et  isépai»e  habilemçnt*, 
il  expose  avec  clarté,  il  choisit  bien  et 
les  faits  vrais  et  les  traits  <^p|taux,  il 
proportionne  les  diverses  parties  du 
récit:  si  le  style  a  du  coldçis,  de  Ta- 
bondànée,  V^l'est  visible  même  que 
routeur  se  préoccnpç  beaucoup  jîc  la 
forme,  litt^taire  et  visfe  presque  à  fa 
poésie,  on  le  lui  pardonne,  parce  que 
cette  forme  et  cette  couleur  s'harino- 
nient  avec  son  style ,  parce  qu'elles 
sont  associées  à  une  gi'ande  vigueur. 
Il  est  fâcheux  que  l'puvrage  soit  trop 
court*  Mais  ce  n'est  pas  là  un  repro- 
che qu'il  soit  donné  à  tous  de  méri^ 
ter.  On  ne  saurait  s^empêcher,  en  par- 
lant de  IV^ills ,  de  penser  à  V'ffistoirt 
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40f  (keisâtdes  par  Michaod;  cell^-çi, 

satis^  obdte,   «contient   plus  défaits; 
^'e«t'  lin  ouvrage    plus"  complet  et 
éans  lequel  il  est  évident  que  Mills  a 
beaucoilp    puisé.    111.   Zés'  Voyages 
dé  Théodore  Ducas  ibrs  de' la  renais- 
sance des  Lettres  et  dés  arts  en  lia- 
Ue  y  182*,  2  vol   in-8<^,  sont  un 
de  'ces   ouvi'àges   dont  le  cadrfe  est 
emprunté  au  Voyage  (TÀnacharsîs'.le 
sujet  est  là  description  def  Italie^  mais 
surtout  un  expb^  de  ce  qu'avait  été 
dë^  la  littérature  italienne  au  XVI«« 
sièèle.    Thébdorè  'Ducas  'est'  censé 
un  dc'ces  jeûnes  <yrecs  dont  les  pères 
^nr  vetTds  en  îtïilië  après  la  prise  de 
Gômtantiho|[>fe  par  les  Ttircs  :  Tins- 
fâift'ckoisi  e$V  f ihtérvallé  de  1520  à 
1560.  Le  but  primitif  de 'Mills  avait 
été  dé  donner  la  biographie  des  trois 
grand»  poètes  italiens  avant  Te  ^asse 
(^nt«,'  Pétrarque,  Ai1o8te)j  mais  son 
iibràtré   lui   ayant  fait  comprendre 
<ju*it  fallait  aiitre  chose  que  ces  sim- 
T^d  biographies  ^pônrattirier  1e  pu- 
blic, il  imagina  lé  voyage'  du  jeune 
G*efc  éA  Italie;  Sa  prétention  était  d'y 
fondue  rérûditicîn'de^ Barthélémy^'  la 
grâce  de  Féoelou*,  la  touche  vraie  et 
simple  de  S^ft;'il'y  a  réussi  en  par- 
tie, on  u'e  'saurait  le  nfer  ;  ef,  sous  le- 
ca|»p^  de  la  sincérité, 'de  la  réalité 
d'iofpreesibD^comnàé  sous  celui  du 
^acieUji,'  il  f em()oite  éeftàihémètft 
sur  Barthélémy)  et  se  rapproche  des 
deux  aeftres;Vnais  il  f^ut  avouer  aussi 
•  qu'il  we  possède  pas  cette  'grâce  par- 
fëite  qui  prbvietit  de  ce  que'noh-seu- 
lem^t  on  sait,  mais  de  ce  Von  maî- 
trisé complètement  fce  qu  on  va  dîi'e. 
Ab  total;  les  voyages  dé  Dîicas  inérî- 
tetrt  une  place  dans  la  bibliôfhèfque 
de  touê  les  gens  dégoût  et  de  tous 
ceuf  qui  veulent  connaître  Tltalie  aux 
XIV«%  XV»«  et  XVl»*èiècles:  ÏV. 
HHistoire  de  la  Chevalerie^  1828  ;  2J 
Id.,   1826,   qui  se  lie  étroitement  à 
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celle  des ,proJ8ades,, présente,  les  mé^ 
mes  qualités,  mais  à  un  plus  haut 
degré  et  jointes  à  plus  de  maturité. 
Mills  a  procédé  a  Tiiivestigation  des 
faits  avec  la  sagesse  et  la  froideur 
mathématiques  du  savant  le  plus 
aride  :  .une  fois  qu  il  les  a  constitués, 
qu'il  les  possède,  il  se  passionne  pour 
ou  contre  eux  ,  il  les  expo^  avec  le 
plus  vif  entraînement,  il  en  forme  les 
tableaux  les  plus  saisissants,  les  pluis 
vigoureux  dé  ton,  les  plus  chauds  de 
couleur.  Des  divers  articles  donnât 
par  Mills  à  des  recueils,  très-peu  por- 
tent son  nom  et  peuvent  aésorma(s 
échapper  à  Fbubli.  Nous  signalons*, 
dans  sa  première  époque,  une  Es- 
quisse  historique  dé  félévation  et  du 
déclin  Je  la  puissance  papale^  une 
violente  Diatnhe  contre  la  Musique 
ei  un  Éloge  de  tari  </e  6ojcer  (1809). 

P~-OT. 

MIIilVEft  (isAAc),  savant  anglais, 
de  la  société,  royale  de  Londres ,  na- 
quit, le  1**^  janvier  lî5i,  a  Leeds., 
dans  le  comté  d*^ork  i  d  une'  i^amille 
pauvre  et  obscure.  Il  perdit  de  bonne 
heure  son  père,  qui  exerçait  tè  métier 
de  tisserand.  Pour  soutenir  leur  mère, 
isaac  Miîner  et  son  frère  aîné  étaient 
obligés  de  travailler  jour  et'iiuit;  ce- 
pendant ils  trouvaient  moyen  de  coii- 
sàcrer  quelques  heures  à  leur  instruc- 
*tîon,  en  méditant  le  petit  nombre  de 
Bvres  qu  ils  pouvaient  se  procureî*. 
Cette  conduite  attira  Tattention  de 
leurs  voisins,  qui  firent  une  souscrip- 
tion en  leur  faveur*,  et  donnèrent 
ainsi  les  moyens  à  Millier  aîné  d'en- 
trer dans  une  école  où  ses  progrés 
furent  tels  qu'^aprés  avoir  fini  ses  étu- 
des ,*  il  obtint  une  cure  à  Huit ,  et  la 
placé  dé  directeur  de  l'ècoïé  de  cette 
ville.  ïl  appela  alors  auprès  de  lui 
son  frère  Isaac  pour  Taider;  ce  der- 
nier entra  ensuite  au  collège  de  là 
Heine,  se  fit  distinguer  dans  les  ma- 
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tbématiqpiesy  la  théologie  et  les  lan- 
Çnes  savantes,  et  obtînt,  en  1783>  une 
cbaire  à  Tuniversilé  de  Cambridge^ 
avec  la  place  de  professeur  de  phy- 
sique expérimentale.  Pendant  ^on  sé- 
jour à  l'université  9  il  se  lia  intime- 
ment avec  Wilberforce,  qui  lui  pro- 
cura la  connaissance  de  Pitt  ;  en  1787, 
ils  firent  tous  trois  un  voyage  sur  le 
continent.  A  cette  époque,  Isaac 
Milner  fut  nommé  président  du  col- 
lège de  la  Reine,  et  doyen  de  Gar- 
lisle.  Il  obtint ,  en  1792,  le  titre  de 
"YÎce-cbancelier  de  l'université ,  et  en 
1798,  celui  de  professeur  de  matbié- 
matiques,  place  qu*il  exerça  avec  au- 
tant d'exactitude  que  d*babileté.  Isaac 
Milner  précbait  aussi  avec  succès.  Il 
fut  Féditeur  de  V Histoire  de  V église 
chrétienne ,  par  son  frère ,  et  de  ses 
Sermons,  il  inséra  des  articles  remar- 
quables dans  les  Transactions  philo» 
sophiques ,  et  dans  les  Mémoires  de 
la  société  royale  de  Londres.  Isaac 
Milner  mourut  le  1"  mars  1820,  à 
Kensingtongate,  près  de  Londres,  dx&L 
son  ami  /Witberforce,  après  avoir 
souffert  une  grande  partie  de  sa  vie, 
,d une  maladie  nerveuse  ,  due  à  Im- 
tjsnsité  et  à  la  persévérance  de  ses 
travaux.  Il  avait  publié  :  I.  Observa- 
tions sur  (histoire  de  (Église  chré- 
tienne  du  docteur  Baweisy  1800^  in-8^ 
n.  Essais  sur  quelques  productions 
du  révérend  Herbert  Marsh  ^  en  ré- 
pot^  aux  objections  contre  la  société 
,  de  la  Bible^  1813,  in-S*.  G— y. 
[  lOLNER  <  Jeav),  évéque  de  Gas- 
^bala,  in  partibus  infideÛum,  et  vi- 
caire apostolique  du  district  du  mi- 
lieu en  Angleterre,  naquit  à  Londres, 
le  4  octobre  1752^  et  fut  élevé  au 
collège  catholique  anglais  de  Saint- 
Orner.  Ayant  reçu  les  ordres  sacrés, 
il  fut  envoyé  en  mission,  et  chargé 
de  diriger  la  congrégation  catholique 
de  ^Winchester.  G  est  dans  cette  placé 
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qu'il,  commença  à  se  faire  comudtre 
par  ses  écrits  et  par  soivsèle  poof  la 
cause  du  catholicisme  en  An^U^rre. 
Lors  des  efforts  que  firent  les  catho- 
liques, en  1788,  pour  obtenir  duF'ar- 
leo^ent  la  révocation  des  anciennes 
loiS)  il  s'opposa  an  plan  de  leur  co- 
mité, qui  s*était  form^  à  Londrea,  ne 
signa  point  la  protestation  commune 
de  1790,  çt  se  tint  uni  aux  évéques. 
Le  24  février  1791,  il  publia  VÉtat 
des  faits  relatifs  à  la  contfistation  me- 
tuelle  ;  et,  le  7  mars  suivant,  Cansi^' 
dérations  sur  le  serment^  Ge  dealer 
écrit  était  adressé  au  convté  de.  la 
Gbambredes  Gommunes;  il  exposait 
les  scrupules  des  catholiques  sur  le 
serment,  tel  qu'il  avait  été  prf^posë 
d'abord.  Le  Parlement  eut  égar4  à 
ces  observations,  et  Ton  supprima 
les  clauses  qui  pouvaient  inquiéter 
les  consciences.  Ge  succès  valut  à 
Milner  la  reconnaissance  des  catholi- 
quesj  et  le  mit  en  grande  considéra- 
tion parmi  eux.  Il  continua  de  seFfir 
leur  cause  avec  beaucoup  de  zèle«  En 
décembre  1792,  il  assista  au  synpde 
que  trois  vicaires  apostoliques  tinrent 
à  Londres  avec  six  de  lepra  thé9lo- 
ipens,  et  dai^  lequel  on  censnra  Té- 
crit  de  sir  John  Trockmorton  s^lc  la 
nomination  des  évéques^  On  y  signa- 
la aussi  la  traduction  de  la  Bible,  de 
Geddes,  comme  un  ouvrage  hardi  et 
dangereux.  Milner  écrivit  (ui-m6me 
contre  Trocktnorton.  î)e$  travaux 
d'un  autre  genre^  sur  Thistoire  «t 
les  antiquités  de  Winchester,  lui 
firent  honneur  dans  le  moqde  litté> 
raire.  Le  docteur  Grégoire  Stapple- 
ton,  vicaire  apostolique  du  district 
du  milieu,  étant  mort  à  Saint-Om^, 
en  1802,  en  venant  réclamer  auprès 
du  gouvernement  français  les  biens 
des  collèges  catholiques  anglais,  Mil- 
ner fut  désigné  pour  lui  succéder.  Il 
fut  sacré  le  20  mai  1803^  sous  le  dire 
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d*éféqué  ée  Gastabala,  les  éyé<{iie$ 
oitfaoËqaeft  en  Angleterre  n*apnt 
ijn'im  titre  in  partihus  infidtlitan»  Le 
premier  écrit  quil  donna,  en  cette 
c[ualité,  est  sa  Lettre  pastorale  du  27 
décembre  1805,  adressée  à  son  der- 
gé.  En  1897  et  1808»  fl  fit  deux 
Toyages  eo  Irlande,  ce  qui  lui  a  don- 
né occasion  de  publier  une  suite  de  Let- 
tres sur  les  eatholiques  et  les  antiquités 
d'Irlande  ;  c'est  un  deses  meflleurs  ou- 
▼rages.  Il  se  trouva  engagé,  vers  le  mê- 
me temps,  dans  deut  controverses,  qui 
lui  suscitèrent  denonibreux  adversai- 
res :  la  première  avec  Tabbé  Blanchard, 
prêtre  français,  réfugié  en  Angleter- 
re»  et  auteur  de  beaucoup  d'écrits 
contre  le  Concordat  de  1801.  Milner 
ayant,  dans  une  Lettre  pastorale  du 
1*^  juiii  1808,  ordonné  de  faire  dans 
son  distnct  des  prières  publiques 
pour  le  pape,  crut  devoiir  profiter  de 
cette  occasion  pour  repousser  les  at- 
taques lancées  contre  le  pontife  par 
lés  ennemis  du  Concordat.  Blanchard 
y  répondit  par  la  Défense  du  clergé 
franco:^  résidant  k  Londres^  datée  du 
27  juin  1808,  et  Tabbé  Gasche,  par 
une  lettre  du  30  juin  à  Milner.  Ce  der- 
nier puUia,  le  10  août,  une  Lettre 
pastorale,  on  il  citait  plusieurs  pa^ 
sages  des  écrits  de  ces  deux  ecclésias- 
tiques, etles  condamnait  comme  faux, 
scandaleux,  injurieux  au  souverain 
pontifty  insinuant  le  schisme,  y  ten^ 
dant  et  même  pétant  schismatitpies»  Au 
mois  d'octobre,  Fabbé  Blanchard  fit 
paraître  fMûs  sans  exemple  de  tau» 
ionié  eéclésiastiquey  oh  fl  dénonçait 
WIner  à  tous  les  évéques.  Le  7  mars 
180v,  le  pi^lat  donna  une  suite  à  sa 
Lettre  pastorale  du  10  août,  et,  le  22 
juillet,  un  supplément,  où  il  rappor- 
tait la  censure  portée,  le  3  juillet,  con- 
tre son  adversaire,  par  vingt-neuf 
évéques  dlrlande.  Cette  controverse 
n^était  pas  encore  finicquand  il  s'en 
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éleva  une  autre  plus  vive  encore  et 
plus  longue.  Quelques-uns  des  pro- 
tecteurs de  la  cause  catholique  dans 
le  Parlement  avaient  résolu  d'atta- 
cher leur  protection  à  certaines  con- 
ditionS)  dont  b  principale  était  que 
le  roi  aurait  un  veto  sur  la  nomination 
des  évéques  catholiques.  Milner  et 
les  évéques  dlriahdie  n'avaient  pas' 
paru  d'abord  très -opposés  à  d<m- 
ner  à  la  couronne  un  droit  de  néga- 
tive mitigé;  mais  ayant  cm  s'aperce- 
voir ensuite  que  le  ministère  ne  cher- 
chait qu'à  asservir  Fépiscopat  et  à 
préparer  ainsi  sourdement  hi  ruine 
de  la  religion,  ils  se  prononcèrent 
contre  le  veto.  On  connaît  les  ré|o- 
lutions  émises  en  différents  temps 
sur  cesiyet  par  tous  les  évéques  d'Ir- 
lande. Milner  s*nnit  avec  eut  dans 
cette  affaire,  et  il  fut  leur  agent  en 
Angleterre.  Il  s'éleva  contre  quel<|p]es 
résolutions  prises  sur  la  même  ques- 
tion par  le  comité  des  catholiques  an- 
glais, et  s'attira  Tanimadversion  des 
chefs  de  ce  comité.  I^s  autres  vicai- 
res apostoliques  d*Angleterre  ne  pa«> 
rurent  même  pas  approuver  ses  dé- 
marches et  on  l'accusa  de  trop  d'mr- 
deur  et  de  vivacité.  En  18i4,  le  pré- 
lat fit  le  voyage  de  Rome  pour  con- 
sulter le  Saint -Sî^e  sur  quelques 
points ,  et  spécialement  sur  le  veto. 
Ses  travaux  ayant  gravement  ah^ 
sa  santé,  Milner  demanda  et  obtint 
un  coadjuteur,  qu'il  sacra  lui-méilie, 
.  le  l*'  mai  1825.  Il  mourut  le  19  avril 
de  l'année  suivante,  à  Wolverhamptoa 
dansie  comté  de  Stafibrd,  ou  il  faisait 
sa  résidence.  Ses  derniers  mommâs 
furent  marqués  par  les  actes  d'une  so« 
lîde  et  tendre  piété.  Milner  avait  pu- 
blié :  I.  Certaines  considérations  à  Ce* 
^ard  des  catholiques  romains^  1701, 
in-8*.  II.  Jbroit  divii^  de  tépisçifp4t, 
1791,  in-8«.  m.  Recherches  histoH- 
ques  et  critiques  sur  texistence  et  U 
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l'ît  \  •  •  ■ 

caractère  de  Saint-Georges,  patron  de 

VAngleterrcy'  1792,  in-8«».  IV.  Là  dé- 
mùcratie  ecclésiastique  dévoilée,  1792, 
kl^.'V.  OraUohfuûèbre  prononcée  à 
•^occasion  de'V assassinat  de  Louis  XVI^ 
1798,  in-8*.  VI.  Keplique  au  rapport 
pfiBÏiépar  le  cliih  cisalpin  y  sursa  pro- 
mtaiîôn^  Vi%%  în-8*  Vil.  Histoire  et 
eséamendes  antiquités'  de  Winchester, 
#799,  în-4*.'  Vliî.  Lettres  h  un  prében- 
diety  ou  Réponse  à  des  Réflexions  sur 
lé  papisme,  par  lé  docteur  Sturgeis, 
1880,  iil^*.  'IX.  Explication  de  la 
éi»kdukè  du  pape  Fie  Fil  a  f  égard 
déS'éifi^ues  et  dés  affaires  ecclésiasti- 
qûei  de  -France,  1801,  in-8*.  X.  Le 
<nàà  dé  cohsciéfice,  '  réjpànse  à  IfT.  Brè- 
véé,  sur  le  iserment  du  couronnement, 
4S0S,  'îh-8**.  Xi.  Exarnen  des  princî- 
pkmJo  argurtt&nts  contré  la  pétition  des 
bé^hdliques,  1«0S,  in-8^.  XH.  Recher- 
iitv^  sur  eertafnes  ' opinions  vulgaires, 
^  Pètu€ives  aux -habUants' catholiques  et 
f  mùC'  ^tiqkikés'dè  VIrlande,  18W, 
lli-S'*»  mil."  Traité  sur  t architecture 
des  'éjfli^  d'Angleterre,  181 1,  in-S^ 
XIV.  Remontrances  a  la  Chambre  des 
^^kAnmunes',-  sur  le  rapport  des  comités, 
i8t6,  ki-S*.  XV.  Fin  de  là  contro- 
vei^e  feligième,  1818.  Cet  ouvragé, 
^fjaeniein'  de  MHner,  forme  Ta  suHe 
Û!Èè  Lettres  à  un  prébetidler,  et  a  été 
'tl*àduît  en  français;  aous  ce  titte': 
Exèetience  'de  là  religion' éatholique, 
•t>ii-  Correspondance  entre  une  société 
de' protestants  et  uW  théologien  de  ïé- 
gtaé-ettikotiquè  romaine,  ï^aris,  1823, 
2^bU  ihi*.  XVI.  Apologie  de  la  Jfti 
'de  .la  controverse  contre  ses  adversaU 
res^  in-8^.  -XVÏÏ.  Court  sommaire  de 
"t-hisioik^  tff  des  doctrines  de' f Écriture, 
XVin.  Mémoire'  mpplémehtttire  des 
iktthhtîques  anglais.  CTést  uri  ràpple- 
"Hient  aux  Mémoires  historiques  sur 
'ks  catholique^  anglais,  publies  par 
'»«ter,  en  1819,  2*voi.in.8*.  Mil- 
lier ébiina  plusieurs  notices  kux  Mé- 
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moires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Londres,  dont  il  était  membre; 
D— z — s  et  P— c— ^1^ 
MILON  (PicaiRE),  né  au  Blanc, 
en  1553,  dTuné  famille  encore  exis- 
tante en  Poitou,  se  livra  à  l'étude  de 
la  médecine  et  devint  doyen  de  la  fti* 
culte  de  Poitiers  et  premier  '  méde- 
cin de  ïlenii  IV  et  de  Louis  XIIL  C'est 
lui  qui  fit  connaître  les  vertus  mé<îi- 
cinales  des  sources  ferrugineuses  Ae 
la  Rocheposay  et,  à  ce  sujet,  il  publia 
uiie  brocïiure  imprimée  à  Poitiers  sous 
ce  titre  :  Description  des  fontaines  m/- 
dicinales  de  la  Rocheposay  en  ToU" 
raine,  reconnues  et  remises  en  leur 
ancienne  vertu  par  M,  Milon ,  premier 
médecin  du  roi,  au  mois  d'août  1618, 
ensemble  le  régime  ordonné  par  ledit 
sieur  MiloÀ,  Uoxi^raQé  de  Milon,  (pi 
passa  pour  un  deé  premiers  médeciûs 
de  son  temps  ,  avait  été  împriiiié  à 
Paris,  dès'  Tanhée  précédente^ 

MIlORADOfyiTSîCH  (le 

comte  Michel),  généràl'russe,  naquit, 
en  17*70,  à  Saint-Pétersbourg ,  dune 
famille'  originaire  de  Servie,  lîn  de 
ses  ancêtres ,  homme  influent  et  ri- 
che aVait  réuni  vingt  mille  hommes 
pour  servir  d'auxiliaires  à  rterre  P% 
alors  en  guerre*  avec  lès  Turcsj  et  quî, 
pour  récompense, Tînvita  à  venir  se* 
tablir  dans  ses  États  et  le  jgratifia  de 
vastes  domaines* dans  la  Petite-Ruséiç. 
Entré  au  service,  à  ]l*âge  de'lO  anl, 
dans  le  '  régiment  des  *gardès.  iflsinaï- 
iowskî,  le  jeune  'Michel  passa'  par 
"tou^  tes  grades  et  combattit  j  eri.l78Jf 
contre  les  Turcs*,  puis,  en  17^2^  con- 
tre les  Polonais,  il  était  gén^raï-major 
et  chef  du  régiment  d'Ôbcberoriei  lors- 
que SouWardw'alU  commander  lés 
armées  cpaWes  contre  la  France,  en 
i7â9.  Les  avant-postes  russes  ftaieçt 
établis  sur  l'Addà,  quand  ta  crue  su- 
bite des    eau*  vint  iriferroinpre  le» 
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communications.  Alors  Milorador 
vitsch,  qui  commandait  lavant-garde, 
ayant  passé  FAdige^  près  deTërone, 
fit  monter  sa  troupe  sur  des  chariots, 
et  la , conduisit  en  poste  à  Souwarow^ 
qui  admira  la  prodigieuse  rapidité  de 
ce  mouvement.  La  victoire  de  Lccoe, 
remportée,  le ,^6  avril,  par  les  Rus- 
ses, fut  encore  due  à  Miloradovitsch 
qui  ^  saisissant  un  drapeau,  se  jeta 
tête  baissée  dans  les  rangs  ennemis  en 
criant  à  ses  soldats  :  «  Voyez  comme 
•  Votre  général  sait  mourir.  »  Il  eut 
dans  ce  conibat  trois  chevaux  tués 
sous  li|i.  pans  la  marche  rétrograde 
qui  tçrmina  cette  campagne,  Milora- 
dovitsch rendit  d'importants  services, 
et  surtout  à  ÀUdorf,  dont  il  empêcha 
Tennemi  de  s'emparer.  Revenu  en 
Russie,  il  fut  décoré  dç  Tordre  de 
Saint-Alexandre,  et  quand  la  guerre 
s^allumà  de  nouveau,  en  1^05,  il  fut 
presque  le  seul  général  russe  qui  ob- 
tint  quelque  avantajge  sur  les  Français. 
Après  les  coml^^ats  d'Amsteten  et  de 
Crems ,  où  il  se  conduisit  avec  autant 
dé  bravoure  q][ie  d'habileté,  il  fut  nom- 
mé lieutenant-général.  Il  comman- 
dait, en  cette  qualité,  à  la  bataille 
d'Austerlitz^  ^où  il  fut  contraint  de 
se.  retirer  par  suite  de  la  défaite  du 
général  Pribitchinski,  qui  occupait  le 
centre^  ^£n  18Q$,  dans  la  guerre  con- 
tre l^f  Turcs,  lorsque  le  grand-yisir 
et  le.  célèbre  Moustapha  Baïrakdar 
s'approchaient  deBucharest  avec  une 
armée  ^formidal^le,  ^  Miloradovitsch  ^ 

Eir  une  manoeuvre  savante,  tourna 
or  afioée,  et  sauya  la  ville.  Il  re- 
çi|^t  à  cette  occasion,  de  l'empereur 
Atjîxandre.  une  épée  d'or,  portant 
cette  inscription  :  Jtu  sauveuf  de  Bu- 
charesU^^l  obtint^  ensuite  de  grands 
avantages , contre  les  Turcs  ^  auxquels 
il  eniçva  les  forteresse  de  Giurge , 
dé  Slobadl^ejab ,  et  qu'il  battit  com- 
ptèteiûent  à  Rijovate.  Cette  victoire 
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\m  valut  le  grade  ie  général  d*in- 
fanterie.  A  la  paix,,  il  fut  nommé 
commandant  d'un  corps,  cantonné  4 
Mohilev  sur  le,  Dnieper  et^  que^que^ 
mois  après,  gouverneur  de  cette  ville* 
Il  y  passa  les  années  1810  et  1811^ 
signalant  son. administration  par  %çm 
désintéressement  et  son  intégnti^ . 
Lors  de  l'invasion  fran9aise,  ep  iSiS^  ^ 
il  ftit  envoyé  à  Ralouga,  ppur  y  for- 
mer une  armée  de  réserve,  et  il  qon- 
duisit,  le  26  ao^t,  15,000  hommesà  U 
bataille  de  laMo$kowa,où  après  ayoii; 
commandé  à  l'aile  droite,  et  ^«se^tre, 
il  remplaça^dans  le  comn^n4eii^i^4^ 
second  corps  d'armée,  le  prince  Bagran 
tionqui  vepait  d'être  tué.Le29d9m^ 
me  mois^  il  prit  le  commandement  4p 
l'afrière-gsu-de  >  et  contint  le  mému 
jour  ui|  cqmbat  acharné,  dans.jeqnd 
l'avantage  ne  re^ta  pas  aux  Fraiiçaîf , 
et  rendit  leur  poursuite,  bçaucpf^^i 
moins  active.  Lorsque  le  iAi^ept^mn 
bre,  l'avant'-garde  française,  sou».!^^ 
ordres  de  Murajt,  atteignit  l'entréç  ^ 
faubourgs  de  Mosqou ,  Mil^rad^ 
vit^h  fit  <Jire  au  foi  ^e  Naples  qw'fl^ 
mettrait  le  feu  a  la  ville,  ai  on  isejfii 
laissait  pa^  le  temps  de  l'évaçt^r.  Par 
cette  menacç,  il  obtint,  un  délai  qu4 
permit  à  beaucoup  d'hfibit^ts  d'eiç- 
emporter  une  partie  de  leu^s  |ich#s» 
ses.  Quand  les  Russes  i^eprirent  l'ofr, 
fensive  .Miloradovitsch  fut  mis ,  à  ]a 
tête  deTayant-garde ,  et  il  eut,  le  4, 
octobre,  près  Winkowe,  un  engag)»* 
ment,  dans  leguel  les  troupes  d^  g4f, 
néral  Sébastiani  eussent  été  éci^as^ 
sans  l'arrivée  du  prince  Ponietow/ii^L 
Le  11  octobre,  il  r^çut  à  son  qu%rfi^|>- 
général  la  yisite  de  Murât,  envoyé  par 
Napoléoçi  pour  Jui  p^<^>oser  up.  açr 
commodément.  L'enfrevue  eut  liep 
en  présence  de.  plusieurs  généraux 
russes  >  elle  est  curi^i|se  p^ar  la  n^^ 
re  des  explications  qu'eljie  ameq^^  ^ 
par  l'ironie  piquante   des  réponses 
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de  liiloradantsch.  Tonte .  tsnta^ro  . 
d^acco^inmodeoient  ëttot  deveone  inil- 
tile,  les  opérations  ae  poumiivirent 
de  port  et  cf  autre  ;  Miloradovitsch  at- 
tÂgnit,  par  deg  marches  forcées ,  les 
Français,  anx  environs  de  Viazma  et. 
leur  fit  éprouver  des  pertes  consi- 
dérables; puis  il  tourna  Snidensk, 
jpour  devancer  rennemi  qu'il  ren- 
contra à   Rrasnoé.   Dans  les  jour^ 
néel  du  3  et  du  €  novembre,  il  rem- 
porta plusieurs   avantages    sur  les 
troupes  commandées  par  le  prince 
Eugène,  par  Davoust  et  par  N/sy.  Pen- 
dant toute  cette  retraite,  Milorado- 
vttsch  harcela  les  Français  sans  relâ- 
che^  et  il  y  déploya  autant  d'ardeur^, 
que  le  général  en  chef  Kontousoi 
montra  de  lenteur  et  de  circonspec- 
tion. Chargé  9  au  commencement  de 
1M39  de  prendre  possession  de  Var- 
sovie, il  remplit  heureusement  sa 
mission,  et  reprit  ensuite  le  comman- 
dement de  Tavant-garde  de  Farmëe 
russes  qui,  forte  de  30,000  hommes, 
se  porta  sur  KaHtsch  et  sur  les  fron- 
tières de  la  Silésie.  Miloradovitsch 
poussa  en  avant  sur  TOd^,  et  en- 
toura la  forteresse  de  Glogau  avec 
une'pardie  de  ses  troupes.  Du  26  avril 
att  2  mai,  il  se  tint  en  observation 
à  Zéitz,  avec  un  corps  de  12,000 
hommes,  et  n'eût  aucune  part  à  la 
bataille  de  Lutzen.  A  la  smtc  de  cette 
jomnée,  les  armées  alliées  ay^nt  fait 
u6  ihouvement  rétrograde,  Milorado- 
vitsch,  qui  était  destiné  à  être  tou- 
jours opposé  le  premier^  à  Tennemi, 
passa  à  Tanière-garde  et  se  distin- 
gua par  la  ténacité  avec  laquelle,  il 
disputa  le  terrain.  Cependant  il  fut 
battu,'  le  12  mai,  par  la  division 
Charpentier,  en  voulant  maintenur 
les  positions   de   Fischbach,  Cap- 
pdknberg  et  Bischofswerder,  situées 
à  gauche   de  Bautzen.    Le    lende- 
main H  occupa'  cette  ville  et  ses  en- 


▼irÔBi.  Mli^  le  i^  fl  tooAltk 
lutte  avec  avant^go»  et  alla^  au  eoi^ 
mencement  de  la  nuk,  se  placer  en 
ligne  de  bataille  à  côté  du  généra! 
YbrcL  Le  30  août,  il  coBcoumt  avec 
les  généraux  K]eist  et  Golloredo  à  la 
défaite  de  Vandamme,  <jm  resta  pri^ 
sonnier  ainsi  que  sou  corps  d^arméel 
Le  jour  de  la  bataille  de  t^eipzig;  il 
commandait  les  réserves  rosses  et 
prussiennes  sous  les  ordres  du  ^ra|id- 
duc  Constantin.  Lorsque  les  ano^ 
alliées  envahirent  la  France  au  cc»m- 
mencement  de  1814,  Bililoradovitscb 
prit  une  part  glorieuse  aux  combats 
de  Brienne,  d'Arcis ,    de  La  Fèr^ 
Champenoise  et  devant  Paris.  A  k' 
paîs>  il  fut  nommé  gouverfiet^r  dÀ 
Kiew,  puis  de  Saint-Pétersbouig  eft . 
1820.  Après  la  mort  de  r^mfMarenr  ' 
Alexandre  9  il  se  forma  dans  cette 
ville  une  conspiration  (poy»  Besto- 
CHEF,  LVm,  194)  ayant  pour  but  de 
mettre  sur  le  trône  le  gnind-duc 
Constantin,  qui,  cependant,  avait  re- 
noncé à  ses  droits  en  faveur  de  son 
frère  Nicolas.  Averti  que  les  prinâ*^ 
paux  meneurs  triaient  des  néunions 
secrètes,  Bliloradovitscfa  ne  fit  qu'en 
rire,  en  disuit  :  «  Bah  !  ce  ne  sont  qiKS 
«  des  bavards  occupés  à  Ike  de  man- 
•  Tais    vers.  »    Cependant    Forâgs 
éclata,  et  les  insni^À  se  préRcntérent  ' 
en  armes  sur  la  place  dlsaac,,  le  SÇ  , 
déc.  182S.  Miloradovitsch,  confiant 
dans  sa  popularité,  s'approcha  d'eux 
pour  les  ramener  ;  mais  au  même  ins- 
tant il  tomba   mortellement  blessé 
d'un  coup  de  feu,  par  un  nommé 
Rakhowski.  Les  plus  grands  hon- 
neurs furent  rendus  à  ses  restes,  et 
l'empereur  lui-même  assista  à  ses  funé- 
railles. ••  Le  général  Miloradovitsch^ 
«  dit  M.  de  Ségur  dans  son  Histoire 
m  de  Napoléon  et  de  la  grande  armée^ 
<f  était  appelé  le  Murât  russe.  Oqer^  . 
«  rier  iflf  atipble,  avant^geitu»  impé^ 
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coiiiBBe  ee  roi-soldat,  il  •*était  com- 
me lai  rendu  favori  de  la  kfftxme* 
Jamais  on  ne  lirait  m  blessé, 
quoiqu^Qt^e  Ibule  d  oficiers  et  d* 
soi^ts  pussent  été  taé$  autour  de 
lui  et  plusieurs  chevaux  soiis  lui* 
Il  œiéprlsait  les  principes  de  la 
guerre,  mettait  même  de  Fart  à  ne 
pas  suivre  1er  rèfjfles  de  cet  art» 
prëtendaàt  surprendre  Tennemi  par 
des  coups  înittteKidus;  car,  tràs* 
prompt  à  se  décider,  il  dédaignait 
la  prévoyance,  pi»nant  conseil  des 
lieiut,  d«s  circonstances  et  ne  se 
condoisant  cpe  par  inspirations  su- 
bifes»  Pu  reste,  général  sur  le 
clian]f^  4e  bataffle  seulement,  sans 
prévoyance  dadmintstraâon  d*aa«- 
ctm  genre,  ou  privée  on  pub^uè, 
dissipateur  cité,  et,  ce  qui  est  rare, 
probe  et  podigué.  «  L'emperaur 
Alesumdre:  avMt  été  obligé  cinq  ou 
six  fois  de  payer  les  dettes  de  Milo- 
radovitsch,  q;ai  le  lui^  rendit  en  bons 
et  loyaux  services.  V  M— nj. 

MUIAUT  <JBà«-Fm£siçett),  di- 
plonootê  et  littérateur,  né' à  Méni,  dé* 
partement  de  TOûe,  le  24  avril  1775, 
entra  à  18  ans,  comme  soldat  (1793) 
dans  lés  rangs  de  Tar mée  iradiçaise,  où 
il  servit  josqna  la  fin  de  1794  (1).  La^ 

(1)  IXaprte  )a  notice  insérée  au  Moniteur^ 
Hmiar  étsH  fils  ùtna  médecin  4i8tinguét  qui 
PenvoyadelKmQe  Iware  an  collège  de  Beau- 
vais.  Ses  progrès  y  furent  si. rapides,  que  le 
|»ovisear  fUt  obligé  de  l'éloigner,  comme  un 
éUfn  ipnU  p^  son  aptitude  et  ses  dispositions 
Ifécoees,  enlemat  eontinneBement  les  pre-^ 
mières  pistées,  détruisait .  chez  ses  condiaci- 
plet»  L'aiguillon  de  rémtdation.  Mimaut  vint 
aion  termiiier  son  éducation  à  Paris,  au  col- 
lège ^  GraSflinB.  n  obtot,  en  1795,  le  prix 
d*bon&eur  au  concours  général.  U*  Aiveàtt, 
qal  s'^Éit  chargé,  dans  ce  jour  solennel,  de 
donnor  ai^  talwineais  la  CDuceiuie,  ayant 
été  nomiMS,  ^uel^tts  années  «près,  andias- 
sadeur  auprès  de  la  répubUgué  cisalpine,  se 
souvint  du  Ji^e  laurfât  qui  l'avait  vivement 
imir^Mé^  ^L^mmena  aiMicfail  enquaMtéde 
seçréta^Ef^puit^iâ^  aTffyftlkWsi^ 
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boiUfte  édttcaSon  que  afes  parents  lui 
avaiesit  donnée,  et  dont  i!  avait  pro- 
fité, ne  tarda  pas  à  le  faire  distinguer 
de  ses  dids,  et  le  ininistre  de  fà 
guerre  l'appela  dans  ses  bureaut.  Il 
y  resta  sept  ans,  et  publia,  pendant 
cet  intervalle  de  temps,  plusieurs  ou- 
vrages dont  nous  donnerons  plus 
tard  la  liste,  et  qui  né  lui  ont  pas  sur-  * 
vécu.  Mimant  remplissait  les  fonctions 
de  sous-dief,  lorsqu*én  1802  il  devint 
secrétaire-général  du  ministère  des 
relations  extérieures  du  royaume  éHU 
talie,  fonctions  qull  exerça  Jusqu'à 
la  cbute  de  Napoléon,  avec  lequel 
disparut  le  royaume  éphémère  qull 
avait  créé.  Le  12  septembre  1814, 
Idimaut  fut  nommé  consul  de  France 
à  Gagliari,  en  Sardaigne;  et,  à  la  fin 
de  1817,  il  passa  en  la  même  qualité 
à  Garthagéne  d'Espagne ,  poste  dont 
il  cessa  d'être  titulaire  le  31  décembre 
1824. 11  obtint,  en  1825,  un  congé 
pour  se  rendre  à  Paris.  Ce  fut  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  capitale,  • 
quil  y  publia  r^ftoire  de  Sardaigne^ 
ouvrage  dans  lequel  les  événements  < 
i(ont  racontés  avec  ordre  et  clarté, 
dont  le  style  est  généralement  bon  ^ 
Ot  qui  annonce  un  écrivain  aussi  con^ 
sciencieux  que  bien  informé.  Au  mois 
de  mars  1626,  Mimaut  fut  nommé 
consul  à  Varsovie;  mais  f  empereur 
de  Russie ,  qui  déjà  avait  refusé  de 
délivrer  un  exequatur  à  M.  Gochelet, 
fit  éprouver  le  même  refus  à  son 

"    t  ■  M  »  ■  ■  .        1.  ■     . 

en  1799 ,  le  Jour  même  ob  les  revers  des 
Français  en  rendaient  l'évacuation  indlspen^ 
sable.'  L'ambassadeur  de  France,  le  dinctailie 
exécutif  et  les  principaux  fimcttonanins  de   x 
la  répuldi^e  cisalpins  se  retirèrei|it  devant ,  ) 
lés  années  combinées  des  Basses  et  diés  An-  ' 
trichiens,  d'abord  sur  Turin^  et  de  là  sur 
Ghambéry,  que  le  gouvernement  fkiançiift 
leur  asqifpia  pour  résidence,  afimant  eut  pour 
compagnon  de  voyage  M.  fiignon,  secrétaire 
d^snibassadei  auquel  il  ft|t  depuis  coôstmoK 
mmt  àttacbé  par  les  U^s  d'tpw ,  tfpdv^ 
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successeur,  et  Mîmaut  fut  alors  en- 
voyé à  Venise.  Au  'làoîs  de  noyem- 
bre  1828 ,  îl  reçut  dans  cette  ville 
une  dépêche  dû  ministre  des  affaires 
étrangères,  lui  annonçant  quil  Ta- 
vail  chargé  dé  gérer  temporairement 
le  consulat-général  en  Egypte ,  pen- 
dant Tabsénce  du  titulaire,  M.  Dro- 
vètti,  obligé  de  rentrer  en  tVance 
pour  y  rétablir  sa  santë.  Ce  ne  fîit 
pourtant  .qu'ail  mois  de  mars  de 
Tannée  suivante  que  Mimant  arriva 
en  Egypte,  il  géra  temporairement  le 
coii^Ulat-général  jusqu'au  mois  'd'oc- 
tobre 1830,  qu'il  remplaça  définiti- 
vement Drovetli.  Il  resta  en  Egypte 
jusqu'à  b1in  de'l838,  et  fiitmomën- 
f  anénient  rfemplacë  par  M.  Ferdinand 
déLesseps,'  qui  s^ést  distîhgué  depuis 
comme  consul  à  Barcelone.  Déjà  M, 
de  Lesseps  avait  géré  ce  consulat, 
lorsque  lé  titufeîi'e,  M[lmaut ,  se  ren- 
d[ît  éii  *f835  dans  la  Haute-égypte. 
Ayatit  obtenu  un  Congé ,  Mimant 
iT^mprëssaf  d*émpoiier  en  France  une 
rîëbe  collection  d'antiquités  égyp- 
tiennes;'mais,  à  peine  arrivé  à  Paris, 
it'siiécombaà  une  attaqué  d'apoplexie' 
te*W  jïirtvîer  1837.  Miàiaut  était' 
dteSef  étëU  ^tégîôn  -  d*flonrieur  et' 
cliéValier  tfeîâ  Courbitné  de  Fer.  11  à' 
laissé  nrïfite  qui  est  aàjdurd^huf  consul' 
à'Botterdam,  et  une  fillfe  mariée  au  vi- 
comte dé  Pofttécottlant.  On  a  dé  tui  :  I.  ' 
Okverîkine  âe  la  dampagné  d*îtalîe^ 
ff8l6, 'in-8*». 'if.'iVïJtlcc  hûtoritjue  sUr 
ttftafàttuè'ly'te  cômmtetce^  lei  Tnaéurs 
et  les  piràductiùfis  des  iléi  de  *  Malte 
et  dé  Gozei  Paris,  1798,  in-8«.  IH.  Le 
n/nafeau  PitMas,  oti  hi  Aventures 
éé/Ffot^elte ,  pour  servir  de  suite 
ail  Faublas  de  louvet,  Paris,,  J 799  , 
4W.  ili-W.  FV*  Lts  veillées  du  Toêaei 
traduc^n  de  l'italien,  d^aprèâ  letna- 
linscrit  inédit  publié  par  Compa* 
çmm  ,  IWO,  unis.  V;  Ses  Èp^w^ 
êeurs,  ou  le  Médecin  des  fous  ^  CQtiSiÈ&it 
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en  ub  acte  et  en  vers  ,'ParÎ8Vï^to,' 
in-8^.  VI.  lÊ^émoîres  sur  la  nature  des 
maladies  endémiques  i,  Carthagfnf  et 
dans  le  midi  de  VEspagne,  et  parttcu' 
lièrement  sur  celle  de  la  fièvre  jaune  ^ 
Paris,' 1819,  in-8®.  VII.  histoire  die 
Sardaigne ,  du  la  Sardaigne  ancienne 
et  moderne  ,  considérée  dans  ses  tois^ 
sa  topographie  ,  ses  productions  et  ses 
rh'œursy  jf^aris,  1825, 2  vol.  in-8**,  avec 
cartes  ,  figures  *  et  planches.'  VIII, 
L* Auteur  malgré  lut,  comédie  eii  trois 
actes  et  en  vers,  Paris,  1825  ,  îii-8*, 
représentée  au  Théâtre  -  ÏVançâîs  , 
publicé  sous  le  pseudonyme  de^aînt- 
Remi.  RÇmaut  a  été  Tun  des  collabo- 
rateurs de  la*  Bibliothèque  des  ro^ 
man*.' On' trouve  une  notice'  sur  oé 
consul  en  tête' du  catalogue  de  la 
vente  de  sa  Collection  égyptienne. 
D— z-^. 
"  MHÏA*  (Don  rniRciscô  Êspoz-y-), 
célèbre  Eispagnol,'  d'abord  clief  Ak 
partisans,  puis  général  de*'farméè 
constitutionnelle,'  naquit,  en  lYSÏJ'à 
Iddzin,  village  de  la  Tîavarre ,  où  sa 
famille  possédait  un  'modeste '^tri- 
moine  qu'elle*  cultivait  elle-mê'tné* 
If  n'eut  point  d'autre  mattrè'qué  ion' 
père;  ctj  pour 'toute  sèiénce,irapjprif 
à  lire  et  à  écrireV  II'  se  Kvrâ  deBottiie' 
heure  aux  travaux  des'  cbaAips  qui' 
semblaient  avoir  pour  lui  beaucoup 
d'attrait.  Lmsurrèctioil  de  IBmvM^' 
trè  lésFrançfâis  émllà  soiiaaftëérfëîft' 
ses  facilités  endormies.' L'exemple  de, 
ses  amis,  de  qnetques-tins  if«  éè#  pé^^ 
fénts,  'qui  avaient  prrs  léé  arttfcif^et* 
s*étaient  mêlés  aux  bandes  de  gné^ 
riHas  formées  par'  ia  Rotnaiira  ;  6i^ 
^ervèscenbe  de  haine  qui  aTvàît^écfilr 
iè  en  Navarre, -d'autant  phiS^  vire*  €pét 
foecupatiwi  l'avaic'pkni  lon^^'téijpi* 
compfimée,  *Tentrattiéfeilt*  darti'  Itf 
mouvement  insurreodonneL  H'  -fit 
qôef qse* sAoïip  chMv  k  initafliofrTn? 
Doyfe  fW^H^^èt'  iùiM*WM%"m 
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DMia.ciMnitÊdaii8'iuio  bande  doLAiCi 
t{^^  jpipiniuQdée  par  «on  Anr^j^ 
it^viei;  Mip^  jeune  hom|ne  d  une  té- 
mérité qui  n avait  de^a)e  qu^  sotK^ 
inexpérience  {voy,  f article  suivant)^ 
Biênt&t  Xavier  tomba  aux  n^ains  des 
Qu^cnnisj    sept  hionunes.  seulement 
restent  de,  ses  guérillas  dispersées ^ 
4on  FraneiscQ  en  prit  le  copmande- 
ment.  Telle  fut  .rori|pne  de  .  sa  ,for- 
tim^    militaire.  Il  ne   tarda  pas  âî 
donner    d^  preuve$   d'habileté    et 
de,  courte  ,   et;  sa   réputation   jde 
sâgessç    e^,  dé  ^.bravoure   répandue 
ganni  les  bandes   disséminées  qui 
inan^aient  aie  chefs ,  fit .  accourir 
en  ibute  sous  son  drapeau  leç  çaé' 
r3)ero8  de  toute  la  Navarre.  Dès  ce 
jour,  il  déploya  une  infatigable  acti- 
vité :  son  centre  d'action  /était  la  Na« 
varre,  ma^s  par  des  march^s  rapides, 
qui  écbaj^ient  à  rennemi^  il  aps* 
sait  k  peu  de  jours  d'intéryalle,  par 
des   attaques  inattendues^    sur    les 
poio^  les  p)us  divers,  dans  la  direc- 
tion de  la  route  de  Bayonne  à  Madrid. 
Son  principal  but  état  d'arrêter  les 
convins  dirigés    de   Madrid   sur .  la 
Fraiice..  Il  ne  coopérait  point  avec 
les  arnsées  régulier^  autrement  que 
pour  oDApécher  ou  retarder  la  jonc- 
tiçm  de  quelquei  coips  ennemis,  et 
alors  même  M  agissait  par  sa  propre 
I      inspiration,  et  d'après  ses  combinai- 
sons particulières.  La  junte  de  gouver- 
nement ^  qui   essayait  de  centraliser 
Finsurrection  et  d'en  saisir  la  direction 
pcenoière,  n'essaya  point  de  le  sou- 
mettre â  ses  plans,  et  elle  fit  bien.  Six 
mois  à  peine  s'étaient  écpulés  depms 
que.  Mina  s'était   constitué  chef  de 
gttérîDeros,   et  déjà  il  s'était  rendu 
redoutable  dans  tout  le  nord  de  l'Es- 
j      pagne.  Le  généi^l  Rei\le,  ne  pouvant 
i      le  surprendre  et  le  voyant  sans  cesse 
aoqoéripr   de  nouvelles  forces ,  ras- 
sembla  contre  loi.  une  ann^  d*en* 
.  mov. 


MW 


97 


y^aofk  pgmfB  yàjk  hommes.  Don  Fran-. 
ds/DO,  traqué  dans  Iss  rochers^  n  é- 
cbaf^^  à  une  ruine  complète  q^'ea 
di^persfint  ses  troupes  à  la  fiiveur  des 
montagnes  et  des  chemins  peu  connus 
des  Fr^^nçais.  U  en  poussa  une  partie 
suf,rAragon,  l'autre  sur  laCastille;  il 
c^nowtait  que,  ce  danger  p^sé,  sa 
voix  les  rappelant ,  ib  se  hâteraient 
d'accourir.  Les  circonstances  pe  le 
permirent  point  ;  trois  mille  cepen- 
dant se  rendirent  à  l'appel  ;  il  les 
r^rganîsa,et  1^  divisa  en  plusieurs 
bataillons,  dont  l'un  fût  placé  sous 
les  oi^dres  de  son  fidèle  ami  Gruchaga. 
La  régence  de  Cadix  aiecorda,  à  don 
Francisco,  le  grade  de  coljonel  et  de 
oommandan^général  des  guérilleros 
de  la  Navarre,  tJne  blessure  assez 
grave  le  retint   quelque  temps  ea 
dehors  des  fonctions  du  commande- 
ment ;   mais,   au  mois  d'octobre^  il 
se,  remit  à  parcourir  laCastiUe  et  l'A- 
ragon,  et  au  mois  de  décembre,  il 
reparut  en  Navarre.  Le  gicMivemement 
espagnol,  sans  armée  r^[uhére>  sans 
généraux,  fort  de  1,'appui  et  de  la 
sympathie  de  l'Angleterre,  et  non  de 
sa  propre  éi|ergie^  ne  vivait^  n'agisr 
sait  réelleraefit  que  pai;*  ses  guéril- 
leros, (a  plus  grande  force  de  VEfh 
pagne  était  dans  ces  bandes  meur- 
trières; et  parmi,  ces  bandes,  pelles 
de    Mina    étaient  ,    dès  -  lors  ,   les 
plus  redoutables.  Il  commença  Tan- 
née 1811  par  un  succès  important. 
Masséna   avait  fait   partir    pour  la 
frontière  de  France  un  convoi  nom- 
breu3(  de  prisonniers  anglais  et  es- 
pagnob  f  escortés  par  douze  cents 
hommes  de  cavalerie  et  d'infanterie. 
B^ina  fiit  informé  qi^e  cette  marche 
^'opérait  par  Arbban,  passage  diffi«* 
cile  et  favorable  à  une  attaque  sou« 
daine  ;  il  accourut,  surprit  le  conv<>i 
dans  le  défilé,  et  engagea  une  actiod 
sanglante.  Le  nombre  des  morts  et 
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des  prisonoiers  français  s'ëleva  à  plut 
de  huit  cents.  Mina,  ainsi  que  dans 
toutes  les. occasions  où  il  eut  à  com'^' 
battre,  s  y  distingua^  à  là  fois'  comme 
soldat  et  comme  chef.  Il  conrertit  en 
argent  une  partie  du  butin  pour  lé 
service  de  sa  caisse  militaire,  et  dis* 
trîbua  le  reste  à  ses  soldats.  .Cette 
activité,  si  funeste  aux  Français, 
donna  lieu  à  la  création  d'une  ar- 
mée française  du  Nord,  cbargée  de 
surveiller  particulièrement  la  Na- 
varre ,  les  ^  provinces  basqu^p  ,  I^ 
royautne  àe'  Léon,  la  Viqille-Castille 
et  les  Asturies.  te  brave  Espagnol 
nen  îut  point  intimidé.  Maître  ié} 
dix  miÔe  hommes  environ,,  il  divisa 
ses  guérillero^  les  fit  agir  simultané- 
ment sur  différents  points,  et  força 
les  généraux  français  à  étendire  leurs 
lignes  sur  un  territoire  immense.  Ce 
n'étajt  qu  a  ce  prix  quil  pouvait  es- 
pérer de  nuire  sans  être  accablé.  Le 
général  Beille  mit  à  prix  sa  tête  et 
celle  de  son  lieutenant  Cruchaga.  Des 
aventuriers  politiques  essayèrent  de 
le  convertir  à  la  cause  de  Joseph; 
mais  les  négociations  entreprises 
dans  ce  but  furent  dirigées  avec  peu 
Jhabileté  et  de  dignité.  Il  écouta 
d'abord  les  hommes  chargés  de  con- 
duire cette  intrigue,  les  encouragea  à 
persévérer^  et  sut  leur  ftispirer  une 
conjïancé  à  la  faveur  dé  laquelle.il 
put.  réparer  ses  forces,  et  méditer 
de  nouveaux  moyens,  d*action.  Ce- 
pçndaqt  il  s'abandonna  lui-mênae  à 
ime  sécurité  qui  faillit  lui  être  fu- 
neste^ Le3  négociateurs  qui  étaient 
entrés  en  pourparlers  avec  lui,  voi;- 
laient,  assûre-t-on,  l'amener  dans  un 
piège  ;  mais,  il,  en  fut  informé,  les 
fit  arrêter  et  les  retint  prisonniers..  A 
la  suite  de  cette  afFaiiCj,  Mina  se  jeta 
dai|s  l'Aragpii.  il  fut  heureux  à  Cin- 
fcovillas,  ]^a,  Ayerbp,|,  à  pJacen?da 
de  Gallego  ;  e^  dans  ces  différentes 
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reiieonti:es,  il  fit  b^auoDQ{»  âe  |^« 
foîmiers.  Il  fbrç^  également  k  ftnMh 
«  son  4u  port  âe  ,Motrico  et  mit  ses.  pri- 
sonniers, à  bprd  duvûss'eaul^/rûyqiMi 
les  transporta  en  An^^erre.  Ap^^ 
cette  campagne  glorieuse,  il  rentra  en 
Hayarréy.et  y, publia  un  décret  tàmr 
blç,  relatif  aux  prisonniers  de  goéii^ 
Bans  Un  long  préambule,  il  e^a^ait, 
9vec  toute  Temphas^  espagnol»  4'ei| 
just^ei^.  l'esprit  :  •  Ni  ks  sentim/telpi 
%  d'humanité,  disadtnl,  ni  les  lois  ajr. 
«  mises  entre  les  ynili^ires  de  oa*- 
f  tions  civilisées,  ni  la  conduites  g^éné- 
«  reuse  des  volpntaires  4®  Navarre|. 
4L  n'ont  contenu  l'esprit  «an^û^alre 
f  et  destructeuc  des  gënérauv  fr%nr- 
«  çais  et  des  autorités  intnise#i,M,  Oii 
«  ne  fait  pas  un  pas  sans  ent^si^Jef 
«  cris  de  douleur  qu'arrache  Ip  t|[-> 
<i  rannieé  La  Naiyarre  est  le  payjs.d^ 
«  la  désolation,  et  de  l'amertume;^  09 
«  y  verse  de,  oontinuelles  larmes,  «mr 
«.  la  per,te  de  ses  meilleurs  ami^j  det 
^.  paroints  yoient  leufs  .fils  attochés  h 
«  une  potence,  pour  les  punir  de 
«.  leur  héroïsme  à>  défendre  la.  [pairie. 
«  pes  fils  voient  leurs  parents  oosr 
«  snmei'  leurs  joues,  en  prison,  ou 
«.  finir  t  sjuj:  un  échafaud»  sans  autre 
«,  cr^me  que  celui  d'avpir  donné  b 
«  jour  à  de  braves  défenseurs  du. 
«<  pays.  Je  n  ai  cessé  d'adresser  aux 
«.généraux  français  les  lettres  offi- 
«.  ciellés  leSï, plus  énergiques,  et  1^ 
«  plus  prapr es  à  les  contenir  et  à  len 
M  fairf  rentrer  daps  l'ordre^  je  n'^ 
»  négliifë  ancu^n  moyen  de  restreûv^rt 
«.  la  gi|err<t.  daps  ses  justes  limitée; 
«,jei  mç  suis  justifié  de  mes  procé* 
«  dé4..,«.  Pour  CQmble  d'iniqu«td>  de 
«  la  p^rt  des  Fran^is^  et  de  perfidie 
«.de  la  par^  de  iqudques  mauirale 
«  Espagnolsyj'aivufdauze.perticidieiie 
«  f(isillés  à  Ëstetta,  seiise  àfPampehui^ 
«  .qyiatpe  .officieri»  et  treàte^huit  yfw 
«  lontaires,  passée  ]^  Jj^^armee  en 
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JiiOiHuiri'i»'  tjDtttftt  'offîcicn-  fraliçâid 
iinîent  mm  è-mvrt  ^^oor  tRi  officier 
espèfoaly'tfr  ptuff  thac(tte  toKdflft  titx^ 
•oldMitl^alBl»  ti  titti  ^ardlef,  et  rie 
timyiffn  m>  mtmnÊtéf  qa»  lorsqu'on 
iésaa  tewVttiAdë^#MMç«isê  de  itutili 
IV'ftiifffiMmfiiei^.ll  evaplo^  pour 
Wdqâoitt  qtd<«èn£ai^t  emre  sel 
■Éia%  iiiF4Mtiii|eAY  aftis«Éinfinf«iat 

fhfiêkÊÀeat  Avoir  Mt  fmprbtfer  vat 
kéwt^'«#  fêf  KMtgb/lés  nidtè'dé 
mi»  «tMs'f  CepéfldM  ri^êgablé 
géyileiro-'^céWthlualit  Ws^'exèumoné 
kttVêoÉiw.  Le  il  Jàiiii^  ISfôV'âé 
ooiitttt'VtM^  dcM»'G«flyri«l  Bfii^lîali!^ 
etdoc^^rtteèiSNgèlSdili^,  il  Ittra  'Utt 
emMt  ^ffSiiétÈÈ  Èà}hé  *s^  la  ifté 
dMito 'dè^  là  riVîèi^  fAtagbn ,  prèë 
to^giurth»  '«lit-  en  Mté  le  çoiiVer- 
HNcri  dt^  VlttupeltMiJé,  et  ^Vnofpàra  de 
éttm  «aii«li8  et^'de  prèf»  ^  quatre 
onfW^oitafiEi^^Cë  eaééës  fttt  ^uirî,'  à 
fMiîr  iilM^nCè^alle^  âe  «dh  ptu^ 
faiilattt'K^  d^ttriAëff.  »lhla  était  défis 
te  hiAit  Ai«igt)ll<lér^qa'il>appiKt  ^r^uri 
eenÎNlif'étldt  j^l^â  dé>  Madrid  |r6u^  la 
nMuto,  «seiM^  dé  deux  âiîHe  hom-^ 
dM»,  »f<«dftdldèait  à'iâ  frondèl^*un 
gtf«iwd(lA»Miré''de  jA^lMWitiiéfii^fttiglààs 
eCtiea(MigKld#.  l^^  secn^ni^  du  rot 
Mie^y  tXédkîldefr,  diargé  ée  dé* 
pècilet  ]pdl»  <Ié  «^n«t  dé»  Tuile- 
lieey  <  «fti^il^'  ^e>  tïMiVoi;  Mitoa>  avec 
8«lft'lldâvîftf»'  fftiMiia^ë  •  fltk^  €fn  un 
io(«<«H9  tN^^  qttSUté  Ueuev  irtrà* 
vflJK'isè  llMfita^s>  è^  8e*{>^8ente  îe 
fNfvi#'dimè  lés  «oebdr^'vo^his  "d*Ar- 
lÉblltt>''«  de  BaKuiis.  Il  atëit  eu  le 
ftMip>i<ée  MN^fNtr^eftûr  ià  umtéë  les 
(pMViila^l^iidiiéii  dtttisleè  environs, 
regflrc*<tfaeèotiifr  pour  sé'joHakli^à 
hn.  Lei  Français  étalent  loin  de  soup- 
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fdfiieir  sa  prës'eifce  V  dëf^  Tamise 
pirécëdeÀte  dîlns  les  méMës  fieux,  ils' 
àtaieiit  élevé  un  fort  qui  en  protégeait* 
le  pslsisage;  de  là,  une  sécurité  et  une 
imprévoyance  qiii  allaient'  leur  être 
funestes.  Mina  fit  former  à  ses  troupeé 
vàt  cerele  assez  vaste  pour  pouvoir 
envelbppei*  le  convoi  ;  il  '  donna  au 
eômmandant    don   Francisco    Asu« 
ra  le  soin  d'attaquer  f avant-^ardé,  et 
partagea   avec  Kntrépide   Cruchagâ 
le  commandement  du  reste   de  ses 
gùéfîHeros.  fis  laissèrent  passer,  'sans 
leé  Inquiéter,  quelijues  sous-dÂiciers 
qfDf  mardiàient  isofés  pour  préparer 
les  logements;  mais,  sitôt  qtie  te  corps 
dd  convoie  fut  engaj^lî  datas  teë  déi 
tâës^  le  sigiîa!  donné,  Mina  et  sà  troupe 
sfei  précipitsèrent  sur  lui.  Six  cents  Fran- 
<^s  fijtt-ent  tUéè,  cïtti[  cents  restèrent 
prisdhijièrs.  L'arrîêrè-gardè  put  seule 
éièfcapper,  grâce  aU  féu  du  fort  d'Ar- 
lâban.  Deslandes   fut  frappé  à  mort^ 
eh  défendant  sa  femme,  qui  n  échap  • 
pa  que  par  mirade  à  ce  masèaei%. 
Lsi  cruauté  de  Bkinà  fut  {Aèinebiènt 
assouvie  :  toutefois,  cinq  enfants  qui 
avaient  survécu  à  leurs  parents ,  Âk* 
font   envoyés  à   Vittoria  aVfec  céttif 
lettre  du   chef  des   guérillas  ;  «  Ces 
«  petits  anges,  victimes  innocente^ 
«  dès' leurs  premiers  pas  dans' la  vie^ 
K  ont  excité,  dans  ma  division ,  tons 
«  te  sentiments  de  pitié  erd*fiff^efitfel 
«  qcfimposéntia  rengfon^l'liuma'nitëj, 
«  iin  âge  4  tendre,  un  sort  si  malhe«t 
«  reux...  La  caudetir  dtes  erffiints'a  le 
«  plus  grand' em)(>i^e  sur  mon  âme,  et 
«  cest  le  seul  ascendant  que  recon- 
«  naisse  le  cofeur  giierriei*  de  CrU- 
«  cbagà;  »  XTn  riche  butin  et  les  dé- 
pêches de  Deslandes  restèrent  uu  pQiU« 
v6ir  de  Mina;  tàuiié$  lès  VoitUrérf'fureîrt 
brûlées ,  forgent  et  les  diamants  .par^ 
tag^s  et  eaxojéi  à  la  BanqUe  d*An» 
gleterre.  Quant  aux  défiches,  ^tûû 
y  puisa  des  Fenseignements  prédeur 
7* 
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sur  lafiaiblissement  et  Tiinpiiissance 
de»  FVsBiçsia  ^  Eqpagae  (|).  â  se  lidtA 
d'^n  faire  patt  aux  autorité»  ^plîâr 
qoes  espagnolee.  I^  rësietânee  dt< 
Navàrrais  n'eu  fotqoepluB  ach|rné9» 
Mina  paséa  dan»  TAragon  )  ùà  il  kâkr 
lit  perdre  la  vie»  La  maisoB  qa*it  ha» 
l»|ait  fut  à  Timproviete  entoura  de 
soldat»  f  il  avait  été  trahi  par  en  de» 
siens  ;  ii  n  eut  pas  même  le  tempa  de 
saisir  ses  armelr;  mais^  rencontrant 
sous  sa  main  une  harre  de  ipr»  il  fit 
face  aoxassaillaats  et  se  défendit  cou* 
rageusem^t.  Ses  cris  attirèrent  quel* 
qnes  hommies  de  sa  bande,  et>  ^âoe 
à  leurs  eflbrt»,  il  échappa  à  «ne  nort 
certaine.  A  (^uHïfàe  temps  de  là-,  il 
reçut  à  la  Cuisse  nne  hlêssrare  assez 
graves  qui  le  tint  jusqu'au  mois  d*aoÀt 
éloigna  du  commandement.  Il  termi- 
na cette  année  par  une  amte  de  com- 
bats moins  brillants  qiieGeuxqnipré- 
cèdent,  mai»  cependant. presque  tou- 
jours heureux.  Le  28  janvier,  il  défit 

{^}  IRumiles  letlres  de  Joupht  deux  étaient 
adnttsées  à  sa  femme.  Il  lui  disait:  •Sil'emr 
pereur  fliit  la  gaerra^eii  Russie,  et  qu*fl  me 
croie  utile  îci«  Jt  oests  «rec  le  commande- 
nçit  génénl  et  l'adnoJiiistration  générale  ; 
s'il  fait  la  guerre  sans  me  laisser  le  comman* 
dément  des  trottes  et  l^administFatien  du 
lia^B ,  Je'^désiic  ratouàier  en  FFance.  Si  la 
guerre  atec  la  Russie  n*a  point  lieu,  que 
rempeieur  me  donne  ^u  me  refuse  le  com- 
mandenient,ie  reste,  pourvu  qefoa  n^eiige 
rien  <fe  moi  qui  puisse  ftire  croire  que  je 
consens  '^u  démemliranent  de  la  monarchie; 
pourvu  encore  qu*on  me  laisse  assea  de  tr6u- 
pes  et  de  tenltoire,  et  qaVm  m'envoie  le  mil- 
lion idensoel  qeA  m'Sa  été  promis»..  Un  dé- 
ant  de  rânif  on  des  provint  de  l^Ebre,  qui 
m*a^veralt.S  Vimprovi^e,  me /érait  mettre 
en  route  le  lendemain.  Si  l'enqiereer  dilère 
ses  prfiStets  Jusqu'à  la  paix»  qu'il  me  doene 
les  moyens  fl'exisiar  pendant  la  guerre.  •  — 
Une  troisième  lettre4eTait  être  nânlse  âPem» 
pereur,  dans  le  cas  ob  le  décret  de  réunion 
aurait  été  puUié.  Joseph  demandait  à  son 
Uhe  de  lai  permettre  de  déposer,  entre  ses 
tauilns»  les  droits  qufl  avait  [daigné  lui  trans- 
mettre à  la  couronne  d'Espagne,  attendu  qu'en 
lesaceq^tant ,  Il  n'avait  eu  en  vue  que  le 
koQheurde  cette  monarchie, «et  qu*U  n'était 
j^  maître  de  le  r^aUser, 
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^  rr. 
le  général  Abbé  à  Maudibil;  an  mois 

Y«at  T^afaUa  que  défendaiî»nt  qoAtra 
eentil  FmnçÊisf  àkté ^wma^'^éà 
secout»  de*oe«te)9uMaon;lfina  iinu^ 
eh»  à  sa  reoèeolUK  aractme  •pmût^êh 
Ses  ttammesj'  le  npouBSB  et'  i^svfot 
devint  'TrafaUâ.  Au*  m^inelir  ofà  il 
allail  Ktrer  rasâitit,  k  gandaMi^'^se 
ftikdît.H  obtint  Htt-  avantage  *fl«m- 
Mable  à  Je^  ttdjg^ré  f  arrivéo  dtt  ^ 
néml  Varts',  euccàuro  de  Sai^agotÉb:*!! 
eut  ht  sagesse  d*indMiiiar  kr^sinie^ 
é0»  éle  UMM6»:  1er  péstefon»  futiiÉMim 
dont  il  a*4ta2l  empsa^  -Attni  9itttà*à 
Tennemi    m    des    frfn»^  piiiiHsaittB 
moyiena  de  dominatioit  en  pa^edti» 
quis.  Le  3t  mars  Mîtia  toit  *èn  éé^ 
roule  une  colonne  firMifttse-dsÉia'lea 
ettviMMs'de  Lerin,'  «tét  tMiO'  ceoft» 
prisonnier».  BféCententde  la  manière 
dont  l|i  iguerre  étsà  cooiMceilan»  le 
nord^  Napoléoft  ai^it  donnée  Oiduml 
le  Gommandeittent  siq)râne  ^eHbetm 
partie  si  agitée  de  la  Péninsufe^  Sans 
cesse  hareëlëpark»  soudaineaet  san- 
glantes ekcorston»  de  i/Bm^  le  fçémé^ 
rai  en  chef  concertstà  cette  éfloqne^ 
avec  le  général  '  Abbé ,  tm.  phn  -i^û 
coDttistait  à  battre  le.  pays  activciaeBt 
et  San»  relâche»  en  partant  de  pointo 
di0iéreot»>  et  à  enfaancr  le»  gnériMe- 
ro8  de  JNavarre  dan»  un  cerde  de 
ironpe».  A  peine  ce  plan  avait^l  reçu 
un  commencement  d'exécution ,  qne 
Mina,  trompant  Glausel  par  une  com- 
tro-marche  hardie,  au  lieu*  d'être  en- 
fermé par  lui,  tomba  sur  se»  flaires, 
et  enleva  nn  détachement  placé  à 
Mend%onria  pour  protéger  œ»  meu- 
vemeni»  de  Tarmée  française»  Mina 
se  déroba  ainsi,  par  son  adivité,  %l  de» 
forces  supérieures  et  à  une  tactique 
habilement  conçue  et  énergiquement 
pratiquée.    Il  aSa  ensuite  ^abnter 
sous  le  feu  des  alliés,  qui  marcbaieni 
4a08  la  direction,  de  yitt0i4a. 
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fcDga jentenl  dâcinf  qui  se  pnrépàrait 
«»  ce  4kéàtre,  Mma  s'attachv  à  ifir 
^piiétir  Cl«ifl«l  é9  lïuiiiière  à-l'empè* 
chnr  4*apërer  sa  jonctioii  arec  Taiv 
mé»  françMse.  D^,  [ors  de  la  bataitfe 
de  S^iiaBiaiiqatf,  il  avait  su  tenir  en 
éckec  yjDgb>^z  mille  hommes  qui 
diorchaiefit  à  itjoindipe  Tarmëe  de 
Ifarminit.  Il^  s^vit  le  même  sys- 
tàm»  '  Les  a)liës  avaient  ctmeaatrè 
'toutes  kars  faroes  y  excité  'quel- 
^HS  ifueiâlas  ^  la  sixiÂBie  ditis&dti 
isoghige,  restée  à  Media»  del-  Po- 
jaar.<  Les'^flnuiçais*  ne  «pafvi;»*eiit 
point  à  se  «ënnir  avant  la  Ji>ataÂUi^. 
Mancune escortàittoa «imKroi  qui  «e 
mMa  e»  France;  Foy*  avait  une 
aatoe {.destination;  .Mina  oosopâit 
daneUet'il  |»arvint  àjrisoler  et^à 
Célaigner  derYittoi3a.Xe  ne^fut^e 
le  kà^nuén  de  la  batailiBrxpie  ce  gé- 
JiiàaliappGit  rie  désastre  detr«naaée 
Iniupse.;  il^apfiviMBiàait^  «IttOFJa, 
.MwaDt.les..oixfaes (qu'il  avait  feçns  ; 
lVvivée,4ci.  la  sixitee  divisàm-  sii- 

lingtofi  ^scrqwfutr.  IwMntoe  ^mai», 
s{^{>luiiûnr»(,  màrclMVipeurtB^tor- 
^AMm^iI  s4  j;epiisi.sur Minatdtt  seàb 
^tvim\nhiie,mock9i  :Le  «MF  des 

'KNM^Iss,  nueji^ide.siia.^e^^,\et.;l 

'^f^Ê^i  ^  )>i9ii9»^Jil  détniisKt  lui^oèiie 
i^iQ^IMrtiiQi.iiecfiOU  vtiikri^^  4e  ses 
-^i^  ^P^f&^  i4afiC9^,  Jmsant 

iJ^  àl^]a%  QsAfii^  lorsqu'un.  «ofaQol, 
*l?'|P^:par.  Pm^.^  s^trouml  à 
•Wfite»  Wï  ûii  .{»r,apQser  rdjitt9tpier 
^%^<)»»^.  de  ^ni;«ct<.  jS^AvenA  0n.dé- 
'49^Wd*av^^JDuvranytety  d'aiHeurs , 
'ilINSOuvam  >diffifilewnt  le»  4)MJete 
•=V->l^4¥pii|in;t  Qopçua,  Mioa^lié- 
8ita  d'abord)  mais  finit  par  prometUe 
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sa  coopëradoi^  se  réservant  d'éti^ 
juge  de  Topportunitë  du  si^.  Avant 
ique  Duran  fût  arrivé  devant  $ara* 
^Dsse,'  il  repoussa  plusieurs'  sorties 
dea  Français ,  et  ktu'  tua  beaucoup 
-ée  mcmde.  Duran  peivisrtaît'  néau* 
enoins  à  vouloir  tenter  ime  attaque 
contre  la  vWk  9  lorsqu'on  a[^rit'  le 
départ  du  gâiéral  Paris;  alors  il  Se 
bâta  d'occuper  San^g^osse,  et  MiUa  se 
mit  à  la  poursuite  des  Français^  A 
trois  reprises  différâtes,  il  les  atte^ 
)vnit,  les  culbuta,  et'Pari%  contraint 
d*abandoniier  son  artillerie  et  ses 
cbariots,  laissant  la  route  t^ae  lui  trA- 
'çaiélit  ses  instructions,  parvint  dîlfi- 
dkmeut  à  ga^oisr  la  Â-ofitière.  Ib 
^ta'édle  de  Saraçessé,  td  Jtjaferay 
^ak  restée  oceupée  pavune  garnison 
'françiîse^  et  Duran  en  avait  commencé 
le  si^e,  lorscpte  Mina,  revenant  de  la 
'poursuite  du  géâéral  Paris,  se  pré- 
%enlii  '  dtms  "àu^gosse   sur  la  |ri«e 

«des  nit^tifs'pieU' dignes  dé  l«d,  il  k^sta 
'dans  les  &ubourgs  sans  passer  le 
*ûmtéj  «sous  prétttte  qn^  le  fiays  si- 
^tttë'ètft'  fâuti^fe  fH^è,  ëtaft^flactf  sofas 

lé  commandement  de  t)ura%  Le  goâ- 
-i  vei*ii«Mellt«rties^inty>ur  préférer  les 
'HinéStéS'*  effets  que  pouvaient  afvoir 

«es  riva&tés.  U  donna  h  don  Fran- 
*eiseodè  coxnâiaMdemeiit  ■çénfrél  de 
'f  Aragotï,  et  Joignit  méihe  à  cette  faveur 
t4e^roit  de  tjrer,  du  corps  de  Dmran, 
)4e*^  fevees  quliui  seraient  «éeessAi- 

tés.  Ce  'dernier  dut  prendi-elfe  i^e- 
-tnin  de  la€atriogne,'et  Mina,  débar- 
•«wftsé  de  Son  tîvaly  passa  ^br»  et 

commença  avec  vigueur  le  si^e  dé  la 

'Aifmfin'0h  iA  garnison  sercndit  le  2 

^  Mê^  ef  latssa'  éiiiq  eeiits  pfisoanikrs 

aux  mains  des  vainqueurs:  Après  cet 

>  espimk,  MÎM-  veçul,  d»  Wisllài^ten, 

f  ordre  ^e  venir  prêter  soi»-aiÉi  à 
l'armée  alliée  (pà  opérait  parâeufiè- 
rement  sur  Saint-Sébastien  et  Pampe- 
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liiike;ii  accounit'èëédiiiiaaux  Anglais 
un  igppal  cAcace  j^s^a  l'^ivenati^o 
défimtÎTe  du  territoire  espi^^ool  par 
les  derniers  restes,  de  launée  fran- 
çaise. Tels  sont  les  services  que  Mina 
rendit  à  FEspagne,  et  les  maux  qu'ij 
éausa  aux  Français  durant  la  guerre 
d'indépe;idance.  QiielqBefbis  dé&it , 
phis  souvent  vainqueur ,  un  grmd 
nombre  -de  ses  aetes  échappent  à  Tbia- 
toine;  car  il  agit  toujours  avec  dfe 
/aibles  moyens.  On  prétend  toutefius 
qu'il  tua  quarante  nulle  hommes  à  Ig 
France,  sans  en  avmr  perdu  plus  de 
six  mille,  et  il  l'a  dit  ki-m^me  dans 
le  Précis  de  sa  vie.  Jamais  on  n'avait 
lût  avec  plus  d'habileté  la  guerre  de 
partisans,  hs  gouvernement  centrât, 
autio^  sans  doute  par  impuissance  de 
le  contenir  que  par  prévoyanee^  Ta* 
vait  laissé  xnattre  de  tous  êes  naouvo- 
œents.  Il  exerçait  dans  le  -Mord  use 
autorité  souveraine,  que  les  Fran- 
,çais  reconnansaient  en  l'api^lant  rot 
.  de.Navarre,  Jl  avait  pris  sous  sa-pro- 
tection  immédiate  les  pouvairs  civils 
de  fampelune,  et  les' avait,  dorant 
l'occupation,  transportés  dwps  ^ên 
4amp.  C^est  là  que  les  popnlatîons 
d'Alava,  du  Ouipuseoa,  jdu'  Hat|t-J»- 
ragon,  de  la  Biseaye -venaient  se  Âore 
rendre  la  justice.  Par  saito  de  saa  îéi- 
dépendance  et  de  la  pénnrib  da  tré- 
sor e^pa^ol)  il  fut  aUiçé  de  f«ar- 
voir  luHDéiae  à  l'afimelitatkm  de  i^ 
eaisse  militure ,  61  il  n'y  parvint  «pie 
par  le  pittage  dos  eanVois  ftan^  et 
par  le  pnKkâtdes  dooaaeé  levées  sv 
la  fimtiàre.  PeuMtile  aussi  le  càlâ- 
net  ^glais  oentiibBa-t-il  à  sontenèr 
tut  ^hdf  qui  se  montrait  si  ulile 
-à  ia  cause  dcsatttés.  Le  gonveme- 
mentr  de  Ferdinand  VQ  Uiifémaigtta 
•4*abord  de  la  reeonnaSssawce,  il  le 
«enfirtna  dans  ses  gradée  tst  Mtédara 
-que  sa  divMan  serait  -  aomldérée 
tftaae  iaisaiR  partie  de  Carnlée  i^- 
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gulière.  Le  roi  Kn%iéme  manilesta  le 

rendit  à  ce  vYieuen  juillet  1^4;.  niais 
il  ne  dissimula  ppûjit  sa  préd3aeti«|a 
pour  la  constiHition  de  1612,  et  H 
osa  désaj^prouyer  k  réactiott  ijisolft* 
ttste.  La  franchise  de  aanlas^gi^a  dé- 
plut et  sa  cflfnduita  inapirades  ^sàkh 
t^.  On  cherdla^  des  moyens  dé  l'élàî- 
gner;  on  fit  setner  le  brtiit  qae  tatéà- 
vision  cessait  de  faire  partie  da^i'àr- 
mée  régulière,  et  serait  à  l'ainenîrttaft- 
4ée  stil*  le'pieâ  des  eofpifrBsa^*  àmâÊt- 
tin  làdésertian se  répondit  paraoi'aes 
«trot^kes*  Aloia  Mina^reçnt  f^lrdre  4e 
pardr  "pour  ramener  les  -déstrlMn 
-sous  les  drapeaitt  et'  eaereep  sur  em 
■tme  justice' .sévère.  Sa  pfésencte*'€B 
«fVavarre  si^it  pour  rMbfo  k  «diBni- 
pline  :  tôtia  les  déserteurs,  dan^'^k 
^Bondftre  s'élélfait  à  pins  et  èemc  méUà, 
rejaignjreat  lenif  drnslMk  IMi  ^ 
'li^  alors'  qi^îl -  aë*  jek 'anverteMMt 
ikas'lé  partr  Miérvl.  Sûr  de' ses  aol^ 
dats,  ilorgaBisa'  une  casapînrtSon, 
dont  k  kit  kunédiar  était  ^Yèna- 
pater  de  il^iu^adiifie')  ai  iPy^^pi^ 
cknKr  4a  catt96tMiott.'I«  mémaàt 
'élait' fixé  puw  k'priie dsfmieat  ^ 
^FiH  k*nm\  du  ii  80  M  sépnwÉlMP. 
On  tenta  fcnrPampalune  tttta'Miuiiie 
H]Ut  éehana  anmpkteménl^  'M iÉîf  É^Ma 
pks  skfs'd^itttre  muyèki  dt^W  «Mh 
im«  sna  j^analte*'  ék  ^ommÊà> 
nient  qàe*  de  fiûr.'H- ipaskf^ÉnMiÉléa 
k  4»-  occebre ,  laiMftt  «  riHiMgilii 
l'exempla  éhnae  «éditfan>  liiiiiiBi^, 
oMHiple^  ftiflÉile^^qni  nitroAsiliM^ 
prie  de  dbcwMkm  -et  'da-réifclk^éliis 
famée.  Il  vint>ali»rs  4  FlBrkr4/iil^ 
bMgbdear  de  r^Mùmàà-VU  »tMt 
pèvvtyir,  a»  note  de  son  éoiiMHn, 
deiBaader  «onn^  k  réIugIdTaffBeà- 
tton  du  pt^ttdpe  d'e»!raditkii*;Cé  (fa- 
nent eêpagnol  ftff'ai^l^^maiu 
mm  Jailli  àk  prittfii  ârkj^réli»- 
atre  à»  poMeto.  U9i$1MÊ»vn^if^ 
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Ii4,  ÊK  signffîer  Tordre  4^  ^.^^r 
l^i^iKe.  En  ipéme  tçi^pok,,  il  9sai- 
gna  à^^fioa  une  p^çneîon.  anniiplfe 
q^Ât  eiactement  p^y^.  Mijoa  refu*- 
sa  d'écQoiter  les  propa&i|iÔQs  tpè^^ 
animantes  qui  loi  furent  faiies,  f^u 
npai  de  l!7apcfléoo,  durant  les  Cent- 
Jeors,  ^t  il  se  réfugia^  eo  puisse  pqpr 
seL  ;8Qiistraire  a^ .  conséquences  àe 
%on  r#i^»  4pi:^  I^  chute.  définitlYe 
4fi  Penapire,  fl.  reviat  ^  France  .^t 
vfât  $1  profit  £es  i9Îsir9  poui:  acquér^^ 
]^  çpvuoaisfançes  }e^  p{uf  urgentf» 
d|^  )a  .pratique  du  Gornm^demeJiU 
et  d^  affaire»  politiqu^a^  L'agjt^tiçia 
^  j^gnaijt^  en  Esp^^e.  ^r^etens^t 
di^.lu^  Tespoir  d^  repa^attre  swr  la 
ic^â-  et  ^  relations.  d^*9^itié  .ef  f}e' 
jiyr^  ^.tenaÂpnt  au.  CQjura^t  d^f  ^v^ 
HemmtB.  Çjitot^qu^U  e^^t  appç^  la  prp- 
çl9i^a^t}Q9,.4e  lft.<;o|istitnti9n  4et8)ia, 
^,qi|itta  f^^qj^  la^  Fr^p-  ^Sl^ 
Urti^^rAfS^  a  i^H  j^,N<»y|yrrf,,çiw 
If  A^â^f^a  s^  anciens  ^^oit8,|\aF- 
m^àss  pjapulafionft^çb(Bf  lesqu^^ 
|il9^>i€Kiye  ki^e^tiôe.dçjBon^jçM^. 

'fl  yj!??wv^  Va^9f>^  ^.|«rtî«|n«!/i*i 
iHfm9àfiit  ^'i^cl^  pj>nf;^if,  efil 
JB|..»Ptllft  yi?TOpg>dfg|ejiV  a.yec.,4e 

JfWi:Mqajg^i»Q^»^.pf^m,4%  la  i;$a}|. 
4iMpW^44  JPe  i^|^y^««iep?t  ^  pj^ 
|^afe^j^Q^k,^;^k]U^  et.Jl'Ari^g^. 
JUsift.lWfe*  *  'déftç»ir#,,  ï^^f»^ 

^à^^^pM#^tBt)<»i.^lM»  cçii|inïp%f|^ 


<m         m 

>a  .4qi^n|9fi.]|^?«ie^»  QiiLÇalipet  Abolis 

l^.^G^iiiS^l  4u.  (;^v  ^  .  co|9n^an4aiçnt 
T,wfBé^.  I^  ch^pgewQQt  |($^{u4ain  q^i 
fiVL\  liePf.  au  m^is  4^  .mar^  sukant^ 
4f(^  W.iça^pet,  sçi^ra  .éga|em^t 
.^ns  le  çqnuna^^degient  miJIit^e.,]^- 
n8i,î.çpmTOP.Riég;9,  f^t,4e§t^t>et  3i- 
^pza.  Ivi  fut  iW5sigp4  ppwr  l^Ji  d>»il. 
.Ççjte  jdiépisjipij^.du.roi  ^Eovoqw  .d^ 
Ij^ouble^  ^  Qaliçe.  Iol  gurni^n  de  jia 
/Çorogne  ^.sçu)eva.en  fjiyeur.du  €j^ 
pit^ine^g^ra} ,, .  tan^is.que, , §uc  un 
autre  point  de  )^.  prqyi^çe;.on;^  pro- 
ppnçait,  4a^r^qfieç(îeiit  poçHfp,  ]kû. 
|4iv-i»ê|sî|B^^iftr!t  4^  1^  ;ftyiîï|)iatM9s 
dai^  r^^e,  ^yMf-  d'afeiwd  «hpiri-fe 
jpaiHti  ,^e  h  r^sistai^e.  J\|ai&a,  .v^^i^nt 
l6sJhwiii3ie^,yiol^t^f,q«yi]i«  «S^^/^açfâejial, 
4  se  ç^wA  l'dbtfi^»fice»  ^ft .4^Epit 
4^  ,çwipiu>il^|ne»t„pt.,,pajrût:  PWr 
$igiieii«K,  ge%»4?8*l^PP«  ax(»t#ri»it 
4^&  1^.  Qortiès  de,  .vûi#^ef  diaçm- 

jîfttepaeat  J^^i»fev4u  mipi$tèw,..,iBt 
Jjp,frappèrfpt,dè#  %|,  4;impuiMai|ea. 
:  Un.4^  j^wpier^  arte§  <fe,^ii)#t  few- 
.iwéfiwr.les,t4^(#<|pft  à^j}a.wi|#  *« 

^Yimm9^  de  .i^^le(f  i$SI%  M  Je 

-Jl^ppfil  d»  gli»^^  3Wiqii^,HW^4f..s|ir 
jm.99Kyïçmn¥^  .c<ipi|«i^nKes,  mllt- 
4ljue^^e|  «^  zèle  pc^fir  .Ja.  ,cwp^e  de 
4ft  liliierii  On  1§  punMn*  w  «néwe 

smmm'4*ff<^^3fmhfii»^  b^i^xv^é!»  de 
.|aj£4^«ibB  pai^c9ii9tit^»i«iiiiel  venait 
4VpftW«îr  4afift  ^^  l^aya  d(W  iScbees 

4ft  iprffer*,  M  «  feifc  de.  nmivowff 
^^\jm^KMmé^>khéKiàm^  il  f^- 

4  46  44f^p4ç4.  ,e|j  Je^  so^t^.  4e  fa 
JîôiJ^  rfntç«ï|j^8  lenjTS.fcy^i^iWHS 
^^fîojm^e^rd'we  wiipMtie  pljeinft^t 
.mi^^ .  iiesr,baWn»l8»4e„B«f»ateBe 
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reprirent  courage,  8Vl^^<><lon&ère|it 

'àù  fhu  vif  ^nthou&iasine  et  commeti- 

tièréht  tttie  réaction  violenté,  confte 

totft'ceqài  était  royalist'el  MTna  ne 

tat(!à:  pàé  â'entrer  en  campagne:, il 

teit  lé  siège  devant  Casîe&bilit,  j>o^i- 

'tion  fortifiée  et  (léFendue  par  une  gar- 

taisrni  de^600  homn!ies.  Après  quèlcjues 

jàxiH  d'une  résistance  énergique /les 

fi/ssîëgés  s'évadèrent  ou  se  rendirent. 

Le  général  vainqueur  ternît  îéclat  de 

'  ce  'iftucàès  par  une  dé  ces  mesures.de 

cruauté  ti^p  fréquentes  daiis  FËspagiie 

de  cette  époque.  Tous  les  pHsonniêrs 

ftlrehv  paèsés  au  fil  dé'  rëpé&  les  eh- 

fAhti  et  les  femmes  ifurènt  seuls  éjpar- 

grtés.  le  foh  fbt  ensuite  (fémoli  et1a 

vîflé  piHée,  saccagée,  ïfvrêe  aux'0am- 

irties.  T'ôur   couronner  cette  o^yre 

'8anglaiite,Miha6t  pùblief,  dans  toute 

là  Catalogne/  une  proclamation  par 

'  laquelle  if  menaçait  dTun  sorè  pareil 

toàtès  léi  vîflêfe  et  villages  qui  se  rén- 

■  ditûeht  a  une  bande  armée  de  fctC" 

'  tieuà  eh'moindire  nombre  que  le  tiers 

de  lerirs  habitants.  Résolu  de  podr- 

Mvi^  à  outrance' lés  royalistes ^  il 

dépldyâ  dans  cette  guerre  tonte  f  aV§- 

tivlté  qii'i  avait  naguère  montrée*  poi:lr 

leur  tsMsé,  Il  les  poussa  àe  Vills  en 

vffle,  Ifes  bàtËt  ft  Bélagufer,  atJrgél, 

à  Puycerda,  pénétra'  avec  eux  dans 

la  réptd>lique  d*AndoiTe,  et  ne  cessa 

poîAt  de  les  traquer  jusqu'à  ce  qii'Hs 

'CiliB80ntft*aRchi  ûfrèntière  de  France. 

C'est  alors  que  ses  soldats  essayèrent 

'de  fraterniser  av<k;  les  avant-posfes 

des  troupes  françaises  qui  'étaient  en 

obs^ation  au  pied  des  Pyrâléeâ; 

mais  ib  ne  trouvèrent  point  la  èfàh- 

pathie  qu'ils  avaient  e^rée   sur*  k 

promesse  des  réfîlïgiés  français.  Toif- 

tefbis  Rfina  eut  lieu  de  se  consoler  de 

ke  tnécbm'pte ,  bn  voyant  l'enthou- 

siasme  qui»  en  Catalogne,  accineillit 

ses  succès-^  en^-aina  les  populations 

'  à-ptendre  les  armes.  Le  club  tanda- 


m» 

hurîen  Ji^  re^;^a  ca^^'tp^^ei^  j^ 
'  puissants  soutiens  ^e  la  libertu^  ^Vf^ 
gnole*  et  le  gouvernement  Félex^  au 
grade  die  lieutenant-^néraL  II  ^i{en 
'{allait  bien  cepen^aivt  qu'il  eji)it  sou- 
mis toute  la  datalogne   aux  .^dées 
constitutionnelles.  Les    campa§pe^ , 
toujoiurs  IçDtes  dans  de  pa^reils  mou- 
'  vements , ,  échappaient  ^  .ses  efforts , 
et  alimentaient  les  bandes  ,de  ,gue' 
rillas,  qui  défendaient  alprs  le  roi  Fer- 
dinand comme  elles  avaient  dé£efndu 
naguère  rindépendance  nationale.  Le 
général  en  chef  de  la  Catalogne  em- 
ploya quelqites  mois  encore  ^  sou- 
'  mettre  d^és  places  impoctanteSi  telles 
"que  ie  fort  d%rgel,  dont  .la  prise  lui 
valut   la ,  nomination  '  de  chevalier 
grand-croix  de  l'c^^e  .national,  et 
mi1iti|re  de  $t-Ferdinand.  Maia  Tin- 
terveptioB  armée  ^p  la  France  lui  pré- 
parait une  tâche  autr^mçnt  mffiçiley 
çêDe  de  résister  à  des  troupes  régu- 
Kèfes^  les  unes  aouerries^  toutes  impa- 
tientes de  combattre.  A . letitrée  d^ 
F)^nçai^  en  .Catalogne,  il  s^  xeplia 
entre  dàsl^lfoljiit  ^  Bessalu,  et^.ccm- 
centra  ^es  fbiy:es  sur.  la  Fluvia.  1]  .é- 
tait  vivement   pressé   par  ^'ennemi 
prêt  à  franchir  cette  rivières  .La  na- 
ture vint  à  propos  â  ^u  aide  :  fa-  cvue 
'  de^  eaûx^  empéel^  le  pas^e.  des 
français  et  ftiyorisa  sa„refn^.  Les 
divisons  Donadieu  ejt  d^robs  'éjtaieàt 
sans  qèsae  sur  se^  Aancs^  et  yni^tfai^nt 
prèles  àj['éeraser;nipis^eaaf^t  qil'iin 
|iret>faéàsait  sa  ruijie  proc^oe,'  il 
battait  les  Espagnols/  échappait  aux 
Français  et  trompait-  ieum  caknib 
par  <fes  mocrveiments  impnévc|S.lFidèle 
au  .  système  de  |;uerre  de  détail  ;cl 
^escSrmonches  qu'3  f|vait  âuârefi^is 

Erâtiqné  avec  tant  â^sàMie^y  aon 
ut  était  d'éiâter  toufe  rencontre  d^ 
Tisive.î>*ajIleQrs  sa  lot  dasis  la  oonati- 
tnlîon  de  181â  ne  âûblxstfiit  pas 
coRiiàe -celle  des  antres  <Aefr  defar- 
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mée{  ITs^^âmettaôi  pas  in&iê  quW 
p6t  la^  modifier.  Taîidis   qu'on   le 
croyait  eii  marche  poiir  éarcetôné» 
îl  se  jeta'sm*  Vicque.  Bepoqssé,  il  se 
^iBrigéa  vers  la  Seù-dTUrgel^*  jetant 
partout  la  désolation  et  exerjçant  de 
cxoéfles  vengeances.  Après  avpir  é- 
chappé  aux  poursuites  fès  ptus  acti- 
ve», n  arrive  enfin  à  la  Seu-JCÛrçel, 
renouvelle^  la  garnison^  y  laissQ  ses 
l>a^çes/et  forme  le  projet  audacieux 
'd'envafiir'  la'  Cerdagne  française.  Le 
^  juib  ^  n  ^vaît *^té  ramena . a  travers 
tnille  périls  sw^rcelôné^  d*oûïl  ne 
'  tessa  ffïnquîéter  Parmëe  iPrançaise  et 
royaBste  qu'après' la  soumission  de 
toute  TËspagiiej  et  en  fàcé  de  ï'îm- 
possibîlitS  évidente  3é  la  résistance 
(novembre'  1823).  Alors,  après  une 
capMktibn  'honôrabïe^  il  cfierchà  un 
tefbge  en  '  Ârigleferre  j  oS  des  hom- 
mes' pùîssaiits"liâ  '^rent  ',fe'  'plus 
.6ienvdllaait  accueil. '^n  n  avait*  point 
imbK^ ,  "dans'îcë  pays',' "les'  services 
jperictdi'  par  Mma  aux  aîlîés  Contre 
'Napoléon,  éï'Ton  aimaiVégalemb^ià 
Bôn&er  *en  Tui  Fun  dés  cheft'dé  '  la 
dernièi^  ^gûeripy  cohti^e'  llhf ervéritfon 
Iraâ^aisël  11  reprit  alors  lès  éhides 
paisibles  iju'il  '  avait  iiomhiencées  'en 
Trailce^  î(am'  fcéssèr  toutefois'  d'aVoîr 
Ifes^jf^ettsc  ioâmé^  Veré  rEsjpagtie,  et 
d'aj^àhâir'  aèx  'tefitaêives  '(|Ue  'ce 
psrj%  riiskrt  '^oùV'ïé  )r^tà!)lfesémènt 
"dé  ^  eèbstitntjoh.  lï%t^  Tun  ifes  ¥ôn- 
'dÛeùrs^ Tun'dés  membre^*  W  |)lu8 
inndei^^^'cle  la  société  dei 'réfugies 
éspfàjgfnéls  ^e  tôndrcà,'  La  révolution 
de  TuiBët^kSSOTriêVeîlla  se^  espéran- 
•iètt»;  cdfeiifié  'éeffés  fes  BBéf  aux  de  tous 
iA'Wâ^s.**^  âccdÙrut  "bientôt  a  Paris, 
et  mit  'pdtivoir  *'  feire*  toirrier  "  au 
tt-ofiHf'dè'TÈàpâghé  leë'passions  ^ié- 
VoMtiWms^rés.'  I!  '-'comptait'  m'^me 
*lrt*  Tâfpptil  /db  ^çdiiVerriemeht  ^fran- 
^Boi  et  'stor  les  sympatl^ies  de  TAn- 
*gleleh%.''tte^  *  aiinéihtedfe  Yopëk'èr^t 
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publiquement  dans  tes  fftfi, .  ânglaM 
pour  seconder  ui^vasion  que  isç^ff 
raient  Mina  9t  Valdés^  i^ais  t^j^^^ 
tientôt  de  ïes  tolérer,  |Uf  lès  repréf^ 
tarons,  du  roi  ^erdinstn/l. ,  JBn  ^méoie 
temps ,  pour  fairie .  le^^  frais  ^  g^\,te 
invasion^  on  essaya  à  Pap^  de  jçiégop^ 
un  emprunt  qui  ne  fut  p.o^çit  jTa.yofisé 

5 ai*  le  ministère^  françai^.  Mal^^  ces 
éceptions>  B^na  et  Valdés.  pQ^per^i-: 
pnt  pas  courage.  Le  premier., atten- 
dait beaucoup, -du  temps  :  le  second, 
plus  impétueux'^  franchît  |^  frontière 
Ma*  octobre  1830)  aux' çr^  ré^^  jle 
rive  la  Constitution! ,^  PçU?^  ^RP^^ 
officiers  lé  suivirent  mais  cèf  tentati- 
ves, n'ayant  point  trouvé  a  appui  ^àns 
là  population,  furent  toutes  malheu- 
reuses.  Cependant  Mina  aui,  par  cons- 
cience de  sa  faiblesse ,  ^  avait  hésité  à 
passer  '  la  'frontière  ';,  s  échappa  de 
Bàyoniie  et  se  précipita  en  ^spa'gne, 
sinon  polir  vaincre,  du  mojns  pour 
sauver  ses  frères  dTarmes.  Il  avait  au 
iàfépaft  8  bu' ëÔO  hommes j^' qui  se 
grossirent  dans 'ta  route  de.  quelques 
réfugiés^ 'etf  des  débris  des  troupes 
'àispersées  de  Taldès.  Le  21  octobre, 
îl'ê^ç  présenta  en  Vue  de  Vera^'qui  était 
/défendue  par  une  jg^arnîson  a  enyirpn 
ïeux  cents  hommes;  il  les.somma  de 
se  renàre.  Quelques-uns  8*éyadèrenf, 
les  autres'  se  joignirent  aux  insur|;és. 
jVïina  voulait  opérer  sa  jonction  ayec 
H^aJdès.  Il  apppt^  bientôt  que  Cjelui-ci 
était  poursuivi  par  un  corps  de  tirail- 
leurs espagnols  qui  essayaient  de  lui 
couper  la  rouje .  de  France,  ^  et  qj^^il 
ny  aVait  de  salut,  pour  les  restes 
'déplorables  de  rinsurrection  ,^  que 
dans  une  prompte  retraite.  Dans  celte 
malheureiisé  expédition,. Mina  fit  des 
prodiges  de  courage,  et  il  revint  épuisé 
^èt  presque  mourant  sur  le  territoire 
français.  Lïntervention  du  corps  d'ob- 
servation établi,  sur  Ï2k  frontière 
te  sauva ,  lui   et  ses   compagnons 
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4*aFme§»  des  «ptrepitet  dai  fOfSr 
Estes,  qui  les  poursuivirent  jnsqQ'en 
F^ranoe.  Xa  conduite  da  cabinet  des 
tHàikries  dans  cette  affafre  a  été,  alor^ 
et  4epiiii^  vivement  critiquée.  On  a 
£t  qoQ  li^  France*  devait  favoriser 
rinsnrrection  espagnole  temée  «pa^^ 
ICIna,  ^  Ton  a  fait  de  cette  question 
Une  question  de  dignité,  nationale» 
IHaiSy  sans  rappeler  les  principes  qui 
doivent  t^ler  les  rapports  <ks  peu- 
{fies  entre  enx^  et  pour  n'invoquer  que 
le  simple  boa  sens,  la  France  pou* 
vaît^ellé  ai^yer  une  tetitative  doUjt 
les  Ances  de  succès  dimiliuaie^ 
chaque  jour  et  qui  ne  se  recommim* 
dait  que  p^r  sa  témérité?  Quelle  que 
fût  b  douleur  d'une  nouvelle  décep^ 
tion,  d'un  nouyel  exil,  Mina  lui-même 
ne  méconnaissait  pas  ce  qu'à  y  avait 
dk  juste  et  de  sage  dans  la  conduite 
du  gpouvemement  françjûs»  Après  ce$ 
échec;  il  se  fixa  dans  le  midi  de  la 
France,  toujours  prêt  à  reprendre  les 
armes,  et  toujours  redoutable  au  gou> 
vemement  espagnol  .Plusieurs  amnis- 
ties furent  prononcées  et  ne  1  atteignis 
rent  point  La  première-  s'étendait  à 
^ou6  les  coiadamnés  politiques,  excepté 
am  dentés  qin  avaient  prononcé  la 
déchéance  du  roi  à  Séville  et  aux  gé« 
oéraux  qui  avaient  CQUtmandé  les  ar- 
mées constitutionnelles.  Un  autre  dér 
cret  d'amnistie  rappela  les  députés 
qui  avaient  voté  là;-  déchéance,,  et 
Vexception  qui  fut  faite  pour .  les 
jg^énéraux  constitutionnels,  sembla  n'ai* 
Voir  pour  motif  que  le  setd  nom  de 
Minai  Cependant  à  la  fin  d^  1834 
le  gouvernement,  peu  «satisfait  des 
succès  de  Rodil ,  résolut  de  le  rem- 
placer;^ et  le  choix  d'un  successeur 
tomba  sur  Mina.  Mais  affaibli  par  ses 
blessures,  ses  malheurs,  Tagitatioh 
de  toute  sa  vie,  il  n'avait  plus  l'ao* 
tivité  nécessaire  pour  une  aussi  dif- 
ficile inksiou*  j^'ailleura,  les  xupyeiie 


i 

qiû  l'aEvapent  fak  vainçri}  aptrcÇois 
e^  M^varre .  étaient  tourna  oontie 
loi.  Il  avait  trbnipbé  avec  l'aide  des 
IMtttants  des  campagnes  ,  il'  -kor 
avait  appris  la  guc^rre'  de  pardaaiM; 
UiàÎDteiiant'  il  avait  à  les  combattre, 
ferts   de   l'expérience   acquise^  sbos 
ses  ordres,  ^fin  il  rencontrait  pour 
adversaire .  le  /meilleur  capitaine  de 
cette  époque  »  Zumalacarreguy.  Mi- 
na .  apprit  sa  nomination  à  Canal^o', 
près  de  Bayonne,  où  il.prepait  Ifs 
eaux.  8a  santé  ne  hA  permit  d'être  f 
la  tête  de  l'année  que  le  inovedd^re. 
En  preUaçt  possçe^a  du  commai^ 
dément,  il  adressa  à  ses  soldats  une 
proçlamadon  dans  laquelle  iL<^ni>on<- 
çail  que,  se  conformant  aux  .sentir 
ments  de  la  reine  régente  et  obéifrp 
sant  d'ailleurs  à  une  impulsion  natu- 
rdUe,  il  offrirait  la  paix  aux  insur^j 
mais  que,  s'ils  la  dédaignaient  ets^ds 
forçaient  l'arroéii  à  tirer  l'^épéft  ils  se- 
raient poursuivis  sans  piti^^  et  qne^  lui 
et  les  siens  seraient  aussi  terribles 
dans  la  .vengeance  du  plus  peUt  «v^ 
qui  leur  serait.fiiit,  qu'indulgents  ei^ 
vers  ceux  qui  dès  aujourd'hui  se  r^ 
pentiraient  ^t  se  réconcilieraient  avos 
elle.  Une  autre  proclamation,  adçi^ssée 
aux  Itavàrrais,  menaça  de  laj>eii)p 
de    mort  tous    <^ux    qui    serfiw^ 
trouvés,  sans  motif^.  plausible,  faoçi 
de  la, grande  route  entre  1^  coup 
cher  et  le  lever  du  splçi)-, .  4|w|i 
ayoir   ainsi    manifesté  J'e^rit  ,^i 
dev^t  présider  à.  sa.  conduite»  J||{* 
na  entra  ea  campagne  0i  rei7i|^rl|i 
sur  Zumalacarreguy  qu0lq;iii^  av^- 
tages^.mais  sans  pour  pela  hâter  ,k 
dénouement  de  c^te  guerjfre.  49  b^ 
d'avril  1835,   prévjenant  .,les  j^atm 
du  nsinistère,   il^im^r.s^,  é^amr 
^ion,  motivée,  sur  l^.  t;tesoin^  jf^ 
sa  samé  et  Vinanffisîwiiee  des  juey^eus 
mis^à  sa  disposition.  Yaldàs  Je  vep|- 
fhç^  Mfiis  h  ^iuet  tw»é  ai|  moîi 
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ée  ^têmbre>  parlfendisabal,  s'em* 

"BéÊâ^  ne  te  it  remarier ,  lii^ 
lelft|^''htjim>lle  et  '  g^ftte  lniai^<»â, 
î^e'  ptt'  une  j^ri^nkadon  atlsêi 
-^  élèiMé  tfù'éèë  éta^%9ak^ài&e 
i^^hiùfeMfie  );  €f ese  un  nîbittl- 
^jÂM^T'ié  feKe'«C  4è  bail>àrfé;  mats 
jfé^  tiàskÂte  ûe  Ifiita  ef  éè  «6fle 
^Mfellé^gaelté,  é'eit  un  dôouiiiéntqile 
fMF''8tiîl  eckumlb^Il  condamâahi 
*è^  -paJtÀés  pttr  lés  arme*  cefûx  qài 
^t^ifertdbmécC^ry  auir  f««lSetlix  d'iule 
iMtaèi^'quéldâlaqttèj;  au*  tti0yeii  dkv 
télb',  de  mnnitidàsi  dèvi|rt*es,  etc.,  cm 
i^sehiSfftit'troiités  fxntedrs' de' œs 
t^^ ^'ceox^  qtd  ' ptbvoqueràient  les 
éâtf^m  l'fà  i^Mtiote,  du  quî^égarè- 
liiené'par  qaèit}Uo' menés  qu«  ce^f&t 
ftipifdètt  des' t>ofli€iiaitiMsy  tcevx  cpn 
MiliÉâéitt  èbnreëjimidQ  ihrbcteiàeÉt 
k^ëcHëèya^éiitbxi  qoiifitir  aoraient^ 
tntodnafo'^esr'cotTeSjf>ônââiïcea$'  tùtis 
Milfisi,  àitckâes,  ciliîls  ou  t!he£r  de 
fAsffie&ftt^tanfléshâtéiieriet  ocr  les 
HmmHf  îMééB  '  dtfi»  >  lesqueOës  ée 
tei^ièitt  rifbgiâi  dâs/iéfi?ètije^  4  tncAis 
^ifildlfife  ptt^ebtftfdiivef  qu'ils  ataient 
ibêàè  è^'des'ferôes'sUifi^tiéuré^'  du 
qe^a»  âVàèik,  aveiS'  tofittè  k  câérilé 
(ÂffM^iiMè,  '  p^ëvéHti'  les  commai(* 
dtfto  êés'  troupes  de  la-  itskie.  Lés 
pKeii,  fes-Voféurs^  lés  maîtres  ef  idieft 
ê^ftttàSÊe  de'tëà  ttbux',  étalent  res- 
l^lilÉUëtr^  de  \eter$  pèerso^nes  et  de 
îbQQ^'feieiis^  des  «(atnt  iilfltgés  par  les 
f^bMtt  dnjt  lôyaiut  dloyens,  cfest- 
MHfo  aux  iiartîsaiis  èè  %.  reine. 
Ce'^^l^pibrable  déck^t  fut  un  des 
ésrMàfi  «êtes  poMqiie»  ée  Mina  ; 
«tt  "sdfité  dkihu^ame  paralyser  loAs 
sëd'éfRhts.  %^i0ë  par  une  earriére 
«i  dâtorieiist ,  il  taoutut ,   k  ai 


MIN 


t«r 


déoemlM^  18S6,  à  Barcelone.  Nous 
«Tonï^éBSafé'itt  lAoâMr  se  *TÎe'  sous 
tentes 'ses  ^ces;  ckeTâe  partisans  ou 
Iféiiérâ!  de  Tarméé  ëoilstifotioAiMlle, 
â  h'ébt  'pcânl  dé  Mèboe  âiilfhurë  , 
ttHAÎB  il'eéit  de  k  fi^ntaaliftf  et  de 
1%iidliC6;  et  rèmplèr  qu*fl'  èii  'si«  faire 
lé  plaça  au  premier*  rang  dès  géi^ 
rauît  contemporains,  il  n'eut  p<fînt  de 
«f^nàissaficès  poHtHqnes;  msâs  ilptiî- 
«I  dans  son  carttctàlre,'aÉJ'de^i*Mi« 
pendancè/tin  sémdxiênt  exlitëdiï^ 
Hb^irtë  qui  fais^ârà  fout'  ses*  «êtes.  A 
donna,  à  pluèieum  repris^  àés  loar*- 
qnes  d^onecniautë  imprudente  autii^ 
que  coups^le;  ftldins  aveugle  tlans  siia 
dë^oèemeht,  A  eût  été  'pkis  util»  à 
Itf  càm&  qu*il  Avait  embrassée  ;  éans  ' 
êùaw  l'esprit  et  lé  nûdhcwr  des  'tofloq^s 
eurent  le&r  part  de  re^pmnaiiSifeé 
dans  beè  sianj^àntes  ex&utions;  mds 
c%st  un  -devoir  d*en  rqporler  l'antre 
part  sur  rhomme  qui  Ireut,  en  eék, 
fÂ  a^aez'd^abâeté^ni' assez  de  (jféné- 
t^ité -ptinr  s'élever  an^idenuar  des 
exemples  vulgaires.  Au  reste,  ses  dé- 
ifaùts  oomïâe  ses  quiditiéi9[,  *  Mmà  ies 
tenait  de  la  nature  ou  de-la  post** 
Mon  dans  laquelle  s*éeo«ia  >sa  '  vie  ; 
car  it  ne  demanda  rfen^  àfëtoicle  que 
clins  la  maturité-  dr  Page;  c'cat'i- 
dire  à  ime  époque  t>à  là  diffiadté 
^oid»lier  eât  d^  aussi  grande  que 
là  difficulté  d'apprendre.  €bmbîeii 
TÊspaglie  moderne  ,  si'  pauvre  '  en 
hommes' de  ^erre  et  en  bommes 
^Ëtat,  ne  doit  *eHe  pt«  regtMer 
qu'une  ferte  éitecatibfr  mHitiIre  et 
jpotitîque  rà  $eh  venue  sdcdnderle 
développement  des  puissantes  ifaciiltés 
der  Mina ,  et  &d  donner  lès  lumiènes 
nécessaires  à  la  conduite  des  grandes 
entreprise,  où  Une  se  mdntra  qu'au- 
dacieux et  inconséauent.  Pendant  s^n 
séjour  à  Londres,  Mina  écrivit  un  Pré^ 
ciidé  sa  v^,  qui  a  été  tradoit,  de  l'es* 
|»signot  en  français  9  par  M.  Dave^ics 
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j$f!^,pa|99itft  le  c^iliiimoS  à  l'état  ef^ 
id^iaHi(iM«-  Ma]|pé. .  m  jmiQS^i^  ^ 

imn^vJe^^véwP^Gi^.de  18108  |Nr<^- 
4uinreBt  .ea.lui  \Mie  viy^  etmpfon^e 
]éiBg^B^4  q^wt.^f  I9  ii^G;t0ni]|B 

iWil  4;iSr§r.«w«qp^  dîv*f.ile«.,f^j- 

4ipar4i#9^t.eKt  .M  Jivi:»M^  Ivjhnoiéa^  ^«^ 
Fr%|içais^^.}iii  4:çiidicei|t  Jbi«»(^t > 
Jihçrt^4  Mm»  il (itym^^m  Hi«tlPu- 
y^tnl»  ^  la  9(9)«9«r»|?,t(8)t^Antiàr/eiià 

«»  v«Bgwioe  et  II  U,çm^.n9ê^Gmky 

,^  il^ptrlft.  dam  f^^cq^ipjis^Bmeçt 
J^  Ml»  .'B^ui  iQ^ Ja  f ureçir ..  du .  r'e^ 
^AçntiinQnt  et,.^t  Jf^nii^a^iiia^iQe  4a 

.«i^i^lAïa^s  >qui  .acce|>t^ent ,  vplpptigfs 
,^49||éviprité,  otJU  «ej|utiparpQw^ 

.icnit  rapidfifneiitf  et  Itg  ne  tairdèr^t 
^|>a%,^  4^re,en4nfisum.  4'agir  f^v^^  ^• 
^ficï9/çîté.  J[^ii«XaYi^  l'ëUldiA.dèe-Iors 
^à  ^i^.aigc  jTJinfaiA  çettA.gjiecm  fie 
^  4^\&  4opt  }^  .«fenyki»  é^ieo^  dfijà 

.core.  ëtjé  pr^tiqute^  airçc  suecé.%.  A  la 
,  ^n  de  J1BÔ9,  il  ^tait  pajrv/snu^à  attix^r 
J|*atteQtioB,.dea  troi^^ea  fraoçaise^de 
Jîi,Navmfre.et  4e  ^AJ^ago^.  Au  ^tm- 
mç^^memt  4e  jaovjcr  tôlO,  il  f««ça 
le  gouverneur  de  la  Navarre  à  entrer 


BON 
•j^banee.dâs  MÎsisuMcaikSndietindbt 

Jfer»P^.à  la. pqQi9uite.,p<w Àlitf 
WB  pq|yaiti;»^»p^,»tt^t^^g^^i»,j^ 
4Mims..din§i^.coQ^re  lu^^fU^fm 
^flfii  tiWiflhL  eni^ur  asaipi^  X^ 
.4gtfi  el  j^ ji^ii  d^uae.tiéiumiirft  ^ 
iHHiTfUe  piii^  4>nni^,  U  I^^J^^ 

«^)4açi9us^  à  tra?rer%l^..%î^ 
im:cAQjd*Hafî/|pe..A,pçn  ^  }m» 

..j?i|iïl«^^.$uçhet  j  Jçç^Â  m«W" 
^  4e,  «pect^urfi».^o»».^,qçfï)Mïe 
^de  paya?ffc,  il  put  voir ^,A  Ç)^- 
.qjie*,i^^  d«  >iit.4^i^j^*Vïa»* 
ivaufiïi^nV^-^PP  »u«l^>!W» 
iWU*%  et  ipyéail.e,^idejra|fdai^ftpr 

^frt  «nftrip*  jwsgj*>  Kç[i*e  ^filgr 

•pfi««?e  gy§Q  t^^  l'wJ^iïT  ^êB0^.. 
Jlea  il)iu8ip}Q;&  .  4u.  f^t^^âosdi^infiifidf 
.Suivit^  ,le3,  WÔm^f  ,,^ne|n«8i^if 
.,4on,JFrwçi*^JE®^y-a»^af:  ^MÉ" 

.r»iW3ey;,8'ëv»t  féç^y  /WBMÇ 
^09cte,».4u  jg<W«?WV*^  Wfcl'^ 

tiiop.^pi^s  rio&upti^MS«^t^fl^t2j!%l!^ 
,fawp«!anPj^do^,Jfeiviœ,  ^WWSKf 
.  ^iiseiliâ^'^e  ^QA.pnplei  J^x^^^J^ 

yoitt*  f««6^r,  aç,^xi(pjeat4?^,4.*" 
.  nwtrwidf»  «Uefc.d?.J^.,i?w^.rf* 
,ïiwJépe!|d#pfç,.Plii«ipuçf  ^y«çW* 

i^ndi^ent  redoutable  ..au».  W*'^^ 
,  Il  ienrait  arec,  ardçpr  JIp»  A#^^t 
jfinfarr^lio«,,>r8quïl  -feM*^ 

avec  vingt-cinq  des  siow,  dans  un  ^ 
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MIN 
filé.  Le  vice^roi  fit  annoncer  ce  fait 

dMiioiî^  1tffiit«tre';  dttki  Xavier Wttii 
flkf^'iboâdaiiliië  ^à  nuMt'^et  eiétiaié 
léHIS'Sidfièilibré  Mf T.  ^^Il^aTdr  une 

efMti^^^^;  Atfttste  Jleti^fcofi».' 
IttlMft  «t'te  tEibfâtt'd^iMioii  Itii  wtt 
pte^qa» 'to<i}ofiifii  titanqtfé.  '    D^-c; 

<fedâ'ftalieif,  lâi^efit  à%<^^;  vers 
fSM^^  âe  'Mtai^tfeîte-Miâifâatafo, 

£vl^irfr!îû-&^eet«né*la  mMei* 
''À  Mrrkre  -ef  aVait'paUlé  tm 

pÉfpÊtÊbug  pmneuU»,  ^Vernse;  i59SF». 

âSlr^éteàM  ë^Paâdiie,  pahitr-^penir  Y^ 
iMkn^ittt  peniifai'tept'an»  atit^H 
«ft^ttifilë  £b  médeekt^'anx'èMisalalB 
léfciàySa  ^''abit"è'€bh8tentirtop{e,'  «>k 
ctt'SjiâK  PMHufflit  80'it*aé|oiii*tiBQM  ees 
QOMHrfitoyII  neM^ilfit  dea?  m«tMàqK 
pMÉ^^MUétoM  de  k  gnërré-éotteles 
MM^Ébi^'W'Ttartt»,  tdepfiis  4lfl6 
}ai^i6'fiW,  qtt^itpHUift^eH  itiOlm 
tfWHRie^  aniic'68^  ptcn*  ^«tti*  "A  ma* 
feaitouf^il*  darint  «bédeem  4e  Gûl- 
lÉÉvilf  ^  <9oAt8gâe$  duc  deMaotocie^ 
el^asi  1996 ,  pN^aseèiuf'  de-  taédeda^. 
â Widviraibl  d»  ^Mcfœ.  Appdë. .  en 
Tôscséée'ifen  IA1&4  pw  le  git^nd-^ 
Àmt  CdÊOkefi^tfA  désirait  le  eoninilter, 
MkiadGtaa mourait  à'Fkmsncepeii de 
tmtpB  «qkrà»  êoii  arrh^o.  Ses  prâm- 
finutv  Mn-ages  sont  :  Ji  Pkièediaus^ 
siét  Hif^  jp9isànti  ûftuique  ^remtyre  pku- 
-t^Uk  ^ptofihand»]  ISaaloMe  ,  156l>y 
itt>;rYeiii»e,  1S87  et  lâH»  mMT. 
fi.  -1^  T«t»»i»e  ««Mti^iMf  £  swijpiHntfm  in 
féhHhm^  y&&s^  1587»  iaMi^  IH.  JPe 
iM«rè«(eJnAorw»9  mm  ie  Atfl»l£il9  qtug. 
P^Mùmg  fotiéktékf  consuikaioy  Padouei 
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tioHum  liber^  Trévise»  1S90  et  1610, 

IrfttMmé^viiim ,  Vêilise,  IMOy  ki^4'ii 

1896;  di4^.  Vff.  lOTipMCtfSMiiir»  dto  t 
i^  Deeauta  pefiêt^èafêantam  H»  ft^ 
brlÊhàs;^  'De  fifhre  «w  sùn^Ma^  fm- 
tiMne;  Padotte^><t099,  iwA*.  'iW!t. 
Bé  fMmkni  c&rp&vh  "ittrpiÊtMÊilfm 
c&gnoÈeehdireî  cumièdià  Uêri  ^^  Pu», 
ddtte,  1600  »  iaétà.  1X1  ^  si^hfkide 

Ylef^se^liO^in^.  X.  ùetmiùlm^ 
tmftbmU  /iè»r.ifnlM9f  ftidëàe^  #60^ 
iir-4^.  KL  Defebin  maHynm  lUffri  dm^ 
Piadone  et  Venîtey  '1604 ,  «isHl^.  K& 
Ftô  ^[uàdani  sum  9emie0lm  DiêgiuiHÊ(ty 
Padooei  tt04  v4a*4«w  —  Mttà00«a 
(jhirèki  Mre  du  pr^éMator»  et  «i^ 
dee^  '  isomsàe  kà'^  m  mteme  4tm 
^aèUltus  de  vimlêf^tia  vtfiMrv«S   ^ 

fUctOMry  tèuism*  etdiilf0ÊamU0^  «Im- 
que  emm-d^tmiiim^cwnitiQnei'ffmpd^ 
ntwtur^  Vénietf»  ISII6»  ia4%     .  Z. 

decni  ,-liié  -Ik^âÉitfd^ofi^ *, '  mêà  an.    \ 
emhBtenccineat'  =  du  -  Xirâi*fi>  «ède* 
Apiès  aUteir  ëlé  KUacM  nu^seinee 
saniHure  dee  araiée8,41  devim-pfè» 
mier  vuédeeîn  cie  TeB^ereur  et  de 

1  UlliUlCUr'    m?    JMIIf  ipjrOW     AVfnv    ^HBK    Sp| 

r^tatien  "pen^t  les  rcantartipo** 
rma, -^[ne  Î^oB' donna  1^  ;  ttom^  ^ 
faeélete  d*atDHMmiac(iie  ,  qm ,  «entotfe 
attjourd'htûi  sVppelle  «gy^n^  de  jfÊtnr- 
dererus»  Ce  mëdeesi  *ai«dt  publié  r  f  .. 
Pe  fmtèiemia  f  Ubét  unu$'^  Vienne, 
1608  et  1619,  b»-8^«  0.  AU>9danum> 
mHuncQiiintm  «  l^tenae,  1616 ,  in#»; 
1628  et  1696»  ki-1».  ffi^  i>e  «Meait- 
to ,  «m  fHiriêU  disq^nskiq  iatro^hj'^ 
mké^  Vienne^  lOil^  iA4^  {V.'  71!l»«* 
noc/M»  |iwdM;<i',  ^ctt  plaftêtm^  medicinœ 
U^mU,  Vie^wie,  1619,  ii»^.  V.  ilfe- 
di€inumtUkttii$i  sm  UIht'  cattrensù 
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mt»tr  4iitffMir««».  TîoHiey  i/SSÙy  J^ 

llIBIKB(lBuniVé«éqfte  conttiai* 
timiiiiÂy  Q»^  à'INatoiM»  où  m»  père 
eaerçyi  iit  clikiii|fia  Haoé  éft^bôiiie 
heure  éaM  bléokkt4ncleK{fé,^et  de»* 
tW  à  rëlkt  MdérfAsdqiiè,  il  «Ha  en». 
8iBt»  fia»  tés  )étiui«tMi  «émûnira  «k' 
FMÎs^-eèil  i'eçtttteevdresy  etés^' 
viiit  cuéd^éw^  dcft^pwiMMMdeânil»' 
Denik'A  oesopMt  eélle  Mvicpabd- 
Ift^  rtfvofcrtfaii  édâtk  Bd  mj^bH  emi»i 
bwwé  lnryiuuipw  «veo  erAtoryii 
ptétfk  lÉferient  biym^  pMf  la 
tilBtioiir  ai^(ile  do  detgé^  etM 
laé  curé;'  d»    k  noàrclb 

dan»  l^ëglitt  da  acnMkt  «fos 

dr  h  UatoeBoie,  étré^ue^t  Itontseyi 
sétBfii^féûÈê  à  prètter  ieeennart,  om 
procéda   à  -sOn   «eolpfaoemeoty  ma 
mei»  de.  «mm  1791^  Oa  ctaît  alors 
aax  jém^dtt  oaniffwiy*et«eibt  WK' 
cfaate  tritttmeat  «ttienaft  >ée  ^roir  fa»' 
jouraMc^ide  k  t^  confond  dansi 
1IB  même  élinéa,»  le  *  wédb  des  «fétea: 
bi^yaatet^jaîktifpnaleiit^elfaBiioiifla 
de  MedioB  éçué^fM.  Le  iH  nxar»»- 
let  ëleetearsy^  rëanÎB-mnM  la  pcdii**» 
dencedu  dëpiHi  GôusUrd,  ^ui  aurait 
mk  lenem  jde  l6n6o  en  a^nV«liaih' 
sifeat  ce  demier  à  k  majorité  de< 
IM  ¥oix  ^iii4  âM  totantt^  et  k  fÊ9^ 
daiaatioalaitele  kiidflmaiiï>'tMllUcit 
au  noifVél  ^vèqae  de  feules  paati-- 
ficide».   I^anê    un  dMCOtire  âaipk>ii- 
lé,  que*  Couetard - promjnça  à-  cetto. 
occasion  du  haut  de  k  dliaîre,  â* 
exalta  k  courage  de  Silinée  qeà'j  dan» 
une  ëiaettte,  ataît^  ad  -^ril  de  'ses- 
jonra,  arraché  k  une  aM>rt  certaine  le 
iB^re  dé  Saint-OeBis,^  accusé  d*aco»«' 
parement*  Minée  iie  s'était  pas  borné 


à  k  -iowiir-d»  «eUv^olpa;  it  a»ai^ 
lii  dm'kt  k  famttode  eaiiM''^ 
it*  4kii9noBt  os*MP(Ma(^  cièki 
hénifitt  ckaHlë,  kilttmt^  pk^ 
tardée fiaenfHUsj^îiiftt  4k  pkvd^jo^ 
raUe  pttsakBiiaiilé?,.<  Minée»  lokiiair 
de  sa  nomàmAon  et  i|ivilé  à  pifné 
dMt  oaBadékt y. pOMsskH  4e  «s» 
ô^.népoodtt,  k  !•  aw%9»9f9ir 
/ai,  k  wr«.ikeo>yiékoiswafdaîji»k 
tNMv  4ki«.  J»ra«9wklMw^  «Kl^d^  1^, 
kiO  aTiâ<17M,  il'iierhftta  di  dMlM 
à  TkiiBtalîim  dr  QousiaMi  4t  d»^il 
raiite  àlkflttBi,  «è  ilMTMikl» 
dv  miiaB'nMk  ll>«reeoHiM  ttnt>k 
Boe^  '  ékfr  fiotiiy  ewvM^M^ 
p0litiiple)  dti(ift.kiftidMMMr 
un  aiseiitiasetlt  nrtimim<t4  Û^mm  fm 
dissinmkr kr  dbwMaqaerJBt'ioi^ 
riit-  k  l'épiiiiietv- Antf-  il  se--iWÉysit 
Fol^  et^  d?acooid'«reo  l^arkiÉrti 
mriioiiwdépapicBMnidti,  il  .-Mftmf^ff 
jtt8ip»'^'<t^i>aai%'  aén-  ipstalktfifl* 
BalHMKi  fat»  on  indkéade  lableiMr 
lea^adiMSsaires  de'  Minée  puhiànnr 
coatre^'ks  -iMvera-  écnt8f>  ini|uiMév 
dandesiineiHentaw  connaît  daaltdeslu 
letidék 

L*tlft  des  pbS  ^mmw^uwmy  > 

h»  '  de  M  esSB^pkiite  att>  sinirisd» 
pisBsiei,  étflât  «neiCMav  iik  JMfifto 
fvcOfiiif  40  iitMM  caaians  ^ifci.  tfa>è» 

liéfi  MMe^  mrédei  2MfHpaffioM^<ft 
Saii^Déniêy  ^u'l»îAi «ttirfirirtiakry 
<k  A»<'nfitH(^«  «/a  /rfw  wjttumfaifflrc}- 
^vrffue-comtifiittaniie^va  tfUSÎHWMbillu 
^iie  <k'âi  Xèûvi/iiyMMiM.  Ittvi^<itf 
repoQSser  ceiB'Qtiaqn«^  IMMepublâv;' 
soaa  k.  daté'd»  jouk*  nift^ft  da^AMt' 
inttaHatîon^iQne  espÂce  de'^amplilél^ 
qiR*|)anit«on9  œ  ¥ÊÊm  \E>èmtfaMttl* 

la  Loire^htfiiritfut9^  lMMes^in<4^,  dr 
S^  p;  Cette  kCtre,  où  Minée  i^Jtlabl» 
perHcidîèÉ'eaiact-  à  exposée  «bs  pAiH 
cipes  politiqtîes,  est  krckd'oae  fbuk 

Digitized  by  ^OOQ IC 


MO» 

<te  Qtatjons  empruntées  aux  fivres' 
saints^  avec.  plu6  d^exaetitude  maté*- 
rie&ç  que  f  application  fondée.  Elle- 
est  laminée  par  des,  notes  destinées» 
dans  i'espiit  de  Tanteur,  à  protH 
ver  que,  au  temps  de  la  primitive 
église,  les  évê(|ues  étaient  élus  direo*' 
tement  par  le  peuple^  et  à  justifier' 
les  p^ssag^es  .d»  teste  diri^é^  eont^ 
les  envahissements  des  papeSf  les  rir 
chesses  du  haut;  clergé,  eta  Gei»  in* 
T^tiv}eë,  dans  lesquellci^  MiOée  sem- 
ble se  complaire,  .contre  la  papauté 
et  le  der^é,  le  font.swûs  cesse  coft- 
dnfre  4n  partieuli^  ati  générsli  et. 
confai)dre  la  pi9ccahlUté  des  ^ypyést 
de  Dieu/pnaidérés  oDimne  bowmesy 
avec  leur  infeilUbili^entantqu'prr 
ganes  dé  la,  tf^i^mtssion.des  vérités, 
révélées.  Et  poWùntil  nsoçiinaissail 
\Ia  s^^matie  canonique  an  :  pape  v 
aq^pi^  il  convient  .IniHEaèmf  (note  Q 
^a.vQÎr>  écrity  le  jour,  de  isa  oonaécx»?. 
tion,  pwtt  len^jmêntmr^  et  arUmUnir. 

Sm^.iai  cQmmuniQ9  tt  Vjnnté»  Xa 
fadwnxde  Minée^  aiqoucd'hui  ttèsrl 
rare^.iSst.la  meillenre  preuve  de  la 
^aifakase  de..oet.lianUBev.qui  ne  sut 
jaiMis  .qutfb  se^traâner  k  la  remocque 
desparda  et  eaanhir  leîoug.  Sa^lettre 
pwtocak,  Jpin  de. calmer  ragitatioi»^ 
ne  fit  ^pie  racccoltre,  ie^provacpiay  de 
la  j>ftf:tdDs  ïHuxipagttes^  une  sorte  de 
déebuniiiDn  àtt.  ^^rre  contre  les  cuf« 
rés  lïQiifititulionnels.  Les  effets  en.  di- 
rent tek  que,  dans  les  cinq  «premiers 
mâia.i^  ittiivirent  Tinstallalion  de 
^^léq^tig  Iji.g8ir4e  aptionale  de  Nant 
tet.  Jbi^oUigée  de*  morchec.  quim^ 
fok  ^fiix  Xù..  prot^ger^  Jdinée  crut 
qu'on  ji^.  d'autorité  intimiderait  }ee 
opposante  f  etv^  futdaqa  ce  but  qu'est 
oocté.de.  scsa  4amL,gn«ads'-«icaîres, 
dqiBilXnn,:.eM«iiiQa.'<iie  ilteton,  .avaii 
mené,  9mi»t'apfâiaBijfétfm^ui»^i9 
scandakase,  et  Fautre  était  soup^ 


MIN 


m 


comié  iie  n^avmr  p^  oom^Hris  la.saiik 
teté  du  confessiond,  il  se  présenta 
an  couvent  des  Gouéts,  avec  fespoir 
de  triompher  tellement  des.reli*» 
gieuses  qui  Thabitaient.  K'ayœt  p« 
réussir  à  s^en  faire  ouvrir  les  portes, 
il  eut  L'impnidence  de  rendre  public 
le  procé»*verbal  qu'il  dressa  de  oe 
refes  de  le  reconnaître  oxnnme  évé-. 
que.  Furieux  de  ce  désappoÊntemeat^ 
les  prêtres  eonstitutionnds  et  leurs, 
partisans  prorcfequèrent  l'aduMnistr»» 
tion  départeaKotale  à  envvyer  un  da 
ses  membres  poor  sommer  lesdamest 
des  Goiiets  de  prêter  serment  d^ofaéis^ 
sance  à  Minées  L'adminâstreledr*  va 
fut  pas  plus  !  hewicnK  que  Tévéqw. 
Les  awnaces  d'un  châtiment  hooituk 
ayant^alors  été  proférées,  lesreligieiK 
sea.&'en  alarmàrent  et  réetamcnent  la 
proteokiQn  du  directeim  du  dépare**; 
ment,  qui  envoya,  pf^<  lea  protéifei^ 
douze  hommes,  de  troupes  dis  ligne  et 
vingt  gardes  naftionattx.  Cette  sattre^ 
garde,  soit  impuiasance,  .soit  eennî- 
voioe,  ne  fut  d'aucun  seooars  pour 
çeUes  qu'elle  demt  défiendw.  ba 
modastàre  <fut  envahi  pur  tt|a  niié# 
de  faaipes'^  guidées  par  ^ea  fisiaK 
mes  appartenant  auB*  basées-  lei 
phu  éievëes  de  la  acMiîété  oaniaiseJ 
Ces  «négèrea^  •banpissaiit  fouie  pu^ 
deur^  'SO'  ruèrent',  ^avee  une  'lu« 
reur4{ui  tenait  dndéyN^i  sur  leuM 
ms^henreuses'  victsmes^  «t  ^bânant 
l'exemple  à  leurs  sales  aoolytes,  allée 
effeolqèrent  eUes»mémei  les  mauvsM 
tnileinent^' ^annoncés.  *  PendaÉft  qœ 
hè  Fo^ettMts  dêsihiieis  {e'eat'le 
nom«le«tf urent  asygmatiséea  4es  Tn-» 
coietiaes  nauitaises')  se  litroènt  à  àea 
excès»  eUes  avaient  de  «dignes  éomieé 
daiifrê'aMt^es  femmes  ideliailitea,  qui 
arrachaient,  4fe  leur  pieux  asile»  le^ 
reti(|[ieuaei»^  bosfitalièrts  de  Saiiil^ 
Ghwdiei/^  au  '«aniti^^ttiettttiter  le«M 
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di{piai«nt  tons  les  oatr%g|<5fl|  anx  cm 
àeVive  Minée  I  .Quant  à  ce  dernier, 
au  lieu  de  s^înterposer  et  d'arrêter  les 
excès  commis  en  son  nom^  il  assistait 
paisiblement  à  une  séance  du  départe- 
ment et  ne  trouvait  aucune  parole  pour 
appuyer  la  demande  que  fit  une  dë- 
putation  de  la  partie  calme  des  ha- 
bitants,  qui   suppliait  l'administra- 
tion d^aviser  à  ce  que  la  tranquillité 
des  couvents  ne  fut  plus  troublée.  Uii 
mois  plus  t£|^d ,  au  jour  de  la  Féte- 
Dleu,  dans  le  moment  où  Minée  se 
préparait  à  donner  la  bénédiction  > 
Dumpuriez  qui»  depuis  pçu  de  jours, 
avait  pris,  àN^t^^  1^  cduunandement 
de  ta  1^  division  militaire,  s'élança- 
sur  lès  i^arches  de  Tautel^et  dans  une 
attitude  théâtrale,  annonça  le  départ 
du  roi,  et  demanda  aux  soldats  le 
serinent  de  fidélité  à  la  nation.  Tous 
le  prêtèrent  d  un  seul  cri,  lét  Minée, 
prenant  part  à  une  scène  où  les  deux 
principaux  acteurs  n'avaient  pas  plus 
de  foi  l'un  que  fautre,  «  accepta,  au 
nom  du  Dieu  vivant^  ce  serment  sa- 
cré  quil  scella  de  Vauguste  bénédic'^ 
tiùn,  n    Le  langage  de  Min^ ,  plus 
que  ses  actes  ,   lui  avait  valu  line 
sorte  de  popularité.  Bile  lui  procura 
rkonneur  d'être  appelé  à  présider, 
le  âS  août  1791,   l'assemblée  des 
éteieteùrs,  réunis  au  coavent  des  Ja- 
cobins pour  procéder  aux  élections 
départementafes.  Un  débat  assez  gra^ 
ve  s'étânt  élevé  et   ayant  continué 
pendant  trois  jotf^s,  entre  les  élec- 
teurs de  la  viUe  et  ceux  jle  la  campa* 
gasy  Mîaée,  fidèleà  sooi  système  de  se 
ranger  toujours  du  côté  du  plus  fort, 
embrassa  le  parti  des  électeurs  de  la 
ville.  Mais  sa  voix,  d^urviie  derau- 
torilé  réservée  aux  hommes  qui  st 
font  estimer,  fat  impuissante  à  réte* 
bUr  Tordre;  il   abandonna  alors  la 
présidence,  et  sa  désertion  le  fit  las- 
ser de  eèté  pendant  fie^pie  ieoipsj 


mm»f    lorsque .  la  jn^)i44i<pâ  ^ 

proclamée,  il  sentit. le  besoin  £ex- 
pier  sa  •  faute  en  renchérissant  en- 
core sur  la   violence   de  son  Isih 
gage  antérieur.  Ne  se  n^ppelant  son 
passé  que  ppui  le  maudùre,  et  peu 
soucieux  .dé   calmer    Texasfpératioa 
populaire^  il  la  fomenta  par  ses  im- 
précations fqrîbondesy  À  l'occasion 
d*4in  sefvicè  funèbre  célébré,  à  la  fin 
dé  septembre  1792.  Son  discours,  di- 
gne des  déinag<3^e8  les  plus  forcené^ 
est  une  longue  déclamation  contre  la 
royauté-  et  les  prêtres,  qu'il  repré^ 
senta  confine  gorgés  de  ridfaesses,  en 
récompense  de  leurs  adulations  et  de 
leur  zèle  à  favoriser  le  despotisme  il 
Vvbtutissèment  du  peuple»  En  cares- 
sant ainsi. folpinion  dominante,  Mi- 
née ressaisit  un  peu  de  fayeur,  et , 
malgré  l'incompatibilité  de  ses  fonc- 
tions  avec   celles  de  maure ,  quel- 
ques voix  l'appelèrent ,   le  10  dé- 
cçrahte  1792,  à  ces  démises.  Le  mo- 
ment   n'était   pourtant  pas  encore 
venu  où  il  devait  obtenir  des  témoi- 
gnages plus  expressifs  de  la  sytbpt- 
tbie  qu'avait  réveillée  son  ardent  Q- 
visnle.   Une  nouvelle   dc!ca*ion  (fe 
consolider  sa  précaire  popularité  te 
^ésenta,^  le  3  mars  1701,  jour  sii 
une  cérémome  funèbre  eût  Hso  À 
Nantes,  en  l'honneur  de  Lepdlerierdc 
Saint-Fargeau.  A  k  suite  de  ptasleur^ 
discours  pr6noncés   autsoor  deFâr- 
bre  de  la  liberté,  Minée  fit  entendre  6a 
voix.   «  Les  Égyptiens,'  s'écrïà-t-4, 
«  condamnaient  les  cadavres  des  rois; 
«  LepelletierafaitinfininQientdavai# 
«  ge  :  il  a  jugé  â  mort  la  royauté  dJfr* 
ft  même,  et  le  triomphe  édàttntqM 
«  hii  décernent,  ainsi  que  noaH  ^ 
«  tes  les  sections  du  peuple  ftaaçàh 
«  est  une  ratffîcation  de  l'îrré^rocaibte 
«  décret   qu'il    a  prononcé  •««** 
«  die.  »  .  Ces  pailles  excifitfwrt  ^ 
grand  enâiousiasme  et  taent  «tn^ 
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4éê  tÊh^^  n»»  u^i4ifMifu0i  'mn 

>ët/iÊémké  par  «IMdii,  «tt 
getm  qu  ,  i%iîinait'  àt  '  ^ 
joMi^  à  i'inii^ ,  %*Mkmt  jiH»  4inii 
Itf  Y€fidéli,   et  qtt'fiM 'îdéMbéitllMi 

tili^  la ^MWé, è «e riHdMWifB lHI% 
7fllt  fw  Mae»  MMT  «n 

tf&.WBiittti;'  kaate)  wtiltt'^y/dlfc 
iM  miLii^— II!,  ii  l'irffiliii  «*  chd»^ 

•m^^^^^^^^JI*      ^mXImM^^  flttl^fltf       dite 

iuMe,  •t'âtHi ÛÊm» vméèê'mM' 
èntifl»^  ^  âciiii.  iSmt  là  ^fo»  te 

Mi,  «KSMOiB^MKère  1793;  iie 

Mer  M»  éi   f^iMd 

fiit  BiaDaaié«|»iMdenb  il  aetiriliitiMi 
Ycmès  ïHPiHi  ^  qalw  îMwt  paor 
SMMW  ifM»  ù  Mûnée  Dél«t  pes 

i>}poifm  (Éi  Imn^  du  aMiM>de 
k  «M.  )U«  |il9ii»t»bte  :  MnéTM  fit 
IHi.4rrWi  ifnvfvh»  d'appnfor,  <k 
«•{Hproltir  kt  mm  iym  ont  jàëvouë 
l«jHi«i4»  ce.  m^aitse  à  «d»  »ipro«' 

aior  »*d0«%«leii2<ooTci»hre  i7i8^«i 

lfiiiëe:!i*M««aiêft /dc^  Je  nufleoer  à 
ln.trflwMt  #4e.cépél{!r  ice  qBilafvit 

f«lft:iii  #Ki  4pif«|nil/«fiMi  4#Mil'  «ew 
iHf  if^idkwnj  f  «'♦^  *•  |wsé*«<»*  <<«** 
ittai^cft  ->^-"^'fc*— ^itfttfffifi  ta^ymief»  et 


skni  c^taiîi^rè  h  teprocH^  de.  tes  avoir 
riftctés  de  fliy$Hques  rêveries  ^  de 
JwlutHqûés  màxiikeï ,  de  préceptes  ce- 
'nohHîtjUeSf^e  ktupide  idolâtrie^  etc., 
Me.  £è  Wxe  tf  éviqae  n*étaif  depuis 
IbVig-teiâps,  ^  ft'avdt Jamais  été  pour 
hxr  qi/bii  abkdtroQisftie  ;  son  apos- 
taiâcf  piiliii^tie  mît  dbné  titl  ter- 
ii^é  à  sa  fongtiè  bypoci^ste.  Peu  de 
jdurt  â^rôsj  lé  club  Tinbent-là-Môii-  ' 
ta^né^  ayà^lf  osé  se  plâlbdré  ^e  A 
ifde  \éé  ddefas  dt^ràiënt  tés  te8à- 
%Mldes  Tidiiiles^  gfsâht  dah^  lès  ruW, 
<!ltrriër  jirbnoâça  ttf  disisohitiôA  êtntik 
éssédiMée^illsdrmds  trop.^oréé/'é 
^«ihtsé  flSMàte  atix  trois  corps 'adi- 
-rijMiâttatifl  rédids  'd'avèir  ^te'  càlomi 
^iië.V.>£a>iei>t^r  tfMVÈiiùirJSiétSk 
^Ae'-qaè  'tblisf  '^  tài^tl '\îiii€e  'Itt 
>lil8  i  W  hé^  dé  HéiidnciKitiMi  qÀI! 
^nna'  à^^arfiét'  fut  ïc?  sfgfué  de  soii 
^ftjeèté  souïnis^n.  Lbrs  dé  la  fête  de 
la  Kcfhoilf'înatigaf^  pa^té  n'ôfément 
lâtnÈiè  eeMMtid  dé^  préti^^  rëftaétaji- 
ré8>  l^-!é?êque  'i«ëpdbticalli,  noâ 
ciMittitV'  ^j  iptêchet  ÏÊlàïèhtàè  et  dé 
prêter*  le  serment  de  ii*avùif' â^autri 
inère  q^'tà  PAMe,  Mutr^s'duiux que 
TÉgMti  ^aiLilkHé;  di^hlnallarat^ 
vidM  d^Mrè,  <tu;quef  '  hti^  g^énifeux 
Séfhs^iilot^  êéûdient  se  rallier  èom^ 
meàeelut  duH  fondateur,  d'un  chefi 
éun  patron' ^vénérahh^  éCc,  etc.  Cé^ 
pàrDieè  «e  ^Mt^honëadeut  antoîir  dHiit 
Mehef'4«r  leiitiél  on  In^Isîit  ïes  !n^ 
Sigt^  dtt  '  sacerdoce.  K  qui  avait 
ftéMé  à  cet  hdècat^te?  Minée'  ifii; 
péaétranl  ikns  4eS  cavëjRxs  fbhéraireflf 
de  la  câthëdide,  avait  profané' be' 
stfttcttiiikv  efti  y  dét»6tatMiftt  fos  rentes , 
da»'éféi«is'nimteis;1Hbiëe'^  je* 
tant'  hii-ifiénir  roUathèinè  jltir  éës 
ivste»,  obfeei  d'âne  amiqàe  v^né> 
TWÊàmk,  avsdt  hassë  décbirer^  jus* 
qvfan  eerps  deTétêque  de  la  Mu$an« 
chère,  en^NHikné  par  les  nfiàins  dé 
slNi.pèr^  q«i  luî^iêlîie  «fiât  él^iH*. 
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«e  di^puté^jrçQt  les  i;i;i^çQ^^  4tt,!?i!Br- 
ç«çil  0t)t^  UToifpftfSf.  dutporp»  de.  «qii 
jpére  1..^  Serait-on,  tm^h  ^^^  «dft» 
4e  la  8eryile,c(pî4^^'^^  dejfinée  ^ 
Vçrs  G^fTÎ^!  pmçf^ie, j^ofir^itt,  ,ii^ 

i]  eut  u^e  Tfd^^de.iieçoiiei^U  jQlIg. 
C'^Uf  «»  ^006  ,do  ,d4ipe9|Jbfe  i^d^. 
Que^ui^  pnfpq^^9,ayakiQCt  içfq4 

la  libiTt^^  mériljwl  iiWl  ïAsk  graiid  M'Mifir 

aux  mainhrefr  de  riittii  iidininîfltTalîaii 

^aa  ce»  <|a'il  ^  ait  ^  MS^^f9t 
fiuîei^.et  4tflP»^ .  ^H^ià  ;}«  im  ffÊé 

c^ps  a4mi|a^||^til%M  rmkk^.Mitr 
fiep-  a  m0mP&  'ett'fHHiaiORivi^B  *iito  ^paes** 
tiosi  die  la  fîiciHade  en  tmÊàùiMoài^ 
qi4  prénMt  .fa<i?»^léiy 


J^TMh  dQ.AMippeBtI)ioi9Îi%  ,>iMpitl 

f«ieiit»(0tJia  anflia.  deseeVlt^iui  dn- 
4Wit4(r«  te.JiÉdtabifola  8^ 

ijHii^B^^^i>^  j,^  iéiaaeikrli^igrias 
poâfc  Canper  -ame  .inyiijétti 
4Mn<doAtil  inwkir  *  afe  jAiihaiyira  ; 

.4Maryi eirJesiiiîB;  sc^ntena^  ofiiMat 
lipnit  f 

■     ■    '■    T.at! 

.du  toMné. 
K4iitèJABt 
^éealîiiéiiiàfjj^! 
ti(M|iwflnm'fe^Af>'«èp>«fireteiBg)ilMwr 

«iai^  ilÀei^^aan  aecpHUaf,  et  pté- 
iMiiiillyieita  iSjpraimiiq< 
<hnbI.  asbIo'  psotaf^pé  ai 
jAeiJRHâtefc  ^fcliaiwiffér^tnls* 
éÊfkk  fffÊÊMê  dana^  c«ll»isiilie^ill«.sé- 
pifidif.fe  tffSi  k«MrreMréH|ît<|pNnà«U. 
aifiHeti'éttât  au  pMÉ^isetrgH^pMttt 
«<it  liant  sw^oaUaa  £gnieiiciHlcén% 
*^<)<pt'ili  m*maàmt€ûiBafmÊtw  teW- 
«  (piMa  ki  attea  da  €iliiier/(ÉI4É» 
w  rilaiifflÉi  ^J!d^awiiiiiri»r«#M.J^. 
«.  C^Hoier avait  a»iia«MitièUiPM(Mi»ft 
flÙMCM  «iCoifik'tfft0«it 


poiitMy^^déalitr»'!^ 

■lQaâanaviÉwnGiniiér<>^ 
fdoni^dië  tftaFgtfwagiMiiy^^  #f»- 

jiipiaïuti/  ^pMlii|ù.3v<qgla 
qttia't^iat  mjkmîMÊÉm 

antaaipfâa^  ét<9A-  froÊÊmmaéêim 
fmaàoiMt  «anlMrwBdJMls,*'  * 
aafc«âit'foak%'aii-j 
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iptif  iwrtwn»»  M$j:meiità^»90Mffim 
»iWyHijiil  i|»jbn  irtin^<péBi>|ant 
«»vMP9iit  S^^^  Itoitiiwiw^ 
.<iMr Mil  iifiittlwiipM^aiifc  lowpie 
limmiwglrqMii  «»ââeiD|4e«17niiiild[ 

r4tipiie.pftpii«af 
4mHI^  wwriiliiti  wwwriî  i«^;fiiki|R^ 

ion-  nmwJée»  gniiifiib  ■Afe-idintudl 
.«•lil^t^M  ^^«tet^ela  iMtté^^ 
MilmS^^^  vais  qm ,  4qMiis  ?  a 
■41^4^1110^  Mi|ltèftudbè»ichi^^itte.iiAii 


^tmnob^  ce  ^re  qœ-fott  coim^ 
Oai  eimile,  <kii6  ré^^er  de  la  Mi^ 
nerve,  k  tombeau  de  Frasiçoit  Tor- 
Babwnif  vqQol  dée#ra  4*tnie   beHè 

le.  AptiiftVoir  ezéavlé|t?B0t>^  d*atitfe$ 
irafaux;  qui  iflî  procurèrent  ilae.  for^ 
4n*  iivà4>»^d*'^9  ^  jreiaunla  du» 
le  patrie  oà  il  se  Inaria.  i^)pélë  à  A<H 

hifw^  il  fir  p<mrkiir  cenerent  «n  re- 
iiqurfre  doiil^  ëhsfvnmtik^lkaifWt 
MiaMiet/qtt'fdWaeeecéèreirt  ij^arn 
^éte-  fiNll  oe  qft'il  ea-dÉtoMada.'  Biais 
OTfn^cliéf-^cBBvre  est  1^  iettdMssau  d« 
wrtitMlifueg^'fik  du  iiiarqw  Hm 
bert  d»  NHgdebeivy  ,  4'in  det  bieiw 
Meofs  idt  ribbaye  d^a^  BënMkliiia  i 
<flpi ir*  etfiFflpRt  '«"la  •prière'  4cf  ces 
iNBisiievtiliif'alattiediitseikite^eai  mt^ 
pii'eactivce'  Dooetiee  enr^M^  ttmoeatt.; 
Mprèe'derhii'eeiit  plttsieàH  -  cinfaiytl 
{R»ftnrt  le»  ame$»  Teoiea  Hoèr^cdlp* 
HùN*  «entid^iHi  bon  ^ût  el  dtvm 
êiiiemle»-  aérante.'  ^On-  ^  Mcoânatt 
i»B-;diat;^|ile-ii^a  ;der-prittcipet  de 
jPeaidepo'dft  SetlifiiaffD^  dent  iihd 
#Raitala«'>^IMlqfMfoÎ8  dn/peu  serv 
«ile«  So'^flalt,  imrenarcpMidahrtetts 
l#i^ttTr«g^de  Kifiie  wkrt&tte^aW 
Mihm  «)%tto)te  et  ^  në^^  paiMa 
l^ëhide  de  k  mtere^  «mar  kqudk  cè^ 
pendent  ep-aepemattriiidrc  «rkper- 
êmim  dhBf  kl»  aMy  ear,-<pieiq«ir«»> 
«eletità  ipie  eelent  ke  moiîélea  qu'on 
«epn^pete  dlimter,-  il  eat  rare  qne 
Ikn^pmiÉiiDVé^reBdrekiirt  beàstëa; 
ik-fX  $ont  trop  «l^fVeirt  lés'  tfëfîmtB 
«pi*<m  copie.  P— * 

^-4ÊSÊKV^maktéé^f  saniiiHîtf^ 
ttftfeiiï^,  dohtoh  â' cjueîques'ôiWàgeé 
redîercbës  dea  conmr,  ëtait  ôla  de 
laoq^aMk  Wnal^  p^aajer  président 
du  Parieaaent  de  OMiotiae'^).'  Oft 

^l'W,"^'!  I '■»"»»  J"  '«'1"'    '111  «  II)  MU  »   M    'My 

(1)  i^0iwt»  m  iiiH«a4UMMs>  ifivDii,  atoe* 

jteur  &  Milan , .  fuf  OPinmét  par  Fvaoçais  I*', 
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yMe  ^etê'lM^.  JtXmé  A^  ^ê  lièé^ 
rentes  <&ndbiilôii^ ,  il  ^todia  tdittèl 
kt  kôÊùm  enlvMeafde  9otemâpi^y 
et  M'fWdfl  tfès^wififi^  clttfts  liirJWfi^ 

|MnMMHb6y  4i6l  IcMNSê)  'III  |)iÉkM6pili9y 

la  biMMlB«  »r  là  théologie.  A  k 
mort  ^  «»fi  père,  îï  M  «accëdà  diBios 
le  titre  âe:  baron  lie'  Cai^fôrs^  Hcm 
soUs  lèc{iieHl  imùêà^t  tfuclfiiefolf^ 
pmr  Ses  cdtttèifipèVâflQs  (9)i  et  pltft 
tardMfèt'tfmrili  d'la<AKi^e  àe  s^ 
nécliàl  (k  IfeMrgti^  Sësr  lâlétit»  inl 
nkëfitôvtmi  l'éaâtié  d^^oitlttetf  lèl 
plus  tOkmé$,  entré  kttirèi*  de  Jflte* 
Scali^,q[aiii]i  h  iédié  m'ÊHàk^i 
8^  fes  âeûàt  IhrM  de»  ^làktk;  «^ 
trOmifo  à  MiMCe ,  éè^ê  lili  BMÉity 
cfui  Im  a^f«Mi  ibn'  pôkttedFf^rbnûf. 
]Mfinttt  e9t  fiAi  Ytes'  iAtèifecatiA^rs  Aei 
JDialàjfuifs  de  S»(Kger,  dont  il  Hti*  a viÉt 
fourni  ridëé.  X6fc  detit' attire»  «oM 
Jean  fiaialio  et  Ati^ef  Tetriel'  ^.  eê 
noms  ^1^>  439):ll  piâ^t^itté  SfUMit 
lot  forcé  de  prèkAté  «Oie  {^*tteii«« 
dans  kà^eiires  civiles  qui  AéMkrëBlt 
le  Roi&ei^e.  LQt-liûiftttië  ndas  appvëiw 
qu'il  a^ittcbadjfé  la  tttge  t!6ttti^'^lë 
sayon  (Â^^titi»  iHifflMljfo  èiftJIftW  ift^nf- 
mutavi).  ttè^^mmUs  iBômttpnpèf^ 
eaient.suçlaFi^atcé,  it  i^MirnÉM 
dans  ta  tenre  dfe  OâM0i«,  et  tf  y  tsàtai- 
po^  un  excelletat  TtàiU  %tir  'les 
moyens  de  rétaldit*  Ifei  ipa^  poMf- 
f   '  I  ■•  .   î'i  '  •''  'm  î  :;  rr 

191k ,  premier  ptédtënt  aà  partàdânit  ife 
Toidawé  n  miunà  «BtiMk'Miimfto  lé» 
piHftiieç  dfaB  iiii6itttii.éçi^9i  c*«iM«r<«m 
grave  erreur  que  ta  Faille,  Atmalet  Umiott» 
— —  ,  n ,  208,  fidt  Jacques  de  Hiiiiinirèiè 


ae  GUvIel;  qnoi^ift  vépiteeMtMItoiek 
elle  n'en  a  pas  ipoios  pass^  Jusqu'ici  preim 
Ifiaperçae ,  et  on  la  retrouva  même  dans  ut 

(f)  Tbaoin  duBMtas,  qd!  temiine  iitk 

Ori 


fiJâ»t9)^4nMriè«fy'tiliétfè>4»  dèi«- 

's^ure  nmB-  iiMsuuir  moBfiif^vHBi  m 

fige  ^environ  ^«Dè/HaHlevftMittt 
l^co  <r  poco.  INdn(s  le  'JM^eWaili» , 
flHatttitot  mil  à^c^llff  oë  Jfmëii'QRF'Cfrt^ 
seiis  (0<i)^;  de  iMiâ',  zj:^,  iÉi)r|aM» 
ta  ménMMPe,'  Feiprif  et'TOhidiliMt^^Qlk 
a  éeldi  :'f«^els  fteanaf}  «MfioiiW  iii» 
1^e7*f;  avec  ia  ^rtAegtupHki  ^nk  ^êt^ 
criptkm  'â»*'beà\m^^Utie'4km^lànÊlt 

169F',  ht^i  CSec  iivftÉlfë^  ftès  fÊHf, 
m  retapti^»eel<ei*ftiél  aiiiblWlWim 
trés-an^uiuites  {v&f.  VktÊt-'Wmkm^ 
XLVÊS;MF7)*  ht  tttfc  en»  est  tt^èa- 

pHMK  y  ai^ni'  Ml  MHtllilllt'S^BiciVPMB^^flb 

fiUHàth  iHiêéicifmVftéb  ^Ml'ilMÉMMb 
fl«<e'  twtfeftitUiiit  \t?riirféfcffe^*id^W^ 

4MF,'  <it»;t>tH^I>¥rage  eitf^«dllf  «I 
{tÉfMf  ^bctenr,  pBfr»cliimiWi'<nWâÉM; 
sUnDeeM^Mm  '^sewIeiR  dUnBHMie^OHHVy 
^tfB*'TXmiOlnle,  dw*HiMm^^R|MM9veHm 
teèpapi«rë«^  sHii  M»è<lMMMaMaliMI^ 
sOnf  véi^rinlr,  'iiàltt'4a  |iNiMMia*^^^^||fl^ 

iwiiocie*^es«ia 'Ntreiiv  vwt  MBefNp*HW^ 
^nMl  t'tntfi^Art^tf,Hpi«né^ÉP»iigiiMfc 
'dMil9èpàS'4fti',*  tfa  fWI'fMtit^ig*^!^ 
tSUssèa^'tarnrî  4«i  oâi^ta0lNrllHll"<K 
<tonMe4it  ftife>^eltiNifa<»l(%iq|ifc  4lte«lki 

t^lÉfa^e  ie-la*4il«Mill^*Mjfl»{«% 

-w•'l^^^»^^^  •-••r.rffi^  iit^'mMOfn  isiu 
'*(9"iA»«|rii>  ineiiiilmtf  me»— i»aWHi 


Bfinitt  àla  reine  Catherine 
'menceitinsi  :  é  Ay^t 


nvuTe  QBvennBm 


^te  dowie  cas;r6it,«nipettt-eirevendMiltt 
De  noue  «mtaa- sainte  dnmtitâiMjgaage.  : 
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maÉL  HirMimlpti  fil  finit  à  la  »•«*>  lâS* 
I|L  JDtfilogus^i^  sftuUg^ment.etyfan'. 

6i43pel  ^atiai^t  et  Ol«iie  >  ichirargiexH 
T^okyufe,  .^fv^a  dhtp^  i|i-:<|f%  cité  p^r, 

çfP»9i  Ia-  CmoB  du  MaÉne  npm  v^ 
pvtpiui  ^pie  Minât  .«v^t  cooqppv^  de% 
w^  françan»  aum  q^'ap  X«vip^  d&murx 

tairs^  4ie  JPWifM» ,  p«r  Jii|ieaTabQ(Qjeti 
^p^écé^éf  de.'l»  vi^  de  llaxiteur. 

QSIfaît  à|  ForVvws  raii.l5ia..€o]|^ 
«mpUfiaîii  dçs  LfDgbi*  il  ft^t  P9î«:.«»j 
iqlU  fMit|ble,ce.^q«  fiuœnt.çes.dfic^^ 

i#(^,po«r  iUv(B(^^  A  étudia  ^pmp-, 

y^pi^^A^Ht^  «yi9l^f rifidei^il^ief. 
b«pôs,4^,  Qes^-iBMjHtf^vi^  du.eor.r, 
dmiMWft Jl  rhanfOT  tnyt-à--fait.de  man 
Hlàrf.  J4,  w}9pta  .i^n  »tyle  <îÇMrr«cfr.|;fiçi- 

pdQeckSa^t-Françœf-de^Pai]]^  dans 
l%kfijpjjiiq«^  d(9  W^l^iMn^epré^- 
te  iii  fê^rifie^  d&BÊi^khnédeeh^  l'autre; 
iellfîj^lede  tan^anrie.lLf^  prpphètes 
et  tes  .pni|opai9»  pinnmiwW  r  ÇWR-^, 
servent  Qoe  digpît^ ime  nobtipaite  ^., 

r|çpel!^^jo»t-à-^4t,  l'e^  4^  %-; 
^filB»A|tay»dk.t<M,)o  p«pip{^  Il  a  tofirr 
te^k  iHaveté  «  >touti^  le»  n^amèreu, 
dii  wigairtf;  Te^^e^  j^t Jeç.j^^ 


m 


Uf 


Ifsîit.  On  admire  é^sieqkmU  i^w  c^ 
tableaux^  la  peréçtioi^  et  W^yi^  avec 
lç<|C[ueUes  9ont  pieinjs  les  aaiinauz  ei 
tQ^s  1^$  ^ce^ soirea»  G^  i^ui  méritée 
t^lem^l;  de$  Tegroche^;  ^!^^,  9^® 
l'^tiate  ait,  ctv^  devoir  çxciter  (e.^rii^, 
d^Qs  la  .  ixsprésentâtiQa  .d*ip  aiiiet^ 
sacré.  Uii  de  ses  ouyragef  (es  plus, 
remarcpables  e$t.X>i>M  U  ^ère  au  mi-- 
lieu  fPun  chfsur  d'angef^f'qaji  a  peint, 
à  fresque  dans  rëjjili^  de  ^ainte-Marie 
dfflU  Groita,  àForli,  agites  ^ân- 
dioses  et^qpi  plafonnent  supérieure  «^ 
mmt}  beaux  nkwveipentsl  bien  va- 
ri^  et j)ig?t  contrastés^  pactaite  intel-] 
hg^çQl  ^  jçgcp[>.ur€is ,  epukur  vi-j 
g9P^lliiae,  et^nlW^^  ,tput,  ^a^  ce^ 
tfjli^j);^  iéxuaifi  vif ,  arûftte .  supérieur,^ 
&i.,yiUê\natofe  possède  iin  gran^ 
i^mbr^4^  ^^  peintures  y.iuit  dansj 

J^Vf^i.  %  dfns  ^de$ j^ï^ie^  partieu-^ 

lièwWt:^9«jfr^SP  y  J?^»«f*^.  ^'"K 
si|Si;apdeitiffie.qi^^  a. fallu 

trouyai^t,  onîes  à  taiUëes  ei  rejplacees 
aij^rs^  ^I  jpîprut  p.'l57*.— '  Pieire^ 
P^i.^.^%/«^,»  ^  diSanr 

GMv^pnf^,t^M»y\ç}iii^yi^  la  pein- 
ture, jet.  reçurent  de  lui. des  leçons^ 
Pi^re-Paul.fut  un  peintre  assez  faible, 

les  capucWde  Foru/^basûen  avait 
dji  nj^tuf^ôl^ ,  jjeii  de  rëchercbe  i  peu 
^  relj^Ç^,.  et  une  invention  asse«' 
Gomnme.  Ctai  voitdelui,  daus.Véglise 
d|j  afaint-Augnstin,  un  tableau  qu  il  a 
^^im  il^3,  ,çpmp98é.d^8.}c  gôù^, 
açtiqoe^  et  d'un  style  ySf^t  coum» 
toutes  ses  îiutf^s  produçtionf ,  est  en, 
arrièret.de  son  siècle.     ^      .  P-^. 

HQOLJLlS    (  SeXTBS- ALEXANDRE» 

FipçQi^y  Q^K^  français /naquit 
à'Àix  eo  Pnovenfie,  le  18  septembre 
t^M,  i?;  W  famffle  noble,  et  fut,  déa 
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réSfënc^,' Vbii?  à  l&'lcart^ère  «féé  *r- 
vM.  U  entrai,  "à  Vàgé  dé'19ati8^oAk- 
ri)b's6u8-lietitèhant  dans  fie  rëgânenr 
dèr  SoiéM^ŒJrais,  À  fit  presqôe  aussitôt, 
soiisleé  ordreë  <!e  Rochambeauvier 
cainipagiiësd'Ahiéri^ue,  où  it  fbtbiésssë 
éCnti  éclat  déHitoinl)»  aa  siëge  dYott- 
TotimlDe  wtocÈrétiFiince,  à  la  paix  &é 
lT89,  itbditîntia  de  servir  dans  le  liié^ 
nie  èorps.  l!  y  était  parvenu  au  gradé 
de  capitaine,   lorsque  là  révoluilon 
commença.  Malgré  rbppositidn  de  sa 
famille ,  et  suitout  de  son  père ,  qui*^ 
était  t^nséSUèk*  au  Parleméhr  d'Aix,  il' 
s*eh  montra  jfiârtîkah,  'et  "Tut  à  |Jèu-' 
préi  le  seul  dés  officiers  dé  sqIi  règï- 
nierit  qAi  Ti'étnigra  pas.  Xe  cômman-  * 
demeiltdu  ti^oisiêine  bataîllbii  désvo-' 
lônta&es  n'alîbnaux  du  département' 
dés  Boncfaès-dn-lftiôhc  lài  ayant  «#^ 
pTopo^éj'il  n'hÀîtà  pbint'i  facccjiy' 
ter.  En  il^/irse' trouvait^  intîbes** 
à  ta  tête  de  cette'  trotfpe,'  ét^'iiy  ré-^* 
prfmai'pa't  ta  fermeté,  Ms  premîërsl' 
tix)ubfes'  révàfutitbriaiircfs.  îics  '^non- 
cîâûons.  dcmt'sif  eSi^niik  é  ^à  qvvk-i'' 
litédeiSobîé'fu'rentfobî^etViè  ï^hi^êS 
chèrent'pas  â^é  étùplitfé,  d'àlbortf 
aii  siégé  de  fdulôriipWs  &f  armée'des*' 
llpes  ',  oti  il'fit  preuve  de  braVotife' 
et  d*intélligence  dans  phi£etars  ëèca- 
sîops.  Il  eut'  part  ï'  tôtïV!és'  cx|)ldl^' 
qui  signalèrent  les  |)rfoiiiréfe'tam]pa-^ 
gnes  des  Franç&is  eh  1ialfe,'ieft  pLî^-] 
culîèrement  â  là  bataille  'de  Loano  êC 
à  la  défense  d'un  *des 'ftubôurgS^dé^ 
Maiitoue.  v^ommè  de  se'  retodiie  |)ar' 
le  '  général  ÏProvérâ,  ît  répôriAt  par' 
fa   plus   vigoureuse    résiAâuc^e  ; 'et' 
fit  lui-même  prisonnier  îeg'éAéiil  au-' 
trichien,  qui  capitula  avec  ^uté  sa' 
<Svîsîon.'Le  général  en  cbe^  l&onapàf- 
te  lui  écrivit  à  ce  sujet'  :  «  ïiCS  ser^* 
«^  viceis  que  vous  a  ver  rêndiis^^  '  tait  à  ^ 
«la  première  sortie    de'  "WbribsW 
«<  qu'au  combat  de  Saint-Ceor^e*et  i*; 
«  la  bataille  de  la  Favorite,  vous  dôii- 


uneùi  \s&  tS^  pfëèTéta  ¥  ITftièoii* 
«Vaiséanee  de  Tarittée;  ÏJtbbtiibkiiéà 
«"Sâinf-feeôi'gëi^é  vous  avez  souté^' 
«  nu  dTéè  800  faomàieé  contre  h'  É- 
«  viteoii  dii   général  Provera ,   sÀi' 
«*  inémdraille  danâ  lliisfoire...  »  MM-' 
lik  étaft,  à  cette  époque ,  gâléniî  âe 
brigade.  Iles  tiderits  éc  lé  courajgê  qullf 
avait  dé[il6yés  au  si^e  de  IfEÛatoué; 
lu!  valurent  le  oomman^emeMdé 
cette  place.  Ce  Hit  alors  qu'il  fit  'éfift^ 
vèr  un  obélisque  à  la  mëtabft^-dé 
yirgUe,  sut  les  Hé^  *tiiémè8  du  cé' 
po^te  était  Aé.  Après  k'tnM  Se' 
Gampb-Poi^b;  !1  resta'  eiàrHalk!/' 
commancfa  l'expédition  de  Toscane , 
en  1799,  et'  ehtrà  a  LWoiïrne/  bu  û 
prît  ■  plàsicàrs'  mesures  i%d€u*euse8,^ 
dont  te  principale*  Ment  Texplff-' 
sfbn  dés  Ani^rés  fraiçàîs;  lë  d^ff-'* 
lâémènt  'dek  trôiipés  loScatiésV'TeîfD-*' 
bargb  stir  tons  lék  vàissèàîix'ëênafcs'-'' 
tâ^ioii  d^s  consuls  anglais  él  rbs»^." 
Détenu  géiÀérkl  d^  division  âi  HYIIF;' 
irfôt  ein^lôyé  «  Oênes;  ^burlâwi' 
âtèè  tfe  M^sédarer  céMl'iui  MNP 
cè^é^érklcbai^ea  dé't^ndi^la^BcJ^ 
après  la  câ)|Sitttlàtioh.  Nèmmë-Mi^fë 
gottveitifedr  de 'ftelfër-He-^cn-liTé^f  ^» 
né  tarda'pa^ir'^é  tâppêê  en  ^0X6';" 
et-m  dte  mmvéad  «Abisr  pcàr^UtOP 
n^aûder^atis'l^ouë.'lFreà^  &i^ 
càHè  dans'  cette  '^naè  tin  Ironvèi  bttm* 
lïlagë  anxfcftrés,  èn-ftii^ift^rinsfâ-ëri* 
aVec''lli''j]fhï»  grandie  pômpe,'iek  ïfei-^ 
dvéi'dé'  rmotté-'f  -ItfniVënStK  'A? 
Kerrat^y  etf  éonsacra  par  tmë'cinpnQr 
lé  iiéici  de  i^aiààiicè  dé'ce  g^njTpcit- 
té.  U'  réti8)8t  len  ^éme'  témp»  l'clbé-' 
fisquiff  de^Vîrgfîfe ,  d^à  *réhversd  par' 
les  ravages  de  la  guerre.  Véfehè  fa? 
iKit  a^siii  ia'lrestauratfbh  dè'sbii  dr- 
«^',  tm^^dèsr  pins-  Bfeftà*''iilimJ- 
meritt  de  f afcbité^tui^é  iiôbÀinéi  Wt 
fMS,   Il  cfbtftît  re ''cbmtnMndtfln^f 
dB"tô\rfés  îès^fôrcyà'frari^^isft'dbs 
llïalJè  «epténtîïitoalè-,  et'Sk  cbaifgéî^ 
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p^  ^présy  <f  aller  pjreodre  poss^^n 
de  T^Bise,  puis  clés  États  dé  FÉglise 
dont  NapoléQQ   s'empara  alors  avec 
non  moins  dmd^itéqu'â  avait  feit 
à.  la  même  éppque  4è  ceux  dû.  roi 
«fEspagne.   G  était  sous  le  prétexte 
d'une  invasion  en  Poi^u^t  que  les  ^ 
trôupes    françaises    s'étaient    intro- 
doitjes   dans  le  royaume   de  Char- 
lés  IV^  ce  lut  sous  le  prétexte  de  se 
rendre,  a  Naplès   que   Miollis  ,   au 
c^mencement  de  180$  y  condui- 
sît à  Borne  un  corps  de  seize  mille 
Français,  Il  s'aiifijuitta  4e  cette  mis- 
i       sion  avec  tout  le  ^le  et  I^  dévoue-  ' 
ment  que.  pouvait  exiger  Bonaparte» 
On  sait  que,  ;  par  un  décret  où  se 
révèle   toute  l'aml^ition  et  l'orgueil^ 
de  cdoi-ci ,  se  prétendant  le  subçes-  ^ 
leur  de  Gbarlemagne>  il  revendiquât 
sérieusement  des  biens  qui  nVvaient, 
été  donnés  au  pontife  romain,  disait- 
il^  <pie  conditionnellement  par  son] 
amtêste  prédécesseur,  Ge  fut  le  2  fé* 
vrj^  que  la  troupe   de  Miolfis  parut 
devant  Boine  et  qu'elle  y  pénétra  par 
û^  violençie,.  n'ayant  pu  obtenir  que] 
IfKS  portes  iu^  en  fussent  ouvertes  vo- 
lontairement. JBlle  s'empara  du  châ- 
tem  4kiint-Ange  /  de  tous  les  postes^ 
mililair^  ^et ,  poussa  l'insolence  jusr 
q^a  tourner  son  jurtitlerie  contre  le 
palais  Quirina^  y  résidence  du^Saint- 
Pèi:e..,Pn  saisît  en  .même  temps,  au 
l^^reau  des  postes^  toute  espèce 'de 
CMxesppndff pce,  même  ctHe  du  gou- 
^^lyeipenjt.  Tout^  les  caisses  furent 
Sf^^iurées  ;  ^  tontes  .  les  troupes,  du 
pj^  disparsées,  licenciées  et  forcées 
de  «enrôler  jdans  Tarn^ée  française. 
Bçyittcoup  -de  cardinaux'  et  de  pré- 

B^i^"^  toiib  fi^ainsiccoDamai»^ 
IImIEb    cbaiigea    l'iànbaaHideuf  ;4^^ 

léf  deénoanteponr  hû  nseaiQdnBee 
au  S^t-jPère.  On  conçoit  tpi  ,ej^^ 


été  à^^e  au,  Pontife  àf^,f\j  c^^nçf:, 
Gomme   si.  aucune  .aiitra  ^viofeiyçe 
n'eût  été  exercée,  Miolliis  s'en  t^nt  i  . 
nier  sa  participation  au  fait  dc^  ca-, 
nous  braqués  devant  1^  dçineure  po^ 
tificale;  et  ç*est  «^  cela. (pie  «eb^m^ 
pour  \fi  momenf ,  ce  vain,  siiou^çy^ 
d'égards  pour  je  Pontife*  Plu»  t^i^ 
on  ne  çarda  point  de  mesures^  et  il. 
futpositivemeut  enjoint  à  &  S.  de  fe-; 
noncer  aux  biens  ^mporel^  di^^  Sf^* 
Siège.  «  Je  ne  dois  ni  ne  puis, faire 
«une  ps^eîlle  concession,  réf^andit 
«  le  SaintrPèrej.  J'ai  fait,.  fQçn/94  à 
«  Dieu  de  ma^itenir,  dans  leur^.^nt^ 
«  grité;»  les  «possessions  de  Vé^i^'t^ 
«  Je  ne  yiolerai  point  mon  i^rmei^t.  «, 
Alors  il  lui  fut  signifié.  ^q|ai'il  f^%  à, 
s  éloignf&r.  à^  Bome^.  e^  dès  le  %i4ç- 
inain»  à  nrois  beures  du ,  m^tin,.  f^,h. 
Jeta  d^ns  unç  voiture  q^  prit  la  jc^ 
te  4^  Florence^  i|ccompa^gDée^  ;d*nn^ 
troupe  degendàrmes.  Bonapartèi^  ^,. 
cûns  sëf  conversfLtJQiiâ  de  Sf^intfrHéf. 
léne,^q|ue  ce  ft^  cqqtrô  4e«i.in^^^îif., 
^le  MioQis  fit  ^slpartif  ï^  Pontil^ 
et.qu,'il  «e  h^ta  i^*métpy  ^^^  |narche|, 
d^S  qa*il  ^fjôit  .^fprEuéj.  Gq[»endian| 
il  est  bien  «ûr  qu ^ès  qa^ffft^m^ 
d^  séjour  en  TQfcijfife^\  ^filnt-pj^ 
ne  fut  pfii  r^m^i^  dam.flli.l^p^e^, 
ipais  a»,  çontf;aire  jçon4uit  pjrisinnifir 
a  Fpntsiinebleau^. et  qu'il  ne  dutidufL, 
tai^d  ^  .4éliy^ncç;,  au's^,  li|  »4i«te.  4* 
spfk  9pprësfeîiij,en  XS^.  Q|^  i|ii^ 
^énd  Mi^^Uis,  il  r^^  P$0#^  ^IM; 
et  tfivmle^^  Bppiè  et  dp ^toift 

verneui;,  ^  p,^y  ojyûr  i^wae  jjp^o^. 
tà,Ye^f  ejfjiurès  fle  l^agoléônj^  cpâ?  |u#?^ 
qi^e-là  cependant,  ne  Pavait  pfis  fort 
b^en,  ft#éi^,façJ^,M^ 
(^'il  ae.p#iiraic  mmat  aon  vola  né- 
^ttf  sut  là  question  au  coâsuràt  à^ 
XJeiçn  1^3,,vote.  qi4 avait /Ôéexprir 
né.  bMlweitt'parle  gélràNfl,  en  pn^ 
$^<^  fljB^^i?le  J^  gvwon  de,  Min- 
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toOtf  qii?  ëomBiftndâJt"  6éhe  bpposî-\^  bre  Ae  la  société  deii  Âreâiiiès.  if  * 
tiàà  ftVIift  été  aUme'd^hhe  prompte  ne  revint  eii  France  qu*eii  1M4, 
dli^Htee>''quçl6éf(è$oiins  delà  guerre*  comblé  d^honneàrs  et  de  ridiessès. 
tocjMfrs'  croissants  aTaiëiit  ensm'té'  S'^tant  rendu  â  Paris,  il  y  fîit  préMn- 
fàfrteesàfer.  forcIS  àe  retejployér,  Bo^"  të  à  Louis  XVIII,  qui  TaccucilKt  fôrt 
mq[fert*ee  hivàîfmisà  là'iëté  d*uhc  di- '  bien,  lé  nomma  cbevalier  de  Sahk-'* 
vJtÂoh^m.dis'if '^é  M'  donna  pas  le'  Louis/ et  lui  donna  im' cornihande- 
bÉn>ft'  éfe  iniâ^ëcbal,  auqud  Miottfs"  ment  en  ï^ovënce,  sous  Masséna^  où 
atéM'ieirdrt^Indèntestabtes.lLezèlé  îl  se.trouvaitau  mois  dé  mars  1815, 
qisffl  montfa  ënsmtte' à 'Rome  étTaW '  Iprs  du  débarquement  de  Bonaparte, 
négifetibii,'  le  i^sp^i  qu'A' Ait  à  éj^é- ;  Ayan^  alors  reçu,  'de  son  cbef,l  owfrc 
cdtertdus  lès'  oirdréè'du  'màttre  ,  le  de  marcber  â  sa  rencontre  avec  deux 
fir6Éfrènfrei''dans  toute  la  faVeuriiii-'  rég^iments  à4niFanterie  et  quelques' 
p«Afc.*ll'fe^tirl€rtfcrèdfe'cdiHte',cî6-  compagnies  de  garde  nationale ,  H 
loi' fie'  é^ahd-offidér  dë'la  L^on-'  partit  de  Marseiflé  le  4  dé  ce  niôis,  se 
dt!folteettr  fet  iî  *|ott^  péhdànl  dx  affs,  dirigeant  vers  Sisteroii,  que  clës  ce  mo- 
uli  •i^Mèf  *  lW^-itfa(k)rtant  '  daïis  éétte*  ment  Napoléon  avait  dépassé.  Arriva 
cÉ^ttile,  oà^elqués  missièiis  fêcheu*  dans  cette  ville,  3  y  apprit  du  gëné^ 
8é^"â)kréht  'cependant"  troubler  sà"^  rçtl BostoÛân,  pfacé entre  Cap  cl  Grc- 
flÉïèfitfe;*éâi*bn  lié  peut  crbfré  que  ëè^*  noble,  que  toutes  les  troupes  que 
ftlt'éàis  T^pvÈ^ànce  éft  Sàris  béSità'-;  rôh  avait  envoyées  contre  lui  8*étaieAt 
tibtt,  (p/K  é^onttà  8és  ikiesurés  '^luS'  rangées  sous  son  drapeau.  ICràignant 
qC^sÂferék'bbtttfè  îâ'  faurillèl  royale'  le  même  sort  pour  les  siennes^  îl  W 
dlfepligftï^;  et  sdt-tbtit  contre  la  VéSné'  plaça  dans  des  cantonnements'&aH^, 
d'wuHë,  qâ^fll^pftdy^blemènf  idé^*  à  Forcalguier  et|iManpsque,  où  elteè 
pèMéf  de  totit  <cé  qd'éMe  poésédâît*  restèrent  jusqu'à  la  nou^fe  des'  ièfc- 
6A'ki^iH:'eftèhb$<^ux;'sabsqueTbn'  câ'  définitifs  de  Bonaparte.  ÉÀèhî 
p^Èe  ëbn&pl^lnidre  tei  tetftffs'  de  jk-*  i^oVis  retourna  à  Marseille  et  9  y 
reffliÂ'  Vekââons ,  car  'ce  n*éfa!t  pôiht'  reçut  bientôt,  ainsi  que  Masséàa,  for-' 
éB^ lUlèilObn  "^dc  '/appWyprier  '  ceS'  dre  dé  se  rendre  sur-le-cbam'p'â  Patfe^ 
oKj^,  «jtiàqte'  "ptitfcléux"  ^tffls  ftia^  où  Napoléon  ï'accuéillh  et  le  fcàjol^' 
séht^StraS  tt  'i4pj)0l4'dti  nioîHs,  on'  d'autant  plus  qu'il' le  crâiènait'réeBé*-" 
dé^^liletiflul 'faire 'aàcud  reproche.  Isfil'  ment.  Il  lu!  proposa  le  cdinmanAs' 
râj^pbrta  dé^ftènie  dés  tommes  consfi*'  ment  d  un  corps  aarm^é  quil  ne  pot 
àH^Ma^  tefik'pat  àulfe  dé  f^êcono*'  lui  faire  accepter,  puis  il  le  nomms 
lA^bft'  ItilStnè  ae/Tavatîcë  qd^  nnt'  gouverneur  de  Metz,  etoptoi  que  Mîol^ 
àtMsattnser  ses  ëdorlbestraiteiiiètits^.^  lis  conserva  jusqu*àû  ^cond  tetMi^ 
Il  '^  lit  (^pèÀâktkt  iUle  réptftation'  des  Bourbons.  Alors  ce  général  se  re* 
dë^prdfecteùr  4^  lettres  et  de  bôà  tira  dans  ses  propriétés  Hé  la  Prbted^' 
aAGûSri!toatétir''(f),  etfbtreçù  Meili-  ce  qui  étaient  considérables,  et  il  y' 
'"    —  '^    ments  de  dragons,  lesquels  cérnëmt*  mr. 

dantsbn  gouvernement  i 

en 

ennàni  d'âne  sqtteê' nouvelle;  deux  régi*    Tîlw^.'  '  T— Vik 
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lo^hoitmsdçiit J)  ^Umn^i  m,  i^^  de,  et  «u'akirs  taw^eprs.centain^df^^^ 
dantson  gouvernement  de  nome,  ^envi-'  qu'on  aTait  apport^  sur  ungranq  nomlinf 
rokis  «e  cette  vftte  terént  enrfahis par  ttae^tt    de  toitures,  firent'r     '"*    *  ' 


MtO 

vécut  paÎMl^emeot  y  n'ayant  plus  a 
socDo^T  que.de  la  culture  des  lettre 
qaii  SLYêk  toujours  aimées ,.  et  de  la 
sodâé  de  ses  parents  et  nombreux 
amis.  Il  mourut  à  A»,  le  18  juin 
iS$S,  et  fbt  enferre  ayec  beaucoup . 
de  acJeonité.  Il  a  laissé  des  mémoires, 
qm.^onf  restés  manuscrits  et  qui  ne 
se]:(»it  probablementjamais  imprimés; 
ce  qui  ^t  .unç  p^rte  pour  l'histoire. 
-^9oo  frère  .(Chakles-Frauçois-Mel- 
cHioB-BiEKymv)»  né  à  Aix  le  19  juin 
1753,  fut  curé  de  Brî^oIIes»  puis 
évéque  ^k  Digne  5  et  démissionnaire 

en  iÈ3S Un  autre  frère  qui  avait 

servi  dans  le  régiment  d'Angoumois  ' 
et  .qui  y  après  plusieurs  campagnes  à 
l'armée  des  Pyrénées,  était  devenu 
adfudant-gén^ral ,  puis,  commeuidant 
du  département  du  Var,  mourut  à 
Aix  le  15  janvier  1827.  —  Enfin  un 
quatrième  frère  fut  préfet  du  Finistère^ 
et  baron  de  l'empire.       M — n^. 

MlONGSEYNSiU.  Fçy.  Muck^  ' 
mtâi,  iXXVm,  516. 

inONNBT     (Ta£ODOIt£-EDM£), 

nmiûainate,  naquit  à  Paris,  le  ï  sep- 
tembre 1770.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  du  cardinal  Le- 
moinei  il  passa  à  TÉcoIe  de  droit ,  et- 
hiX,  reçu  avocat  au  Parlement,  le  20 
août  1789.  Atteint  pi^r  la  loi  du  2S 
août  1793,  il  partit  pour  Tarmée 
connne  réqnisitionniôre^  mais  il  fut 
n^»pelé  en  juillet  de  Tannée  suivante^ 
par  le  Comité  de  salut  public  »  qui 
FcB^doya  dans  les  bureaux  de  Tins- 
tructkm  publique.  Mionnet  avait  mon- 
tré» dans  sa  première  jeunesse  >  un 
goût  dominant  pour  la  nuknismatique, 
qi^  étudia  d'aberd  dan»  le  riche  ca- 
iHiMt  d*£paery  (yoy,  ce  nom,  XIQ, 
IIIM  M'Iiéurdûse»  <Hqp«ititkMM  lui 
viÉtt«Àt  là  bfenvelBâiièer,  les  aiâou-i 
ra^MMott  et  le»  c<his^s-4u  célèbre 

anU  I7WI9  le  fit  entrer  àmîutiiéralre 


AQO 


m 


au  Cabinet  des  MieSfdaines  de  la  Kblio- 
thèque  de  la  rue  Rtcbelieu,  par  arrêté 
du  comité  de  Tinstmction  publique. 
Quelques  mois  plus  tard,  il  fut  nom* 
mé  second  employé  de  ce  départe- 
ment ,  p^r  suite  de  la  nouvelle  orga- 
nisation qui,  après  la  mort  du  savant 
abbé,  y  avait  placé  comme  conserva-, 
teurs  son  neveu  Bartbélemy-Gourçay 
et  MiUin.  Il  consacra  dès-lors  sa  vie 
entière  à  la  numismatique,  et  soccu'» 
pa  sans  rel^be  de  la  nouvelle  classi- 
fication des  médailles,  (Faprès  le  sys- 
tème d'Eckbel^  c'est-à-dire  dans  f  or- 
dre chronologique  de  chaque  pays , 
sans  avoir  égard  ni  au  '  métal  ni  au 
module.  En  1800^  Mionnet  imagina 
de  former  une  collection  d'empreintes 
de  médailles,  pour  en  faciliter  l'étude 
aux  artistes  et  utiliser  ainsi  la  révolu*  ' 
tipn  <^rée  dans  les  arts  par  fébole  ^ 
de  David^  par  lee  monuments  con- 
quis en  Italie,  par  la  création  du  Mu- 
séum et  par  le  cours  d  archéologie  de^ 
MiUin.  Il  publia  le  premier  catalogue  . 
de  sa  collection  d'empreintes  y  prébile. 
du  grand  ouvrage  qu'il  commença  en 
1806,  et  auquel  il  travailla,  plus  de- 
trente  ans,  avec  une  rare  persévé- 
rance. Premier  employé  des  n^édaillfts^ 
en  mai  1800,  chevalier  de  la  Légion* 
d^fionneur  en  1814,  Mionnet  fut,  en 
1818,  un  des  trois  candidats  poiv 
une  place  de  conservateur,  vacante 
par  la  mort  de  Millin,  et  qui  fat  dondée 
à  M.  Raoul-Rochette.  Devenu  conser-. 
vateur-adjoint  en  iSÊè,  et  membre  ^ 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres en  1890,  il  avait  droit  de/ 
compter  qu'il  succéderait  à  GosseUin^ 
qoi^  en  1800,  avait  remplacé  Barthé-^ 
lemy-Gourçay,  et  non  point  faaiear 
à! Jinaehmtisi;  comtM  ûttiVai^tifa» 
e^enr  à  Y^arûdté  e<»àbllin  fhbf.  ce 
nma ,  LXV,  435).  Mw lesespérances. 
etitasdraîltde  Hfonnat âumt  enflore- 
déçus  pai' suite  ^  Panîiib&tiontotaile, , 
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1»  MÏO, 

en  i83S^  du  décret  ai^^ttleur  àe 

la  Biblio^iè^e  royale,  plusieurs  fois^ 
transgressé  depuis    1825.  Deux  con- 
servateurs des  médailles  et  antic[ues, 
MM.  I^etroone  et  Lenormant,  furent' 
successivement  nommés,  et  Mionnet, 
n  obtint  aucun  avancement,  il  en  fut 
faiblement  dédommagé  par  de  nom- 
breux titres  littéraires.  Un  voyage  en 
Italie,, en  1809,  avait  formé  son  goût 
par  la  vue  et  Tétude  de&chefs*d*œuvre 
et  des  beaux  cabinets.  Le  soin  de  sa 
santé  cbancelante  Fy  ramena  une  se- 
conde fois,  en  1818,  et  il  y  fut  accueilli 
p^  plusieurs  sociétés  savantes,  Cor- 
tone,  Rome  (arch^olqgie),  livoume, 
le^  QéorgopbileS;et  la  Cplombine  de 
Fli^rence,  Volterre,   Arezzo,  et  par 
r4çadémie  de  Marseille.  En  1837,  il 
devint  membre  associé  de  TAcadémie 
d«8  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et 
de  c^e  des  inscriptions  et   belles- 
lettres  de  Stockholm,  et,  en  1838,^ 
a9$ocié  étrange  de  la  société  numis* 
matique.  de  JLondres.  Mionnet  levait 
rapporté  d'Italie  plusieurs  pièces  rarea 
ec  «onaiis^*  entre  autres  le  beau  mé- 
daiUen  tétradracfime,  en  argent^  de . 
la  ville   de  Populonium  ,  dans  Tile 
dElbe,  qvi  étuit  encore  inédit-  E;xempt., 
d  ambition,  sj^pl^,  âffable,^Uig^ant, , 
ne  connaissant  que  les  douceurs  de» 
Téliide  et  de  Tamitié,  il  n^  mancjuMt 
àMkMUiet  q[a*u|ie  imagination  plu&. 
hriUanle,  un  style  pins  fleuri^  Mais 
peift-'étre  qbs^  qualités  awaient-eUesr, 
QUI  à  l'exaeti^qA»,  â  la  méthode  et^ 
Ttitifitë  de  ses  ouvrages»  qui  ont  port^ 
son  nom  dans  tous  foi  pays  où  a  pé- . 
nécré  le  goût  des  médailles  dont  ils, 
ont  fixé  la  valeur  par  de  jiistes  9fh 
pvécialbM.  Le  recueil  de  ses   tra-. 
ymaoi  est    une    sorte    d'encyclopé- 
die spéciale.  Pour  kur.  donner  une 
fvrme  académiqua^  il  préparait  A», 
Iflttrea    nwnsmatiqiies  ,.  lanqnniifrf 
^ve  maladie  le  foiiça  d*abaôdoii- 


n^ le  Cabinet  des BfédaiUat]^^ ne 

pïus  quitter  9a  chambre  et  son  Ht^ 
et  ii  mourut  au  milieu  de  ses  livres, 
le  7  mai  1842.  M.  Lenormant  pro- 
nonça sur  sa  tombe  un  discours  oiu 
il  rendit  justice  au  savoir  et  aux  fff»r\ 
lités  personnelles  du  défunt'  On  a  de 
Mlonnet  :  |.  Catalogue  (tu,ne  collection 
d^ empreintes  en  soufre  de  médaille' 
grecques  et  romaines^  au  nombre  de 
vingt  mille,  Paris,   iftK),  in-8».  Jl!. 
Description   des   médailles    antiques 
grecques  et  romaines^  avec  leur  dqàr^ 
de  rareté  et  leur  estimation,  Pan^ 
1806-1839.   Cet, ouvrage,  (e  pbu 
complet  qui  existe  <)ans  ce  genre^'et 
le  yade^-mecum  des  voyageurs   anti- 
quaires^ fbm^e  aujourd'hui  18  vqI* 
in-8**,  y  compris  un  Jth^  numisma" 
tique  de  planches  et  un  supplément 
important  :  Poids  des  médailles  ^  d'or 
et  d^ argent  du,  Cabinet  rpyal  de  France, 
À  la  description  des  richesses  du.  Car 
binet  de  Paris,  Fauteur. a  join^  les 
pièces  les  plus  remarquables  Récrites . 
dans  les  meilleurs  ouvrages  dç  ^- 
mismatique.  Le  sien  a   empécW  la 
destruction  de  beaucoup  de  méaaillei., 
et  en  a  facilité  le^  acquisitions  et  les 
échanges*  m.  JDe  la  rçtreté  et  duprix^ 
des  n^édailles  romaines^  recueil  Q^U»^^ 
niiiit  les  typies  rares  et  inédâ^  ^. 
médailles  d  or,  dVgi^nt  et  de.l^ivie^ 
frappées  pendant  la  durée  de  la  f^^^^ 
bliq«e  et  de  lempire  iionjiain;  ,l^uti|^ 
1915 ,  in^;  2*.  é(ït.^^corrigéeèt  îii^ 
mentée,  182^^  2  vol.  ni-8%  avjep  ?9  fv 
Mionuet  avait  une  çonuaissaficeappi^ 
fondie  des  médaifl^s,  et^  4écjfio|ia 
étaient  des  oracles;  mais  ayam  oo|u»i- 
tré  sur  la  numismatique  tQ^t^  ^«^ 
cultes  il  n  avait  dans  les  aptrça  J^i}»^- 
ciies  delà  science^  de  la  fitléi^Jiive 
que  des  cnlmmsaapieesbQfnéfis.  JjUt^l^ 
macwn.  a  ji»mé^i^  Miffunçt^uni^  49- 
titte  ims  M.  .9i<^^PÊphi^  fi«Mf|Jfifp(ft- 
^^«aiiStS..,..       ..s  ;:A-rrK    . 
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*  jyDrOT  (AifDRÉ-FBiKçôis) ,  comte 
fié  Méijfo/.  naquit  à  Vérsaflles^  le  0 
février  ifsi.^Eniréi, fort  jeune  dans  ' 
raâministradon  militaire^  il  fiit  suc- 
cessivement chef  de'  bureau  et  dé 
division  au  ministère  de  là  guerre, 
&  tldif  it  fut  nommé  secrétaîrer 
g^i^ral  au  département  dès  affairés 
éfi^ngèi  es,  dont  il  eut  le  portefeuille 
après  la  reVolution  dû  9  ttérmidor, 
sous  lé  titre  4e  commissaire  des  re- 
lations extérieures.  ïln  1795,  il  fut 
eiivôyl  à  Florence,  par  le  Directoire, 
exécutif^  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire auprès  du  grand-duc  de 
Toscane,  qui  venait  de  conclure  un 
trâit^'  de  paix  avec  la  France.  L'oc- 
CDpation  de  l'|talie^  par  fârmée  fran- 
çaise sous  liss  ordres  de  Bonaparte, 
donnait  à  cette'  missîpn  une  haute 
inïportance^  et  Midt  eut  de^  fréquentes 
occasions  d*y  déployer  ses  talents  et 
son  Ëabiiété.  Lorsque  ce  gf^neralj 
niaitré  dé  livourne^  se  préparait  âi' 
lancer  une  expédition  sur  là  Corse," 
Aiiot,  apprenant  que  pour  la  déjouer, 
les  Anglais  voulaient  s'emparer  de 
Pbrto-Férraîo,  pressa  vivement  le 
gprând-duc  dé  remplacer. le  gouver- 
neur de  cette  ville,  qu  il  soupçonnait 
d^nt^liçence  avec  les  Anglais.  A  lé 
requit  en  même  tén^s  de  feire  entrer 
daiis  œtte  place  deux  cents  Français.' 
Le. prince  ayant  rejeté  cette  seconde  [ 
demande,  Miot  s'eM  plaij^it  vive-. 
meiit  à  Bonaparte  dans  uîie  lettre  où 
il  féngagesût  .«  à  lie  point  s*en  tenir 

•  à  de  vames  nâenaces  envers  les  Ita- 
«  liens,  ^  chez  qui  Timàgination  gros- 

•  s&  toujours  le  dangerV  mais  qui 

•  passent  subitenient  dé  là  térreUr  à 
■^  rinsolejocé  9  quand  îk  h'éproii- 
«  veiiC.pasIIe  ch&tîment  quon  leur. 

•  a .  iaît  criondrél  tiÇur  caracté^ré  , 
«  a|oa^-t-il,.'attrS>ue  toujours  à  Finir  * 

•  puiMançe  iè  leur  ennemi  lés  r^ 
«  toIudoB8  dictées  par  sa  'générosi- 


«  td.  »  Cependant  Bonaparte  nayânt^ 
pas  cru  devoir  sévir  contre  le  graiid- 
diic,  les  prévisions  de  Tenvoyé  fran- 
çais se  réalisèrent,  car  peu  de  temps 
après  Ips  Anglais  se  rendirent  maî- 
tres des  fies  d*£lbe  et  de  Câpraja. 
Miot  contribua  aux  traités  qui  furent, 
conclus  entre  la  France  et  les  cours  ' 
de  Naples  et  de  Rome.  Envoyé  dans, 
cette  dernière  ville,  en  qualité  de  mî-' 
nistre  extraordinaire,  il  reçut,  en 
1^96,  des  mains  du  pape,  la  ratifica- 
tion du  traité  d'armistice  qui  avait  . 
été  précé4emment  signé  par  le  prin- 
ce de  Belmonte.  Après  avoir  .accré^ 
dité>  auprès  de  Sa  Sainteté,  les  com-, 
missaires  français  chargés  de  rece- 
voir les  objets  d*art  cédés  à  la  France, 
Miot  retoyma  à  Florence,  où  il  réçUt 
ordre  départir  pour  la  Corse,  qui 
venait  dé  se  révolter.  Il  parvînt  à  ra- 
mener la  tranquillité  en  peu  de  temps 
et  sans  recourir  à  des  mesures  de  ri- 
gueur. Le  sucèès  de  cette  missioqlui 
valut  tf  être  noiùmé,  le  23  oct.  tY96, 
anabassadeur  de  ï^rance  à  la  cour  dé 
Sârdai^é.  TTaht  quil  résida  à  Turin, 
Tasile  que  Madame  et  là  comtesse  d'Âr* 
tois  y  avaient  trouvé  fut  respecté,  et 
il  [éluda,  à  cet  égard^  les  Orâfres  qu'il" 
reçiit  du' Directoire,  qui,*  mécontent 
dé  sa  conduiie,Me  rappela  à  F^àris,  au 
commencement  de  1798.  Miot  fit  alors 
partie  du  cotiseil  pâriicùlier,  formé 
pat*  François  de  Neufcïiâtéau,  ministre 
de  Tintérieur  ;  mais  '  il  se  vit  biëntiât 
obligé  dé  suivre  à  La  Haye  le  nouvel 
ambassadeur  de  France  près  du  Di- 
rectoire batave.'  Il  parait  que  AËdt  étkit^ 
tout  à  fait  tombé  en  disgrâce, et  quil 
avait  profité  de  son  voyage  en  Ûollan- 
dé  pouf  éviter  les  persécutions  dont  iF 
était  menacé.  Api'ès  les  évébeménts  du 
18  brumaire  an  VIIÏ;  qui  renversè- 
rent le  Directoire,  Miot  fut  râpipèlé  a 
Paris  par  le  premier  çonsiil^.  noînm^ 
secrétaire-général  prés  (e  niinistpé  dé 
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la  saerre^  puis  outra  au  Tribunat^et 
eâfiii  au  '  Cbnseil-d'Ëtat ,  où  il  fut 
cBargë  de  rayéir  cTe'ta  liste  des 'émi- 
grés ceux  qu'on'  y  avait  inscrits  par 
passion  ou'  pàx'  i>récipitation.  Six 
mdis  apr^,  ff  jpardt  pour  la'  Qorse,' 
et  qualité  d'administrateur  gënèraL 
n'exerça  ces  fonctions  jusqu^en  no- 
vembre 180S.  Kappelé  à  cette  e'po- 
qùe,  'par  suite  des  accusations  qui 
s'étaient  âevëes  contre  lui,  il  revint 
erî  F{*st^<:e  et  se  justifia  pleinement, 
dans  uipié  entrevue  q]^^'îl  eut,  à  Saint- 
Cloud,  avec  le  prçmier  consul.  11  ren- 
trîâ  au'  ÔonsëiI-(fÉtat,  et  se  distingua 
dans'  là  disciifesion  'des  codes.  Bona- 
parte, étant  devenu  émpérçur,  chiar- 
geà  Mîbt'dé  pofter  àî  son  frire  Jo- 
seph, qui'  restait  paisible  à  Morte- 
fontaine,  ces  catégoriques  pài^oles  : 
«'Âlleï  ttii  dire  ^'il  ne  s'agit*  plus 
«  de  tirer  dà  lapins  ;  je  ne  connais 
«^désormais  pour  frères,  poW  pà-' 
'  «  reiiti,  pour'  amis,'  que  ceux  qiiî 
«^Sorit  dévoués  à  Napoléon.  »  Miot 
f ift ,  en  11306,  attaché  à  la  personne 
dé  Joseph*  bonaparte,  qu'il  suivit  à. 
Naples,  èxi  qualité  de  ministre  de 
rlntérîeur,  puis  à  Madrid  en  qualité 
d^intendaàt-générât  de  sa  maison. 
Après  la  bataillé  de  Vittorîa,  il  rentra' 
en  France  et  reprit  ses  fonctions 
ail  Conseil -d'Etat.  La  restauration 
l'ayant  rendu  à  la  vie  privée,  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  travaux  littér 
raires.  U  fut,  en  1832,  élu  académi-^ 
cien  libre,  en  remplacement  de  Dugas- 
Montbel.  Miot  mourut  à  Paris,  le 
6' janvier  1841.  On  a  de  lui  :  h  Tra-'^ 
duction  de  VHistoire  dHérodot^y  Sui- 
vie de  l^yie  dHorfière,  Paris,  1822, 
3  vol.  in-8*,  avec  une  carte.  Cette 
traduction  passe  pour  la  meilleure 
qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour.  H.  Une  ^ 
traduction  de  Diodoi'e  de  Sicile,  con- 
tenant'tous  les  fragments  récemment 
découverts^,  6  vol.  in-^*.     (Gr-^— ^y. 


MIHABEAU  asp-Amum  4e 
ï^îquetiy  inàrquis  de),  né  le  âST'^épf 
témbre  1666,  était  le  chef  d'une  fa- 
niille  provençale  issue  des  ÀrrîghettT, 
gibelins  exilés  de  Florence  en  Î3I&Ï 
ail  nombre  de  neuf,  et  alliée  à  toutes 
lés  maisons  les  plus  nobles  de  la  Prc^ 
vênce   et  du  Xanguedoc,  telles  que 
lés  Fos,  lès  Pontevès,  les  Glahdevès, 
les  Castellane,  tes  Bochemore.  Cette 
race  militaire*  transplantée  en  France 
s'y  recommanda  par  des  fondations 
d  nèpitaux  et,  de  couvents^  par  des 
services  publics.    Elle   avait  doimé 
uiijugeTmage  (officier  militaire),  »-. 
vant  1  origine  du  Parlement.  Établie 
vers  la  fin  du  iCV*  siècle  à  MaraeUte^ 
cette  ville  qui  se  gouverna  si  lone- 
témps  elle-même,  la  famille  de  Mi- 
rabeau s'intéressa  utilement  dans  le. 
commerce  maritime,  comme  toute  la 
noblesse  du  pays.  Nostradamu»  la 
dtë  dans  son  Histoire  de  la^^oyence.^ 
Le  marquis  Jèanî-Antoine,  ^mousque^^ 
taire  à  l'âge  dé  18  ans,  au  sii^e  de 
Luxembourg,  s'était  montré  de  Bônne'^ 
heure  avec  édat  à  I4  cour  et  à  Tar- 
mée.  C'était  un  homme  d^une.  rare' 
beauté,  de  ta  taille  la  plus  élevée/ 
Remarquable  par  sa  dignité  person- 
nelle, il  l'eût  été  bar  son  drîginaÛte«^ 
si  la  race  des  Mirabeau  li'avait  pis 
été  dé  père  en  fils  toujours  ^  éxcga- 
tionnelle.  L^élévation  de  son  cia^ac- , 
tère,  la  singularité  dé  son' enprit,   la^ 
birusquerie  de  ses  réparties,  ^vaient^ 
mis  rort  à  la  mode  dans  les  camps^ 
et  à  Versailles.  Il  avait  fourni  le.  su-^ 
jet  de  beaucoup  d'anecdotçs,  mais 
ces  anecdotes  s'étaient  presque  toui^' 
trompées  de  nom  en  allant  à  la  posté- 
T&é,  et  il  serait  aujoui^^hùi  à  peuprj|s' 
oublié  si  le  tribun  fameu^  son  peât- 
fiïs,  ne  s'était  fait  son*  biographe^  cn^ 
1774,  dans  les  loisirs  d'une  captivité* 
an  Château  d'If.  Ces  niëniolres  dô- 
mçstiques,'  îniracuienseniént'^ 
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f^és  1  tons  lés  orages  iè  îâ  vie  de 
'auteur  et  aux  tourmentés  de  la  ré- 
volution, n'ont  paru  que  soixante  ans 
iiprë»l'IIs  remplissent  une  partie  du 
premier  voliùne  des  Ihtémoires  bip- 
^raphïquesy  littéraires  et  polititjues  de 
Étîrahedùy  publiés  eti  ISM,  par  son 
Hls  adoptif.  M.  Lucas  de  Mondgnj. 
Un  célèbre  écrivain  les  a  comparés  à 
une  2xàce  yiè  ^Jgricola,  heureuse- 
ment t^etrouvée.  C  est  moins  encote 
tinë  bioj^aphie  animée,  piîtorescjue» 
^qtiW*  wleau  ongfinal  dé  la  vie  de  la 
noblesse  dans  les^camps  et  dans  tes 
)cbàffe^ia/s6ùs  touièXlV.  «  Il  est  des 
«  lidthïq[di'  faits  pour  obéir  ;'  il  en  est 
é  '(ffér'%dis  pour  commander,  et  cela 
*  né  Sjë  ressemblé' pas.  » 'Telle  était 
la  ttiaximè  du  marquis  de  Mirabeau; 
et)  éôâimé  il  èe  sentait  du  petit  nom- 
Bhe  fiés  bougés  à  qur  la  nature  a  dé- 
féré lé''comman<)eméni^  it  avait  ap- 
|Sàrté' 'dans"  lès  liabîtudes  militaires 
viûh  ^Q^ié*- très-tranchante^  qui  ne 
FèmpéËfia'  cependant  pas  -d'obtenir 
â  TOâie^  ans  la  perinissi6n'de  tniifer 
d^iih*régî{nént  '^nlr$ntéHe.'';ïdoré  "et 
respecté' 'des  scâdats  quH  trmtàit 
coiiinie  ses  èhfants,  rédouté' des  offi- 
àéts  *mÛ  tétàït  à  gràtadé  ''distance, 
iStH^^  ditâlie;  criblé  de  blessures, 
d'iU^até  par  dé  nèdbreùx  coups  de 
miÂnft,'  dif  il  ne'  ménageait  ni  lui  ni 
so^  iKî^ndë:  Vënd6tne  lappélait  ' son 
bi^'déàit.  IT  s'exjiioiait  teM^ent  que 
U  mScéâAl  àh  "ÏA  Fate  racontait, 
«Éks  TMfmlébiijp  'd'exagâcati^  qu'après 
wk*  asiàe  brili^le  et  téhiblè,  û 
i^Vhtoitilé  t<é^m\Éfkit'de'liira!>ëau 
é^'às  dràpèàiii  reAtrër  à  C&*é^6ne 
«n^y^»  'seule  charrette.  A'Gasèàno, 
jtôMéerîAâ'f6ut  ce  q^i  tH^tstiï  pas  fbé 
étal  Mdlië,^^  WrqUIif  â&  Milrabëâb, 
Uiésé  ^oâfiâôre,  ï-epH^,  i*^é  {Mrfiii 
léÉ  iiioiM^£;^^é<l^én(igÊn«tMté)>àr 
le  prihee^  Eri^né:  tkiëH  entflT  aùtt^ 
btettrts;  f^é^'uAief  opéiiitei  lAiélïô. 
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ménale,'^uti  coup  'âe  mousquet  qui 
lui  avait  coupé  les  lierfs  et  la  veine 
jug[ulaire|  il  revint  en  Trovencé  sur 
tîn  brancard  pprté  à  b^as  d'hommes, 
ne  retrouvant  qu'un  patrimoine  dé- 
labré par  ses  campagnes,  et  '  cepen- 
dant il  demanda  et  obtint  que  la  pen- 
sion ofi^crte  à  ses  services  et  à  ses 
blessures,  fÛt  partagée  entre  six  o^- 
ciers  de  fortune  blessés  à  cette' jour- 
née de  Cassano^  qu'il  appela  désor- 
mais :  Ze  jour  où  Je  fus.  \ué.  C'était 
alors  le  point  d'honneur  de  dissiper 
son  bieh  au  service  du  roi.  Le  mar- 
quis de  Mirabeau  eu^  pour  sa  pa^ t, 
tout  le  reste  de  sa  vie,  le  bras 
droit  en  échsfrpe,  et  un  collier  d'a- 
gent pour  soutenir  sa  tête;  ce  qui 
lie  fempêclia  pas  de  servir  enoore 
dans  lé  0auphiné'en  i7M,  et  d'aller 
a  pfed  à  Tarmèe  de  Fiante  avec 
un  corps  détaché,  toujours  pateqiel 
pour  le  soldat,  toujours  inflexible 
pour  les  gens  de  cour.  Dans  la  cam- 
pagne de  171^  il  commandait  à  la 
même  artnée  la  brigade  d'Alsace.  Ce 
furent  ses  deriuers  Servions.  Rentré 
dans  la  vie  privée,  'à  rétablit  sa  for- 
tune et  se  ÏÏvra  constamment  avec 

'  autorité^  aux  affaires  de  sa  province, 
infatigable  a  rendre  service,  retiré, 
mais  non  solitaire,  paternel  pour  les 
villageois  '  comme  il  l*avâit  'été  pour 
lés  soldats,  bais  inflexible  pour  les 
gens  de  rapine,  àont  le  règne  devait 
Tenir  un  siècle'  plus  tard.  C'était  un 
hoihmè'ii;nposant,  et  pourtant  sa  so- 
ciété étalt'recherchée  dé  tous.  Son  âls 
•afeé,  VanU  dès  TiomnwSf  a  ,écrît  ifte 
lui  :  «  Je  n'ai  jamais  éullionheùr  de 
«*  toudierla  chair  de  cet  h'omWrés- 
«  péciabfe^  de 'de  {>ère''es8éntiéllë- 
«*mént*!foÀ',  iàaîS  dont' la  dignité 
«  éohteliaft  la  'boht'rf  qàî  'se' 'faisait 
«  toujours  i^ntfr,  sans  se  montrer  jk' 

'  ti*  niais  eh  dehors.  «  Le  marquis  Jeâi^ 
Antoine  âè  Mirabéaù>  resHté'saiis  À- 
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coip5eçise,..««yji  fi^^e,  m*  ^w^rfoi,    ,|r<»t  C99m«e  w.b?»  f^.i^  ^fA 
sans  pçDsi^on^   mourut  le  27\nMi    çpn^ê^  qo  de  œs  types  >9uj^ 
,  jTdTf  32.fip8  après  le  JQur  où  il  avait     perdus  j^e  la  yiçilJe  fidélité,  oqs  ^^ 
été  ta^/     ..  \  E-7V— :p.       prindp<es,  et  de  l'fioDnçur  du  ^(^ 

^:   ]l|bUM^E4P    (Js^N-ilNToi^E-Jo-     Ouelg^es.fbgpents 
^8Era-Ç|Aiti^r]^ÉAR  Je  ^tguett\  cïie-    ^Ifettres  révèlent  une  ame  ^rt^po^t 
yalieir/.puisWlU  de),  frère  puîné  jile    .trempée   et  une  originalité  de  fl^ 
Tatni  des  hommes^  P^H^^  .^  Perthuis   ,,d*autapt  plus  jinimitatiTe,  qu'il  n'éqjt- 
ën^royence,Ie8bctoï^rel717>etfiit    vait  pas  seulement  pourl*  écrire  |^  ft 
.reçu. chevalier  de  Malte,  presque  au     q^ildédaijpait  de  toa|j|e  8^,^|iaD^ 
percéau.  Entré  dans  le  corps  «fesçp-     les. règlçs  de.rai^.  pn^f^î^  df^.sa 
jères,  ^.^^oci^e  ans, , il  j^rcourut  tfunc   Jporç^|^çpi^içe,  j^^ebei^;^q»^)g(^ 
inaLniéré' britlante   la   carrière,  de  ja  /^cppsiçryée  fiur^it  im .  ti;ès>T^jp^ 
^marine  et  parvint^  à  34 ,$u)s^  en  17^1,    Jpaxys  pu , fl^ède  où.  les^ |;en^  v àQ.fgfff 
au"  grade  de,  capitaine  dp  vaisseau,     tinrent,  l^ea^oup  trop  .^  _^p|sicçi  )p 
L'année  suivante,  il  ^(ut  appelé  p    J^ailli^de,  Jfiral^    .%t  uA.^^jpte» 
goiav^emenf,,  dé^  la^  Çuadeloujje.  ,jpaa4)faiî^,j^i^f|Pi^;  j^j^^ 
Rentt-é  ép  f fance,  pour,  cfiuse  de'^aja-  {jûl^i^  C0>«^D^,tt)9;^^  ]* 

té,  ,îl  servit  au  siéçe^de  Mahon,  .et    ]fQ]:tune.et.le  ^uqcèi^  ôj^  K  YÇ^i^^P* 
renjjplit,  quelques  années,,  les  foi^c-  .poi^*  qi|e|lqqes  bru^qpef  i^^p^ij^ 
tions  dmspecteur-général  des^çajxles-    j^t  lui  qui^  iJforié  %^.imi^^f]f  ^g||r 
côtes  rfe  àaintonge,  de^^retagne^.de  J'^^  4^iPejPi«i^!^( P*^ff»Hv*J^ 
'iNormandie  et  dç  Picaurdie.  A  la  njjijrt  ^de;^<^mp|^Qurr^ffp^di|.^e||g^à 
'du  maréchal  de  belle-jsl^  fon  appui  ^^une^pbsf^^^tÎQf^  de  la  fnar^^  9f^ 
'.ié  pliis  sûr,  le  bailli,  3e  »  Mirabeau  m  ^^auy^ise  ,^têtè  ,^d^  .Mirabpa,;  •  |f« 
j-etira  ^  Malte  ou  il  accepta  ^,Ç^"^"  ^f  Jbonnes  et  froides,  te^e^. ^t  îîjip^t 
"raUt  de8,''galères,,et  se  iévoiiâ  fpx  ,  ^  de  i^ttisç^>  et j^fr^u  ,î^t.^ 
"affaires dé jionçrdlre.M^g^^^  ,^a^,^;ii  f^. ,^eijft^  p^ut-;^^e,jgj>^^,^ 

son  mérite  ei'^é  l\,9»^s  ,^\o^s,  ^çet     ,ti injj^^JL<^f s«|iyçç  d^^fifiq^a^^^ 
hbipmiç  ç^nètnt^.  déÎBÎgp^é,  par',  .«,«|s^él30|çft^..d^^Inpi^W^,,^^ 

niph  ie  son  cçrps  .pour  lie  ministre    ,#  rment.p»!  pj^r  n.  ^'#aH»>  <f^ejiç, 
de  la^^inafipe.a  la  rjçti;ai|:e,,flfî  M^.jîe    bors^.çes  ^qq^,  de  fr^qbiae  ^^i^o^- 
,.Mor^»,',^t  Difésenté  pf)|ifr  ,)^^  digiiité   4|ues  hçiftades^-^ansjesfaejî^s  Â^I^'jÇ^t 
jonveraip^  de  spn  or^r^  .en  \PPf^  .J^^M  <JÇ  ?a,i:?ç<5,  ffu  ^Smi^  4iP 
] en  1773*4 ^amoxtd^sçrgJQ^ïÇ^    ..Ç«prit.^f^t  et. ^u|gf B^^^^tç-é,^ 
^l>intp.'et  iÇiméinèSj,  étwt  eçttière^isnt   ,siatiH|j«pit  4^8,  d/ç^m  ^P^Sl»^^ 
tombé  dajis  rpublj.  jl  y  serait  ref^^é,  ,pbJ!Jgj5;/?t,4«^Ww#e?M^#HW#i^ 
4âtoufl[é  entre  la  inémoire  de  sqn  bèfe    sioo?,  4f.^  ipai8Qn,j  il  nii^t<^r3ri>VÏ#- 
iBt  la  renommée ^ de, son. i^eyeu,».^^  jpiis  j||i*^n,.jeppf;i^fit^ur  q^q^É^ 
';p,çe  dp  fçi;.d^«  Riq^çti,  .«Xyait^û  ^bçi^i^.,pqwf]«|ii,foj^|iM[)^ 
Ijux  s^ns^p^  defji^^bae  jçt/çpi^^^  ^,d^>,^9ïnvip4wfi.d%:Swte*HWe 
c^<fi^ïix.auteur  4e« ^émpir^^^^ deAfi-  V^.R^iipi^  y  ei».Q^a$«^|^[^a,^9Q«|^ 

yéritab^e  ré8uci:;eçtionf  bans  l|.^€^u  ^gi^ofiAei  S9^&ér^,|H>iif  If  d^BlMN 

4omçstia»e  si  cune^a^  j|ui  forme  le»  ,  de. aoa  19119^  vây^a^  d«  pi«|g  ikJàB^ 

Wemiers .  qjmpitres  df  <^e.  bîstqii:^ ,  ^^^ .  ti»^  JtK>iKi^.  o^i^f9l^.9tmim  ^^ 

Je  JbaijU  .4s.  ^^fe«H«;«BPS»^^  «i»-  -i$»4»*iUftiPfe<ÎC^^ 
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wnUiM8r0  «DJOlinf'BlII  C6S  WŒXBFS  p% 
yM^fmfêlts  èili  vieille  fi^âbifiM; 
-iiiia  ^m^lkm  de  lidrabean  ^OÉ, 
Mttlllè%  Ikèoiie  Écceptàoa  éa  lÉrÉàé, 
'«l»  ^âeft  4«»ill#8  ilemèUlrafatè  #IÀ  M- 
^  ^jetMft^emit  tywW  ^:  pi- 
'ttMtttm  Cn^élràNron  on  |Mrof<Mnd  oé* 
mâËr^QP  kè'^'lièfiuiieé  de^  r<»&e,  de 
^liaÉêièe  etdir  boreàù  :  «  Teîf  «ii6t^- 
w^ilth  àm  dMet  tailétr  êéf  plaiâlè»  à 
•  émkà^méi  miéé'àéfet  !  ir^bifit- 
^'^iMlditfrëitieiiieiin  et^'slimtiât,  bien 
«Mbr  f&litâitkln  éè  U  fengue  româft- 
fl^  r«  t^¥#iâà€é  iqôi  aVsi^  les  viéés 
^  4ë  ^4e^,  Wft  plàs  4aé  isen^  de  la 
-^*hMm^eH  dtt  l'Mttcb  ;  letrottt^ësfa 
é'^ém  '«k»eK^  déVoré  p^  lés 
^  iii^s'^-'fest  -au^Mtt'dïtid  par'  lés 

^Hù^i^  iîif  aiciKiièffi  sàris'îSlhtagoiî  tiiie 
!MlH>luaiâi"^[éi  cdnkineÀçaît^  par  nvk^ 
l^lMtys'  ai£c>ar6le^  èt^àdt  filutbés 
'f/ÉâM^  m^SiéB  époqtlës  tes'  pbÀ  té- 
AaiM{ifeMe^  deMa'  iiè  ptd^fiqbe  éi 
''%«fi'iïli''lÉi'^ti,  Vé^t  soù  gôiiVèi- 
'maikt  '^  Mf'Ouaderoupe:  La  fVanée 
^^^tfëdiiit %àélidânraBle  rsièb  dé  grands 
'dàliiiSiÉleààirvop  ihâl  ôonhus^  d0  nos 
jèrà^fi^fartVinticsplinihkbiles;  H6- 
dMS^dë  taitâ',  sséchÊirbien  c^a'^rë- 
'ttrW^^^I' i6^inftri£à% ,  Gonnidséatit 
*ët  tt[é||raÉinli^  titôyens'dé  8^èÉiiid&â% 
^Wé*ééiëhi  '^Hft-  pauvre  et  du  M)Iê, 
eMftedtflijfll^NaUéailé  des  s&ngsues^pubn- 
*^|WJrf^^'îiiftiâtiÉ4ë'^^  prdbité;  comïne 
Ife  AiairÙ^'^aïaàrqâî»,  son  i^ère,  il  ée 
imfài^am^tate  iëttré  àtet  ainéde 
M 'éÊàiâàt  ce  fraïïc  et  t(ïi«chant  té- 
^iëi§Mi^T  i^S^  pHèmeU  de  tne  trai- 
ii*UI>  'èMiiliè  Je  ttiifte  les  autres;  » 
»Nralflmi&^  Bnrabéaû'  af^it  deViné  le 
'Éttfiè'' W'-ÉDfÉf 'iiéi^^l  *•  On  c'ffst,  ëèrl- 

^mè-û,m  rrm  i^  fR^  àdroit:éf)e 

**Mj|^HdMBe  yertilBem^  dé  TublVers, 
^*ë8r^^  difft  )è  ^%rt^d  strjet'de 
ir4[£ttN^lMMr^êtl«'^ëriÉl  de  teri% 
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'»>#&•>  oix  pape,  4oltt  «é  ^'ê  voit- 

'  Vdneu..,  ti  Ittffâ  ta  pMe  vie.  Jé  ;^ 

'4t  siiir  M  imk^  êe^:^  ^ds 
•  ^itifiMt  antrement  que  par  U  pd- 
«  sitlofil  »  Hiaâi  il  y  avali!  péft  de 
eûttuHUtlimtë  d^idéès  eiitre  rèhcfe  et 
h  neveu,  'sur  les  moyetur  dé  rjSÎbrme 
éb^e.  feiidalît  les  orages  de  làlrë- 
1K>ltttbii  Tâlile  naturel  iifi  bailB  de 
B^l^au  étMÎt  «Al  dbii^eu  de  son 
^dre.  tl  a^t  survécu  à  émilfi^, 

'  atix  deujt  ffis  de  ^tk  i&âhe;faleM'tn»ls 

"fois,  en  H^,  àù  combat  de  la  C^- 
tàt  ;  eïi  1716,  d*ùn  coup  de  icaiioh,  et 
en  171^  au  siège  de  mbioiï;  il^hf- 
fsit  èîzli^uaiHe  ans  de  'sa  premier 
l^eéilïfé,  <|ue  son  iâcte  de  décès  doi- 
érit  aux  archives  ié  Malte,  le  18 

•avtl!  ÎTSI',  mdîque  pàtur  càiise^dé  sa 

tnon.  '  '      B— ;vL4ê:    \ 

MHUEL   (  Jteàv- Jolrara- Yvi»- 

'1xms)i  iiïédecîn ,  né  k  Broons  (Cêtes- 
Aï^Rord),  moHl  Krest^  en;t«9 ,  à 
tigè  dé  49  ans  ,  s^rit  d'aborcf'dàiîs 
ta  marine.' Parvenu  an  gradé  dé^chi- 
rdrgien  de'  deuxième  classé,  âï  la  suite 

^^dës'^concèurg  leé  pluVbrSlânts,  il  fat 
sûce^àlvelâélt  nbmâi^par  le  Gobsdl 
dé  éàHti  du  p6ft  dé  Breét ,  sec^^lf^^ 
de  ce'donseil,  prévôt  ^ànatoinîe  et 
de  chlitirgie.  Piéndanfles  s&  anihéès 
^11  exerça  ces  diverses  foilcti^îls 
^èc  une  df onction  qui  Idi  tldàt  d^ 
âogès  utianittiés,  9  ottviif;  doiifâK 
«âéélâeîit  atit  désirs  dé  bnlfelf,  sàti 
Imaù-pète,  chirnihgîèïî  etf  dierdr  la 
inarîne,  uh  registre  eonsatré,  soùs  le 
'iitre'dé  ffrand^tivre'y  â'iâ  ine^CToh  dé- 
taxée deé  cas  dé  chirurgie  les  plus 

>itf«i  ;èrleè  jfliis  irit&essants  quî  Se 
prëéemeiit  'dàhs  ifé^  k<àpkaik  diT'pc^ 
de  tréit;'t»M^eiâ^  dé  ^s  ob^èM- 
tîons  ;«tteites  dece'gh«!d-ilvre,'^t 
fèlrilîVeé  Ala  htxati(fn;''eti  arkêrt  èe 
fe^Mîhni^tupéHèuYe  dk  fviditis  ,  ont 

'été  inséras  dans^  lé' %iiitetfn'    dés 
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plBt.<<<d,  fai,  pwr  b  |i»rei*ni  te> 
ti^r  Oeluporfie,  ^  Bmt  Çi»e  polé- 
cm  ikmi  .#*kqiap  far  h.4^riwtë 

de  jnsdÉ^  CMuniiUBBfiti  t^ii!mrt 

l»^fj  f>PP«3W<  W  /iUsi  (âwn- 
«P99H|ré0MaM^  4d4maii^ 

•nai^  44îà.«iaît  cinq  expéiionQ^ft.  du 
9rocéd«  ia?wnt  qpjan  ^It  Jl^iv  ?#roir 
«owiaimiioi^i  4^  Sfiett.,;^  V^])4r^#)n 
da  (^oppfT ,  ,aii4oc[ii#^.v  «91  ^pi^bpKS 

<4|«niipîpnft  de.  cette  li^JQ^  av^ie^t  >.^- 

linence;  nuiîa*   b^vffffiwff  MuécMinri* 

.fi^..,ftçç^,  <Jqçd&^rTin^e«n.,,en 
«I9M(«  99*^  A^^  s(]|Ut^if.iiQe.  thèse 
iW  l'PRIiVf t^jf <^  ^^  fUagfkûstic^  et,,  ^ur 

Hûère^jafsa  k^f^^^  )^tfi|||ç:,}e.6t 
,ach^  4*.  if^,  ijif^,.  de»  cm^çgiU. 
4IQF8  il  quitta  l^  «c^ip^^  la  f^a^fpie 
pour.j|p  T4W]^  exiclii^iv^e^à.r^aLe^* 
,/^  da,laia(M«^inf,/[^Kiie^.I$r«f^  pù^ 


fit,  aviSM^k  ptol  g<Pd?»JWi>^ bK- 
nWjAwitt  Avait  lpmiWiHyip«î 

«.de  mtttiGieiiA  dHtÎBcii^B*»^  Éfii^M.. 
.qoi  avait  û»iM  Wf  ifil«  4'«I!(M» 

dcKPMi  da  iyp9qii%,  m.  <<i<NlB»il  « 
I  rtfttiWiT  »ii>  flnnd-JMulMa  idftifiÉk 

:w..pratHipa^«  9mmm\^9miim' 

V  !     I»7J"  ^1t  ^".JJ'   111' iiV^   p«i^  ■  'p  W^^ 

<4e  <wtfi|fatHgp»j|wir|t,dM.«<|iy  ^ 

.W*»4ie  4^ilmj(%vf8.yi|itK||i|ff«^ 

au  milieu  df  fa.fiWi:i|^^Q«<ftfl|^^ 
.  dvçtQar.i|i^df«ûxv.i|  .H/fe^^»,  a#«^ 

l^wrdei  ii«p#QratJMi^^*|Hwa, 
<1a«ti«ift^n»  A>  AAft  j]tfMnKnMtK.artîeuÉ.de 

et.  les  |^mmpni(ift,.iieryi/g^»^^ji||ait 
jTÇDdiU  ii,>  ni9Jme  ^  flW  «rtw^ 
m^di^  le  «ayfçt  çfiïn^pmuil^y 
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M<^;|M<fliWf  jter  >dthfefe»  idis- tito- 
t<»yafir  dé  mëdediié;' 

■    ï FT  I>:i:^:-  ' 

!  XEobis);  ricfte  ItiMhanà 
"^^Mèfttirà  Affotfe,  a  rértâh  "un'  Ifh- 

«ii'èni  Aè  n^ifefi)  artf  )(»û^  11»  j^n- 

lif  ni  *dA  t^ÊiàJMlé  ifèile;  'lt  lél'  fit 
AMfl^'l  At  InÉtf  <t-prètidl^  les 
Ôéétàn  ééxlmwiwtt  patnât€^  Xj^  le 

'  lâlfplr  il  artn  plk  ckfU'nnra.  En  iTTd^ 

l^itrfM»^  f^fiile^  idpiamài  et, 
nini^apr Ay  fntt'Qi fi rttetren 4o .cet 

VUrUÛHf 'i(»oHo  (MbA^,  tf^ée'fe 
ItaHfM^St'éat»  rUnniÙfr»  et 

TilBwllynnTHrifiïï  vKjî'  Mdinur  françsiâ, 
fUtuÊM  ifjSi^yti/ix^  Aifjft  roUWii^'â  "fai 

cuiuiiie  suiuiRui  e  sui  le 
1^  '*£tfnitinnMl^pâr  wA 
MnL^^ôinfié^géMè  de  *»  'ùïnWÊfi  re 
WiHWSlHe'  frr»;  ët'>ëMeS^ééhlé 
4inffiid*toWlfh7^'A  fkidùh^ 

rmiÊ  ^dMUPma^^'f^ammt,'^  et 

AHonVciliâ' ëa'Vhiaéê. î!  «it  créé 
MÉidi  éniMHftliMift  oMi  là  â^ook- 


129 

'ikbMrd*  «îtt)MBW  l' là  té^oInècM' de 
'f7S9,^1fatV'tia]pMkdtieh  dtf'V^ 

Jànv.  l1^'tidttto#«iapîtÀiilë  dé' tàÎ8- 
'  sèàiï  ;  tet  tf  etrt  le  côîtiiââiideiil«(if -du 

VeÀUtûrei  Gif  Vaftfseatr  disait  {laftiè  de 
TéacàdfëVié'b  Médîteitanée ,'  aux  ôr- 

dbeë  dà  bôMi^alhl^Trng^uet/'et  îl 
'étidf  son  èbef  dié  Ué'dàntf  lof^tré'de 
*li^taâ8e;:  Pfendâtirlècon)^  d^  cette 
"éàMpagAe;Ktild«fd^y  fut  détacha' de 
Tescsadfé  a1re6  trdiè'vaîiSèâu*  et  tlne 
"icégtttei  IpdUt  crbisef  sur  ieè"  côtes 

•'eléyij'  tftt  'gWidé'  d^  èbiftw -  atxfifal  ; 
'lÉaM;*«bfii^çtfnM  êTétf^^d^ëtlS^i^e 

*'^ï^dèrft'"phttiear»'ttiéid*«s^  dé'  sa 
*  fâ«iilléi*«'fcrti'  Éû  teofe  di?  riAV-W^^r- 

*Yidfnnl!l*  VnKtatrRr  dlfr*  TOOT0nl*^t5èt(te 
^^é'^^dM  tt^v^^'tù'ôÀietftftAlëftieiit 
*i^)là«ée  sdùs'tttAorfid^  ïtjyàles^^is- 
"irferty  prbfhk  -dé'  cette  ''«SrtîbAsta^ce 
pMrTpaséëi^'en^Itjdie,  b&ll  ^ktafus- 
ij6*eA^  1T98P  Aiknt  ifetour,  îl  ftrt  afrê- 
^,MlfVn**}tt^eâÉ<tt1b  et  aft^tûM^Il"^ 
lAfoTS  li|ypér^ff  nris/atcaolë  litk  ué|)ot 
'des'carttv^tfC  plSin)^'ae'la  ïaarîi&ié'^  et 
siflJl/îAt^  flbfiK'^ur  mettre  eh  ttshgé 
^aiîà'Iei  pëi^éi  îii^enàai^  If  iftëfiVeaù 
TfystetneMéè  p^ids  tt  meènores.  'jJh  le 
Cliak^,  ^H'^ti^,  'dé  tèàgéfè^  d- 
-gnàu*  dë'*t^N!eîrr'  «t  j^-qtia^uës  ikols 
j^prè^ ,«  ftil^'ilomriié  mtmai^êl6iût 
•dé'î'éWfle'dè'fcotfsèiiétidn  naVafcf:^ 

^état-trii^eëiiâM  de  Piuttn^^t*ftii- 
"biàéé;'  i^Êiiim^  X'KjSéSx'tdA  fe  crtn- 

^éJi>Ufitt'*ae<fi9fi/ohfft  taoAkilk 
'9e  'titrèr^dé  'prëHdt  iharitf die }'  atéèf'  I& 
dirtiHfiKi  'êé9<  tjfmva^'mm  '^  lu 
■Càfflftraral>tif*déé  DHtiRientt^Aènnies  a 

^isHuet  v9W>  V  firt'-fltfMMftS  iMKft'tHa^ 
)^!£^  fhi'ni^rè,  .èt'j^,^tràirhu>î^ 
'k{|Mi,'le  ièaÉinlÉiidèmenf  d^tmë^ivi- 
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•ioi^  de  Vmoéfi  mxfk  A^  li^f^it  «V^ 
ordres  de  Tamind  Trnguet.  Lorsque 
Hiêpoihn  sembla  vouloir^  «a  18ÔS» 
opérer  fiavaiioQ  dm  ilet  Britaom- 
jpies»  i)  confia  à  Mi9»ie«sy^  ^  com- 
•  loandeitient  d*une  ^«cadre^  qui  pai;- 
tit  de  Rodbefort,  le  11  janvier,  pour 
les  Antilksy.  où  cette  escadre,  devait 
f^  réunir  à  la  flotte  sortie  de  Toulon 
ye^  U  même  époque,  soQ§  lès  ordres 
(^}i  Ticé-aniiral  Villeneuve  (v.  ce  non 
X^JX^  40).  Après  avoir  été  xnUam 
pepdam  plusûmrs  jours  dans  le  goUe 
de  GasoQ^poe  par  des  vents  cçntrairef, 
Jlî|ssies8y  opntinui^  sa  route^  i^iyitaiUa 
IfL  Martinique  et  la  Gug^deloupe^  s'em- 
para 4e  la  Dominique,  diofl  lies  de 
Nièm  e^  de  Saint-Glidiit<i|)bi|f.  Ces 
opérations  terminées,  il  crut  avoir 
rempli  le  bu  de  son  expédition!  et  se 
prépara  à  retourner  en  Europe.  Sur  sa 
route,  il  délivra  Saato-Dommgpj  qui 
ét^t  assiégé  par  une  mul^tude  de 
n^gprçs.  et  bloqué,  du  c6té  de  lamp, 
par  quelques  bâtim^ts  de.  guerre 
angk^}  il  ddi^un^qa  danf  cettç  j^e 
un  bataillon  d^s  renfort  avec  des  mu- 
nitions 9  et  revint  en  fr^pce  après 
avoir  âudé  deux  ^scadm  fiV^ii^iw^ 
envoyées  à  sa  poursuite.  «,  l^apo- 
«  léoiij^  disent  les  lifémoira  du  duc 

•  de.  Bovjgo»  fut  yiyeo^ien^  contrarié 
f  de  la  rentrée  à  Rocbefort  d^ .  Tes- 
«  cadre  commfiudée  par  l^ssieçsy. 
«  Cet  afoiral  étai^  de  5lenx  •ou.troi^ 
«mois  ei^  avaoçf ,  e$  r^^ait,  si^ 
H  nos  c^tes  la  flott^  ,%^^^^  qui 
.«(  était  i  sa  poursujtQ^  4^!^?  ^W  ^^* 
«  pfurt.  Il  avait  ainsi  ma^yié  -l^.b^t 
«  de  sa  croûière^.car  cii^^^ay^t.,pi^ 
«  eu  d'autre. prqie^  ^  faif)|n|,9ortir 

•  le»  vaisseyuii:  qaifi:  nous  ^vio^is  à 

•  Touloi^  à  Qidix,  çt.,à  JJççbe^rt» 

•  que  de  diq^eçs^  «^.1^  mi^^lf» 
«  escadres  a^glaisef, ,  ft  ,d9>« ,iQo^ 
M  gpei^  des  o6tes  que  .9^9ps.^v€yu|igpçi9 

•  occuper.  »  Miseîe#sy  «^l^g»!"^,?^ 


d(^p|k:bes  qui  k|t  orûpnffaj^ai^ 
venir  en.  F^nc^,  pv^  qps  tj^mi 
Villeneuve,  contraint  par  une  tai^ 
pâ^  di^  j^fenlrer  à  Toidm)9f^ii»wt 
arriTp\aux. Antilles  dans  réfp^jli 
temps  conTenu.Q5ttQi  qu'il  mm^^ 
on  raccniw  dav(Hj:^.par  fi^.|«é^^|»* 
tiouj^  fait  manqueç  t^  e^i^féfyjfm 
important^;  n^.il  W^^^^^um 
amp^,,  >TçiJç.^açjÇ9nîpjf  m^  pji- 
siqp  frrt.utilp  i .  }'%*t«  «^j*f?««î- 
da  en  réc^mipeçjie  K4?^  H^jm^ 
a#:al,  auip»d,  ^^.,wtl|  *  Al^ 
^foit  parscoi  9J^w^i  fiPfii^W»^ 
■n^t  ne  lui  A¥Ai|t  naf  étA  acQQfoé*  il 
4o|iw/»a,4^i|^io9^  Ç^Jiefy^  ^«i 

qpiiyn^^emfsn^.dfi  r^p^^r^  dfl^^ 
çaqf,.  sous  If  prou^dWB  qq^  Aç  S|,^ 
ministre  X>^xè^  4l^nç.]^l:Q|â;^^^fffh 
motion:  Mij^^effty;fut,'eg  dffrt,  wn»né 
yioe;«m^'aJL..^  C9mq()içniçeii|e9t|  jîç 
Î809i  Dans  ces  ^pis^e^J^i^i^ifif^, 
iji^d^plpya >pl|ii^  «ep^t^^^fMAe 
afCtivité-  infatigable  {  ^.  iAtri}d^^9«|«4^ 
sages  réforme  .et  ^agipliqqfi^  /wvtf^t 
à  ipajnteniy  Ifi  plu^  s^T/^  f^à^i^f^f^ 
Lors^e  les  Anglais  ^éhanffjtoQf  A 
h  -fin  :  du  juiitet  ,lé09  4^,  m^  ,4e 
Wal^^^  .il  i>art9gea  sfl^  Éo^çM 

d*ayoir  |faran(|  contre, ,i^,.  coup,. 4e 
maijçi  la  viUe  d'A^^^r /doq^  l%.vpn«e 
auqi^t  en  lp«/phP  &«e^tpfj.qHifé- 
quey^ces*  Sn  réq^fppfo^jp..^  ¥m^ 
qfi'il  ^pdit  df  i|^jQ9t|e  oc^^^^  Tieiii»* 
RWWr  4»!.  qjiïféçftjejîtça^iiî /3oi»ie, 
et  le  nomnm  ^içn|^dfUït  e||^,chef 
J^vC^tefflu-KwIt  Bf^is  ^^fpX  wr 
tpii^  kM9|..  du  .boq^îvrtpnRenlidlJAA^^ 
W.kft>^W>ri«4«T>M  %  4  .at  ô  fjW^ 
*^V5Ilie  lft>W»4vîte  /4^^M^N?W 

fi(l^  U.  fit  partie 4^^4gip^cf|DBfm&- 
aioDS.anxauaUei  on  cDafia^TûaBanisa^ 
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tien  de  la  marine.  A  la  nonveRe  An 
c^ànquènMt'lâe 'Napoléon  '  sur  lék 
«dtès' de  Provence  en  1815,  'it  firt 
ebargë  par  Xdnis  iCVni  de  former 
tm  corps  tfoflfecîers  de  la  marine  et 
dSo  génie  ai  non-acdrité   ist  de'fé 
cônonamdér',.  mais  Ik  rapidité  de  ïa' 
marche  de  Kàpdiéoh  emùëclia  texé- 
cotkm  de  ces  mésnres.  *  Fendant"  léâ 
Gent^Joii]:^  Missîessy  se  &'t^à  Té- 
c^rt,  $ott  cp^if  fût'  smcèi^mént  atta- 
che à  ïa/  cansé  '  des'  Bourbons ,  éoit 
^*il  eûl;  déyiùé  Fespèeé  de  ddîân'ce 
qalT  ayàit  ^ujdurs' inspirée  &  i^empè- 
reoTy^  'qjÈ^  if  Ton  en  ci^ort  le  dfémorîdi 
et  daîntè-'fiélène^'^  àïï  à  Las-Cases  eh 
ÎBii%  qnc  «  cet  attifirâl  était 'un  hoitf- 
iiie  peu  sûr;  cpe'sa  fenûlle  avait  tIVre 
Toulon.  »  Apr^*'le*8ecoiid  retouV  de 
LÔnîs  XVin,  Itfisstessy  fut'nèmmê^ 
pn^et'  inariâine/ puis  oommandanf 
de  la  marîrie  h  Toulon.  Au  înoîs  d'a- 
vril 1831 ,  î!  filt  placé  dans  le"éadre* 
de  réserve  d^  vice-amiraux, 'et'  admis 
à  la  retraite  Tannée  suîvante.X'amiral' 
!^!^ssle^  monnit  le  4  mars  18â7.  If 
ëiBit'çrâiid*^roix  de  Saîht-toùis,  de 
la  Lé^ofu^'Honneur  et  chevalier  du*^ 
Sâîiit-BspritrOn  a  de  lui  :  h' Signaux'^ 
dei  armies  navales^  Paris,  17o6.  in-  ' 
4f  .^n.  Arrima  je  des  vaisseaux  y  Pariis,  ^ 
1789',  în-4».  iul.   traiïé  ïhéortque'e^ 
prati<itiè  du  ^rêement  dés  vaisseaux 
avec    le    développement    dhs   condi-" 
tions'dela  mâture  et  de  la  voilure"^' 
oQTtage'  présenté   au    Conseil   des" 
CincKT 

«onyernement , 
(i7?!|)y  in-*?.  ït^*  Vlristatiation  des 
vaûs^j^^lhiirls,  anyi(1797i  in-4^  V. 
ttoyenê^  procurer  aux  vaisseaùx^  dé 
difffirentf  'rangs  dès  qualifiés  pareilles, 
et  ûjie  égftle  activité  dans  les  rnanœu" . 

ûli^ueet  st^fUux  de  jour,  de  nuit  ek  ie , 
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MISSIRIEN  (Guy  AimiET,  sieur 
dé)^' historien  de  la  'provhïcé  de  Breta- 
gne, au  XVIP  sièfcle,  vivdtdâtis  son 
manoir  dé  Lézérgué  'ptè^  Qflitopeï', 
•  ou,  èans^àk'ge  et  saVîs  Otctipatloti, 
«^  dîsàit-il,  il  possédait  en  repos  Ik 
«'  ^)Iupartde  son  loisir  et  dé  sa  solitn- 
«  de  sans  solitude,  où  sa  vie  se  pas- 
«'  sait  dans  un  calmé  contirtue!,  et  où, 
«  entre  toutes  tes  ëstudés,'  il  âvolt 
«"^heureusemiBrit"  faîct-  édectiotf    de' 
«  celle  de  ITiîstoiré,  comme  la  plus 
«  convenable  à  ses  inclinations^  été.  » 
Il  paraît'  néannibins  qu'avant  dé  goû- 
ter ce  repos,  îl'  avait  servi  son  pays  ;' 
car,  il*  dit  dans  une  exhortation  i  la 
gnerre  d'Espagne,"dé  1637  (préfacé 
de  ses  annotations  sur  les  privilèges 
des  "nobles  de  Bretagne),'*  QuTl  sbu- 
«haiteroit  redevenir,  de  soldat,  ora- 
«  teiir,  poiir  persuader  efècaçement 
«\i  ses  compatriotes  de  s'armer  pour 
«  le  roi  dans  cette  circonstance.  »  Et 
plus  loin,  il  ajoute:  «  (^ue  s'il  con-*' 
«  seiltdit  la  gierfe,  c'es|  quiles^toit 
«  tout  prêt  oy  marcher  et  de  faire 
«  voir  qu'il  manioît  aussi  bien  j  es- . 
«  pée  que  Ta  plunîe.  «  6e  sa  retraite,^ 
il  entretenait  des  cbirespondanqes  ac- , 
tiyes  avec ,  I)eaucoup  g  hommes  ins- 
truits de  sa  proyioce  et  5e  t'aiçis.  iP 
mourut  à  Lézqrgué  en  1660.   Il  a 
laissa  :.l*  Annotations,  où  ton  traicte 


uf,  par  lé  député  Marec  qui 

Téloj^e^'  et  imprimé  aux  frais 

dtt    goav^ement ,  Paris  ,  'an   IV 


guerre 

contre  PÉspaane,  NantefiL  163^,  in-4^. 
Ces  annotations  contiennent  des  re- 
marquas utiles  et  des  réflexions  soli- 
des, et*.  Projet  J^uné  histoire  a énéalo» 
gique  des  roii.  aucs,  comtes  et  pnnçe$ 
d0  Bretagnp  ^aniesy  ijS42,  ^inrfc. 
L*hfstoîre  proj[etée  par  Misaîriei^  et  a 
lamelle  if  travailla  pendant  .QmIe^zç 
az^  nfi  pa?  vu  le  jour.  3?  f^iesj  ^es- 
teL  morts  et  miracles  des  saints  de  la 
^^taj|ne\  armoriquey  pwt  le  f*  AU 
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hert^JUgmnd^,^  re»v^  09mf(ê  et  ^ujf^ 
nfenâé  40  pktsiwrs  vkis  au.  uimfs  4è 
Mr«m^t^en  cette  secQfÊ4éJ^iti^i^j^ 
9Ên$ire  Gvgr  Autret^^  chevaiier^  sieur 

&MisMen  et  <h  Lezeiyu^i  iWaiies^ 
t$,  m^y  3*  édition,  hem^h  168^» 
i»4<^.  Mii^inep  ^  ipodëpen^Amm^t  ' 
és$  îQonne^cm»  q/iil  fit  à  JCçiiTriig^  da 
P.  Albert   lac^and  (vo^:*  <^  nom, 

LKXÎ^  S^j  f  ^jou^.  <)««  ^^^^^  ^K 
deux  l|%éndes  nouvelles.  ,  P^  Irrrr* 

liaTC;iI££L.(JG6SYii)V  auteur 
«i^ltts,  né  vers  1684,  étûX  Gk  d'^n. 
tailletir  de  pierre^.  Il  iTattacha  telle-; 
laèlit;  à^  sir  Robert "Watpble^^  de 
son  «èie  le.inûtatrés-^gënéifiiisémeili^' 
^'fljà  4'aj^elait    coiiKaMnëineQt    le 
poète  de  ée  raûiistre.  Par  ^it<^  de  SoU  ' 
ihéonductë  el^  4è  «on  ioiprlToyanc^ 
Sfitébétl'  nèitt  jarnàii  qu*utie  exi$^' 
fencé  préiMe.  Ayant  im  leui*  confié 
lé  dM<f09  état  de  ées  finànf^s  au 
|k)è^  À^if  Hill»  ranit  de'toii3le$ 
ttiii3hei]^^^  «diii^â  fort  g^né  alors 
Idi^liêîil^  -lui  ^auddina  là  proprié- 
té d*uMê  4fi  ies  trag^diea,  l'Éttmvé^ 
jfÀnçë  /<ïiâ/<f.  QHI»  {^ècé  pai^t  soitô 
Je  tHmàtf^Mkvàkâ^  ïDok  û  eut  eiih. 
«lâtfe  'a!»èz*  es  dâicatcti^e  pour  la  dé-' 
sàw\èLet  et  la  rendit  ma  Và^tattte  aii-  ' 
tdtr/eà  té  «imteiitaitt  ^u  prodint 
coiiiéadérà>le  qjtà  «DacboDopagiia  le  ' 
succès.  BfitdbAU  ii](oi>rut  &k  1738. 
On  9iik.M^fiè  péés&s^2r0}.^i4^^ 
lia»,  ëi  %ii  BeihMéa^it^^ar(fe,9jpé'' , 
ra,  1*MJ,  în-^»  Ces  ovtvtt^'m  »*é-  * 
lèveilf  |M^  >Mii-4«8ga»'  àA":  méoiocaris.  ' 
•  ;      -  -    ;      •   *   ■     '   *$— D.      '    * 

l^npCaiEHUb  (sir  AsBàSÉ)^.  uniial 
aiigTaU>'ïMM|«iit;  en  1757,  daiialelili^ 
<M  de  «É0^ii«ç ,  d'une  fuMe  nMte. 
Aprèè^a^  tenttmë  ion  "IdiiàukMi  ^à'. 
Ëdiisibimrg:,  il  enm  ^bs'  la.  marine,  : 
et  plaeé  m»  h  fâUla^  À'tkriktë  an 
mpjhhiemtt^é^  par  tsÂiilral'Ver* 
jïàK,  ■ayeé  1b^  â  It  Ife  Voyage  de 
rinâe  en  int^  tt  ie  eompotta  '$ï' 
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hipfk  dj»ns.cçt|tt  cawipagne,  qu'il  fui 
l'^^pi^lepe^t-é^e  unique  ^W  ^e^i^^ 
famp^  >e  rfiiÇMi^t..e|i  ^Aj|w,  œm 
nH<if^^^ni<|iH.^^  revenant  en  ^Europç 
«I^U  girâ4^.cte,Cf»pita^^iaFrâiïcç 
s'âtant  di^kréç  ^  f a^Yieur  <^s  ^sui^g^ 
d'4jnériç«p^  VJ^d^  %y8?*,!^W  Tç 
th^tOB.Ielétgu^re;  Mit^ell^  apr^ 
•VjP^/iiaiprv  qidfe|ue..tepaps«j|r  j^ 
mémbord»  fnt  propMi,^u'iÇr78,  au 
OpaiDkandegiient.d^  Çôvéntry,  ^  ^ 
c^QOS^  Avijç  çê  péti^  bâtin^a]^  .H  ^  | 
peu  d*opGasi^$i^<|e  8e,|airé.  reçw- 
^<r^  ce.»e.fet^quWlT9%.  V^^l^ 
*é  çinariÉ  d^  i^Qiier  «ir^  c^tpi^ 
C«Mfc»ra4»ftnft-|t««  ^an4',<îoui^; 
it  bf^uQDup  d'b«4!vU€Ïé  dans  ^  ooon- 
ba^  ,fontre.la  jB^^pe^j^fr^e  jfri^-  . 
çaise  à^  40  canons.  A  Ïr  sfi^^  cette 
action/  il  fui  nommé  c^pitam^  .^n 
SuHak^  ^71*,  avecloqujeliUe  trouva 
dans  nlttsîciurs  affaire^  générajA^.^ 
v^aratTSS,  il  reçut  J^  çplnçiai^o^ 
nènt  d'une  petite  ëscadiSJ^  ^^^n^  à 
iBt)é£«q>ier  lei  croii^urs  j^is^nçaji^  «1, 
aa  mois  deJuiA  ^uivai^,  6e^dkti(^|i|a 
«  tabataille  «de  Gôu^el^^^ q^  .^e 
donna  jsatce  lés  flottes  .^  kàmm , 
ifoghei^  ^  Jttfireiv  êt.qiâ  resta  ^S- 
taéè.  i^  la  cessation  fies  boslilitës^^sîr 
jfodré  retiourna  en  Êurppf  ai§e%|^ 
convoi  ;  il  avjiit  amassé  tme  ffl^u^ 
fortune,  pràdiul  des  .rict^  jp|^ 
qu'il  avait  ^^s;,mais  ^, ^on/éxpifée 
àX«idres ,  il  la  troiiya  /liséipée  par  ' 
odtûi  qu'il  aya^  (^laçgé  de'  ^|^^^b-  ' 
t^..  11  .réâtà  sans  eipplot  j 
paijE:;  liiais  aiis^tôt  qiie  ié  ; 
déclarée  él»tre  Uj'r^çcti 
terre,^au!  CKHnnÀnçeq^ïsi^t.'j 
lt93,âiâi«aC'teè<^ii' 
rjfii^/dét^  i:atu>nii,:^ûimtljj^^ 
«aifc,  deidji,  0i^^  \4^  er^k  Wj^'' 
liJWl  Sowf^  TBXiJiSî»,»  |4^  " 
«I  |rtf4ë  de.cQtttx^abÂial»  M? ii^mf 
mm  odcasl^  de  ji:fiâ«i*  Hkm^ 
qi|«)^  j&è^'«h  1799;b&'fl  sÂMa  tOD 
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t^ 
MvîUon  de  vic^n^al  à  bord  de  la 
i^uMB;  à&^m  -tamt^,  et  ItieMte 
iplH  ÉlipriPiftj'de  SO.  Le  goùVirâtié. 
ihétté'^^ats  Vôcdsit  tàots  ftappet  tm 
êbtt|pf  tfedaif 'éoi'te  coMofetit;  itfiten 
éémë^ènce  k*éniiîr  uti^^àiid'  luimbre 
&"tràMpbirtl'i  ttâ  corps  tonààérMû 
de  t^àpâil^àt'enTbyé  vers  Iâ  côte»'  et 
laô/^  escàâié'iiivmî^  «ods  les  orcUs 
fle  Mltditi*l/'L'àrtnée  de  terre  avait 
f?  dbc  a'1R>rl  poor  ^n^rai.  Piclifl* 
gra' tenait  dé  s*eibaplBirër  de  laHollân* 
"ifféf:  c'ciit  V'é^'  bé  pàp  ifoe  totts  les 
dfbr%<  déà  AÂglàifs  fàrent  dirîgrës.  ^r 
Ii)iaèéi*Vipffis  'ai!îdfr"opéré  la  descente 
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-atfèi^fêiinft«t'àitâl'at  tiôllttûdais  Storey 
'OT^UJfyxfe  èeHbèndttB  'en'arDoraitt  te 
-JI^ÉvAld^^éila  tiïjisdb  d'Otnoge,  elt 
'^a^^tMliU'i  ^  AéiétAm  <dè  là  âàtte 
lîblktl€yéè;  imkfftê  ri0|>{)OBÎtioti' 'de 
'Slé^'  <jûî'0^''dëdara  Idsonnier  de 
'|^el<»lfr'@tHiièiilift  é«t<sii«itècatttrâe  ta. 
-K^Àhékk  éèrèklt  d'abord  fktmtta^e 
''8âJr'ter^;'1iiâis  i'arHv^e'^  ^général 
Bnâie'^éWffé  tïn  cbrpd  considôrabtè'Ae 
"infifii^  flNinçâiès^  cbànq^è  biénlftèk 
^tifiiioi»  ^ftè^'afi^es  ;  et  Panoée  aé- 
'£(hft9%e  ^  l^^ate  ifëvaoaer  la^él- 
•^d^mfkèïfat^ndkriké,  àsonrè- 
'tt>«^  ^  ^^lèltkT&,  ^iv^tier  de  V^a- 
'^êrê'^VL  fm  %  èftniral  dé  Tèséadire 
»^Mg^.  tl  ler#iV,  èir  1800,  daâa la 
%lb  Wl^ndi'%  lbrd4u  9^mM^. 
*i(Xijf^,%^'iÉttbii^^  sdtiftf  Icf  brdres 
'Ha^  aiti^^  'iiktplnrt  et  CSofamllil. 
tf ê^dfiliii  IWtiîée  «y^hnite,  éûr  les .^«és 
'(d'fittfldb'^'iulié^îyisiôn  de  15 
^hààtÊÊm^'Vgaé;  et  iiit  i»iin  nom- 
ttff/'Ut^Mttfl^ïiiÉi^AdÉrft  eii^bef 
''éiHe^TA^âNq^  au«'Nàrâ,  où  j|>^ 
tMfff i'  ttâ^Sft  J^oNMf»^,  de  Sria- 
^IfdM^âé'atMloDPtfcait  à  ^tt^ial  A  ent 
niMi^ini9'Ml^è  li#>tt^nÉbçi^  «i- 

'^^PëilInàlii^/BhlftiMtf^^     assez 
iMèntéf  slfttttfiiaÉifeiit^,  eii  1893> 


à  bord  de,  quelques  yaisseaiix  de  son 
escadreyll  vint  à  bout  de  la  coftiprh» 
Bher  par  sa  fermeté,  et  fit  pendre  aux 
TtnrgaMs  quelques-uns  des  plus  mu* 
tins.  U  fut  renpkeë,  en  iS18,  dma 
là  statbn  dlBEatite;  et  dès  Odette 
époque  il  vécut  dan»  la  tetnikè.  ytk^ 
^efl  est  mort  depuis  cpeiqaèé  antiëes. 
^  Soû  &  àtnë  avait  été  Mt  pirooft» 
nier  de  guerre  par  les  Français,  le  10 
février  1808,  sur  k  fr^tek  Cléo^ 
pâtre,  qu*il  eoinmandait  et  qui  ftit 
"ébUgée  de  se  rendre-à  lat  ffégàlto  ffut- 
4^isek'n/2e  déMiiany  «près  im 
combat  sanglant.  P  *!■  ■<> 

-    MITCHHiL  ifitmeÊL^h.);  médè* 
dn  an]^cMti,'tr6s^proneacédan»le 
parti  dëmocratiqae,  naquit  on  176S» 
â  Long^^sknd;  v^tat  de^  New-YdrJL 
Ixirsqne'k  <lrândc^Bl^etagne  eut  re  • 
t^ftkia  le'  goQvememâat  aitlértcaif^ 
^Mitchill  afia  ^aireiseB  ë^flides  à  l'Uni- 
irersité'dIâdÎBaboitrgt-ii  Tftyagea  en* 
ladite   peildasiè'î^luéittira  années  en 
ftànceèt  en  Angfetenre pour  termi- 
ner «on  ân(»liéRw  II  était  de  retour 
lions  sa  patrie' en  1786»  Il  ne  tarda 
'pas  à  a'y  iaire  i$stio|gaer  p«r  «es  con- 
-nsâsMicbs  ^'^Mokt^mmM^,4n  en 
"éeoaàole  peëbqitê;  et  -ftil  dbois»  par 
t^  VtUb  dé  New^¥èili  ipeurj»  repr<- 
«aenterm  «dngrès.  Mîtcbill  a'^t  suiv- 
ront occBpë  de  k  f^od^stien^^ide  k 
"^tt^oiikioii  er^  ropéhifkn  ^  ftaf- 
«r  peslillaMkl^  ^tede  l'iiMoiie  de^s 
-gaa  on  v^fMBUiV  qiû  ^«itifeetenê  i^iiil- 
^Itfoipliêre  et'  eccfteifl  dM  «isiadies 
"  Mmilês;^  ik  deefenile^lk  Septo«r^  -of- 
ferte ptff'im  et' ses. élèves  M  monde 
savant^  lbi«Éefiâe^po^nm9sirqoa- 
Mé  «dana  4*llSftire  de  k  «cieffce  me- 
«dime.  Il  œnfipi&iia  pwssteawnt^  à 
tWpéélwii  de  Jflim»e%caaakB»  |mir 
<#ani^r^kaiKoiitegni|s4UclieQses^  et 
à  P^riilisseÉtentdes  lOOBBjpaiunoiilioiis 
ektre  FHudson  et  les  Q^rands  kcs^  U 
enooiffagear   aussi    Robert    Fuiton, 
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^dani^es  .expérience»  mk  les  bateaai 
,à,vaq^r.,Mit6hill  mourut  le  7  aept 
.1831.  Étant  sénateur  au  Congrès  des 
:ifêf»JOtd^f  il  avsùt  publié  filusieurs 
Jkfémmi^Sy  parmi  lesquels  on  distin- 
gue celui  cpii  concerne  ses  Ejçcunions 
^écJogiq^en  et  minérAhgiquet  sur  les 
'  h^  de  Œudson,  1796^  in^go.     Z. 

SIITFORD  (Guillaume)»  histo- 
làen  anglais,  frère  de  lord  Redesdale, 

•  naquit  à  Londres,  le  10  février  (an* 
cien  style)  1744;  et,  après  avoir  fait 
4es  2  études  classiques  .  à  l'école  de 
Sarrey  y  passa  au  coU^e  de  la  Reine, 
à  Oxford^  mais  sans  y  iprândre  de  de- 
.0cës*  H  Gominença.  Tétude  du  droit 
à'Htiddle-^Teniple;  puis,  s  étant  dé- 
0oûflé  du  baipreau  avant  même  d'avoir 
^  reçu,  tandis  que  son  frère  £ûsait 
de  'Vfpdes  progrès  dans  cette  carrière, 
^il  embrassajla  profession  «miUtil^'e,  et 

.fiât.  «uGcessitemept  oapitafne  (1769- 
79),  lieutenant -colonel  (1779-1803) 
et  ti^f^^eolonely  mai»  seulement  pen- 
danl*  un  an  et'  dei^x  mois,  au  bout 
desquels  '  il .  fut  mis  à .  la  retraite. 
C'est  à  la,miUce-et  non  pas  %  Fermée 

•  qQep^ttflenaitMitford.  Aussi,  malgré 
.ofr  lon^apeide  -temps^^  durant  lequel  il 
.porta  FépMiIette,  ne  fil41  pas  br  ipier- 

rewGei^ndfllIit  îk  ne-lais#eit  pas  de  la 
CMiprendf  e^'ii  s'acquit  de  la  sépu- 
Intîoni^  s«!tit.ee-rapp0r|t,  parl'oifvinge 
spé4ial«  qi^il  eompqsa'for  les  forces 
intlitnre»4e  lavande  Bretagne,  <|ans 
leletejpi  OH  i^  si^eait*  laChamlmdes 
-CeqimBBcsi,  .]^o«vr la  ville  4«  ^toii^^  ; 
etsrd^nis  ^Itt^prasque  ennsttfnment 
-céélttpendaat trente-trois  ans  (1®  de 
I78S  à  1790;  plu*  Sléwport ,  en^rem- 
^lacementde  C09HIU;  â"»  de  1796  à 
M06,  |laF fiçendHon^  tifois  Jfen^  â^  de 
48iâ  »  IStô,  par  2ief^«Bo«nn«y)^S0R 
éédàutï  «  fieerabfonev^princ^pale- 
ment.^our  auteur  le  duc  deNortbum- 
berland,  dont  il  se  trouvait  assez  pro- 
che parent  par  sa  mère  (née  Revely)^ 
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et  cpà^  pendant  les  dei»  êesinona  afU 
térieures  à  1796,-  avait  Astmé  pour 
représentant  à  ce  bourg  lé  frère  de 
non%  historien.  Sans  beaucoup  par- 
ler à  la  Cbambre,  Mitford  jouissait 
dwe  eonsidératipn  marquée  ;  et^  lors- 
qu'il prenait  la  parole  peijur^des  ob- 
jets relatifs  à  Tadministration  naili- 
taire,  on  recourût  comme  une  au- 
torité. On  remarqua  surtout  le  dis- 
cours par  lequel,  en  1798,  il  ooni- 
battit  je  projet  de  Dondas ,  qui  v^^ 
mentait  l'état^mijor  de  la  nûlico.  Mic- 
ibrd,  en  entrant  dans  ce  ecM-ps^  y  uvait 
trouvé,  pour  UeutenantrCokmel,  'Je 
cél^e  historien  Gibbon,  auquel  il 
succéda  en  1779.  Cette  eirconstanee 
fut  sans  doirte  pour  quelcjue  4^$« 
dans  le  penchant  qui  le  porta  depuis 
vers  les  matières  ^  historiques.  .Mit« 
ford  était  fort  à  l'asse,  son  père  lui 
ayant  laissé  nne  belle  fortune  dana  le 
comté  de  Soutfaampton  (1761).  file 
s  augmenta  considérablement  en  1808 
par  une  snocessiou  provenant  de  la 
vAtmille  de  sa  mère.  Les  biens  de  celle* 
ei  étaient  dans  le  comté  SXpA  ; 
cependant  il  continua  àt  résider  à 
&bury,  qu'il  avait  hérité  de  son 
.  père,  et  dont^situation  sur  k  oite, 
,vîs-4-»v^  ^  YarmouA  (dans  Itle  de 
Wigbt),  «st  déUcieuse.  C'est  là  qtt*il 
.moi^ti  %é  de  quatre^imt -trots 
ans  juste,  le  10  février  4  w7.  On  a 
de.li4  '*.h  Histoire  de  U.Grèce^  hon^ 
dres>  1784-1810 , 4  vol.  iii-4%  Cm 
aonprinqpalouvrfi^e.  Il  mitî|ea«oo«p 
.fie  temps  à  l'écrireuSana  être  fbft,an-> 
dessus  d^me  ocMapilatioD,41«e  reoano- 
mande  p^  d'intéressante»  ^redier* 
chea,  fait  bien  comprendre  l'ensteiioe 
des.Qrecs  et  surtout  les  opérntioas 
iniljlairea»  il.  £Mf  «ur  rkarmùni^  d» 
fmng0gef  et  pnneipûlement  mr.filmr' 
nè^nie  de  f idiome  Mteiitu^iie^' Lpn- 
drea,  1774,  in-^""  (apQnyme);8*édit, 
1804.  C'est  un  «toellent  ouvrage  en 
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«lii  gétAe,  et  Mdoie  Roches,  <{ùi  f  ad- 
miràît  viveçient ,  exprimail  sot^vent' 
le  rêQtet  de  ne  pas  en  être  lauteur. 
m.  Traité  des  forées  nURtairts  de  la, 
Grande-Bretagne  y  et  notamment  de^ 
là  miHeê de  ce, royaume,  in-S*.  Nonê 
a^ona  1^  que  cet  écr^t  iralut  à  Bfitr 
ùifd  de  la  renommée  comme  tacti- 
cien.   IV.    Considérations .  sur    topi* 

nidn    émise que   les   îles   britan* 

niques  ne  pnduiset\t  pas  sujfisam- 
ment  de  grains  pour  ta  cçnsommation^ 
été»,  \t%i»  Getre  opinion  avait  été 
énonce  par  les  membres  de  4a  com- 
mission des  grains, .  dans  une .  reprë- 
senta^on  au  roi  sur  les  lois  rela- 
tives aux  céréales.  Contrairement  à 
ceux-«i>Mitford  pensait,  entre  autres 
détails»  que  l'Irlande,  non-seulement 
peiit,  mais  peut' sans  peine  fournir  à 
k  coilsomimation  en  ^ains  de  ses 
habitants.  jCette  face  de  la  qi^estion 
mérite  oerifesdétre  mentionnée.  Peut- 
IbE^  utitford  avait-U  œcore  raison 
alors  dans  son  opUmisme;  m^i^  on 
seiit  que  TékionÀe  augmentation  de 
la  pQpûiatipn  de  l'Irlande  n  a  pu  faire 
autrefçent  que  de  changer  les  choses 
depm's  ce  temps.  P—ot. 

lUTFOR])  (jEàN-FHEEMAïf),  ba- 
ron dé  Bjsd^dalb,  orateur  et  homme 
d'État ji frère  du  précédent,  ^tait  plus 
jeune  4e  quatre  ans  ;  il  naquit  le  18 
août  171^  De  l'école  de  Winchester 
ou  il  fit  seS^premières  études,  il  passa 
«u  Qouveaa  collège  à  Oxford  ;  puis,, 
i^Im  à  entrer  dans  la  carrière  des 
\às ,  comme  son  père ,  il  suivit  les 
coiirs  au  Temple;  et,, plus  persévérant 
que  i»oa  aîné,  il  devint  au  bout  du 
ten^  vo^lu  membre  du  barreau.  S'é- 
lant  attaché  à  la  Ck>ur  de  chancellerie, 
il  acquit,  bientôt  unie  certaine  répi^- 
tatlpn  pour  tout  ce  qui  regardait  les 
afl&irÀ  d'équité  ;  et  i^éme ,  %'if  faut 
s'en,  rapp<vier  à  ses  admirateurs ,  11 
ny  avait'  en 'Angleterre  nul  légiste 
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<pi  r^Ut  dan»  cette  spécialité. 
Aussifiit-il  choisi,  dès  1781^  pour  con* 
duire  en  partie  les  débats  de  la  Cour 
de  chancellerie,  ce  qui  n  ajouta  pas 
peu  au  renom  qu'il  avait  déjà  su  se^ 
foire,  en  lui  donnant,  en  quelque 
sorte ,  la  consécration  officielle.  Il  en 
profita  bientôt  pour  entrer  au  Parle- 
ment ,  ou  d'ailleurs  la  protection  a- 
youée  du  duc  de  Noràiumberland, 
parent  des  Mitford ,  ainsi  qu'on  l'a 
dît  plus  haut,  lui  assurait  une  entrée 
facile.  Nommé,  en  1788,  membre  de 
la  Chambre  des  communes,  pour 
Beeralston,  il  fut  ensuite  réélu  deux 
ibis  par  ce  bourg  (1789  et  1790|), 
qui,  après  la  fin  de  cette  dernière  lé- 
gislature (1795),  transporta  ses  suf* 
firages  sur  son  aîné  >  de  l'aveu  des 
deux  frères  et  du  duc.  H  continua 
de  néger  à  la  Chambre,  pour  East- 
Love,  jusqu'à  ce  que  le  ministère, 
en  le  créant  baron  de  Redesdale,  l'en- 
voyât Méger  à  la  Chambre  des  pairs 
(1802).  Mitford,  pendant  ces  qua-r 
torto  années,  avait  voté  avec  le  mi- 
nistère sur  toutes  les  grandes  ques- 
tions,, et  avait  secondé  toutes  les  me- 
sures politiques  du  cabinet  Ce  n'é- 
tait point  servilité,  c'était  ta  suite  de 
ses  principes  , .  de  son  torysme  rai* 
sonné,  firoid  et  inébranlable,  et.de l|i 
ténacité  qui  formait  la  base  de  soÉi 
caractère.  Ainsi  y^par  ex,emple  ,  on  le 
vit,  pendant  les  diverses  phases  du 
procèjB  Sastings  (  lequel,  au  n^te^ 
était  d'autant  j^us  de  son  ressort  que 
c'était  une  affaire  déiquité),  faire  ,toua 
ses  efforts  pour  empêcher  la  procé- 
c^dure  soit  d'être  conduite  daps  un 
esprit  hostile  au  célèbre  gouverneur 
des  Infies  {  yoy.  fiASToiGS ,  LXVÏ , 
46$) ,  soit  de  cpmprpiaettre  des 
secret»  d'état  j  et,  en  1790,  lors  de 
ïinstallation  dune .  nouvelle  I^'sla- 
ture,  il  soutint,  en  principe,  qu'un 
empêchement  mourait  avec  la  Cham- 
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hiG^  ïrrmt,  fût,  et.qmik  <aiM|<r 
qnràiaient,  lès  &m  06  iT^.qfi  ppi|- 
vaieot  'reprendre  pne  açcimatipn  pé- 
nmëe.  En  1791,  il  parla  .contre  1» 
c^^re  pfppo«itk)nkde  Fox ,  qui  tep- 
dait  0  investir  le  jury  du.  drcut  de 
piM>^ooncir9ea>matière  de  presse,  avec 
la  D)éjD:te  latitude  que  sur.  toute  autre 
nûtièfe  crimineUe.  La  ménse  année 
aussi,  il  Fit  admettre  par  là  Chambre 
â..conrertir  en  kn  une  .proposition 
tffxil  avait  faite  en  1789,  et  dont  ie 
^t  était  d'affirancbù*  les'  catholiques 
de  certaines  incapacité  et  peines  .<|ui 
hii  semblaient  sans  ùtHité  :  oe  projet 
n  anut  été  jnepoussë  quà  cause  de 
cpielques  objections  pratiques  dont  la 
>  cause  cessa  de  subsister,  da^is  Finter- 
valle.  Il  n«  faudrait,  pas  s*imaginei*, 
d*après  ce  ^  isolé,  que  Mitfbrd  fût  Ip 
inoiâs  du  mende  favorable  à  r^man- 
cipation.  absolue  des  catholiques  :  au 
con^airê,  rieui  ft'était  plus  loin  d«  sa 
'  pensée^  /et  il  etaiC^impopuiaire  au  fins 
.  baulr  degré  parmi  lies  partisans,  de 
l^ë^lia^  romaine.  Aussi  fut-on  ùù  peu 
étonné  de  k  voir  .lioipper,  en  1802, 
-  chancelier  pdnr .  Fkiande,  a  peu  près 
en  môibe  temps  que  baron  de  Reîdes- 
4ftk«  Gett^' haute  position  avait  été 
précédée  ^e  beaucoup  d'autres  grâces 
dia.c^bkietrQi  avait  ft^  pot»sné,,en 
178ify.juge4^.gfandes  attsiops  pour 
les  comtés  de  Cardigan^  Pemhroke 
et  Carmatlien;  en  1793,  ii¥<K»(^é- 
rai ,  en  reœplaeniient  de  sir  lôhn 
Scoft  (lord  Eldon),  letp  en  179i9,  pro- 
cm:éur-g;éaéral ,  aussi 'à  fa  placé  de 
lord  Eldon  qur  devenait  premier  pré- 
sident de  la  Cour  des.  'Ck>mmon  PUas. 
Peu  de  temps  après,  la  Chambre  la- 
vait  choisi  pour   président  (jlSOl), 
é)ectîon\quî  fut  l'ouvragé  de  Fi^  et 
des  torys..  Clétaît  au  inoment'9Ù  ve- 
nait à'Hre    prononcée   l'un^ii^   de 
rirkiidë  à  rAngleterr^»  et  ponr  con- 
solider jcette  glande  in^sure^  pour  à- 


d|K6Mr4ifé|«sf4^ 

tf,M  réyoUe  si,noyihnw>l  d^#Stl^ 
a»  informiiéO;,  Pitt  Tm^U^t  4m  Kfflpwfi 
^ ^ssjSfit  ii^mmfi  kiiiNM  fçrodé 
ipébnplahle,.  une. sévérité  Mn(k%M 
b^no^  d^  fiut&.Cest.conmia  râir 
ToitumH  «e9.qiiafité<  qii!il  0>n^[»rit  B^      \ 

mipistratiQu  supénenrç  spécial»  d^ 
rirlande,.  Ainsi  qaoQ^  Tadity'.c^  cboix 
snrpr4(;  U  fu$  t^-impopulwire.  Une 
correspondioice  de.Miiïord  «^  4e  jbrfl 
Fixigal,  piibUée  vers  bn^émeylOBipî» 
HipA^  encore  pl09  Im  .«spiifs  cpÀtie 
Bedesdale.Il  n  <»k  sans  doMite  jimniff 
triomphé  dç  ces.  imprpsfipne  ;  d*ail- 
l^ur^  Il  p*fln  eiit  pas  b  leôifw.  fl  nV 
vaft  guère  passé  quun  aa/OQ.  Irlande, 
agissant  av^  beaucoup  de  mesure 
çt  de  régularité,  maU néeessairement 
très-sévèfe.  et  très-djéfiaAt  datu  on 
pays  oui  cfiçhe  si  peu  ^n  avcniôn 
pour,  1  Angleterre»  quand  le  ministère 
Pitt  fut  renversé,  {.^e  not^vetui  cabinet 
ne  se  contenta*  pas  de  remplacer  Re- 
dbMdskle  :*  ririst^lhtîoA  de  Pmnaoby, 
aoa  succasseniv  (ut*  ato^mpi^gnée  de 
circonstances  injurieuses  à  celifi  qui 
s«  retirait  On  comprend  ^fags  Redks- 
dale,pendaDtlqi  années  iquiisnimènt 
«tjueqn'i  la  mort  deFos^  lutik  F«p- 
position».  Ce  lut  Ja  seide  épbqne.d»  «a 
vie  «Ai  il  sfe  marcha  pas  avecfe  pou- 
voir» fv  0^  lut  la  s^le  ,m  âl  joe.  vit 
pas  Iqi  topys  à  la  Jtste  dfii  a&iitas  et 
il  mourut  daiis  Tannée  dû  ootmôjSifça 
la  sérif  des  n^inist^eewhiga.  Admit 
encore  s  écouleip  h^  du  temfw  #icî-là. 
.  Mais  MU  moiivemoivt,  ma<mé  d^s  es- 
pritfi  poussait  ?r<^^on  du  côté  de 
ces  m^^^"^  libérales,  qui,  justes  en 
ellesrtnénies,  avaient  pour  fin  de  ren- 
dre moins,  solide  lé  vieîli  édifice  de 
li^  laonstitution  angUiise,  Redesdak  e^ 
.combattit  tou^s  les  maiiifestations 
Jdans  la  Chambre  des.  pain.  La  péti- 
tion de^  catholiques  aw  detix  ClÊann- 
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OnpfiHe}  àMmva«n  luljair  rigonreas 
wiliyiiUte;  il  d^dara  |n  modifica* 
tio«»-deiBaMlé«  par  le$  pëlitloiinaii?9« 
fM9ttip^tîU«s  «reç  la  pak  f^oblicpifi^ 
la  suntë  d^«  protestanu  et  Tomov 
et  i'Iiiande  avec  la  €faiide*Breta|^. 
fliî  1907,  il  Vâeya  contre  CaboUtioii 
db  la  t¥«ite  des  iion;s  et  en  général 
«onûre  la*  tendanee  ^odenie  à  baeer 
dtt  dispoi^qoêr  Wgislatke»  sor  des 
ptiiM^^  riwtraitset  «aba^aa,  et  il 
wpiMràà  cette  prppmkM  en  18^6^ 
&  iSiSi  quand  k  prolongation  de 
r«M|^  sar  le  revenu  fit  jeter  les 
liamts.  eris  anx-  propriétaires,  il  son* 
tint  la  c^tirenance  efr  rotiUté  de  tsette 
«Me  et  evpeioia  d€|^  regrets  de  la  voir 
abolie.  Il  se  déclara  de  méme^  en 
1^7,  conme  le  bili  des  droits  sur  la 
drèebe  et  les  pensions,  à  propos  de 
l^arCicle  qoi^  en  ne  parlant  qne'<d0s 
aaerîfices  voloij^taires  £ijta  par  tes 
pei-somies  ponrrues  d'oiSces  «u  rece- 
vant ^msioa^ieurittipofiaâi  en  réalité 
^ÊÊmtÈOSê  «néatoM^  ^  41  dé«Milra 
saiis'  Tépliqoft  ooàibien  il  était  hn« 
•prudent  «t  âi^uàte  idé  laisser  ainsi  la 
iMife  pMî^ner^raf  por  der^fonases 
doM  mi  jenviaitia  *potiti6ii,  finSnai- 
.ran^ènli  ip^ée  par  de  longs- ilravsiix 
ëi,tHpKf'ima^^fémffMÊ&»y,  lears ridons 
'V^atonôdres  n  enapécberaiént  pas  «fé- 
4re*eo  butte  ara^mémes  fré|tigés,  aux 
mÉBM'itAcitnaè.  Larme- le» cdèbve 
p^oi^  delà  reine '(16a@)  vint  seirîr 
àô^flmm  m»  paràs,  il  ae  pnonoÀça 
*  fol  iiiUWililiUt^  iMftfe  '  -  lea*  ^prtSt entions 
dé  ôette  princesse;  et  il  est  un  dé  ceux 
aatfqûéié'  d«  atlribiie  :  F«amère  iré- 
poltsë  fitittf  pitk^  un'  pair  tory  à  un 
rasâ^fn^lem^t  qai  y^ait  le  forcer 
à'CÉSiÉl^tf  là  ftiae!  Vwe àt  pUn-^ 
tt^Cià^^i*^1htààm  txHis  eeux 
^ni  loe  dictent  oe  cri,:' avoir  une 
tenopamlMi  tefliMotfneS  ««QuaMl 
ri^^hlition -de  flrliàMfe ,  '  en  i«tat, 


pfMaqua  dekfmrt  dnrcrinaet  «s 
bîtt  ayant  pour  btit    des    meenr^ 
s^rêres  et  la  suspension  de  Thabetis 
€Qrpus  dans  oette  île^  il  appuya  de 
toutes  ^s  forces  la  proposition.  Très.» 
ennei^  de  la  Kberté  du  commerce 
des<  grains,  il  se  prononça  pins  d*nne 
fois  (i82S,  1827,  iB28)  contre  oe 
aystèroe,   qu'il  jugeait  incompatiUe 
ayeo  la  sécurité  dn  royaume  et  avec 
la  prospecté  de  la  nation.  En  1827 
tiotammeat,  il  proposa  sur  oe  si^et 
une  série  de  résolutions, . parmi  les*' 
quelles  nous  renia|r<|nerens  celle  qui 
i^e  permettait  rentrée  du  grain  étran- 
ger <pie  moyennant  un  droit  varia- 
ble ,    lequel  irait  gri^sissant  plus 
que  proportiomieûement ,  si  le  prix 
moyen  ou-  prix  régulateur'  toawait 
<iu-dessdus  de  60  shillings  par  quar- 
ter,  et  diminuerait  an  contraire  de 
plus  en  plus-  rapidemem  à  mesure 
qoe  le  prix  r(%nlatear  (60  shil.)  se- 
rait de<  plus,  en  phis  dépassé.  Cette 
motion  aq  r^e  n'eut  point  de  suite. 
A  déploya  la  même  énergie  en  1828^ 
contre  le  rappel  de  la  lèi  du  test^  et 
à  œnx  qui  tentiâent  d'alarmer  la, re- 
ligion de  la.  Chambra,  en  disant  que 
cette  ioi   étmt  cause  chaque  année 
d'une  infiiùté  de  parjures,  H  répondit 
que  les    paijures    étaient  la  faute 
.n9n  paa  de  la  loi,  mais  de  çeukqui, 
pour  ides  avantagés  temporela,  traÛs- 
salèntieiflr  .conscience  et  mentaient  à 
iHen.  ;La  dernière  aSiaire  grave  sur 
laquelle   il    prononça    un    discours 
étôadp,  fut  le  bill  pouf  les  petits  bil- 
Ipts  des  banques  d'Écossè.  tl  défendit 
lé  système  des  restrictions  mises  a 
la  faeuhé  d'émettre  de  petîu  billets; 
et,  pour  prouver  k  justesse  de  ses  ap- 
préhensi<^  sur  ce  point,  il  fit  tha^ 
toiré^  financière  àa  pays  vers  1797, 
époqne  à  laquelle  q^mmence  lé  sys- 
tème lies  restriction^.  Cet  ensemble 
'  de  dates  parlementaires  bous  montre 
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dans  ^edesd^ile  on  des  caractères  lei 
plus  complets  9*  les  '  plus,  tout  d*u- 
iie  pièce'  (pill  soit  possible  d*îmagi- 
îier.  Coinine  administrateur,  cdmme 
magistrat,  il  tut  lê  n[i$mè,  et  Ton  put 
s  en  apei^cevoir  surtout  pendant  1  an» 
née  179^,  oii  il  eut  à  conduire  deux 
fameux  procès,  Tun  contre  Hardy, 
Tautrè  contre  fîorne  Tooke;  il  y  fit 
preùvie  de  talent,  d*éIo(^uence  même; 
n^iis  le  trait  dominant  de  sa  physio- 
nomie dans  toutes  ces'  luttes  juridi- 
ques, c'était  une  sévérité  infle^le,  et 
a  qm,  ni  sophismês  d'avocat,  ni  belles 
paroles. de  rhéteur,  ni  protestations 
hypocrites  d'attachement  à  la.  monar- 
chie et  à  la  constitution  ne  pouvaient 
donner  le  change.  Aussi  ses  ennemis 
politiques  le  trouvaient-ils  impitoyable 
et  cruel.  LordRedesdale  mourut  le  16 
janvier  1830,  à  Batsford-Park  près  de 
Moreto/i  (Glocester).  Ilna  laisse  que 
deux  ou  trois  brochures  de'  médiocre 
importance,  plus  un  Traité  de  la  pro* 
cédyire  de  la  Cour  de  la  Chancellerie^ 
qui  eut  3  éditions  (1782,  1787, 
1804)>  et  qui  est  classique  sur  cette 
matière*,  P — ox. 

'^MTTBÈ  (Stanislas),  né  à  Paris 
en  17^7,  était  petit-neveu  de  Massil- 

'lon,et  parent  de  Jean  Mittié  {voy,  ce 
Wom^  XXiX,  182),  médeciii  de  Sta- 
nislas roi  de  Pologne.  Il  fut  d*abord 
contrôleur  des  domaines  du  roi  et 

'de  la  généralité  de  Pari^,  puis  rece- 
veur-général des  domaines.  II.  mou- 
rut dâtfis  cet^te  ville  en  Ï3i6;  On  a  de 
lui  ;,I.  P,lfin  (t administration  pour  les 

'  charités  publiquesy  Paris,  1789,  in-4**. 
H.  .Planjs  adressés  à  t Assemblée  natîp- 
na/e,  Paris,  i79(),  in-8^  IIÏ.  Observa- 
ti(^ns  adressées  aux  Consuls  e,t  au  Con» 
seU.d^Étaty  sur  la  législation  fiscale 
des  domaines  nationaux^  suivies  du 
projet  de  lois  réglementaires^,  pour  la 
réorganisation  de  cette  régie ,  jparjs, 
1^,  in-Ô\  ÏV.  Projet  2%mbelli$s€- 


VBt» 

ments  H  de  monuménU  piMics  dé 
Paris^  suivis  des  moyens  iexéeuHùn, 
et  du  progratkmâ  d^une  fête  pour  eéU^ 
hrér  Fanniversaire  i£p  MarSy  Paris, 
1804,  in- 13.  V.  Plan  d^admini^bra^ion 
générale  des  secours  et  des  'trovaiur 
publics,  VariM^  1809,  inS^*  TÎ.  Let- 
tre à  S.  M,  ie  roi  de  Franet  et  de  iVêj- 
varre^  sur  les  moyens  iTéteindre  radi' 
calement  le  fléau  redoutable  de  la 
mendicité  y  Paris  ^  1815,  in-8*.      Z.- 

IIOAB^  dont  le  nom  signifie,  en 
hébreu,  fih  de  mon  père,  naquit  dé 
Finceste  'de  Loth  avec  sa  fille  atQé|^ 
C'est  de  lui  que  sortirent  les  Biloabi- 
tes,  qui  s'opposcr^t  à  l'entrée  deia  Hé« 
breux  dans  la  Teri^e  promise.  Vain-, 
eus  ensuite  par  David,  ils  deviqre^it 
tributaires  des  Juifs  ;  plus  tard  11^  se-, 
couèrent  le  joug,  mais  ib  furept  de 
npuveau  soumis  par  Jbsaphat.^T — d. 

MODESTE  (J£>N  DE  RAïuoHn,  sei- 
gneur de),  est  désigné  comme  le  pre- 
mier qui  ait  porté  ce  titre  (1).  Les 

(t)  U  inalfloii «e RainMndfloriMait,  Asifr 
.mlllêa  dm  omièaK  siècle,  .ptmi  Vm^mmi 
chevalerie  du  Languedoc,  de  laProvaiCQ,  d« 
Dauphinéet  dn  comté  d'Avignen  ;  efle  eit 
ttèHRobiUemeii^  originaire  de  la  iïrcÉi»^i 
re  de  ces  provinces.  Hait  ricHeaie^t  pes* 
sessionnée  dans  le  diocèse  de  Gaipenti:?^, 
aa  milieu  du  treizième  siècle ,  ^e  6*«8t| 
ûBfkdB  cette  épwtw ,  ecmstvimrieiic  ma^ 
teiiae,  pm  ses  services  et  ses  idlisiwes, 
au  rang  -des  Camillet  les  plus  iQusIjres  et  les 
'plus  considérables  du  Conitat.  G^est  à  celk^ 
nujlsbii  q[d*i^|i|»rtena(lent  t  1*  ^Suttlmiam.de 
,  Raihoi»,  évafoe  deJfaguekmeettJlté,  mpit 
le  87  janvier  1195,  et  dont  les  liistoriens  ecclé- 
siastiques pariebt  eonme  â*im  iHMHiiié  auàsi 
recenmiandtbte  jpar  ses  vertqiMiiiepiJt  sajia^ 
SiQCe.  41  était  petltrflls  de  Guillaume  de  Aai* 
mond»  chevalier,  qui  se  croisa  pofur  faittoe- 
Sainte  enioéé,  à  la  shitë  de  BaSmond^e  Sii&t- 
GiUes,  eamte  de  Teukmset  et,  emaérn^  de 
cette. exp^tiop,  transniit  I  ses  iU^endanls 
la  croix  de  gueules  chargées  de  cinq  coqufl- 
-lages  argent.' 2»  Bu^keê  de  BamaNa, 
juge  foyad  de  Be«aça(re^  .nnttre^ 4m  re* 
quêtes  dé  rhôtel  de  Louis  XI^  et  oui.  Ait, 
en'cette  qUaIité,Tuh  des  côniiiriswtfres  tÉm- 
jnjgs  )[ihr  femi,  fsi  1970,.MK:se  trassperttr 
à  Uol^^pcOUer,  à  l'9ssem|>Iée  ^^s  %^  4e  \^ 
goedoc,  et  y  'demander  un  éiibsâe  abat  ce 
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flûtes  de  Ui  ville  d*AyigiK^  le  citent 
fvec  ëloge.  "^  Jaçquei  4e  Bàimônd  de 
Mormoirvn^  baron  de  Moràm,  ohA'» 
mandait  une  compagnie  de  Tamiée 
catiiol^iie,  dans  le  combat  qui  fut 
livré  anx  religionnaires  prta  d'Avi- 
gnon/le  S  août  1562.  fl  était  le  fis 
.atné  de  François  de  IKaimond  de 
Jiformoirony  qui  moqrot  en  1566,  et 
loi  dmi^a  le  çb&teau  et- la  j^uidiction 
de  Afodène,  ainsi  ([ue.  tonf  ce  çp^il 
possédait  à  Mormoiron,  avec  duuige 
de  substitution  en  faveur  de  ses  en- 
fants mâles  et  légitimes.  —  Marie  4e 
EuMovD-Monètn  éponsa/ en  1M8, 
iqin-Eaptiste  d^mano^  marëcbal  de 
France,  qui  monrot  sans  postérité,  au 
château  de  yincennes,  le  '2  septem- 
bre i6â6.  Une  de  ses  soeurs  devmt 
femme  d*un  antre  d'Omano^  pre- 
nner  écuyer  de  Gaston  d*prléans , 
et  frère  pntoé  du  maréchal.  -^Frun^ 
f^is  de  Haimond  de  Mormoiron , 
deaxièmîè  du  nom,  baron  de  Modèeœ, 
l^nmd-pr^ôt  de  France,  fut  d$- 
p«t4.en  16(^  par  les  ^^tats  du. comté 
Venaissin  vers  Hemi  IV,  pour  se 
plamdre  de  ce  qi^'après  la  i^bute 
d'une jNUtie  du. pont  dA^gooD,  les 
ofBcieit*'^^  Languedoc  avaient  inter- 
dit ^9.  coinmerce  entre  le^  habitai^ 
4ie  eeUft  pxovtnce  et  ries  sujets  «du 
Jtape.  Le  baron  de:  Modène  obtint  »9^ 
^s^icd9{i^^a^  les  rdations  comm^r- 
cndtt  iniauit  rétablies*  Louis  XUI  le 
nomma^  son  ambassadeur  extraordi» 
i}|ûi;^Jir5fa4rid  e^  à  TiUfim  ppur  ter- 
vemBt'vam  gneire  sorveniie  entre 
ie  i?oi  cf*]^pagne  et  le  d\ic  4e  Savoie. 
Idà  cnrdinal  d^  Eicbeliçn)  s^ffCQSsfiir, 
M  jDÉsistère,  du  connétable  de  l^tty- 
nes^  doi|t  jMLq^éne  pétait  proche  pfi- 
^nenty  fit,:fqît  .par  jalooiiey  soit.poiir 
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«nit  besoin  pour  Je  rectMifnBmt 
^a  d|(^  Jtoopqf^n^  âe  )a  Fiandre»  4e  rAr- 
vSky  ei  dés  autres  états  réversibles  ^  la  coa- 
MHë^r'la  Tttnt,  mus  enCuitSi  de  Charles- 
le-TAirtraire,  inii  les  tenait  en  apanage. 


des  motifs  politiques»  panagtr  i  ce- 
lui-ci \^  disgrâce  du  miCré^bl  d'Or- 
nano^  son  neveu.  Il  fut  mis,  en.  1626, 
à  la  Bastille,  d'où  il  ne  lonit  qu'a- 
prés  la  mort  du  maréchal,  anivée  en 
1630.  d  finit  sa  carrière  ï,  Avignon, 
en  1692.     ;  l^^-^. 

""  MODÈNE  (Esfanr  na  Bintoim 
HE  MqaMOiBov^  comte  da)^  .61^  du  pré- 
cédent et  de  Catherine  d*Allema|i,  na- 
quit à  Sarrians  le  19  novembre  1608. 
A  cet  article  d^  inséré  dalkS  b(  Bio- 
graphie  Universelle,  tom*  XJUX,  p. 
196-99,  il  convient  de  fairç  les  ad- 
dition» et  corrections  suivantes.  Le 
comte  de  Modène  avait  signalé  ses 
premières  armes  dans  Une  bataille 
:  gagnée ,  À  firve  lieue  de  Sedan,  le  6 
juiDet  1641,  par  les  prin<$es  de  la  Paix 
.sur  Tarmée  du  maréchal  de  Châtil- 
Ion,  pour  le  roi  (v6y.  les  mémoires  de 
Montrésor^  tom.  H,  p.  906)*  Il  y  com- 
mandait une  cpmpégnie  de  cdvalerie 
de  son  nom.  Dans  cette  bataille,  où 
le  comte  4e Soissons  fut  tué,  lacom- 
pagnie  de  Modène  soufhdh:  beaucoup  ; 
lui-même  y  fut  blessé  ^'un  coup  de 
pistolet.  Un  arrêt  de  mopt.ispiç^lQ.pBi' 
contumace  au  Pariement,  le  ;6  sep- 
tembre 1641,  et  qui.  eut  son  effet 
bientôt  après,  fmt  t<^  ^^  lojcomte 
de  Modène  s'était  c^a^  ^  payer 
«ne.  somme  de  fi6f6'ZQ'  Jivjpeft  «n 
profit  de  deux  bottrae«  qui  avaient 
promis  .de  tendre'  au  4qc  de  Gnise 
.  4st  atax  antres  prmée$  eonlédMs  des 
services  impoUtaots.  Dans  le^mâme 
article  on  cite  les  JMmâire&  de  -GuùHg^ 
iB)|>rîmés  en  466$  et  réimplnmés  to 
/I681,  .pour  établir  que  Modène  prit 
la  quafité  de  mestrefde^ïamp  général 
.des armées  du  pettpfe  m^dhatoiAiie 
«kprit^pas^'mtts'elie  lui  fat  dcmnée 
.par  Farmée^  et  pniveifiia  la  jalousie 
du  duc  de  Guise  contre  son  lieute- 
itfànt,  son  ami,  son  pfeuent  tofime,  qui 
venait  de  se  rendre  mattre  d'Averse 
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et  poMédait  la  confiance^  Festime  de 
ht  ^btessé^'lkiiittl^dit  ^^>re  de^Nk- 
~  ^»lei.  fl-lé  fif 'àtHttef,  ce  tpd  excita  ie 
âii^dortieiÉlettiettt  pubfic  ;  nafâhfMbdèAe 
fie  déirhlt  jprisonnieir  dès  C:^pagh<y(a 
^e'lôt*ftc|ti'il9  s'emparèretit^de  Nà- 
plés.  Gm$e,  à  sàn  lit  dé  inoÀ>  vètAiit 
lé^voîr/ei  leur  rëcondliatiôn  'ayitit 
M  c6hâ«ie  àl*àri8^  y  produisit 'nne 
«iBises'gtaiidi^  neYisàtiôn.  Lé  ctftnte  de 
Modéme    motirtit   le   1***  'dëbémbi^ 

IfMNfelVE   (CtfAKIXâ  Dk  RâYAollD 

tE  MônifOttdiif^  baron,  puis  inàroiûs 
deX  ftète  da'*prëdédéht,  Hé  eh  f  6t4 
et  moi't  eil  Iflë^y  a'  côntnfué  Ta  'des- 
c^udaitcé.  -^  BeHfi  ké  ^  RAiMOND-Md<^ 
iièNEj  uti  de  seâifit^  clief'd'ésèàd^e 
Vies  armées  navales  eh '17^0  et  mort 
sans  p69térl«é^èh  17âT,  risiidit;  péftf- 
dani  la^stede  B£irséill6^  dèS  seiHi- 
ces  èttÂnehts  à  la  PW)vènce;— i'tfn 
autre  Charles  dé  '  lUitiONiJ^ilIobéiÀE, 
cfaettlUèi'  de  Mahe'  et  comme  te  p^ 

'ttôddht  ofteîer  'dé  mariné,  ëtaht'  en 
I7IH  ;  cbhiDDfândatlt  àù  Tait^tk'  *& 
i^oi  I^Jichitté^  Contint,  à' tjtfaràntëfîeïiés 

'  des  c^tea  de  Fi*ahcie,  im  C6mbàt  'cle 
hecff  hétlres^  asntt-e  tonte 'mie  escadre 
ançlinée,  et  parvint,' psff  iliàltf^etë  lAe 

-ses  iAahœttVres:^  à  luf  édiappèr.  tl 
jfVrît^K^Irt/^'  i|76â,-^  tth'  antre  bHt- 
knt.fak  d'atttfés,  où  il  tenttm  bk^s 
^AnpMtë.  Il  moitititlèejanvhfif'  lTf2, 
wins  avùir  M  marié. -^/i^tfn-ffHAH- 

'^MouAifE,  MOvnnflp  'de'MalllB,''jMS  Vie 
''didnes  aCflUiyih<ttfd'moi*t  etf^v89> 
ftttetemr  de4i[  branche  ilés^ikitiilès 
'  de  Mdd^ifèr^taî  existé  enbot^,  mûim 
'  nn  mtsitibre  tuenê  àttaëhë  àModsielè*, 
cômle  '«te  'PrôrehO^V  ictftpilis  DofKs 
XVm.  ]!9é  en  1M$^  ilcSontrateta^ioÉft- 
iiligé  èni  ^trfccey  drilfs  l'«lfié&  16M, 
'  ail«^'Câéh«f4lke 'Oftieoltelleri  tioile  ^ 
'iloiaê  dtt"iuMk^  él  patente'  des  Goto- 
tiello  <ki9fOy  branché  cadette  d^tm 
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empereur  d*Orient  de  ce  nom.   Il 

c6mmatrdM!K  àloî^  uifi  "^aiÀeâtt  ^ 

FÀrApeidelKalfe 'et  croisait  clbiiélès 

'  pél^gree  'de  Naxo^  lorsqM  cofa^yé^é 

projet  â&  ëètm  ntiidà.  H  nafoifriit*ëa 

tIf^y-PMHçoiS''^'drhsâèBttrÀlMd^ 

domte'de  l^t^iîŒ,  pétit^^Bls  d!k  piét^ 

dent  'et"'fîls  de  dh^ysimfê^  iia^iftft  à 

VtàLôi  eti  *7aPli  tfëiMt  neveu  deTé- 

vêqtiè  d'Ariilért*,  M/dtMëaArf'aè^  la 

Môthé  (vby:  ce  «nom ,  Xï;  )B8S).  tte 

^ï^latvdyantlfl^branche  a/hiéè^ê  Mi- 

ttioiyd-iffydèné  iii^des^étèindrëren  la 

pbrtonne  d'Ahtoinb-irè^ai^-lVlsdph 

de  îtaymond,  rirarqtiiè^  de  1d<Mèâè, 

prit  la  i-ésolrition  défait  T^ttlF'^ 

iPrahce   lê^  jeiiné  Modéné^'  ddht-'^ 

è8riei'qtie«tidh',''ef    qtd  -ëéatt'le 

fié  aShé^dè  Chrj^itnte  de 'Itayn(i6tÂl 

>et  tl'ibiitdinette  Sdnïmaripà  ^  *  nl^ie 

^éhitieihié,"  descendàfnt 'tcii*  fi^km'm» 

IHefétë  de'Fl^nçbis  de  H^iUli^ndl^'lm- 

ton  de  !Rf6dèhê,    grand-pré^  db 

Prtoce.'il^^tâft  par  coti^ëqttènt^4)fr- 

-pêéi  api^s  'lé  deélfs  'd*Àiftoihë^- 

fikrd,  à  lasncéëssibh  dé'tà'ferK  sël^ 

^èiu4ale^de'1MR»d£hél  FtaWçok^SËtf^ 

'hs  'entra  ^ès'îâ^è  de  ^i^-^e;^'^ 

dans  hi  carrière  diplomatique.  ^^#^1- 

'éomp^gîialë'cftirdShal^e  USéHiaF^s 

sek  ambàssadfea^  'âë<  MadtM-'k^^ 

'  Vienne.'  II  "lUt  'tiëuihiC^"  uiîUliAs^  ]^¥ès 

te  C^rtW  ie^'haàse-Bélit  ëfr'ITIS, 

'^isfsion'  qui-  a^  ^(^  d^^-riâ^Kh 

'tance  pbiir hs  vnéa' codftnëWMilB^ae 

*  la  rrancèl'tl  sVgi^atV  dld^VènoMi^ 

" tm  traite  éntrè %¥ôi  et  Idl'TiBâPa- 

sëàti<{i]âs^  eV9ë  ihdfnéht^W]^bMlfit 

''Vèttn,'1cà'sqttà^  lé'  coiftte^lè^lMaafe, 

au  îiéu'dYêtt^é^effijnôjr,*  fbr  â»M^ 

en  1768^  pour'  remplacer  lé  /boâran 

^  de'Brêteui^^  comme  mimstrë'^^Mii^ 

'  ténifait'e'i  hr  boui"  dcP  Suéde;  *  A^Wo 

retour  en  France /-ëa  ^î77lj;^iP^t 

t  nooniië  geatittioînaiB»  ï'JtooDmîifiD 

ceinte del^rdtence,;  d^^.fMflét 

alon  Iji  mai^oQi  ejt  quitta,  là  fiiajjbne 

Digitized  by  ^OOQ IC 


MOD 
dfi9  amhjifftfid^  Pea  d'ajptvfefL^fyfur^ 

lî^s-i;;ëi^i;;  <Îq  Saint-J^^     deJtoi; 

Çf^Hi^l,^dpat  lilon^ei^  était,  gra^rid- 

tës  ^^ij^i^s  di)  .f^ona^te,  dç  ,^lo<J^^a 
Içu^  ii^|^(|î^^  dçpljQSjeq  p}tt$.LalFec- 

iljji^,.^^îtachë,  çt  qp'il.wvit  à  «a, 
aojtiB^,  <)b  Çrançe  .eu^  ju^,.  JT?!,,  Ne 
poqyjftnt  pas  ^ensui^,  jç  -t^uiTre,  <{am 
ses^jtopbrj^ui^  yey?jgpe$»^  il  ,con;^?.a 
anrec^  yî^  ui^e  ccvrespo^daiice  aptive. 
4{)r^  .  ayok  hf^it^  successivemeiçit . 
dji^-entes  yÀle^  d'Allems^e.^  le 
cpmipide,M<^%ç'.8^t  ^>  Ra- 
reut^^en  FraiJiçome.  p  jjmpufjiit 
le    |p  .  jany^r   179?.  „  ié%    exprès-  : 

.M|re&9é^^.son  fils^^aînJé  ,pa|*^^  Lpuis 
XVIII^  alor3,jrésidapt  ,à,Mittau',  at- 
testapt  j^jrpgret?  ^e,l,e'rçM.  ^çM", 
iiaît^4.<^^^  pertj^  On,,^  li^W^.?P 

jT^]u^o%>,  qp^J^te  ^,ç^^  futur 
lom^^^,.^ Monsieur,  sachant  .qi^e, 
M»  jre^Il^ojpixie  d))on$ieur  3cs[9i\i  oc« 
qi>^t^,j9^r|  p^^^  la^leçturçje 
p%îgiiX,jOuyrageft  suç  r^trologje, 
et  tir^^  ijueîçjuefcjis ,  mémç  avec  ,i|n 
Cfrt^^uççâ,  JJho^08cç)pe  de  divers 
pgw»nnâflfÇ8,  y^ut  (^«maître  le  sien.' 
11, jjf^iiy^^fii  .forcé  de  c^er,  .an- 

(il  Cette'ds&ction,  qui  îndiVaait  ^  gfan- 
éik^fdKmk  mtllk  d*«Bie^giiit  fllMtoe,  M^ 
y^f^fsapmnt  «a&jliifiqciiie9.soi|tnL.la 
natwiMUT  w  comte  François  -  Charles  de 
Uoêtac^tt  xoBtra  la  ftiTgur  dont  fl-vratt 
jMiv^HliiN:  4«  i(H»jifto|jev  liMSei^ves.^vHe 
iBPMIPKl  iN^m  48f  jnéoMiips  4in|iidM^4W 
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mjk  Jrfiim*  mmvi^  ^^i^mit 

fi|s.a|[a^  du  précédeprt,,  i^ujtjKA? 
octobre .177|l.» 11.  en]t]ça. au  fi^iog  ^ 
ri^e^dç;  là  ans  jcnt  d<an%  4»n<^le^rftf 
gioieiit  de?  caiTibû^eiç»  ie  M^euff^ 
et  obtint  la,  4urviy399Pe/d^:JI/|  pla^d^. 
©Wti)^uîipMa»^d'liïnffepv.d^  o^l^à^m 
ainsi  ^que  ^e  celle  de  gouvevneiw49 
p^s^  du  lfaeip^i^'|^(9oci9|e«if»r 
8911  pèçe,  ;  À  Téppqiie  de.  .îfi^pç^é^ 
révolu{ion,  il  n^îgEfi  ai^  4^fO^? 
qew;4«  «M\rC9rjp?»„Wvit.«fefi.ei;^. 
p^pdim^  Ja  caoï^^gne  .4^  47aS;  ^^ 
fitpelje  de  j[793.,d9i?#  M  ccflyç.,,^^ 
Con^dii,  C!eH  à,)^  %  <i^  çfittç^  vi^t^ 

Dç^ée  rj»^  iK>UA ,  l»,  itSO^>>d^ ,  C#ier 
rjpe  U,  I][\d8vû^t  bi^^,^<»^I(t<« 
<;^iBp,!f},ii  ^p^ré^iX^  Solti|Ç9fi^  Ap^^ 

sery^ici^.  xiuUtj)4f^  p^i^,  V^^tladl^)^  ^(br : 
qpurji^apéri^;  ,il  y.^  sfftcGe^if^, 
meiQ^  qhaii^q^ellan,  premifi^fiMMf  .fj; 

par  sou  esprit  éclairé»  la  mgfpjiçi^ 

cipi^,  jué^ta,,  poji-se»l^çBi^j  I|>st>m 
de.tpu^^cqp  xjui -^  9f>puai9iaifffK; 
n^^is  aussi  laçojôfiai^f}  49  eçi4mMCt  ; 

doj^t  4l,iç^wtf  le^a^,t^)i»rai^«.f^^ 
j&^çs  et  les  ^«i(W^^.  (^44llH^i 
n^^vff.  Il  msrtWff .  i^  S|îi^:fi^tif(i^; 
l^Wf^M  23  în*i  1?^?^  ^.)mm. 
qu^.dep,%%  §aj5jn4e^eft.q|iHî^l^ 
en  ta  pff^^w,,4ujyiyt»  Bipfhr^ 

Çharte»,4f  M9dçiîer«9P  ^^&lf*^k 
kqijel  a  i?n  fi^.  , .,,  ,  ,^.,  IrjtfMh  a 
;.  *  IIQDm..  .(?WI»  fnl^M^ 
de)^|nçptifîiu^d^  cOf^  ^tt^fflift^ 
Çn^ffifUe,  Hm-V^SàBh^^S^dmi 
né  en  ^709  et  mourut  f»  176%o|l«i^ 
neuf  figues  qui  leraûneut  l'artick  ne 
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le  concerneiit  pas;  dObs  se  rappor- 
ta à  mnimétt  ^ofêa^aMéi  de 
HakMné  ie'WVUnémfi  dk  le  mar^ 
^««f^tf^MoDiM^  cornu  dePommerokj  . 
capMiie  SfQ  r^giàieiit  Dauj^kiii,  m^ 
^tene-,  eti  VM\  premier  consul 
de  TftiraiKX)!^  en  1773.  Le  marqasi  de 
Modène  prit  part  à  la  guerre  Âdte  on- 
Itd»,  aree  ifeux  de  ses  frères,  cbe-. 
yaiiei%  de  Malte,  Jacques  et  Françoit. 
Gé  lot  albri  que^  ïe  dae  souTérain  de. 
Hbdéfie,  de  k  maison  d'Esté,  généra* 
lisMSiè  ^  armées  du  roi  de  ^ance, . 
ayant  deviandé'  àt  que  c'était  que  le  ' 
raah|aft  et  les  ctievaliers  de  Modène,  * 
mft  entendait  souTent  nommer,,  un 
dei  trois  frères  lui  répondit  î,  «  Votici ^ 
«'kltesse  est'  Modène  d'E^t;  et  nous, 
•'  nous  Sommes  Modène  (f  Ouest  »  Il 
inbnfut  le  âO  janYÎer  1785,  sans  lais* 
ser' de'postéiité.   Outre  le  quatrain 
é^^anhnatique,  dont  il  est  question 
Skm  TartiBe  cité  dé  la  Bio|[rap!iie 
XTI^TèrsëHé,'  le  chevalier  de  Modène 
afaâ  eomposé  beaucoup  d'autres  piè- 
ccft  dé  yëHiy  dbiit  quelques-unes  de 
lohgl^^|Ûeme.  '  L — ^p— e. 

"JHllWtiAir(dncsde).  yoy.  Este, 

'  WUMJHTlMlS  '(BÉRBBninjs), 
jurfl^Jdnsiiille  Mniain,  qu!  Vivsdt  au- 
odhifâèncèine^  du  Ul'  siècle,  avait 
élé'dliëiéle  dÎTIpién.  Après  avoir  été 
odtàëSiét  d^Alesàmdre  Sévère,  et  pré- 
oé|Hiénr<fofiII  de  Maiimin,irfuVeT| 
WÊ^y"  c<^8uT  avec  ^robusi  Modesti- 
nm'àvtiit  Composé*  :  f^  Ècsponsorum 
iWf9^^!ÊfX'^  Pànêeçtarum  liiri  XII; 
il'>'  Wfjfit  t iiliarum  îièri  tX;  4^£xeu«a- 
ÛéHiM  f^A  ri;  $•  De  pœnis  Hhn 
JJ^f^Wfèrëtmtéé  en  un  seul  livre  : 
M^'  froétcnptibinims  ; '  Dû  inotHcioso, 
teJ9BCifi(èwto\  De  testamentis^  étÇ,^,  etc. 
flhMluMuu»  é^  un  ^des  neuf  jurisconr 
ilrfft9*/'atèk  dpinibhs'  dêsqudfs  F^mr 
ieHsdt  TfiéMÔse-ie-Jtuhè  doima  Ibrcé 
éefef:    '^.'^ '^^^'    " 


BfpD 

HODSSTUS  O11M0BESTO 

(PigBttB^^FliunçoÂX  po^  tal&,'  «or, 
lequel  on  n'a  ((ue  dbt  ren^giie*' 
nfenti^  îneomplots^  étiit  né  vers  U 
fin  du  XY*  tfièelei  M  Bimini,  v9lb 
épiscopaîe  dé^  k  Roina(;^e;  il  mit^* 
suivant  Gîrftldi  fOial.  dé  poèÛ9,'l, 
S|6),  be&acoiup  d'ëruditiali  et  de  fa- 
d&té.  Rempfi^  comme  k  plupart  des 
savants  de  oécte  époque,  qniie  véné-* 
ri|tion  superstitieUae  ^vtf  tmûqàiÊà,- 
il  changea  Son  >ionk  de  Piertii  eo 
celui  de  Buhli»s'qvLÛ  prend  «  k.  tête 
de  tes .  otjvra^SJT  On  conjecture  ^*iT 
était  du  noml^  des'  disdpW  de^ 
Pomponius-Lsstuli  {vot^  ce  B^>n>, 
XXXV,  330),  quf  suivirent  Jieur^ 
maître  dans  son  exil  t  Venise^  Ce, 
fut  en  remerdiile»t  de.  l'accueil  Vpx'll 
y  avait  reiçu,  que  ModeHns  choln^ 
cette  noble  dfé  pour  le  sujet  dun' 
poème  auquel  &  consacra  plnajeurs 
anné^.'ll  y  trataîUaift  encore  iànf 
que  1q  sénat  de  Venise,  en  1S17,  sol- 
licita pour  lui,  du  pape  Léon  X,.i$i 
bénéfice  de  trois  cents  ducat^'  de  re- 
venu. Son  poème  parut  enfin  à  Bî- 
mûod,  1521,  in-fol., fig. en  bois: FVite- 
tûndos  Ubri  ^11  et  tilifL  poemaùt  (1)« 
Ce  volume  est  très-r^re*  Qu<dqnes  bi- 
bliographes, entre  autres»  M.  P«%^t 
(Dîcr.  des  livres  condamnés^.  \f  VÊj, 
disent  que  cet  ouvrage  £at  sc^piimé 
parce  qu'il. contient  différents' traits 
qui  déplurent  à  des  fàmiUes  patrt^ 
cîennes,  et  que  c*est  la  cause  de  ^n 
excessive  rareté.  M.  Renouard  (Bt^L 
d*un  amateur^  0,  231}  révoqois  Cfl 
doute  cette  anecdote;  mais  la  ratSmi 
dont  il  siippuie  nest  rien  j^^^  W® 
satis£Hsa»té  :  de  m  ffam  lindhat— 
c^tmt,  ^  l$f 7,  i|»  béntfM  Via  d^ 


:'  .     A,    ..  iJ'  ♦ 
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TMièéÉif ,  «là  U  Êèêm  'êmé^mim. 

.,  ae  âAt  «ai  ettlWI  MHTlÉMiie^ 
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Émui^  Af/«Aifi  d^  V«ûe^  on  n; 
peut  patKoadareiqajp  le  nciéraé  aénatr 
ttoni  «M  plus  Urdy  p'ait  pas  ordoniij 
blssppretsioiii  de  9<m  podme.  Gom* 
hîen  dj^  lim^^  ioipriin^  avec  appro- 
l)atioii»  ont  M  easuke  censurés  par 
VSpfiMaiie  «a  condanuiës  par  leè 
aa£t» 'du  FMrkHient  (  A  la  suite  dé 
kVénétiade  deModeKQS,  on  trouvé 
oo^iminpimit^tie  partie  séparée,  in- 
titulée: Jd  Ob»t44»ai»  rvjimamf  Sylva- 
ram  iibtfwtsm,  s0u.de  FinanmcU  Gai» 
lmuni.i^i,  4uh/fmUtHdvHkm  ad  jtfer 
iSolptuMvi^tmoy  BiMiii9)  i^U  ÛQr 
foL Getofwpeuie «'esi'ps»  moins  i«re 
^fiid'ht^fQèm^l^BibUoih.  histor.dà 
lékSmtnem^ilrMit^  Psnzeiv  ^nna^ 
fiyify|ttp&«y  IX,'.dT7r  ^n  ,citent  une 
éftt;.ii^&^  sous  la  mèa^  date^  qui 
n'a  jamais- «listé*  On>  connaît  eneora 
df*  lo^  Ufli.  Mç»eil  inti^tolë  *:  Chmtiana 
l^mta$9d0^JmUs€9§id^è^9ry  urbh 
AH9éni'Bk^fium)'0f^'ZtUer^a  ad  Ànê» 
àUsmm  J&alkman^  civtm  mmanum^ 
ItàpÎQv  Mttt  dal»)  4n4*.  Le  CêAatoffwf 
de  Joscpk  ^mfth,  di5,  cenfond'  notre 
lftM]e8tQS"«vea  tfii;,attjlenr  do^niéoie 
n^m,-  40P  viva^^p»  lesnpevenr  Ta-* 
dtç  (viiv»  i76)»  et  dont  on  trouve  un 
o|MMÎoii1«  da9S  tes  Feterer  roi  mili*; 

JHOOIO^  (iKAM'BârnsnBX  méde- 
cin.'«t'ilMraleiir,  4tait  né  à.San-^ 
Se«orino,  4ins  la  Cakbre,  ht.  désir 
dWiro|ta!o  <es-  connaimnees*  Famena 
j€«iM^  è  '  Bonie,  oà  il'  aequk  bientôt 
k  wéj^latio»  dto  savant' philologfle. 
Il  «iiliri»MiFnQ.des  première  là  pègle 
de  sniiiC'Fliilipp^lléli  (t^.  ce  nom» 
XUI,  M}i  ier  rnûbtca  4ans  des 
eanWwnfles  pdtiHyes  un  talent  très^ 
mnnrqpMibli  foir  îÉstrniiip  ses  an* 
diteiiia*-4il<^«iqpiliv«»'  leur  attention'.- 
iMmmmy  dum  km^nsainVfonK: 
datfoi^f  4^  llpiee  deun  kë  Bfodtolbt 
dnCle^  nfttaÛiaawfsnt*^  ^^  mnté^ 
Qt  ak  pu.  liJMÉir  lA.d|iMin  mu 
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naort;  ^ntds  die  dQît  ^^tte  ^rp^xé» 
j|eu*  sqptès  t$60.  On  a^de.  I^u  :  t  f( 
convitù  ovverOL  det  peso  délie  mô^lie^ 
dove  mqionando  si,  conchiude^  che 
non  puà  la  donna  diskpnesta  far  veVv 
^O0na  a  thuomay  Home,  1554;  Milaiji, 
1558,  in-a<»,  de  40  feuiL  Ces  deux 
éditions  sont  également  rares.  La  .90^ 
eonde  est  augmentée  d'une  non- 
velle  de  Gomazzano  ;  Origine'  ^ 
proverbîo  che  si  suol  dire  :  Jnzi  comof 
Dans  la  dédicace  au  cardinal  del 
Monte,  1  auteur  dit  qu'avf^nt  4*entre* 
prendre  quelques  o^vrage^  impo^;^ 
ti^tSy  comme  il  en  a  Ti^t^tiom  il  /i 
comppsé  cette  tiagatelle  pour  Wcs? 
sayer  à  corriger  la  rudesse  de  sa  lan-» 
gue  maternelle.  H.  //  îevere^^  ovver^ 
délia  natwra^di  tutt/ç  le  ac^u^  ^^^ 
1SS6,  in-8%  raro.  On  lui  dcâf  qiporfi 
une  édition  tr^-estimée  des'  po^8Îe# 
lyriques  du  B«  Jaoopone  da  Jod)  :.  f 
cantiei  çon  ata^  d^scorsi  ^^M^ikh 
Bin^e,  15St,  in4''  (i^jr*  J^cxH^ipi^ 
X^,  332).  Il  a  Uiss^  des  nptes^  ^ 
divers  ouvi^s  de  Maopbs.c^les.i&i.* 
tumales  et  Je  ^i^  4e.  S^pm»  .r<y. 
làBikL  9/Uabrçsfi' de  T^Kom,  fSté 


MQBXjasaOFER  iJm^rMmm 
GBida)  naquit  à  Ei^uenfdic^  ville  de  la 
Thurgovie,  e^  1706>  devint  grav^iic 
et  médaillèur  preéqûe  sànsinstiliictfoH^ 
et  fut  honoré  de  l'amitié  de  Hedlin* 
ger.  IL  fîit  employé^  dans  les  demièreA 
années  de  sa  vie.  à  la  monnaie  jdi^. 
Berne^  dont  il  grava  les  pqnieiis^ 
Parmi  les  médaÛea  qu'il  a  dqnvém, 
on  distingue  celles,  es  Sadler,  Fol'- 
taîte^  Fridéeie  II  et.  Oeor^fci  IL  ObA 
artiste  mOunit  à  Berne  •  en.  IZfii, 
Mftea«ÉPFMi  {Jeai^Graspaw^  nevèn  du 
précédent ,  naquit  .à  Fcaaen£eld  en 
1798»  etceçut  rinatmetiôndntoBonda 
à  Berner  II  se  refidit,  enlTfifi,  àSaris» 
«t  s'y  ^troonéàltre  paf  dcn  médaitts^ 
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ipent  de  Fijmverii^  'êe^Pérj^^ajâ , 
•Hi[''îe  rQî'  d«  Portugal;  et,  ^Ç^èKli 
moH  Je  9on  oncle,  il  revint  a  tierhâ 
pour  rempiïr  sa  placé.  Ses  ô'aVaûi 
forejàt  rédierchës  ^  on  distin^e  sor^ 
tout  les  médailles  d^  Catherine  /i^ 
Stanislas  Jff  le  comté  àe  Caytus,'  etc. 
Par  amoiir  pour  sa  patrie ,  â  refusa 
des  places  qui  lui  fîirent  offertes,  souîs 
dès  conditions  avàiitageuses,  par  dif* 
fërentes'  cours.  .  \  tJ—i.  *'  ' 

'  'MOÊiOS^  Voi;  difegypté  ,Tun 
dés  Phài^ons,  8*iést  rendu  céiebre^pair 
té' fameux  kc  qui  porte 'sbh  noQi,"ùtl 
de»  fSds'  beaux  projets  queTéspni'alt 
eàbhiésy^t  qù  n  eut  là  |;loiré  (i'ex'ë- 
câterrCeVc  àyàk  pm'dè  9)Béués  âé 
cnhCQ^férëhcej  il  n'en  a  plus'  adjoins 
d'bui  que  -90  y\  \  causé  des  ^cfiange- 
inénts'  que  le  pays  a  éproriVés  par 
les  révolutions  qui  s  y  sont  siiccÂdé.' 
Oh  réppélle  flh'fêell^tÉaroùn.11  étàii 
destine  l  recevoir  TexcAlant  deii  éauif 
d«  Nil,^bns  Ida  grattdeaiâdiidati^pis/ 
qui  aéjoornai^t  trop  long-ïemps^sur 
les  terres1>'ééucoup  pkis  basses  îfiié^ 
les  nele  tonl  de  nem  jours  ^  e^  càii^^ 
saîentla  sté&îlité.ï:lleft  y  étaient  cotf-* 
dttitea  par  un  canal  de  40  lieues  dé 
]ong*et'906  pieds  de  largue  ,*  qui  snb- 
tîsté^core  ati^nrdliui,  ef  s*y  âe^ 
valent^  bbltateiir^^dé  l'iaoblarciGin; 
qui  était  de  30  fôeds  au-dessus  dii 
mv&u  oitikiaire  du  filéuye,  et  y  létafent 
jpeienueslpardesdijgfn^^et  dès  monta- 
gnes; Btens  ^t  creuser  deux  antrei 
camnc^  ^ec  'des  écluses  dii  lae  aii 
fleaVe^^bur 'reverser  lés  eadt  daii4 
lé  Nil  et  fërâEsep  les  campagnes  dan» 
letf  «antlées  pà>  I^  'ino(ldatibn8'''ëtaien€ 
uMâ^dcroa.  Enfin  im  c^trîiine  «udal 
servait  à  J/»  i^ré  pei^re.  dans  lés 
sablés  de  la  ^ybiè,  :lofs<jue  leuirtrop 
l^andc  abandâkKaB  aurait  pu  roiôpse 
les  b&rièrès!et  r^lvager  les'  «ampkV. 
gnéa.  Les  >É|iyplipnt:liblni!raient  lel^ 


diés  monfa^es  pour  se  fidt<è  i»*k^ 
perbç's  tombeaux,  maTs  i!s1>é^Att 
la  mémoiVé  cle  iftoéris.'  *       T-Mfc  *' 

cOgraphé,  devaji  élire ,  iSnbh  o^tiNi^ 
porain,"du  moins  postérieur'  di^J^ 
d'années  4u' grâmmaiKcn  ArVwn 
(wjr.  ce  noni,  XX:nV,*^2tej:'ll^<liJi^- 
suivâiit  fi.  ditinegietei* ,  lé  iiÙ\iOÈL 
êJBUus ,  si  cômmun'd*ïéLr^r^ 
tinaxj  c^est-à*dirè  dans  ^là  '|iaa^*fld 
n*  siècle  où'  Ton  cori|èëhii**iJu1hr 
vécu,  j^botius  *  ^t  te  )pàia  zAlià 
aÎDcteurqui  Msé  niéBlSè|i'dé''ttril^ 

que  quelques  lignes^  nfàlt  éid^  sfiWf 
hônoràbTés.  Le  l^que  '  'dê^  "MEUI 
ÇCexîéuma^îKcumj,' 'qut'^e  AijfèUtM 
que  lés  liiotè  dmis  j^af^  dftrdhctlÉ^ 
Itiut  assercbuH.  Ddi'iilléi^MAitéiilfi^ 
maladroits  l'ôht  HIlbngé^dl^inUieiiÉ 
tirés  dé  tJppam  de  'P&l^piil»ks  el^éflt 
fiictiQnnàtre'âè  ^àiëé^  MàTtiÀ  lÊÊMi^ 
Bér,  prbfésttur'de  kÂgiië  grétS^'ï 
rAcaâ^nned'np«a1,yéj^1èpiÀiltf 
une  écéliôn  de  Étcèm^miûSl&iùétiA 
avant  d*avoîr  tiit  k'^rè* pftrîdliMl^ 'If 
Jean  Colombo  tenta  vaibeméirt  $e  éàtt»' 
ter  son  travsfif  ^tédetnâiidtfttt^^^ 
bàiders.  Uxte  softe'de  TiX^tê  éM>b 
poursuivre  tous  ceux  qui  6'6cèoi^sM0t, 
delà  publltatioti-de  jlf<vf&?nfiU^ 
Kuster  mourut' ausât  lorsl^j^'^floill^ 
ttiençait  à  râséembller  dima  <ïè*M 
des  matériaux  {véf.  tàbftiaéé*^^  BiM 
^récu,  lV,|5fO)i  ion  texiquà  pum. 
enfin  par  les  soins  dé'  S.  Héd^iift; 
OMbrd,  i71^  in-S*».  Trois  ans  «j^j 
le-  père  de  Blo)itimco^  pa  dèiHià  àm' 
ektvaits  dans  ié.tr4lft/:  Bikl^UlmS^ 

meiilettr  qdé  celui  dbi^  Mudeon  ê'é^ 
tait  i^vii^  En  1*734^  t.  ^f^kegcr  tié^> 
Mia  le  '  pite«pootqil  dTuae  nbanfeè 
iàitiéa  dé  M&rki  {naîsjl  ëê  vfofli^ 
ce  d^y  ranoaceri  wyaHt  perâa,  'âàtà 
vm  vbyi^dW  nfimnià  kQoâmy  IV 
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et  pèredetténtfiHièoii;  MCoaiûpt^piÀe 
'étt^'Cùmmamaire  de  ce  «avant.  VcSv 
kraème  tanj^V  eiL-iai^l'  Ddckis^, 
il»  BolJaiide,«t  rabbéSaOïer;  à  Paris, 
]profetèreBC  ^m  édition  4^  '  anciens 
frammitiirimiê  ^recs^  doAit  Mœris'  d«» 
▼ait. faire  paltîe;  mair d'antre»' 0ecâ« 
patbns  Ut  «Uligéretit  téus  '  téa  detrx 
dTabandomer  ce  dessein/  ifttit  Fine- 
'  càlioîileitr  «iivait  cibâtë  piiis  de*  teraps 
Wi{s  ne^  pimkvaieiit  lai  ea  donner. 
m»efirs  annéei  ^près  ^  J.  Piemii , 
ladfile^b^énîsté  y^  9f9fà  xeéa»n:é  le 
travail  de  ^Uièr  tttwMumtj  s*oc- 
■'iMfm  aaa#&t  d'une  liovmVé'  éd!« 
«^  de  iton"LelJiqtie.  Il  |e  nmt  Avec 
son  «uè.ks  manoscrits,  y  jo%mt  des 
ûoleà'  aile  fit  paraître  à  Léydë,  Vl$i^ 
Î9-8^'  Cette  ëdidon^  restée  juaqo'id 
la^meiUeiire,  contient,  ontrè  les  no- 
tas do't^er  etiie  Pierson,  odks  de 
Hiidaoii^  d'Etienne  Ber]g[ter.  ÊUe  est 
«m^  d^une  préface  on  fou  à.'pui^ 
ipln^eiirr  détails  pour  la,  rédaction  de 
cet  «rliclei  et  acoômpa^àéè  â^Phiks- 
tqm,  ^posciile  inédit  tfHérodie]i'(v6xt 
loe  notty  XX,  277).  W^~-s. 

ifOGAtiIil .  (  CShe  } ,:  gmyèor , 
nagoit  à  FÛrende  en  1667  ^oet  ap- 
prit îé  de^n  4e  lean-9aptistêTi%^ 
^i^  «BQ  compatriote  9  scu^leàr  ha- 
i^OftOn  igiiore  de  qui  il  reçut  )es 
ppu^apes.de  &  gravure.  .l«pÛTra)°;e 
qui  a  fondé  sa  répatflion  est  le  he» 
«oeil  d!estaaipes  d*«pr^  iM  %aMésl» 
de  In  galerie  de  FbreiKe,.fpi11  a  pu- 
l£é  isonjointement  avec  Antoine  Iàh 


«t  antres  ^gfraveors  ^ 


le 


titré  de  Mmannn  fiorentinumé  Les 
pkiicEèsdé  oe  r8amii>  dues  kiaa 
hum,  sont  au  nombre  de  «quinze.  On 
peét  en  voir  le  dëtnl  dans  le  ifanuel 
ée$  amateurs,^  Itogalî  m  tràvaplé 
aussi  d*sfirés  Santa  di  Tito,  Siiater- 
jfpaD,  F«  Fiiiwfeçi  ^  etc.  Il  nilourut  i 

USIV. 


#tt«tT9D,  WsiittthiMrlIls 

êtW  Éte'^cttttVèt^régMeiM^t 

'  là  gravtfré.  ^  Utodàixt  (!f ic^&u),  Ss 

du  pritoëdenrt ,  -  ha^uH  eii  titt.  tt 

•  apjprit  le  dessin  de  Fraiiçois  CgM,*  et 
'  la  gravtiffé  de  J.-K  Picchfaftlî.  Ttés 
'  Tannée  liTSO,  il  se  rèri^  à  itotne  ém 

son  talent  lui  niénta  TesUtne  ètfà- 
nutié  do'  cél^lMre  Wiàckélfnàfin/p<^r 
.  lequel  il  entreprit  un  grand  ndmblfe 
'  d^èuvrages,  et  qui,  a  îa'inort,  le' mit 
irar  Ion  tèsiaiâent)  (f^tt  lui,'  ^tâ,  solu 
fa  dirêetrate'de'Ga^neivé,  gràva'lèa 
platidies  de  Tëdilion  <ki' Monumetai 
ontiM  iniedUî^  sfihgaHed  itAsHtitU 
da  ùiàv,  Win^kdtfianH  y  ^publiée  a 
Rome*  en  i^^.  if  eut  é^lémefit  part 
aut  gravures  ^U  cdlûifet  dé'  I^^Hiâ. 
8a  sosùr,  tkMse^iyéàdà^'Xeé^ 
sHf 'de  Terbltys,*  ieff  ;ette'avàit*4fii  aut^i 
Pictblsnti  p<mr  fliakre.  Bdo  «i^rtailfa^ 
teon)oîmeihènt  avec  son  ^re,  àia 
gravure  de. plusieurs  dk»  «dl^leiiilx 
de  la  galerie  da  Florence.     .'B^s. 

ttOHAlOnEi»  (Xsûo-SdtoBa}/ 
éài^in  and^s ,'  était  originaire  de  la 
vffle'4'^^d^,  et  coinjptalt  pafmi  ses 
anodtite  Al^nimkr  dit  al  Siild3u  pi«- 

-  inter  khalife;'  oe  qui  lui  fit  donner  le 
siimbra'  de  al  SidcÉci.  fi  lioàs, reste 
deM  3  r.  Uàie'deaer^tMMrde  VÈjgf^t^ 
^diirégée  surtout  de  Touvcage  de  liÇs* 

•  <»iri;  elfe  est  iBlîtnlée<if«ti^ Àla^fiar 
«Rt»  itl  'khkha$k^uw  atatsiat  (Béco&e 

"de  fkàn*  dms  lei»  sciences  topbg^a- 
pinqttcsetfaiMoriquesVetdiviséeén  34 
cli8pitres.fi'exemplairé  de  labibBothè» 

•  que  royale  n'en  ooutieRt  que  les  npuf 
premiers;  œ  fraguient  donne «tti^idée 
àvaniageose  de  rmifvage.  On  jr  re* 
Âanpte  des  détails  qu*oa  trouverait 
difiiolement  aiHetvs.  tt.  Ihi  traité  dés 

(  mérites  du  mois  de  raièadhitti  (#W- 

-  àott  shthti  rg^énmdkan  }  ;  ^  ^visé  en 
:  >deiix  parttes'^  la  prem^rè  lÀule  sur 
.  lés  .fttêâ  et  les  griSees  qî^y  sont  aha- 

«béesf  b  seeonde  ebàalste  en  un  ré- 
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^e  dqpuie  la  cntetioD  dp  i»oi¥|e 
ju^'«fi  «4139  (i<àa  de  J.^  lV 

•OD  eicQHive  ooqpûiioii  le  w^i  ^^ 

^1  «4^^  ««  ft^s&At  0^«r  OSflittrcilt 
4e  lliiitoire  .^  ymufwt^t  4e  Tei- 
prit).  |l— i». 

IftQKBIUVO  (Anon^  peiolse 
4^)iî^toire^  mé  cû  i5M  >  à  Anlëfii^rm, 
l9t;U9  des  phit  Hittlel  «M)0s.4u¥t 


h$  hpmiatm  ditpofitipiu  <pi.il 
annonçijty  eafeovtifam  à;GDirdooe, 
iMÎvre  k»  JoDOM  du  odibr»  And  4e 
Cvipèditt  fw  i^y  ëtiit  (MMh  «ft  y  ^- 
XHit  ff^.f  en  1577 ,  ooe  licoie  je 
imiifiv^  4«i»liqiieUe  le  j^ioe  J^^ 
4m^Jbi  le  prenûer  ndipis.  Cebiisâ 
.tie  tiicdn  pM  i >*y  iwre  4tflî^g«er^  es- 
.  ti^.tOiii  tiicoodMç^ef ,  p»r  h  mmee 
de  ton  deim  et  le  wt^  de  eet 
profil9.Hm  I|B  irayail  de  jb  peinture 
,àJ!h«île  élfàa  trop  Ipat^pour  lu  foo* 
„|pae  die  foa.^niei  A  se.Iîira  presse 
eKcliimenièBt  à  la  fim|tiB  M  obtnii^ 
.e9  eegeitt^  b  p^iëmîneiioe  eior  tooe 
let  pmtrey  de  Jo&.te«a|)e.  Le  iMÎlttë 
^  de  .800  eq^écntâoii  ne  jnmaalt  pfi3^  ee- 
.^l^ndiii^  àl'ffiactitiide  de  «on  .^eoia. 
-AYWt  de  oemmenov  i»  imTnige,  il 
/lemé^teit  liMUgnement»  fidieit  tes 
it{jdfi.d*^pKièeiiatiQ«  et.in|Mielait  en- 
.  «ttite  4a  ÀNopoMi;^  £!mi^^c9^ 
-  mMiède,  qnltl  lai^aU  de  bob  mfàbXy 
.  jftte  Mobedano  appcit  à  donoer  à 
<fa»t«JtoWl«efiBt)|lfl8)pl|i>iieiU!^^ 
à  y  développer  les  cantiaii^  let.pbis 
.  wmikt$9  ^.i  ^(SpAndre  wr  «mtiW 
lieadde  cMe  liiQÛèce  .vive  et.  DetnreUe 
^  donne  tant  #édatji  eeeQwvrafpBt. 
fie^  fr6sqi|?«»  dans,  l^ise  et  le  cou- 
Vent  4e  fiaint-François  de  ^vîUe  et 
danala  ç«ll)<d»ie ^ €ev4oiie,  font 
le  flm^ffOÊSuA  lionneor  à  m^  talent* 


llitf  aneri  §kmmA  4a  arijâw  lala 
tiwflwnr«4Be  4acMvtta>.^p(4fiiMJd^ 

À  lÉoai«4e  Vaiyu,  Inn  de  ^las  |l|i 
IvMei  étères.  liei  tabjaanx  M'ùik 
fn'rni  deilà  Mi.pinceau,  naUMoim 
tt^méè  ifêt  eet  freetpi^  H  (unît 
4l^tt  nnt  deole  d'on^ent  «iaiâtefiif- 
«Mva  arlîite  cdlèj^^ft.  AU  Mkà 
4q  peintre  il  joignait  là  cdtiini  df 
kltfee^  XHi  eannittt  de  >b»  fdowtts 
yityitf^^  jDecufliiiia  dane  la  jvtBffftiy 
des  fo44es  eqMjgpMles  cpa  &«e 
Byaoitty  «on  aafi,  fàbtm  à  Tribm- 
•fid,  eiwiM5 ,  foos  le  «titre  de  ^Baift 
depqeim  Utusiw  ietsp^na.Sw  h 
fia  de  eea  joun,  Jiobedano  ^  J}^ 
à  JLnoBnia»  où  i(  noorot  an  tfiÉI- 


MOHUm  (iBâH-ADAM),  thdab- 
fpejn  aUemaBd,  né  fo  6  mai  1796,.» 
îffenhma,  près  Jif ergenthçiin,  daas 
le  rbyaame  de  Wnrteinbei^,  6t  aes 
pi«ii!ères  études  -a  Tubinçen,  daim 
Tinstituyoîi  cathoK^ie  de  eatla.>FÎiBe. 
I>iétre  au  ams  de  septenîhre  UUli,  il 
exerça  d'idbord  le  saint  unatstifre 
dans  une  campagne.  Il  fut  rappelé 
TaBDëe  soivante  aTiibingen|  pour  en- 
seîçnejr  les  beDes-lettreist  âaaa'lf '^mair 
fon  où  Si  avait  ^të  élevée  Jàsgafa 
.iSâS.  C'est  pendant  cet  intierw(e, 
qu'il  fi^  des  anciens  aoteiua  ala^ 
ques,  cette  étude  approfondie  qm, 
fqppliquée  plus  prà  à  la  ^bèoiôge^ 
dewt  loi  acquérir  une  si  grande  fé- 
lébrilé.  Résob  de  se  consacrer  cndè- 
rpment  à  ce  genre  d^érôd^tien,  le 
jeune  professeur  aBût  adresser  im 
siqpéhepirs  un  ^mémoire  pour  ob- 
tenir une  ol^aire  dans  îk  BêcM 
des  lettrîss,  lors<pie  Tuniversité  ea^ 
liqne  dç  Tubingen  vint  au  devant  de 
«es  wsux  «n  lui  ofeant  une  chaose^de 
pndessear  prijré,  qu'ilaceepta  avee 
oa^ixre^tement.  Il  commença  sa  caf 
rièM  Uttâmice ,  en  IWU^  par  <la  pu- 
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jbHcd^H  .d*i|ii  ouvraj^0  bâtul^':  Vpr 
i|t«|  c2a^  ,^«5?/m«i  9li  ie,^néij}0  du 
Cfthpfieisfae,  oi;^vraffe  qui  /  «dus  pdus 
â*^  poÎQt  <Ie  vue  ,  laissfât  ^eïque 
cli<i«e  9  itl^sirer,  mais  (mi  pouvait,  àèi' 
lor^  donner  une  ïûee  de  ]a  liàuteur 
a  laquelle  MphWr  devait  ^ëliéver  un 
jour  4f^  ^^  isciences  thëçlogiqueé. 
L'année  jNMVante,  l'i^iver^itë  de  Tu- 
hm^èn  le  noixima  j^rofeéseur  extraor- 
dbiaife  âliistolre'  eçclé^iiagdque  et 
^  ijrm  canon.  En  iÈSïï\  il  pu* 
faHa  lin  nouvel  ouvrage  intitulé  .-  Â' 
ïhan^êe^le^ftnd  <çe  sji>n  sieste.  Si  la 
profoiâdeuir  de  la  science  ne  Ibriflait 
p^a  ôiçore  '  <^e  tout  son  éclat  dans 
xette  oeuvre,  etiè  àttestiik  dû  i^oins 
r^eûi^  dé  son  i^è  popf  ie  bien  de 
rég^se.  A  la  même  époque^  le  j^une 
auteur  commença  adonner,  sur  là  dif- 
férence entre  les  doctrines'  calÉiéB- 
qnes  etles  doctijînes  ]prcrte$taiites,  dç$ 
fei^^ns  ^i  furent  accueillies  bar  ses 
élèves  avec  vm  yif  intérêt  et  publiées, 
en  I89I9  S9118  le  titre  de  fy'mboilgùéy 
ou  Exposition  des  doctrines  contraires 
iss  dîtkoiiquei  et  des  protestants^  ét^'- 
fthi  'teùrs  confessiëns  de  foi  pUbK" 
âjiesl  Ck/t  <M&vrajg;^é  fixa  Tatte'ndôn  dés 
utéologièns  -.  quelques-uns^  lé  const- 
d^nt  'ifSm  lin  faux  point  de  Vîiè>  s'ë- 
d^àrent  mé  lauteur  Vdulàft  fonder 
un  catboficisme  noUveaii.  Mais  Ces 
accEisatipns  malve|)taiite8  tpmbèrcttit 
B^ntôt  devant  racckmaftiéà*  tmivér- 
éçBe  qui  accueîtot  la  ifym&i)%Mè.  tés 
rlâmpressions  qui  s'en  firent  chaque 
année ,  et  les  nomb^-çux  écrits  'qui 
famit  publiés  pour  la  réfuter,  àtires* 
fèreiit  que  les  qties|iohé  qu^élle  ava!t 
soèley^  remyaiént  profoidëtoeht 
lès  esprits  :  te  prôfessieur  éattér  j  en 
répandait  '  dans  iSabiÀgèn  une  lîéfà- 
€ation  de  la  'àyrhboif^iie\  ^è  fit  qile 
tTohnér  a  l^Ûer  Toéçaéion  d'un 
nouveau  triQmbhe;  ttltti  répbndltdâtis 
iâi  &àyd^  ^hMéeiii^^  à  réitti- 


jprim'é  taoneè  'suivante  sous  1^  titre 
ae  Nouvelles' recfierches  sur  la  contra- 
riété des  doctrines  entré  les  catholiques 
et  les  protestants  pour  la  défense  de  ma 
i^ymbolique,  contre  la  critique  de  M,  le 
4o.ct0urÈauêr,  professeur  à  Tubinaen^ 
t^B  foi  de  Prusse^  voulant  attirer  dans 
ses  états  un  homme  dont  la  réputation 
^tait  devenue  européenne,  lui  fit  offrir, 
en  iS3âf  u^e  chaire  ,à  Funiversitç^  & 
Bonn.  Hermès  et  ses  prosélytes  s'alar- 
mèrent; *im  professeur  si  sincèremefït 
attaché  au  doji^e  de  fég^ise  catholP* 
que  eût  été  au  milîeu  d'eux  un  doé- 
teùi*  incpmmode,  un  témoin  dangè- 
rieux;  il  fallait  Téloigher  â  tout  prix, 
et  ils  y  jparvinfent  en  élevant  des 
doutes  îjDjurïeux  sur  son  orthodoxie, 
^tais  ces  sou|içons  sans  Cèhsistalléë 
se  dissjpèrenf  d'eux-mémeé  j  et  la  coiir 
de  Pr lisse ,  pressée  par  Schméddin^, 
conseiller  intime  du  roî  et  i^appôrtêin' 
du  ministère  des  cultes,  oflfHt  de  no|i-i 
veau  à  Mohler  unéchaife  â  sdiT  çhofe 
dans  le^  ùniveréitésUeÈoim,  de  JVtunè- 
ifer,  deBrèâau.  ÎPîdèlèsaûx  aïidéhnès 
àppréhéjisions  de  leur  maître,  lès  dïs- 
éipleS  ^érnièâ  nouèrent  dériouveï- 
tès  ihtri^es';  èt^  ù^aht  à  propos  dli 
crédit  dû  coraîté  de  Spïcgfel,  ils  réuïssï- 
fent  ûiie' secondé  fois  a  rendre  iiïutnc 
ta  biehveilrance  *diâ  gouvernement 
pnissien.  Térs  cette  même  i^poqùe, 
ûitte  Ch^re  dé  théologie  se  Ifroiivaiit 
vacante  à'fûiiitteHité  dé  Munich ,  % 
roi  db  Ba^ère  pfoj)ôè^  Mohlèr  ,*qtiî 
accepta  dt  se  rendît  a  Mùhich  au  çoûîi- 
meAcement  du  printemps  dé  lS$S. 
il  enseigna 'd*abord  rexégèse,'^çt:i  dans 
Tes'  anhées  sûbèéqtientés ','  jhsqii*èh 
lS38^'îl  embrassa  dans  ses  îéçoîî^' 
l'histôife  ecdlésiaAiquë'  et  Sai  ddctrifiè 
dés  saîhtè  pères.  jiîaîs,«àltà^ué  'du 
chplé^  eii'lÔtff,  il  se  vit  fofrcé  de  sus- 

Sendre  sorî  course  A  peiné  rèîevàit-it 
e  malàdfe ,  dùll  eîit'  la  ghpjpé  ;i  de-* 
poii,  si  ^ânté"frit't6iiji)urs'  délabrée. 
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^màâont  YM  de  1837,  il  fit  «^  Wf^ 
ge  à  Hënm,  d«^  la  Tyrol ,  pour  «ë 
létahlir;  mm,^  à  «on  retoor,  il  reiooibft 
niaMe*  La.  nouvelle  de  rancesteiÎQa 
de  Xarchevôque  de  Çcdogne  Fifieoto 
pëniblei«^t,  et  le  diapoie  ffiu,  «aw 
doute,  à  ^coepter  une  chaire^  qui  lui 
kt  proposée  par  M«  Bruggemaon,  de 
k  part  du  i^yemement  prus^ienii 
dana  Vuniyersité  de  Bons,  avec  un  car 
iMMcat  à  la  cathédrale  de  Golognew 
ttkdifer  i:«6ua  des  titres  et  «iiç  char«> 
ga  qiM,  aindoBt  doublé  |oi^  revenu» 
cl  ^DUB  utf  dëoisiHi  aplennel  à  ceux 
^  k  soupoonm^nt  de  favoriser 
l'bermésiamsBie^  panée  ^*iltna?ait 
point  devé  la  voin  contre  ce  «ystèn^ 
dao^ereux.  Cependant  k  iioi  ée.h9f 
vière,  voiâbit  dHHier  au  oâëbre  prow 
hmem  un  tàauriçafie^  écUtantds 
siMi:«s;dme^  im  6t  dire  qu'il  désirait 
leToir  àsacoHr».etoooHiÉeil«pprk 
que  Mohler  se  trouvait  (kns  Ciflsiposr 
«Otniité  d'entreprendre  auoan  vçyyag^ 
a  lui. envoya  k  oreis  et  le  titre  de 
cbevs^er  de  Saiat-MicbeL  Mphkc 
rouvrit  ses  cours,  k  ^  .février.  i838( 
niai%  ti^i9  semaines  «iprèi»  ses  frrees 
dëkâiantes  lobli^^àrcnt  de  .renonc«B 
de  nouveau  à  ps^psItredAns  s». chaire^ 
là  dépor^t^m  de  Varchevéque.  de 
Cologne  fixait  adoi^l'att^tion  dejtonto 
FËurope.  Holikr  fmt  devoir  élever 
k  voix  en  faveup  de  TiUnstre  eadk^. 
dont  il  (duidaik  cause  dqns  d^x  jar* 
Ikles  insérés»  Im  da^  \^  Gazette 
uniwndy^  et.rautre  dans  h  Giaette 
ptiUtùfue  de  Munich.  11  «renonça»  peu 
après»  À  .sa  diaisede  Afunich.  A  cette 
UouveOe»  k.roi  de  Bandère  le  noin« 
ma»  de  sbnpropro  moiwewent,  da|rea 
du  chapitre  de  la  4sa(iiédnk  de 
'Wurtsboufg.  Biafakr  ne  devait  point 
jouir  de  s^  noœrdk  ^gfàté^  :  sa  uia^ 
kdie  prit  ^out-é-coup^  au  mois  da- 
Vril^  uu  caraclère  afauffiianl^  Résignd 
à  lai  volonté  div^*  il  vit  sa  der» 


uiifebflnre avec  calme,  fl  reçotaiveç 
ferveur  ks  sacrements  de  rëgiisé»4n 
exfm  k  12  avril  1838;  Mcdilér  éiOt 
d*iHieooittpkzîon  délicate..  Ami  de  k 
solitude,  il  allait  souvent  ^  i,ô^m 
ks  dbu^eurt  dans  ui^eceUûle  in  coi^ 
vent  des  ténédiotios.  Plein  «d'indul** 
gence  pour  les  autres,  il  «le  cottij^- 
sait  jsmai^.arec  finjustice*  A  Thuma*" 
nrté,  à  k. bienveillance  qid1ui*gugasft 
les  cQeucs»~Bs<niede  ceux  ^  ne  pvif^ 
tiquaient. pu|.  la.oiâuie  reiigloti.qQe 
bu;  il  joignait  une  science  wçfyoàa 
et  vanée;  à  ses  ébù^  théMO^tî^ 
et  lùstoriqups  il  aOkût  f  aoceinpliMS*' 
ment  de- tous  seadevoiiis  çfomae  pi^ 
tre.  4  veillait  9V«c  lendresne-  «aur  k 
éendni^  des  jeunes  ^â»  «  <pH  éÂ* 
cyaientsous  lui,  et  les  exci^  ï'k 
pietés  par  ses  exemples  encore  j^ 
que  ^ar  ses  pan^..  Qutre  les  «otm»* 
gea  dent  nous  avons  fait  mention, 
Molikr  puhUa  d'excellents  néffieiM 
dsins<  k  Jouf^at  théolf^iiqm'Ae  T»> 
hiihgen»  et  dans  k  CMkflique  de^tm 
8c9  kçeos  publiques  siir  rhistoireec^ 
elésiaatiqu^  étaient  mëditées  proBdft- 
dément  et  puisées  dans  lés  nieilklir* 
res  souffcès. 'Il  «vmt  coi^iposé  un 
eouMM^ntaire  sur  .rÉpîlre  de  sainl 
Fiml  aux  Booe^ins  ;  il  f  oubât  te  mit 
passer,  par  r^reuve  de  la  leçea  pu* 
hlique  %vant  de  k  faire  imprimer; 
mat»  sa  mort  prématurée  ne'  lui  per- 
mit pas  d'accomplir  ce  dessein.  H  eu 
kut  dire  autai|t  d*wÊe  tlistùire  dk 
monaMstne  en  Occident,  qui!  étaik 
déjà  fort  avancée»      ^  ^.  P— o— t. 

M  OBNIRE  (TflBoraufiOuoBTisir*»' 
P^BDÉaio},.  né  k;6  janvier.  1781»  à 
^iiumen»'  dims  la  Nouvelle^Poiit^ 
noMe  âtéiie^^»  ftit  desâné»  dés  sou 
«iknce»  aux  ^cmctidn»  de  ministn; 
protestaa(it.  Il  fréquenta  d'abord 'je 
Gymnase  de  Stralsûnd,puH  iTTniyerf 
sité<  de  Grei(swâlde»  et  enfin  cette 
dlé|^où  îi«Mint»en  ISOSi^k  gi^ 
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^  lioeodë  6S1  thà>logie«  Dé  tSOSI 
1810^  il  fîit  préeépteinr  êema .  la .  fa«» 
mille  du,  .omnté  de  3ruclitershaii-^ 
WD»  aoiy  à  cette  époque,  réûdait 
dans  nie  dé  Rn^en;  en  1811,  itde*' 
vint  professeur  à  réèplé  de  Greifs- 
walde,  et  eU  1813^  recteur  de  ce| 
établissement,  qii'^  rëorgfaiûsa,  en? 
ti&rein^^  £i^  1818)  Ja  paroisse  de 
Saim-Ja€}ques  d«  Strakund  lélat  pasV 
leur,  et  en.mim^e.temps*  le  roi  dé 
Ptusi^e,  qui  dans  cft.  moment  mêfne 
s'occupait  à  réformer  les  admmi&« 
tratibus  publiques  i  de  la  province  de 
-'  Pbmëranie,  cpii.  .lui  ayaît  -été  cédée^ 
ep  i315,  par  la.Suède^  nomma  Moh- 
nâee  as^sseur  au  consistoire  ceiltral 
lolhéden,  et  membre  dé  la  eomniis^ 
non  de  tiostructlon  pubfique  cfe'fiî 
même  province:,,  foiktious'  que  plua 
tpd  il  cumula  avec  celles  de  mem«t 
bre  du  pomké  diftrgd  d'examiner  lék 
âèves  ^ui  ^uittel^t  les.gymiiases'pa* 
inéraniens  et  Ijpijiveifsité  '  de  GréS^ 
wal^ji^ pne  maladie  grave  dont  ill^ 
^jyiiieint,  en  18$^,  intei^ompit  ^es  ira^ 
imiit,peÎMiant  deujc  anné0s,  et,  en  189X 
k.roi  luj  accorda,  à  titre  de  gratifiq»- 
ûom^  un^  somme  t[ui  le  mit  à  même 
I  de  feire  uti  vofyage  pour  rétabUl* 
parfaitement  sa  santé.  Il  .visita  la  8i* 
I  Usiê  pmsMepae",  U  Bohême ,:  la  6ià« 
,  rière,  fif  FraijPcoïke  .et  .la  jSaxe.  De  re^ 
!  ioor  «B,  Poméranie  ,  il  fit  connais* 
sance  avec  M.  Ltmdblad,  savant  sué* 
dEo^^qn^  à  cette  époque,  ëtdrebnsul* 
Itérai  de^nède  et  de  JNdrvé^ei^ 
Finisse^  et  qui,  çlus  't^rd,^  n  nisfdé 
asseï  loDg-temps  à  Pstris,  où  tf  à 
pltblië,divers  écrits  historiques»  aiiisi 
qn'jonè  traduction  f rani^Se  de  pkii« 
ijears  rôvfipMi  et  poèmes  suédois  et 
danois*  fif .  Luo^hd;'  avec  qui  liioh- 
lAe^fia'd^amitié^fijrfitcoiînalb'e  h», 
ditfisrdroéuvrê  des  littëramits  seaiâ^ 
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risiaiidilis.  En  1830  ei  ISSf,  H  par-' 
coiamt  k  Suéde  et  kDanemsà'k,  où" 
il  examina  les  bibUodièquës,  '  et  '  se' 
mit  en  relation  avec  les  fafstoriepset 
les  littérateurs  lés  plus  distingués  de 
ce'  pays,  tèk  que  Rsin,  Geyerî 
C^blenschkeger,  Tegner,  et&  Be 
rétour  a  Stralsund,'  Môhlôke  partagea 
son  tempe  entre  faocomplissenieni 
des  différentes  îbnctioiis  dont  il  était 
mvesti,  et  ses  travaux  histoiques  et 
littéraires,  jusqu  a  sa.  mort,  qui  ar« 
riva  le  &  juiikt  1841,  à  U  suite  d'uii 
violent  accès  dé  goutte.  ^Mohnikè  a 
|>nblié  un  grand  nfimbre^d'ouvragesy 
dont  Y€Àd  les  principaux  :  1.  Jjpstoire 
de  'la  littérature  dêsGreCB  ê<  de$  R^^ 
maîm,  VoL  l*',  OreîliwiJâc^  1813» 
în-8«.  Ce.  travail,  dont. le  début  oÉt 
(rès-i^émarquable  et  fo  une  grand» 
sén^tion,  est  malheuveusem^t  resté 
inachevé.  HL  La  jeumeswe  éCUtfic  dr 
Éatteuf  atw!  /*Ataitoîre  et  là  desarip*, 
Uàn  dé  Vori^iHat  de  tJcrit  desGneh, 
ibiâ.,'18i6;  îh'-8».  Ce  livre  cou* 
tiéh  des  renséi^ements  intéressants 
Wr  j^Àat  db  k  littérature  du  JUVl* 
siècle,  tn.  Hittûirc' de  Ut  ProfesflSb 
fîdéi  tridendnsB,  ibid.,  18^,  itt-8(^« 
ÎV^.  Becherches  kymnoiegi^uesy  Stral-» 
stind;  18S1  et  1832,  in->8^,  ouvrage 
qcà  a  pour  objiet  de  eok^éter  Hds** 
tonrè  du  okàm  ckns  l'église^  et  qm 
doiine,  en  passant,  des  âéttik  pré* 
deux  et  jiisqu'idors  inédits  sur  k 
réforme  i^l^S^se  en  Pomééane^  V^ 
Xa  célébration  de  imuniiBieriuwe  sécu^ 
btire  de  Cadû^tieM  de  ïa  eonfeêswm 
d'A^ihàus^yeti'imXi,  17Weli8M^ 
dans  '  ta  Nou/v^lle-Poméranie  cM* 
rikure,  Scràlàund,  188^^  in^.  VL  A» 
^w^nmméiit  de  CiJétien  iil,  réi 
de  Danèmérkj  et  de  son  épouse  Jkh- . 
rothée^  en  sodé^  aVec  k  doctaur 
Jéaiï  Mgenfaagen,  8ti!ttlsnttd,18aB, 
nt^tlpj  Ytli  OHgiw^^'miàuatce  et  in4 
êistî^  deSktnkéUmi  &i$»ow,ÇH»ih- 
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waldQ,  1833,  3  vçl.  ^iii-S*.  Cet  écrit 
Jette  une  g;rande  lumière  sur  Thîstbî- 
re  du  XVÏ»  siècle.  V|IÎ.  tfne  ^itioxi 
des  Chroniqueurs  âèStratsund^à*«pri» 
les  manuscrits  orignaux  eh  coltabô-^ 
ration  de  îSî,  lé  docteur  2iober  j  Stral- 
éund,  4  vol.  ih-^.  tài.  TTne  ëdltToû  du 
Faereyinga  Saga  (fc*est-à-dire  :  Saga 
des  lies  de  Fefoè) ,  texte  original  is- 
landais, avec  traduction  danoise  élit 
allemande,  eh  société  avec  M.  Rafn,' 
ètralsund,'  1835,  in-8».  ÎX.  Une  édi* 
don  critique  àQ%  Epistolœ'  obscuro" 
rum  vîrorum  y  avec  récherches  pour 
découvrir  Tauteux*  6û  les  auteurs, 
berKn,  iS^  ih78*.  On  a  aussi  d'é 
Mohnike'  un  grand"  nombre'  de  trar 
ductîons  du  danois^  du  norvégien  et  4û 
suédois,  entre  autres  celle  dés  œu- 
vres du  célèbre  poète  suédois,'  Isaiç 
Tegher,  évëqué  du  diocèse  de  Wexioe, 
qui  alla  faire  une  visitÎB  à  Mohnike  à 
Stralsund,  exprès,  pour  lé  remercier 
de  la  fidélité  eX  de  rélégance  avec  les- 
quelles ses  poésies  avaient  été  rendues 
en  allemand  dans  cette  traduction, 
Mohnike  prit  aussi  une  part  active  à 
l'a  rédaction  de*  divers  écrits  pérfom- 
quesj  et  particulièrement  aux  trois 
suivants  :  Études  Iniltiqiies  ;  Études 
théo logiques,'  publiées  par  Ullmann 
et  Un^breit  \, tournât  de  tKeolôgie  Aès- 
jLorique^  édité  par  Urgen.        M— ^a. 

SiOlNË  (PiEaBE-GAMaLB  Le),  sa- 
vant paléographe,  né  à  Pariè,  le  H 
décembre  )[723,  Vadonna  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  .à  Fétudé  desdiplomas 
et  de$  chartes,  sous  la  direction  de 
dom  Gér9u>>bénédictih  de  laconjpKS- 
gatiôu  de  Siaiint-Maar.  Les  conndssaQ- 
ces  qu'il  acquit  en  ce  genre  lui  va- 
lurent la  place  d  archiviste  de  l'égli- 
se de  Saint-Martin  de  Tours.  Il  con- 
tracta ensuite,  avec  le  chapitre  de 
Tool  et  celui  de  la  métropole,  de 
Lyon  des  engagements  qui .  le  fixè- 
rent sqcç^ivement.  dans  chuQiuiç 


m 

de  ces  vIOm^  t<^'^  VPtÊ^  éffékfia 
t  laquelle  9*  rëviiit  tialSltei;  P^^  ÎS( 
profita  des  nonkbreîik  màlànàâ^ 
cpilî  avàîf  amassés' pend^Boâi  iWercîc^ 
de  ces  ^vei^  em^bis^  pour  ftn^e 
au  jbc^'  uii  ouvragé  très-ntUé  ef  éi^ 
cbre  recherché  ainmuxi'fiui  9Ôto  te 
fitre  de  Piptomktique  pra^igue^  àii 
Traité  de  (arrangement  des  arelUvi 
et  trésors  dfes  chartes,  MètB,  f  7é^  uî- 
4?.  6n  ne  peut  s'empfelier  de  rsooà-> 
naître  que  lé  Traité  de  £plottiAtlqtte, 
publié  par  les  Béoëdictii»,  n'ait  été 
^un  grand  secoifrt  à  Fautaaf;  ttiaii 
it  ne  s  est  {^  asà'eîBt  i  saivte  la  tué» 
tne  marche.  Loin  de  )à,  il  a  fed  màostnf 
sons  une  face  nouvelle  divet^  ^^^^^ 
traités  pap  ses  devanciers.  Gtst^aA 
qu'il  s'est  ^ittaché,  d'après  lès  leçràà 
de  sa  propre  expérience,  à  dhmfoà 
nne^  idée  suffisante  d^  càraetéiee><x«- 
trinsèqties  et  intrintéipee  «itxmieb 
on  peut  discernek^  les  faux  dipwmes 
d'avec  les  vrais.  •  Les^eitoipl^  nwq- 
«  veaux  présentés  à  fappui  de  cette 
«  théorie^  font  consate»  dta^Ùemfê 
«  une  infinité  de  pièces'î^xioréesft(i). 
L'auteur  «r  jqint  à  sett  ouvrage  éwm 
planchés  gravées.^  dee  prinopplet 
abréviatlcms  en  lisais  du  JÛÈpèt  m 
XVn*  siècle^ et  tin  dMammrefntà' 
cien  -'gothique  eu  «du  bat  ^UciaBÔei 
pour  rkitdll^siBnoe  des  diMtes^  oàil 
n'a  pour  lum  dire  admit  qm  ^ 
expressions  Qemai>||iées-par  Ini^  db^ 
les  titres  qui  ont  passé. soMi  • 
Lors  de  son  refoôi^  9  Pari%:(nif,i 
Le  Moine  s'entendit  avep  II.  Gteïdi«- 
joef,  qip  avait  travée  sur  )er  mèmt 
sujets  pour  publier  ^en  cdbraaffÉ  ofi 
siiqpplé^aieht,  qui  oQntieMFak  W.ein 
servations  que  l'un  et  TautreL  ^mmkgf. 
reoiieillies,  depvià  ia  publioaiim  % 
iar  Ilipidmatîqiiejpriitiqfiet'  GefvqgpK* 
jftCAt  f^smm  1772^.e^<e.<;g^rîîpmpt 
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kon^  aw^.ahréyiatms  fjratiç^seit  \ 
tmomti^fmàeê,  às^  aiicbivjftei  inoo»^ 

iMe; jBf^Vu  XV^^  En  1775,,  Mi 
Ugm  d^int  i^rchivi«(o  de  T^û^ 
«Titoim,  £1'^  d«|  4;)t^i^Qi:s,  et  Jet 
4ltiiy4oDS>  de»  <it|«^pffiï4r«W»^9*a 

«IQl»  niJiidieft  qui  a|p|ifi^i$ixt  prp? 
UUBinaiit  la  teone^ie  le^  jovrs^  il 
WfUt«9kl78(KJto  Moine.anrait  rem^ 
imrtj.diflîirmts  |wk;dai»9  le»  iica4l^ 
«àid^  AMum»  deJMf  te  et  dll^lNaiH^^ 
mk'k$i  aamme^*  jpi.  Iw  .iiBi<ni^ 

■ipiiiiifa.  O&'isCerii  1«  Uoe  j^ifj^ 
liiltieijMetis  j^bne  ««;  t%  diâss^.de 
m^rMfnmtm  j/e  ilaue»,  .17e0}  » 

«luiyiHiiwmr^  17Mi»  S""^  ww  ifii»- 

^giieiQeeit  te*  jurii** 
iit^ailk*]!  fritriMewr. 
«iif«xi:linv«tediftnçe  d»  %o«ia  /4^ 

iift«M«î^>iMdils  .^  eM|.  cMi-* 
pfc%iB<i4iitumn  ■iyilteiJ»4peg|e^ 

iioafl&  (lbv  i^iiicj%.  u* 
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^pi»  d*^eî9|g^y  ^tait  àfi  l'qncienpe. 

bien^^  4«  GiùUewie-leHQDiK||i4ta|i^ 
en.#yeb  obtep^  4ea  Ipnm  4oi|l.d« 
jqpiît  ençoxe*.  ]^ilf  4n  pmpi^r  «(imte 
dfi  MoBÛ^^  ^t  Àà  »e  tc^èm  feume* 
ElisaJbeth  H^t^oiga,  4  ^aoiit  en  Ir* 
laçde^k  7  déoçodïi^  I75l|  et  nsml 
une  biglante  édoçation*  U  fit  eiMoite 
vun^iroiese  Sfir  ie  çcafttiiieii^  entK»  ditiw 
Tmçé^  miTïU  devint  Jie«|e9am  eir 
i773ii,piiùi  ffeqibeniiM  ppur  l'A»*!- 
qne»  où  les  h^stilitéi  contre  le»  État»t 
I][Qi»  ^T«ient  commencée  II  oqqriMttk 
en  j^lité  de  lieàtiçnai^  df-grenadiec». 
à,la  fiwneuçe  aS^xe  de  Btt^er'»-liill^. 
ef^y  rei^dQnxçpoBf  deiçu^à  ^pnbç^ 
Dfsff  Sa,))raT9|ire .  4an8;  cette  o.çca»îoii . 
lui.  mérita  les  |4u»  grand»  élogef  de 
Wp^  <!«  générai  .3ui^ôy^e.  I|  d^ 

cwu^4^  8irHei;uiGUnb^d.»e.troti» 

ypfm^  im^à]lef,  de  Qr<>$fcl]li<l.  «^  ^ 

Wh^Plaiijf»  à  Tassant  <jionné  au  fa|t 

W^hiî»g^)Çi^,à  celui  ^e  (4in|to»,,  ç< 

8*f  f»ipfOK\a^  fiv^ç  çoucug^,. ainsi  tgnb 

dan^  phifje^rs  wtres  aflWr^fr«l  «fw 

li^Faiut  U9^jiy^npwe«j(  extrène^seat . 

ni^^.cs^,  ei^  $778,  n aj^t  pae 

.  eii|9p?«  vii|gjt-4»^U:e  aiM,  JU^^^^ 

d«nl-glii9ér4t,  ^yeç  rang  de  lieutpr 

n«it.,,,]U)rd  J^a,]^ 

V  qtt'tt  Pf«c^^t=a|€i|^,fiepdit  de.»MA 

,  »e{;fiqfl»,,4  racine^. dfliç». s*  retw^ 

.  kS^mM  J«Wf»  d^JPbil^d^lMep 

à  jHew^Iiprk^^ d(W^  Iffïlû^  #»  mt 

,  liei^,a  ItomluSb^  A  »einbanp#  eç- 

.  suteii^vec  m  |ti»îifw»ipo«r  XÎarl^s-  ' 

,  tc«pïii9^|t«»i%ta»iisî^^de.cei^,pbi- 

.  ce,#i9i»  Hi«>QAtii|t  tant  d'eip^rienqj , 

»  d« jii9iMiÛ^.<it  v|ie  f.i^ev  ^  fçlÇjapr- 

d^iîii^^^SPi^*  aidg?^  ^  jiiwee^  >1 

reiNi;!»  cf»ropaB4r>Bfte»t  4m  cnw 

.  sé||Mi(y  dai^lafGsirolifie.inéndi<^i48rv 
»  CSe^«wïi»,.;4iti4es  îîftlpiaaires  î^hm*.. 
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Aii^iêuiii^  fw  '^pnmt  -CBOJi  ,de&  ri^ea  éê  sa.  voiture  la  retraite,  ées 

MgVmi  àuiU  (fù  étaient  fortenffÎHîs  troi^çB  'qui^étaleat  ^cm  sei  ordres;-. 

k^é^àfijft  de  fitmvemi  et  à  j^etouviier  Mofe,  son  mal  empiraiit,  ih^. forcé, 

à  Gautli^^iMtftK  Ea^àoa  d^xfoya  tdoil*  '  4e  yembarquer  :|yqiir  rAn^^eterre.  ' 

tfie  cet  esprit  de  tfÀ^oQ  «ne  s^vérÉé*.  îa  ya^seau  q9*3^  montait  «yam  te 

Mms**  lâisémorde  et  tràs*eap.ëdiàve«  F^'P!^  1^  icégM  %if(;aÎ8e  /r  0Id« 

.  C'est  pcoirlam  kveç^ce  coij^s  qu'il  rieuse  ^  il  fut  ccmdlût  à  Èt^  Il  te- 

HomMmt^  ea   f 769,  au  gam  de'  coti..?ra  hiemôt  sa  li{K»^«  et  «itAra 

lab^lMlttiliie  àe   Gamdep,  wimàtàè'  ea  Angfeferre;  oà  kt  rèii»  créa  pair 

dtersiens  -forent  nus  hors  de  osmAaSu  de  l8i'0randé*^BràRgne  çt  le  Qi>9imia 

A^rris  cette  a^ire/  kn*d  CommNis  ai^  iiide-de-caiiip'(t1i83).I|<âiraitëté 

le  làMsà  dans  ktlaroUne  ofiérUib^^  pfonHi  au  grade  de  eolonel  en  m^*" 

poaor  |eiiir  tête  aux  ^néraiu  anérî*  '  A  li^iBovt  de^sçaionele,  k  cttute 

eàins  Matioii  et  €Mmpters  mairtoiit  d'KiBtinigdaa,  9  bérifavde"  «iqs  «es 

à  coup  il  'eut'dSyre  à  Grecn,  fai^  M^r«t  ^btûnt^dit-iM  bt^pennMèa  ^ 

après  k  bataifie  de  Gialdfbrd,  ayant  -  dr^preôdfe  3e  iiem-éttils''«rlkief^  ée'' 

Manié  la  gauche  de* QomwalGa,  le  cette  ilhttape  a«Maan*ii6^^yéve  ^la»t 

trouva  eit  face  de  lôrd  Bawdon^  mal;  vHima »  k  9l^'}viî»^itM^$^  il  M'^ve^  - 

d<^ildiipar  quelques  nodontesiCaia-  €éd»  4a|M-  4e  -titiB^   dé- • 

dei)^  Lord  {Uwdon  ne  s'^  tira  qit^  .^fiairai  VUrs  ki'  fi»  tU  • 

prenant  l-itûtiaîlye4  et- W  toôtelft  aoiwée^  il  lHi.«lMùjj^  d^r 

»ut  les  AÀdricaÎDs  avec  une  mtnipî^  un^eoiys  cai^ieaA  eti*pa^4ftAa>%fcél 

^€Êt^xme  vigueur  qfi  iesforeàrest^  foanynar destii»é.à  segpliaitf' fcis»yiia^  ^ 

à  kffOtê devant  Eû(bkiri4ai(l?iBt>  d^ms.  A  p^^h^l'^tUffmim^'ét 

IieftaAures  des  Aillais  nencommei»-''  Pot^mmi^»  *«t  se -âitig^  ^«iàp^la»  * 

çaiânt  pas  moins  à  didiner,  et  tord  cAfts-^^SMH^e;  mBts>*lwii^y#lnar; 

Ranrdonr  avait  ^ehar^^  <fe  dîrt^  ;  a^mtrmiimfS^é^iiw 

gè:  k  t^etraite  dé  leur  annfer<W>"*  vàW^^lgt^^s^i^yw^Wlliir^ 


gée.  d'ëvaettor  €amden  pm?  «eventf    liaiia  imai^ein^^i^tatt.- 
iCbarlMovnwCefut  p«iidaiitson^    Ulis^MmB4m>'HréjfiMi0i^>9»m^m 
joitr'dans  OBtije  pkee  ^u'ilifo  ttiadiMnr  '  dAmffm^ûmmiùm»quàqf^mi^ 
dè^tanttroecoor^enquéMsIefitoiy-  U^m^i  al»simmA,f 


tsaac  H^ynes^aioérîewi^qM  iM««40^    fiM^p|P*>q«a^«mpiis«  ^ 

dauM^  à  mon  et  cobécsté^  p<]|iir  ktQi^   im»\9fm^^$fvtlk^mmMr  éAmié,  A* 


chercÛ  à  soulever; des  miÛdM  è^kn.-  q$Èm  ^ensnil» fe^»ûii|Miind|Hnmil  4» 
s^  4»  l'Anglecerre.  l«s  -«àa^Ma    ciÉlc.  awan^c^fiiiid  luginii 4i>i>  nuy»  > 
lesp^wilentas  liu««t  hneiés-i^»»^'  Itsisa^ugri^  amfoob^iiiiqii^ 
tre  lui  à  cett#  MMiiHNdi  on  l'nocttsa-    most  k»iSaoe«P'dei>4Kèle:«l  SUmÊÊttA  > 


ppttqtfe  dav0iraom<ai6  nnnssoiiMiwmr  Le  m^^wèÊ^'mi  ^  paiii^il4n 
etkduc  deBlclUaâadeftpMkai«n<i'   Cbaqd»reda»paiw,eti.dam<ai jfcm 


bea)ieoi9d'aign0nrà|a<%nidMM(»4ee*  onuin4nNMMM»»«jw«Sn^tfl 

psÉra.  A  soi  retour  é»  AngtsMre-^-  qtf*ili4HMil  tsnntyet  i>M«i 

lotd  'Bawdon  ent  nue  viv»  ei^esiinn  meripàmm^  ^^éfm   hélait*  ^ 

avee  kû;  et  il  YtkAj^Ae  m  jnaiîr  een^  lui;  ï)ani^  le  «Mîa  de  ji^  4. 


Baf  de  ce  qu'à  a«nît  mfvêàmmmfit   n^^  ja»..  rntnniiPMiiiWiflUpt^duMb  Aii.r. 
avancéi'Aragtde  ^nitur  fH^rtyi^*^  Pnyt>Ba%  sons  ki  aidrfl'^ 
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'êl^',  iùàn  ft  fié  W'éàiiÉ^^ 
'cMlflll|i(|K^^ui(MI^  di?  f^^ttfiiÉîMmtxRNit ' 

iiwjM  l^toQ  W  g  CfeUt^cutre^'life;  f iifclB '^^  * 
illM^âf  Mut  im^tètiM  pMpé^ 

vmBs  iffféffi  -wfBmy  MMy  té  %iti^ 

vlMMRffi.V^flMsée  (MuMW V  ^  OTfKI 

lAflUHl^ipe  WMfVSlT  lU'iUilIfflIXMIII  «^ 


ifor 


m 


dMllfl!<{VkësdlHaiMi* ,  dont  U  ?ttp{ni)«- 

pAif;  édtMk^^fettatùf  del«*rotir; 

g6l^*ë6V  €dlndé  t^ifânfra  nnpmonteisf 

poAr4terHMiti6n  4è^  Vftndsïtir^ 
dM^Dàhd'B^mbbr'de  KSvifeHmi/it 
cétièôi^^AHV^isIlèiltla  cOhUcfited^Wd^»^ 
liHlfeffMe  dMM  éé§  *Mictimfô'dâ  itf^' 
^ïwlBreHro  *gbiMflnreUlttiU'uj[nftlkdè«* 

étfUm  «frfBifiô,  la  ^ufeAiw-A? 
rànaii«fpAttoit  dl«i"dk^}ii6iB^eit  aryàai  ^ 

droMHdH^  ^fl^étt^.'^Eièf^fitlIliflf  dif  9fol*  • 
iMPN^Ml*  M'*iVGlMMinHH!lC^9*i6kt^tft 

liMe^tiimki^«%hâ&es  dimrfeir  Indès^r 

<«ite«it*l«r  tjkiwtel'  '*«!♦);  ^Ce  Tpo^^ 

ompt9f9  «s  MiHK^t  ieiii|i8^ -Son  'goQr* 
«llÉtt:^itetdlftii*vnDd«' définis  die»? 


^l^rt^pg*dP■^tfT€!»lH*^^tf^dtt.  «âmn^iir 
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eimpy  4Mym^«li^  lia»  4éfemmé$ 
m  MttBBft  ^âtot  laiiBiiaiCT.  Ay— t 

dnwrers  riiaoiCdKi  IHafa'À  la  miè^ 
^  A6âtdj«^  pottf  •'«s«iaw  <k»  di»- 

fMioeB§^à  «le  iirAa  pus  à  voeon- 
irirtue  qK'fli»  éfUdtiit  «iiiéralcBieiic 
hostiles;  tm  éhity  Im  p«iq>les  d« 
ll«|Ml  <•  svnfevèreat .  bieiitkr«Mb 
kè  filofits  nttiiiâre$  du  gmivwiimr 
bvfta]iitt(]ae^îoâHliè  k  dMplÎM^e  «s 
mlipes,  trionpiièNBt  des  MigÉHM 
aprèé  miel  Wg^iin«l«'ré«[ttui^ft.O»lis 
yfaw  Alt  smvie  4«r  ^^eOb  ^'â>'  faUm 
MMrt^  ooqM»  ]plMi««r«fHMCS^<lv 
écÉttoâiMrtiûm'  iteitt'alte'  IxMrd  Moifn 
filël««sov«titlftté  iir(ttii4lrcb  les  fÊé* 
peN^  nëtessdres ,  «t^  4M«ra,^  dvis^ 
use  {ilrdelaisiftttort^  «  ^pui  l^iépét^^ae 
<r  renlrei^it'  pekhit  ésM  sw  fctap- 
^  tetm-q^  lÊk  OompÊ^td»  iTeât  dlë 

e»wM  ea>Ta  U  voir.ptiistleÎDk  JOtes^ 
le'nidî*  di  dédsnbœ  r  P» 
do^fjoitr  datéda  fott  WHIiaiBi- 
Ml^ira  prodkkiHa:  la 
Ivaibam  GMM^^HsÉr  y  «ftmnnaadidM 
des^l9roB»ltfiUbMri^{«eg^à:41fo  da^aim^ 
<i^d<peadaiies»»On  •afeyia»  dapiÉl^* 
&im  oalonie'ji  été'i'eiMse^  eatt«;laa' 
muas  dli  gcmvéhifettiiit  Mkildaii. 

Mb«  ain  ttkMstflé,  idan»  jiea  êipè^ 

méc  s*B  driiide>  qaa.léindyahrdii 
IKMr^dtait  afcwiiji»éaib^îiÉhtf|  ^pat 
haviéèd»  IfedàasviMte^  trarts> 
mffîe  famines^  é£alt»Elnhpovl«dsirt: 
kr^Mtair}  èl^  epie  ba  tmipes^éaitt^ 
iva^SiisEimi  «t^lrMifliWraêr^trol^-  - 
i>dfaB»4^'Jaiflna^  âaiMBWi^  MiwrfiiMrf 
tamps  q^e  fb«|ie^da^Jtan!îa7<  étûe 
(ii%è  d*agir$^t  cpi^  la  teiifflcioa|Wve 
déiwr'dâ  €M9èf  V  ▼«Mriit  âa  fitatan^ 
H^4nAfkéié»diiidiqi]*  k\ 


MMfëaâ  Vdk^  La  |p«rocoiitri^ 
Bfaiuratles  p^  df  aooord  caôtre  épc,  «t 
dpBl  las  foi«es  ooosiddrablcli  étidyt 
ppsvl^psAes  par  ies^  secrètes  jalomlics 
de  leuia  prbfief,  eut  le  méoie  tént' 
m  q^  celle  do  Mépaal^  c'eètni^difftf 
qnVlt  «jdittBi  aiainmienies  poaaa» 
sieaS'd^  f  Aogleteire  dans  cette  par- 
tiadif  naiide»Ii«xl  Mekaavait  ^>«kiié 
pendant  m»  séjour  en  %Q*f<7  fW 
Gtn^U,  fille  imiq^  du  fan  comte 
da  Land^iu  Ses  scrrices  furent  oé- 
compensés,  dàs  liBlfi,  par  ka  ti- 
tres de  ▼iceaitia  de  Loadcam^^  conâe 
de  Rawdon,  et  aoarqpiis  .d*Haatn^« 
Ayine  dmoidé  sa  rctriBÔte^  tu  Viù- 
hfttàiMÊMÊït  de  sa  santé  an  cf  «liant 
si  cbaud,  â  fut  nunplaeé  par,  kmA 
Ambet^t»  et  revint  â  Lcndrfss  an 
^âdf  d*o^  eniâdiit  3  Ait  o^ra^ 
cagunc'g0qwnwii'  fpfnéral  à  Ai^iwe» 
Il  n'y  fit  païkr  es-  lui  qoA  eaim^ 
déployât  toi^aursnn  faste  de  priâi^. 
et  sottveni  anc  prises  «rec  des  jan^ 
karra»  p^cnmairea*  Unecluitia  d^che- 
ipd»  ^*il  fit  en  18â9,  faâ  «;aiis»..a^è 
Ifemia  dont  il  -  sanffrit  htmâmn^jk^ 
leâftuoT.,  il  eq^a  jjor  nn  yafifipnn 
aaig^  dm  la  bak  de  f^plei»  6n.», 
da-ktt  en  soi^aia  »i.  Dwmtnijfmfsr 
teessmtk *î  ukarmamâ  4f  f^ItUm^f 
1797,fiEk#*.  S^^i^lliws  «ii^v^Mi^, 
Maa^Mahm  Jtuf  :/<!«fcaayefli!^.^ 
wdmsiiiit^  i798>  inr^^      IH^I»^. 

*vX  né  à  QMm,,k  «  janidir  jâl^, 
ciHir%«Q«amenoiiîoai  €kiis)iL.ieip|nyfl^ 
la  a  iîpf^iidkç  itf;i  m  Htfiimm^^fk 
fMi  f»pii«nt^  $  sp^t.fl».datl« 
^klilé,  vatltLkig^UjSémll^^ 
Umat  fuUrn^deM  dûriskai  4f  Vêfm^ 
stf  idnéî^f  l^«rnd«n$  les  ciiQilj^dj^^aç^ 
<p|e  in  A^flf  ik»,  cfnpiflM^.piN^k 

l'inda  y,  dlfr  par<SMpilt..uii  fitfmic^^i 
SMMr)kp9«,  i^^«itmiitdftiiiWM>4rtt 
<Nb«iit(i^lk|î||p%isp^tp»f4p^^ 
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Ml 


ment  «iijiéiî^oftt»  h  dattpKliw»  4^ 
tes  ctojtar««.ficii0ti$ffo«v«r  au»  A^^ 

à  tops  kft  fnts^d'ami*»  fM  ai|i|itth' 
nèfles  înpàrtwiM  rnâiièim  ih.  4i 

SâmUÏanie^^  cwiUtte>>  dopit  kffAnl 

in»f  4a  â6  ftnitr  1380.  Sa  im 

Fiotoi»  attachée  iJb  dli^iioB «niF  M»r 
drea  du  romwaniawl'  Pifwny  »  .¥[ 
iKatiiiyBa  daa»  Lsrdaojc  «OBo^Mla  .^ 
oaateittniiBé  tontine  aiMBcia.fUiv^- 
tat4e.citteaaii^  conire  troîtMrfup* 
mmx  de.la.Gr»m|mgBla  q^iKirtuaiit 

mbat,.  aa  aanl  4e  oaa  vaii* 

«D]^«raièi9B»  A»  ,poii{iFoir  dM<P^ra9* 
çais»  Daaa  leiffleoB^  inr  ifMM  6^h 
Iptea^nglaiie^cIr-M'QMioQa,^  dMt 
forant  teerief  da,«^ii«Bci£ar^  «f  bl 
d«»aiitrea de.aa  vnadrp^. Moîaïaili 
0riàvttBicpt  Uaaaé  dana  «Il  ikÉniar 


d»cla«fàtt*rc(tf^l%«é» 
't  fCpB  iw  invent  anNHp 

4lMiitia^KM^  aMXiW' 


MTUaaii 
I  paa^^  le  A  û^oltà^ 
^  m%\Bw»i  WMifÊt»'  MaUMnn. 
Hiff  MII^«ttoaifti«idban]|Myv«if  laaia 


MBKTi 

à«riU  4t  «iyliiiw;4d>  <ikMb«  lé 

«TAdÉtriM»  a  lb»<cfe«ii{pSf  «Mr'  «Mi 
ia8Mi^0MHaay}v#  wNBMlHra  caHHbaii^ 
4MHMnla  fllBt4l  w9ftfÊÊ9ÊÊt  wno  nUÉr* 

dée.  tSIik  iH«npttbai#le^MW«èm 
4e  k  M»ilM'e»«i?»  <è^ 


è4a  ae<jail»iui*aMianiiaÉv^  M  -tiè^'Ât 


9111»*»  «MtMkHila^  Élilttli^  lô^ 
qtliil  fil  MyMèM^)  ^M^mii  vinlè 

^  rtapit  atfiéBiiPdé^twr  aHfctm^^  Ce 
eiiceèr  «iite«diMH!te  iM  ^iMar  11 

pMfîaiinaiai^et  ^Martar  aaii  wreift^t  ixtk 
iitflàa9a)l»f«lHit4ali««aa**  pfcÉkW 
dM  MlâKl  te  flMil  MMf  là»]^'«i 
fHT  drf^*  êtéèÊÊ^  tm^  e»f  BnaiBs 
ic^  foMietti'  #biÉlEttll«ll^i  mimi^k 
iMa,'  flvdila^  MÉi^irfita^  dé 

aiimi»dè^aeiMia»tftoVgtfli^direittt^f6 
fVm  Oii  #*deMi  lM;èf  M»MWèl 
i^^-Airf*',  éMfêm'  lÉ^aMf^utttAi'iA 

iius^mmM',  toMàé  «i  atf  diftiâ; 

YllMJâa^V  d^Wir  ell^  iMt  Ad»; 
aiietttriTmi^dmrtiaaeiaféÀt^  tV!7^, 
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VftSliaiftii  ^uMtitfgfétà^  .feu  i«  .i«li 
^fUj^  ira»  1^  iUtom%fflblM9y  ^BM 

phfULdpjvJon  de  ^■nwiili<(il<  (n^ 
s((fi^r  4^m.  £4SKM<e  !«|fî^'^)M9«  ^^iw^ 

çpmpqiXaiwns  et,  sn^inàaf^XA  Wêj^, 


^fert»«»0?t)li  à  délai  î  t/iç*f^fcc« 
il&lbri^ue^'^ur'fa  i;fflSe  ^SKMéans^livéc 

«mi^/Hi  iièblle^Aes  his^njùfs  mf'kh 
^èfd^tmniÇ  àv*éc  le  plein  asififetà 
âf'  séi  nmtifeiâht  "hnéblfWsienieht^i  «ç- 


M«se^eHt^'%e'f!%fs'/Ptutis;;  xmm», 

m^jéiû'à  hs'  accfoissementil  éniheU 
n^e^fàénïi  'él  'pîrSJeh/Àxjuels  oh  à. 
jfêint  'ùhe"carte   a€  n)oùî^€au*haHaP^  . 
m^^^'é/û  ^'AnjôîiSMis  la  proiecHon  j^.^ 

â^^'^'EçMI^:  Le  tià^  ae'^cés  oô^ 
VHi^èr:dérm'iê,dc™  et  le  jj^p 
<ïMiiidéiilMe  n%  q[ue  qusnmtcf^trè 
{^'gefs,'^1thyfiâp4*Tatténte  "aâTt^lctâ]», 
im  tkÂèé  Mlëinèté  imrleiir  Sriâiie^ 
«rrtfér1its«b»^*,*ûdé'd^8cHptidii  i£rë- 
^  éëé-^i^,  léé  cèmnniââYÎiés  i^ 

)é  tftbUfâii  idé^W  àMât^ë'eès 

ns^'éà  hdnffM^  '«^lÀres  ta%  AUtlk 

«^^éte:talMi^»é'q6é',  poàr  la  co»-. 

JBÉ%  diii"cl$uCGirife  Âtf|[6fs«  ^fft0  ^^nto 
4&délrelo|ipiMiiiM»fc[ée  lés  Amsi  «r- 
«tnlirÊÀ  fa«M«e8  fflttflbps  4ift*ciiie 

^pviédëft  .«Vec'cbir  'àéhâM  q0i  fisinMP 
i^ifihtfas^iin'csertalii  intâ^li^ 

j[%ie»t'4e  imb^crtmtra^l  fitoé^ 
itttffdt^dtlB  tmi^é^ ,  de  coutalttr  |b 
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^1^  é^mfm^OtM&Mif  qafesih» 

9Bp^:et  dcuft^ltfpa^  etk  K  Uoooiiils 
dé^«at .  la  pnblicfti^jan.  .•Ikaiiliè|r 
8'a^eii|;.4e,piicki:  dea  vivaiiUy  «^ 
Tant.ea  'ceia4e  |iré«e(^4lu  sage^  qui 

BoorL'I^  canal.^om  ii  a^apt  daaa.la 

gatioti  du*  Gaiwa»  pe|itç  mièr^  da 

at)dé4^dlB^aiH|e.  fiteftoUyiagea^ 
même  i^exuçe  dey«i«)(.^Mp^4$  ^lot 
kç  ^ncîpales  vi]lé$  de.  JKrsi&fie  {  obi 
I^niièt  V  ^t  pas  <ffiKâfu^«  jy«  X^içtioiiH 

ou  jfbirtef^^ure  i^/Ufàv^  miènst^ 
fuu^ux  etjcaïkauxs  le  •  lien   rà,  «b 
prennent  /eHrs  sou^^^  (et/tffk.emh^um 
cht^vs.  ^i  çonjluef^tf^  Umt;  i^finduei  m 
^ard,  à ,  feurg  sinuqsité^i:  iÀ»fî  îC»i»i> 
mêHie  fi(kttahle  ou,  iHivigqUe^..^veç  (es 
«ff£ç^'  qi/^ih  arrosent  :  ^i*îi?i  ^<{W»e  di^ 
vàiOifi  hydrçgraphiqufi  0  cCkR^  4^**. 
cripHondeses  ftorl5^§iç.^çgiickhi  d'une 
^arte.4^  la  France  rç^tip^jà  C/dtjfMé 
1^9^\7eeï^  in^î^  ârid,  iSQ^  ifk»'^ 
Ilaprëàce  de  ce  Hyre^  4^^.Âl4»li«i 
yvï,  r^pelie  à  oe  i^nfiç.  iq9e,.ço|| 
sSoûi  avaif  44^  l^^f^,  Ç>9^  Ç^^  ^Y^^ 
dfTûgrapIujIue.  I^îoitiigy  di|  iv^'.EJk 
«  m'a  86;fyi  degiii^e,  çtgBjyn.diçtkdi- 
«  tildtfe  ip^;Qqjjait:^:'cette,4)ar^  dp 
«<  la «géo^aphie.,  » .  La. cm^  q|iû*,aa*> 
cotmpagtie  sonlivce  esfjqqççiie.dV 
pr^  je  |y,3tème  4e^,l3l^|ïn8,.g4,^ 
ier^Dent|e8  cours  d*ea.u  ;  çllç  est  ipfil 
jsàaaaà^  et  reprë^ent^  parlbi%  dea 
eliat^s  ae  aôtesuix  sur  .d^sjespajQ^ 
^  iioflàrcaDt  <{uç  de»,  j»la^|aù]^  4^ 
deiçi^tion  des,  ^er^ ,  cgni^.  .d'^^tt 
ea|  4)^yJfeiy«/ai^  i^yqç  aaa^  .d  exa(5|i- 
toie. .  Hle  est  sid]^ ,Jq. Jfe.tf ^ 
KyârogprTp^^e  d^  Ja  Fjrap/cç  ;  Jç  %)» 
c»î  terminé  jpfir,  la  ^f)i)icç,d§^  Pf^.49 
foy^ixjme^  la.  qart^de.la  afv^fPH^de^^* 


«4pMi  du*  pa^  run^^i^pattéttéiiMF 
iMpbair;4\tof*MM»fàir  yb»ù<Jtety 

serves.  «ii'iNm^gtf*  a»  ve^tt  JMMMi^ 
d'adllîi|»Ba  nrfe^asrtHWi^ldiMÉbl»  Fm^ 
taup'  «2k  MB  ohaoKétà-  '^-iiÊAoe*ém 

Ht  a  étiÉ|.  qé»  -  Idbwfcii j[  ftMiiÊ^ 
miaak  i  n*9$mê  fmi  6»iMPtfiMti<s  ^ 
nAriires  da  l^ncÂ  éodiidi  par  ^^Hpitf 
BftaS9adi<Mtf.a^¥B^*ai)a>parIj0idi 
QMdm  ^ ,  «ta))  dft  «aaidi  il  m  -lat 
çite'|àiiiîîs.wVi^  £«f  aMtenuMley  kàtt^ 
mes  :deiiamiêe9iiet  )  naifiMif.  npiiÉWWifii 
«»^nM««ffel^«Bti«r  «m  éiMJi»  ai»'  c&»* 

eM  4(WiM^ifMir  ^Jfl9!aM^AfiMtMlatf^^f^ 

fluKliwiaalesaM  rw^fwiMi^«fo  ^êmlpètfè 
/mnçak^'-^depuitr  CUnmf^^fùèi^'im 
yvMfs^  JBaiâa.^^M.;  âriol.  iihlfey^^ 
gym^  lai.  ^6f^  M  Miiimire  et 
EmiM  rdi^^sv.  Cêom^^jmsfÊÊes  ^ety 
eotuijfrUiieràpie  d»'£mm'X^f'ûriJi 
de,  Vèj&.^i^ieêÊr'kkieffUfkeê  e^^pofthàît 
gmuéien^timÊ^^émm^àméuSh'eé^oiû 
véaiipa«^d^fièw/et>liaMi8u%  »ard|! 
ia&(),ânMi«iiidJfc^MaetfdiU4ériieift 
cCiideniisç^at  pniiicipdaDeiit  aoepëré 
à<o«i.«]ty«(teS'  par  aan>^inii  ^^VBii 
Ftok  JJkMfofs^tis  >di»ii|*««îllrde  Parti 

sci»p>ir,d<yi>fe  />à(ilîyi;pe^à|^«i«É»  jw* 
tf^'mmrè^é^'JieMm  JST^Parii»  ITffit 
I&«  .<Mia^  «Ntottoi  pMetif  de  hi 
Sjftm^^mmimnida  neueeUe  Uêinshn, 

df-  JUtfFt^Mê^  M  U'^m^KeèHéy  an  Ib 

tlMif .  id^  fliiUié  dasaî  d'aùCpea-  eairtea 
gj^jfraphîijtlea^.tMII  gëriiralea' i|iie 
piWttiiiidièPM)  ^  aSaiiiiraMent'^*im 

MOfON  <io8«ni),almaiiKeaii9]el 
(ap^Qkda«nMiimii^a«tiflapQrteiitea 
d4«m<irta^  nafiiy^  laX^  te>ii4776^ 
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Il6|9e>  ii»^  julTii  h  «mite» 
HtfOTWlfa>  itt  «e  fit  JMnroir  àoet> 
t4iir«»;iSMiikmtiB(t4ittUia,.p(Bto  A^ 

W^il  i^IlMilt,  i«i  «tfk  aplMffMti;- 

mnm^^î^  l9^Ji^9Ê^  i^  «a^oéptitsdiMi; 

fwrfwMiwif  de  4itt|Bie^  à  J»  plaise  4» 
•«R  jpte  «fa»  à  ia  «ica^.  Jkpipa, 
iljMitlIia  JtagL  Aoi^fiie  «éria  diihtën«r 

oM-aii  ptoWBJjy  a>pg.ito. Aimfrtw 
aoBtoKiDOCi^nt.  l/una  iÇdOe«  jurConl 
Biéi;îkt  4è  iner  raltaUipo:,  abil  par 
aàn  icapoManca,  «^  par  tanadûno- 
i^taae  cpi^  éBqmak^  en  il^W^  i'A4»» 
«Unie  âMjmtÊÊOB9  4e  P|#iiy  anaolivo- 
maaae^GRieMb  i^bn  à  l'aléa  ^kns  no 
]|edf^  ce  k^UtoM  4bf  Aiibr«4fbii4e(, 
,|L  JIK  inacrldN2.  Sur  la  pvopo^tîoD 
de  JL  iiè  ftunbotdt,  rÂcadéinie  dé^ 
caai|B  ià  M.  Oëmfày  éf  Oopanhaguey 
la  pm  iiBBtjM  de  K^^  Iranos, 
poor  avoir  Aéàowtett  fa  propriiti 
^ta-mi  60tti«Dt  4^^tnq«a  4*aHnMiter 
lea  aifitt^iet  4*#àier(  w,  1.  Mejon 
wak9#a4i8M,  awnômaé  e^  pro- 

rùimnilièi  sur  Je  Cêlvamsme ,  par  4è 
msoMienr  AldiBi  (  Fai|i ,  in  -  4*  > 
Inni  danâ  ton  Manuel  sur  U  G'alvà^ 
tUsmê  (^uria,  4â05,  in-8»)  iiiîsait  àus« 
sî  lioBuiiagcr  de  calté  dëoamrerte  aâ 

•  yntwbs  de  f^.  Mojon ,  dit-il,  le»  al- 
«  .^ii^ea  naii  aimaàt^s,  soumises  k 
«  utt  oéiirant  galvaniftoe^'  acquièrent 
\  911e  aiwta  db  polarRé.  »  Àinâi^t'on 
«g  pevt  .dealer,  «algrrf  fftnposaâlè 
iMieMrîté  ^elAcâdJÉiMe  daè  «otoeet, 


faà  ia  ^^rtdéiii  a'appiartlaiifl  an 
^ittoate  gdMiM.«  eatuKd  Wâ  pai 
Btebané  ÀttlBeui;^4tf(iiiliaHiq^^ât 
4ipaBnait,  e^ait  ijo^®  pi'^^^*^*^<^ 
iteiflnitîfA  M  ntodeiaiaiet^ilteafe^ 
tap  ia,faiffirepy  aaioiir  de  4a  ièSeii* 
ce,  iaM^on^ii^^airif  ^ikVÉif 
iài  aft  vàptàr*  IMBeuta^  S  né  ëè 
eèefeit  munàmànHà  «b  |Mikiiîad« 
liitf  filafîaiira  anijéet  «i^às  4à  jj^oÉK* 
catkai  de  la  4ioaiiTerte ,  el  'll'prut 
mm  Igiadtenié  dlait  ^ré^éoMé.  fin 
iW6»  M  pvbfia  ton  Cburr  «tei^rliçue 
de  dMmitf,  vni  dMfHTœnvre'péÉ:  fa 
eoniâapâon  4ii  fim^  4à  dbM  et'  ta 
préâinon;  amtî/dis'JWW,^  06i^er^ 
du  FoyaiMie  d^ilié  brétoii^ 
cat  owrragè  èenrlt  ée  ^d« 
ton«ea4ef  ëéolea.  Après  ^hksienra 
méioÔÊtoij  enti^e  autres,  ^nrSs  snifaté 
de  na0adsie  que  Ton  prépare  à-Sea^ 
tri  Bt  aur  'h  joorce  de  pé^c^,  dé^ 
ebuvei>ce  à  iisiiano;  dont  1)  ilt  «èrw 
k  bitoaié  Mquide  à  lédairage  dé  ta 
1^  et  à  oonserver  le  pôfasnnm  eifè 
«f^diittà  dana  leur  état  de  pureté.  Il 
donna  une  excellente  wiâVte  <îèa 
eau  ^hennatea  de  Yoltri  et  d'Aoààî. 
A  ia  leéaae  époque ,  il  parvînt  à  ex- 
traire de  fruits  saura^^  jnsqu  dora 
inutiles,  une  eau-de-vie  iesceflente. 
Les  procédés  qtt*fl  mit  eti  os^,  et 
q^'on  trouvé  décrits  dans  la  ImMlo- 
MèfUQ  midicaîe  de  Pans  (t!l0£XBtj 
p.  Iâ4)>  furent  bièn^  empIdyÀ  non^ 
seidement  dans  le  dudië  de  Géne^ 
mais  encore  en  Toscane  et  sorfoiit  en 
Corse  et  eh  Sardaigne.  Ldrsàue  ttavïr 
passa  par  Oénes,  en  lHS6y  if  ràsaoâa' 
à  ses  curieuses  expénences  iiàr'  FsSr 
mariâcsigei»  et  sur  la  torp9e*i|Pécàf- 
que»  Après  avoir  professé  1  TOdycïw 
Âtéy  pendant  trente-six  ahp,  î.  MqÂq4 
demanda  et  dbtint  sa  retràâta,  dvi^ 
fintég^Ulé  de  son  traiterôni;  il  ftft 
alors  nommé  préiîdeiit  éb  fa  'fiicd|ll 
dès'  alieliâeè  '  jdiyèlqitea^  dt  MieL 
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A».ti|iles  .^  la  mp^^  J^iU  q|«|i 

vfti»;iliétait  À  la  fois.pjt^fissseiir  .iff 
émà^Mnssimr  .cTnne  i:«3te  maou*' 
j&ctane  4e  pcodoitt  dûiQiqpasi  com 
MÎ^ff  dtt  ooftgîstcat  de  «int^  at  OEDem- 
Jbce  Jim  «grand  jiDinbce  d'acadéoùoit 
Il  a|i]^)|it6Raivdeiwi^Jl83ây.co)Biœp 
neoibBe  honoraire ,  à  là  ecMÛétë  dop 
acieDces  .piiyaiqDas  fst  Jcbâxmqpfi»  de 
Jtaio»,  ià,)aqiiel)e  If.  Jplk  de  Jqa^ 
neUe ,:  secrëti^ire  peiptf taei,  ht,  cpiel*- 
'^68  010»  tp-èp  la  mort  de  Fillf^tne 
daiuafie^  nue  iutëreasante  notice  ;bio* 
çrapbicpe.  i.  Jipjon  ët^t  frère  dé  BC. 
B.  Jfojbn,  f  nn  àei  pins  habil^  pby- 
sioipg^stes  de  notre  ^oqne ,  connu 
par  de  nombreuses  et  idiportantes 
publications.  Toid  la  liste  complète 
de  ses  ouvrages  :  1®  Ls^gi.di  fisicà  e 
nuUemalîray  GJSnes,  1799>  m^tSL.^ 
Miemoria.  sopra  un  nuovo  UtromerUo 
par  miiurare  la  densità  e  combustibi" 
4iûid€fimdi,  Gdnes,  1801,  m-8«.  é*" 
Oescrizione  snmermlo^ica  dûUa  X^^M- 
rÛK,  G4pes,  laoe,  in«8<».  4*  (hsinfà- 
xuMxi  sapra  hi  tavoia  déUe  espressioni 
numeriche  di  affnità,  ibid.  5^  JUenu^ 
rim  sopra  il  solfato  di  tna^netia  che  si 
pvépaxa  ai  monte  délia  Guardia^  Gé- 
ne8,^i906^  in-^^  6^  ^Os^ervostotit  s6^ 
pra  una  nuova  soryenie  di  Petroie^^ 
ibid,  7^  ^naUû  délie  acque  termoH  di 
Voltriy  â»id.  8®  Cono  dnalitico  di  chi- 
mica^  Gènes,  4806,  2  vol.  in-8<'.  Cet 
êâèellent  ouvrage  a  été  rëimpi^imë,  à 
Génès,  en  4^11  et  i818;^à  Mâan,  en 
1815';  à  livoume,  en  1(|15  ht  1616, 
etc.;  il  a  été  traduit  en  français  par 
M.  Bompois,  pharmacie  en  chef  ^ 
Taftinée/dlt^ie,  Géi^  et  Paris,  1806, 
9  Tol.  in-8^;  et  en  espagnol,  par  M. 
Carbqpett,  fiarceioiie,  1818.  ^  Jw 
'>fyse  an  «auK  SÈUfureusei  d Acquit  Gé* 


vi*a  M  .^vStt^li  je.  del  n>c»,i}âne% 
1910,  in-i^.  1L«  iimtM'Hfpi»  U 
nt\p»m  4^Jinupe  bmtt^Mnkal  ç 
§uir  ^^  «iMicQ,  ibid.  là?,  dnali» 
dé  ^ùMo  méiano  pséa  ovnwto  di 
JPiakèbp ,  proueni^nU.  daUe  isole  .mur 
nilie^  .dans  les  mëmoûxe  de  F Aca^ 
«îe  def  acienGQi  de  Turin,  t  Xxrâl. 

A— nV. 

Jiaron.de),  d'une  iavoSIe  .dî^twgu^ 
de  Bretagne,  emhrataa  Je  pacti  Aff 
.Eei)rilY,  du  .temps  A»  IfiJ^gu^.ill 
.commandait,  au  .mois  demar^  1689» 
ia  ySie  et  le  cbftleau  41^  Josttdin  «^ 
a  .s;étaitipctîfië.  jgtoat  ^mu  dans  la 
ville  pour  y  .&ice  «es  AéfpnU^  Att 
Vendredi-Saint,  H  y  lut,preiqiie>SHr> 
pris  par  Saint^K^ani^ent ,  maràM-de- 
camp  du  duc  de  J^aroceur,  et  il  n>iit 
c[ue  le  temps  de  rentrer  an  c^ftteau 
quiifit  immédiatement  investi.  Molac 
s'y  défendit  jusqu'au  mois  de  juflkt 
suivant,  gneile  pianque  de  j^ivres  k 
força  de  capituler.  Dewc  ans  après, 
Saint-lAurent  mîtlejîége  4^aQt  le 
château  de  Moncoutour,  <^nt  k.pdae 
,lni  semblait  dlauCant  plus  facile  que 
la  TremUaye,  gouverneur  de  la  place, 
en  était  sorti  pour  fairp  une  entM- 
prise  sur  Concameau.  A  la  nowrde 
du  si^e,  le  marquis  de  Coèt^piaB, 
beau-père  de  Saint-JLàuvent,  n^  dki 
parti opposéf marcha aU'Secours  delà 
place  et  s'avança  juscpi'àliondéac.  fit- 
Laurent  maroha  à  sa  rencontre  ,àln 
tête  de  1>500  hommes  dç  pied  M  de 
300  chevaux,  laîsjBant  seulement  500 
hommes  devant  le  château  ^de  Mof|- 
contour  où  la  Tremblaye,  i^venn  de 
son  expédition,  n^vaitrâissi  à  se  jeter. 
Lorsque  <Saint-Laurent  parut,  à  Ja 
pointe  du  jour,  devant  tLoudéaic^  Me- 
•lac,  qui  pûmmandmt  l'infanterie  qnfil 
avait  reçue  l'année  préiaédenUe  de 
fienri  SV,  de  .r^oussa  «igoumue* 
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€o«tqii«ft  fit  iortir  «a  cafvalerie'€C 
itmlm  «Sw'onMMii'  àséez  4  templi 
pour  àéf^eT  Molac  menacé  j  mai^ 
•abravAiiire,  d«  succooiiier  ^oiis  le 
«ombre.  Ge«s  qui  étaiest  reliés  8»* 
vant  HlonooÀtôur  n'éarent  pa»  pkitSi 
appvîs  la  ilëfiiike  et  la  lolta  de  leur 
dcidi,  cp'ik  abandonnèrent  précqpi- 
tamment  leurs  positions.  La  yaillance 
4jpw  liolac  avait  déployée  au  combat 
de  Lottdéac  détermma  le  prinee  de 
Hondbes^  remmener  avec  iui  devant 
Wman^qei  ne  ^^da  pas  à  être  pris. 
Au  siège  de  ostiê  ville,  ccfmme  à  oeini 
4$  <yumgamp ,  où  il  fvit  blessé  eîi 
«Éiontant  à  Tassant,  Molac  fit  des  pro- 
diges de  valeur.  Lorsqn*att  mois  «Tôc» 
tebre  1594.,  le  marédiaF  d*Aumont 
^mt  atta<pier  le  fort  de  droEon^  cons- 
truit par  les  Espagnols  sur  un  rocher 
:esearpé,  à  l'entrée  du  ge^  de  Brest, 
molac  y  commanda  un  corps  de 
d^OOP  fVan^s.  Dans  ressaut  cpii  fut 
livré  le  S  novembre,  ilatlaqiCa  les  Ëa- 
pagnob  avec  une  vivacité  qui  eut  pro- 
curé la  prise  immédiate  dufOTt  si  loti 
.«Ckt  employé  tontes  kl  troupes  de  Tar- 
jnée/A  la  mort  de  Lisoaët,(v.  ce  nom, 
LXXII»  âf),  les  euniinis  pénétrèreiit 
dans  le  camp  du  marédûd,  comblè- 
.-rentla  trancnée  et  s'y  seraient  mai^ 
ttMH  sans  k  vigueur  déployée  par  Mo- 
kc,  ipn  parvint  à  les  en  cbiisseç.  Le  15 
novembre,  deux  brèches  ayant  été 
£utes  au  fort ,  après  un  feu  de  six 
heures,  Molac  monta  le  premier  à 
Yassaut.  Repoussé  une  preiniére  fois, 
il  remtà  kl  chaîne  et  contribua ,  en 
grande  partie,  a  b  prise  du  fort  Au 
mois  de  Janvier  tM6,  il  fut  Fnn  des 
emnmissaipes  chargés  de  conclure, 
avec  le  duc  de  Mercoenr,  au  nom  de 
•Benri  Vf,  une  trêve  à^  quatre  mois, 
prolongée  snocessivement  jus^'à.la 
fin  du  âaeîs  4e  mars  1597.  La  même 
^  ^^^  trêve  <tant  mal  obsenrée. 


Hétel^  enBretagife,'  iraasembb  mdtnn 
^*Û  avait  de  Uimpes.'poup  téftiamtt 
ks-oourses  qu'y  faisalentles  Ugiienra. 
A  mardia  vera  Monoontonr  nvev  «on 
avmëe  dont  li(olaG  et  tiontbarèt,  «rtre 
capitaine  breton,  commandaient  Vét^ 
rlAre^anb,  et  rena>iitra  l'eimemi  msàa 
de  Pklicolft.  Après  nli  léger  en(gageK 
jnent  oà  Mobc  se  distipgaâ,.!» 
i«ynUstess'éIoign^^t.Le  brigand  La 
FontendUe  s'étant  redré  àDôuanhenea, 
comme  une  béte  fonve  dans  son  an» 
tfe^  on  résbhit  dé  l'y  assi^cr,  nnr  a»- 
tsonde.fois.  Biais  le  si%e  tralnanHen 
longiaeur,  Sonrdéac,  gouverneur  de 
Brest,  etcommandàmdefei^éttnb, 
quitta  le  camp  sons  pinétexte  d*afiatr^ 
qui  Tapipelaient  a  Morkiz,  et  lauta-fc 
«oommandemcnt  à  Molac»  en  lu^*^» 
«mettant  de  isevenir  biéntAt  aiTec  de 
noqveltes  forces.  Toutefoa,  an  Hen 
d'envoyer  du  renfort,  iléenvit,  à 
quelque  lemps  de  là  ,  quai  était 
vd'avis  qu'on  levât  le  siégé.  LoH» 
que  œs  lettres  arrivèitent  an  camp  ^ 
on  y  recevait  la  noAveHé  que  i^Mf 
•pîly,  gouverneur  de  Benndt»ond^  en- 
voyait des  sei^urs  aux'asii^fii  seins 
la  c<mc|uite  de  La  Grandvill^  lëphiè 
jemie  de  ses  fbèréB.  Celte  cirèonstance 
enÉrafna  les  capitainéé  à  adopte  Ta^ 
dé  SourdéaC^  Eà  conséquehce,  ^d$fi 
leva  le  siége^  et  ramena  ées  13t<mpeaet 
son  artillerie  àQqimper.  lofornié  que 
Lé  Granville  était  près  de<)aittiileiii, 
il  marcha ,  dès  le  lendefaaito ,  k  sa 
rencontre*  M«s  La  Gcanvflle  n'était 
déjà  plus  à  Qoimperlé,  et  il  se  dlti«- 
geait  vers  Je  Faoiiet.  M<dàc  le  suivie  et 
l'attei|jbit  près  de  Kimerth,  dètt  le 
seigneur,  malgré  son  penchant  secret 
pour  les  ligneur%  se  borna  à  être,  du 
haut  de  son  donjon,  simple  speetnietr 
du  comluiL  La  Granville  rànf^an  aea 
troupes  daiïs  une^graàdé  gaivrilM 
entre   k  chemin  et  le  diiÉna«'tl 
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«t  iÀéni«f  imoeldin,  dytroiîvérûlK 
nHrtdte;  Môta£,'  à  là  tète  de*BM  trou- 
pes a' des  Suisses  commandes  par  le 
colonel  d'Erladiy  fit  une  chargeterri- 
bleoontréles  ligueurs  qui  là  soutin- 
reA  ateê  ititrépiditë.'On  se  ibëiatâfi 
|Mutfrtd*autre,  «t  Fou  se  battit  avec 
tant  tt^&çiiàèttré^  au*apl;ès  six  békirés 
d\iii  cooibat  sahglant  ef  tel ,  <iKt  le 
f^anoine  Moreau,  cp'on  ti^en  aValt 
f»  va  de  semblable  depuis  là  bah 
taflle  des  TriiiW»  la  Wctoire  ne  s'é- 
tait encore  déclarée  d'aQpon  des  deiix 
oôCés^Molac^  qurrétajpfissait  les  fonç- 
Sions  de  capitaiiie  pX  de  soldat,  com- 
batlit  avec  sa  bn»nMire  ordinaire.  Il 
fut  parfaitemimt  secondé  par  le  co- 
lonel d^Eriach  'f  mats  les  Siaissés  ne 
ténuQ^nèreot  pasb  même  ardeui*  que 
leor  coBMnsndant.  Molac,  ne  pouvant, 
<{iv>if|ne  Massé,  se  résoudre  à  laisser 
la  victoire  indécise,  se  saisit  dé  la 
cometle  suisse,  aux  approches  de  la 
mntî  (^  se  tournant  vers  les  soldats 
de  cette. nation  ;.  »i  Souffriim-vous, 
«  s'écriart-il,  qu'on  puisse  vous  re- 
«  p^oclier  d'avoir  abandonné  vot^ 
M  âia<^e 7  »  Àœa  mots^.les  Suisses, 
bonll^K  4e  QP  reproche,  reprennetit 
la  c^r^ptte  jes  mains  de  Mola^  «t  le 
combat  recommence  a^eq  une  nou- 
▼41fi  f«imtr<  La  GrsnviUé*  ionisait 
sotP^osex.à  k  charge,  des  Svisses,  lut 
renversé  ^fj.  do^vA  :  et,  tv^,  La  nuit 
«91.  On  ani  .OQPfthat  flont  l'avantage 
resta,  à  Uo^.  En  .1399i  le  rpi  le 
nonin^.i;<)%v«fQ^ur  àfi  Dipan  pour  le 
r^fSOiQp^^r.  d'axpir.  sççcrtid4  M»n- 
omtp  im  te  pris^  djB.ççtl^  viDe.  La 
v»èm%J»sui^jt  khOrety^l^e  étmitpaci:- 
%ftiVf^  Wl4it  aw^  £^  de  Benn^ 
^  M  p|pe«Ldair<îr4rt  de  Ja.  nohijesse 
Ji||^')l.  l'asi^xif^e  du  baroo.  d'Avau- 
'  0fiurt  ji,^OI^i|A.de  senrir  Jl^^anent 
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«»lflM^WiA6tnèntV>d  rf'MH'recé^ 
t<#  le  l^tdn  dettiaréchal  de  France. 
'4— ^Mbûc(^6afifiei»  êe  Roiinadec^  mài'f 
quiside),  fils  du  précédent,  sîicfcédâ  au 
doc  de  Mazarfù  dans  tt  goàveréé- 
uient  de  la  ville  de  liantes ,' auquel 
11   fii't   fiomtné   à  la   fin 'dé   tmk, 
Louis  )LIV,  qui  méditait  là  révocation 
de  l*édit  à»  NântÊes ,  vetiàdt'dy  pré- 
luder en  s^pèpdâât  f  exercice  dé  la 
religion  réformée  an  Croire,  ft  la  Riq^« 
che-6ernarA,  à  Guéfàndé'  et  daniB 
quelques  aYitres  Ceux  de  la  Bi^tagne^ 
oà  les*  témptes  protestants  «dévalent 
être  détruits  de  fmiâ  en'cdnble.  Son 
caractère  modéré  trio&i|fbè  '&t%  ^î" 
ficultés  dé  sa  position.*  Totitefois^  un^ 
sédition  ayant  été  tf ceâslo'nnëe  y"  eh 
16T3,  par  la  création  Àe  d^^  iMpto 
snr  le  td)ac  et  sur  le  tiéUbré  ;' BMac 
*  céda  au  peuple  qui  Itt  dénuSUlAlf  ,'1k 
grands  cris,  la  liberté  d'une  dés  âeitic 
^femmesHpii  avaient  provoqué  l^ttiéà- 
te.  Xouii  tVT  te  punit  de  sa  MifliSte 
en  lui  i'etirâlit  son  |fo  Averwémenrdans 
k^^ellt'IiitrénqjîkKîé  pér  LavaitUn. 
Sa  disgrâce  dura  peu.  I&éifit^gré  TaÂ- 
'  néësidvàntei  il  eut  dé  notiveàu-irfdife 
tête  à  l'éibettfe.  Les  Hollandaii  a^nt 
dâ)ai-qtté  à'Mle-He.,  il  pHUerîVit 
de  mobitisét  me  partfe  "de  la   flàl- 
lice  bourgeoise,  afin  d'assu^ft'  la  dé- 
fieose  dei  côtes  et  d*an^^,  Wbè» 
90lhy  lai  marche  da  Tei&iéièî/Lâ*  iMê 
de  Nantea  essaya  de  se  '  sointralfe  a 
leieècattoa  de  éetordve,  en  «Dégaant 
qoelaplnpart  des  h«bitaiit»  éttient 
an  dépourvu  diatfnès  du  occupés' à 
la  gaide  intérieure  dé  la^villi^Biolac, 
.qui  ne  vaidaïf  pas'eacMrir  une  se- 
conde, jdîsgràee ,  fint  *  bon ,  déjoua 
loutea  les  tentatives  'As  .troubles  et 
autdqpoislaire  respeder  aonMt|irité« 
llm>uriitenl6^3.      '  P;  L^. 
'  .lf€II«AJlD<€LAin>E>.lHBa»>^  ing^ 
nfeur-ibé»»iiicien,  naquit,  le  fi^jtiin 
I7l8i  ans  Gemoises^  tâb'ge  sitoépfès 
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bord  d«l$i||iilBur  et  dirfiptsiur  4#J» 
cqikctÎMi  49S  DMcbvMS  l^fviéjp»  par 
Yaiicaniçxpiui  9s^)i?p«r«^9fi^t .,  il  J||t 
un  d#9..&iukt£w^  4ii  CfN^ertAtoine 
4fii  «rt8  i^  wHi^)^  4o9t  jtt  d«ri«t,  «ii 
tUBi,  radi9kiî4irat^iir  «9  ohi^.  Il  « 
i^TqplUi  j^n  grand  jpoinbre  de  .m»- 

lii^er  W  linge  daiM*ié'»  la  mM^tuft  g, 
/»nr  fduiim^  oanoM  de  And  à  k 
fDjuis  de9  f4tiU^9  44mm9fii»  pfwr  £w- 
19^  la  pAie  pan»  le«  Jawtes  ^rm- 

fimr  o^n^mp:  h  spwb  ;  la  ma^hme 
^  fam  ^  fkm  pamUèki  ,  qui  a 
j^arri  1  lidifti  pocr  coo&ctioiiaBr  ks 
glaq^  pamU^  qu'il  »  ^a^fék$ 
4^  sei  kdtks  4x{iériaiiQea'.attr  la.ré- 
fnç$i^  dfi  la  Idmière.  p.*P.  Mkdard 
ét9^  olei^bre  d«  rAcadéime  d^ 
wamsm,  aeeli^  de  œétanîqne.  I( 
qgiaiinrt  k  Pma,  k  iS  f^rwr  ISaT. 
On  a  d»  U  :  i  Xj«<yy<w>n  d»  ma* 
«fttvef  «f  de^  pmé^  spénfiét  4ans 
hf^^m^  d^imm^twn,  aie. ,  Pana, 
181^2743  voLio^*av0B  300  fha- 
diaa.lMu!d  nk  écdt  ^«0  k  premiar 
Wwats  ks  aalrea  .éant  delt^  Ghrit* 
âan.  IL  d^tîtt  f«r  in  diMàtwes  invm' 
tmtèS  d9^%Jkmnt^mmJh^%^  rdatùis 
ji  taH  4»^  monruQragû  ^  Tarsattea, 
ftge%  intV.  Les  Biiniioaa  da  ta  g^ 
dm  intBale^l'agricnkBre  et  fe  fid- 
kfiia^  da  la  Société  d'encawi^aBaÉt 
«mlhiniMnt  hmaamaç  da  vapparti  fit 
dalMMx.dll»  à  Melasd.  Id'-O). 
itCMLÉUDt  (Ba«Bçoiih£iMM9n4 
fràre  dM  prMdant^  n^  coauBe  kii  aitx 
Ceflwis^  mi  i7?4,  flM^  an  ITM, 
daaa  «a  Intadioa  de  «oèontaires  «vac 
le  gnade  de  liaofeMant.  Û  qipiita  ae 
batiiittart  en  1795^  ponr^iraiiir  «ooit- 
]per,  à  l'ëodk  des  a^:'a6liaèaâda  lieu- 
dap»  l^eiii|dx|i  de  «mumandant  dta 
élèfm^  ên^  CoÊÊkXiwdt  Ait  adal- 


lAJMUMarfipiiMi  iW  najiatdTAir 
.dÉfMorâa  à  iMMomar  .pa0^  4M.adr 
Mille  jtlioi^  po^lacfanifttik.  Jp«k 
<tti  aiair  jqm- ieaiU9aRi'aflae«>«i 
grand  aw«è»»  iLtibtîai.inLgBade  diaif^ 
$mr  daaa  l'arma  larttbvMttft 
&  w>  cotte  qualité  t/aay»  Im  mmf^ 

duà  la  lie  eivile,  HaUmifateMaffavé 
4S0iiMa«diim4ipr4e«trti«tt 
if«rt»  et jpéticia  jde  Campiigi 
celtfiaf Ui,^  i^igepîti 


jddia  prapa^to  par  Ja  jawiim^clJn 
-pg^ifrtn  m.  aiyet  de  Té  ~ 
Ui^ie*  QoelqBes  parsoiii|ea  i 
pas  nan^  det^missar  étrange  1  fosÉi 
liaade  coiatàaatàt  k  êaaam f 'mmwfne 
.parle^paaséy  aua:  «nfanla  use  mufigm- 

liy^cirtièrcmairt  lillrfr«<*^*efc\j|q<"^ 
fiqoe»  Qu  eût.ei».kpeiuée4eiCoaabi- 
ner  cette  ioatractiea  d»  iwani^  éy 
qu^idê  apprÎMant  i.  la  ioîs  Jvà^aHMME, 
le  deMÎB,  leJaWf  4a  graiiMaïaîr^at 
les  pnnclpes  d'aritbnélique  .et'.de 
gteadtne.  Molard  paaiiTa  ineivllt 
<qae  les  di^ultâs  dont  ^aBr  aéawnçait 
résistance  n'étaiewt  pas  iaaiisiiniiita 
bba>  an  établissaaft  des  aleiiai»'^  les 
dlèvea  forent  «oaupés.  auiiMoi  Ispar 
âge  et  d-après  &as  fioraas  (fiêévmmti 
reçues  de  la  nature.  ^Odui^  d«  aes 
dièresqui «Bt  Julien*  ëdncatiiin'aein 
aa  '«yrectiion  saraitt  ^'auKi 
^ans  et  ma  consefis  il^oignBC  P« 
pie;  qu'il  prenat  sein^nl > InlroiiMie 
Je  marteau,  le  ntbat ,  la  lima ,  te^ai- 
aeau  „  et  quen  isistM  de  aaa'mwtm 
un  travail,  il  démontMit  qi^îL  ét^  «n 
ouvrier  babils  el  im  eveeSentpMlfes- 
«MIT*  i^»  de  k  n-snakëflladtf»  rdslde 
da  Oom^ihffÊB  à  Oi^icMia^sapMartM^ 
a  Ittt  ckugig  d'wae  ^ide  ^  déttdk 
q«e  csatta  o^énittèn  nécas^iL-dfrts 
tf»air  Irit  ahguser  im  canal ,  displiff 
feiBpkeeineiit  ^'  dMùt  Uaca^air 
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tes  «M)iéf^')>fâpar«T  ûiê  Md^altins  Ift 

tttid5Dit''ld*titi6'  sdë,  iniie  ptfr  feati^ 
Ml  'dte  dÂkër  Ws  airbrés  ^ën  'plan- 
cliëi^  ôâ  tti  bois  de'  cb&rroiiagë;  et; 
ébosé  à  peine  cfoyàble,  c6s  dUFëretit;^ 
mit^x;  fl  en  conçut  le  prdjët  et  Te^ 
fit  «xécQter  dans.uç  Intervalle  db 
^caé^è»   tnok.   Lé    ^verneiùent 
^Èfanit  Ibnée  &  'iSëaùpréàu ,  dëpatte^- 
ittnot  de  9lldnè-«t-loîre,tuîfe  seconde 
Mslb  éParts  et'tnétiers  »  ï^ôlarS  M 
nÈtàiÊ^  èe  h  fbrtnet.  l!t  là  £riçeaït 
*n  f  8tS  ,  brscpie  édaX^  on  soùlèvé- 
tnent  éâhk  le  dëp)irfettient  de  'la'Tèfi- 
-éée,  et  dans  qàelqties-nns  des  canioïiSs 
'ipilfiAVéiifineifit.  là  cY^ainfe  qtf'eKe  ]!iW 
'ftt'dëbtiîtepar  suitts'dé^  trdtd)!^  qi|i 
«gHflÂetit  patticnKètemént  ràif  ttodiè- 
HeriRfiTt  du  héstttpTéaviy  dëtennhia  fe 
-Çovnreimètnent  à  ett  ittûdane^  h  tràns- 
-IhMéil  ài[ngefs.Hoiardfufencc«*edbar- 
gédecmet^n9iat!on.Âprè^aVôirré&^ 
cbrsttrieSIndyens  de  Fopérér  sans  dan- 
ger pûn^'ks  élevés,  et  safis  dé'^ands 
ilcHttttiagespotirl'IfcldS/lissèment,  il  s^ar* 
rêltf  ^û  p^des'eiitendï^  avec  le  comte 
(t'ànjitîbeimp,  ^  était  à  Ui  tête  dés 
îUttntçéè:  tl  n'ent  qn*à  se  louer  de  cetie 
HJsdndon,  ayant  obteno  toute  ta  pro- 
lèc^on  dtmt  il  avait  besoin  de  ce  mî- 
Ulirire,  trop  éclaitré  pour  ne  pas  sen- 
tir qiie  lès' homtiies  livrés  k  feier- 
ét^  des  arts,  doivent   être  à  Tabiri 
é^v^énx  qtt'enfanteiit   les  guerres 
dvfies.  MolaYti'  aimait  à  rappeler  ée 
ttAftlodabtedë  M.  d'Âùticbamp.  Ap- 
p^,  en  1817,  %'  Paris»  pour  être 
dlréctenr  -  adjdiift  du   Conservatoi- 
1*  dek  art$  et  toëtiert ,  il   fut  dé- 
nttif  tièmmë^  métnbre  bbhorâire  î^n 
tbtmté  consultatif  des  arts  et  màhu- 
httpÈée^'.,  «tfaché   an  '  ministère'  'du 
cdÀitierce»  ptiké  ^ônt  lés  fbtictions 
^dnt  gratuites,  fin  1819^  it  fût  chargé 
dTaiteàren  Angl0C^ë  pour  recueiïfir 
désr  obsenmtiétas'  eonâ^arativea  sûr 
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^industrie  cie  ce  piays  i^.  rin^ustrie 
française.  Ses  talents  et  son  caractère 
fqrent  appréciés  par  les  domines  les 
plus  instruits  des  trois  royaumes;  il 
dut  k'  testiiiie  qùll  sut  leur  inspirer 
Taccès  facile  des  manufactures  ^qi^i 
cachent  avec  le  plus  de  sbini^  aux  re- 
gards des  étrangers,  le  dépôt  dateurs 
découvertes  et  de  leurs  procédés.  He- 
Venu  eh  FVâiicé^  Mdlard  fut  chargé  de 
surveiller  lâ^  construction  des  madbi^ 
hes  a  filer  et  à  carder  ïe  coton,  don^ 
héês  à  dés  villes  manufacturières  pour 
leur  servir  de  modèle.   Le  nombre 
dëii  machines  et  des  procédés  qu  il  a 
lui-même  imaginés  ou  perEectionnes 
est  considérable  ;  nous  n'indiquerons 
que  les  prmcipaux  :  vis  a  pois»  pour 
lesquelles  il  lui  fut  décerné  une*  mé- 
dailiiç  et  un  grix  de  1,500  fr^nc^ 
par  la  société  d*énçbura^emeht;  mé- 
canisme au  moyen  duquel,  sans  rien 
cbanger  à  une  scierie  ordinaire,  oh 
fait  débiter  Àes  courbes,  des  iantés  ^ 
roîiesj  etc.;  freins  à  vis  o^  à  leviers, 
substitués  aujourd'hui  par  tçs  roulie^ 
aiii  perchés,  aux   sabots  traînant j|, 
avec  lesquels  ils  enrayaient'  autrefois 
leurs  voitures  dans  le^  descentes  ;  con- 
struction régulière  en  lo.nt^^,  en  fejç» 
'tfun  grand  honabre'  de  macl^ines  et 
dmstruments  àTusâge  de  l'àericid- 


d  instruments  à  1  usage  de  l  agr^cu^ 
ture»  tels  <raé  charrues,  macl^nes  ^ 
battre,  à  vanner   et   a  nettoyer  lés 
^âins^  4  couper  Ta  pai][k  et  les  racines 
jour  la  nourriture  du  Vtfil)  a  râper 
Ta  betterave  j  etc.  {/atelier' qu*iï  av^it 
formé  à  ce  sujet,  fut  jqg^  *i  prile  par 
le  jury  de  f  exposition  de  Ï8l9,  qu'il 
lui  accorda  une   médaillé  d^a^ent. 
Ce  *  fut   Atotard   qui    introduisit    en 
î^rance,  ppur  Fexploitation  .des  mi- 
nes,   1  usage  des  câbles    pliats,  ,et 
^aû  'fit,  dans  les  mines  de  Mont- Jean 
et  de  Âécise,  le  premier  essai  des  cli- 
tles 'lisant  avec  des  vis  jjropres.  à 
tés  assembler.  tC  a  encore  étal>tî  les 
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pramîèret  grues  à  oiigr>il>gei  et  pi*? 
TOtant  sur  elles-mêmes  dans  toate  l'é- 
tendue dn  cerole,  qu'on  voit  montées 
sur  le  bassin  de  Itf  Villette  et  à  la 
Toieiie  de  Bondy^  graes  qui  procurent 
ks  plus  grandes  facilites  pour  lecbajp- 
gcunent  et  le  déchargement  des  ba- 
teaux. Molard  mourut  à  Paris  le  12 
mars  1829,  des  suites  d'un  catarrhe 
pulmonaire.  On  a  de  lui  :  L  Système 
^agriculture  suivi  par  M,  Coke  dans 
sa  propriété  étHolkham^  traduit  de 
ranglaiSy  arec  des  additions,  ^les  des- 
sins et  des  descriptions  des  instm* 
menés  extraordinaires  dont  on  fait 
iisagé  dans  cette  grande  exploitation^ 
Paris,  1920,  in-8*.  Ce  travail  obtint 
une  médaillé  de  la  société  d'agncnl- 
iure.  tl.  Les  divers  systèmes  de  filature 
en  usage  aux  TndeSy  en  Angleterre  et 
en  Franeêy  Paris,  lf2$,  in-8°.  IIT, 
Système  complet  de  filature  de  coion^ 
usité  en  Anfgleterre  et  importi  en 
Ftttnoe  par  ta  compagnie  établie  a 
ï^urscamp  près  Compiègne ,  Paris  , 
'1^28,  in*4^,  et  un  atlas  tte  30  pi.  par 
M.  Leblanë.  Aiolard  était  an  des  prin- 
cipaux rédacteurs  àvL  '  DictiiJinnaire 
technologique  et  des  Annales  de  Tin-' 
éu»ffUfraûçaisè.  — ^èLARU  (j^henn^), 
né  à  Lycto,  vers  1764,  fot;  en  fan  Xjn 
(lB05),1^récteiir  <le  l'école  secondaire 
eoitimunsde  eu  MicB  ^  et  consacra 
loùté  sa  vie  à  rédùcation  de  \a  jeû- 
nes^. Il  motunit  à  Lyon  le  6  mai 
182B-  On  à  de  lui'  :'  L  Lyonnoisismes^ 
ou  Mecùéil  (£ expressions  vicieuses  usi" 
tées  à  Lyon  y  1792,  in-8*.  Cet  où- 
Vfagè  a  c3>tenU  plusieurs  éditions;  la 
quatrième  (Lyon,  1810,  in^l2)  a  pour 
titre  :  Le  mauvais  langage  corrigé^  et 
la  éinquièttt'é  eetiii  de  Dictionnaire  du 
mauvais  langage,*  Li^on^  1813,  in-S*. 
ït.'^ Discours  sur  lès  devoirs  deé  m$- 
*  Il  tuteurs,  prononcé  à*  Fouvettûré  de 
)*école  secoridàii-e  duMiïli ,  in-8<^.  10. 
Epître  en  vers  à  in$4'HUe^  a' f époque 
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4/9  ton  mài<9^  .lue  à  Tâeiidéme  4e 
Lyop,  1808,  10-8».  IV.  La  rme-eik 
buisson^  faible  imitée  de  Pign^ttu  Y. 
Notice  sur  Pierre  Morely  i»  ^grummoh 
rien,  insérée,  peu  de  joixrs  auprès  h 
mort  de  l'autem*,  d^s  les  Arehhm 
historiques  et  statistiqttes  du  déppatter 
mentdu'Rhêne,  Z.  • 

MOLDElVHAliVÉE  (Ihma,- 
GoTTonp),  naquit  à-  Kœsîg^iigy  ^ 
Prusse,  le  11  décembre  1751^  É^ié^ 
avoir  étudié  a  Gcetdngue  et  daàs 
d'autres  Universités  de  l'AHemagiie, 
il  fut  appelé,  en  1777,  k  celle  de 
Kiel,  en  qualité  de  profeaaeitr  ex- 
traordinaire de  philosophie.  En  1779, 
il  fut  nommé  professeur  de  théolo- 
gie à  la  même  Université,  où  il  reçut 
les  honneurs  du  doctorat  esu  178â. 
Cette  même  année  il  parcourut  k 
Hollande,  rAngleterre,  l'E^iagne, 
l'Italie^  et  fut  à  son  retour  nommé 
professeur  de  théologie  à  rUniversitë 
de  Copenhague»  Plus  tard  il  fit,  avec^ 
Torientaliste  Tychsen»  un  seeond 
voyage  en  Espi^e ,  et  rapporta  un 
grand  nombre  d'ouvrages  rates  et  des 
manuscrits  précieux,  qui  fiaient  dé- 
posés à  la  bibliothè(}ue  royale,  de  Co- 
penhague. M  oldenhawerfut,  en  1788» 
nommé  administrateur  en  <âief  de 
cet  établissement^  fonctions  qa'il 
exerça  jusqu'à  sk  mort,  arrivée  le  21 
novembre  1823.  Ses  principaux  ou- 
vrages sept  une  Histoire  de$  Tem- 
pliers^  en  allemand ,  et  un  Éioge  du 
comte  A.'P.  de  Bernstorff^  écrk  en 
latin  très-élégant.  B — b — ©. 

HOL£NA£R  <tk>mi£iu£),'  pein- 
tre de  paysages,  surnommé  Corneille 
le  Louche  d'un  défaut  qu'il  avs^it  dans 
le  regard,  naquit  à,  Anvers,  eii  1540, 
et  fut  élève  de  son  père  et  de  son 
beau-père,  peintçes  médiocres.  Doué 
des  dispositions  les  plus  beurfiise^.  il 
surpassa  bientôt  jps  .mitres,,  **,et. Re- 
vint un  des  plus  habiles  paysagistes 
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"de  9cm  Umpi.  Opendant;  {plongé 
dafis  la  àâ>aucbe  la  plus  éSBrénée^  il 
avait  peiiie  à  gagner  de  quoi  vivre,  ^t 
flv  était  contraixrt  de  filire,  pour  SO 
aou^  pflor  jour,  lecT  fonds  des  tableaux 
éea  peintres  (jui  consentaient  à  i'exn- 
]^ay«r.  Comme  sa  fisKîilitë  âait  telle 
qytà  pouvait  peindre  xm  grand 
paysage  daâis  uii  setil  '|o9r>  ce  n'était 
point  le  travail  qui  lui  manquait. 
Auasi  presque  tous  les  ^peintres  d!Aa- 
vers  se  servirent-ib  de  lui  pour  pein- 
dre les  fonds  'de  leurs  tableaux.  Ses 
besoins  étaient  quelquefois  si  pres- 
sants, qu'il  consentait' à  peindre  poor 
èdx  ou  sept  sous.'  Ses  ouvrages  d^no- 
ttat^  néaiimoina,  beaucoup  de  taleât; 
et  les  artistes  en  faisaient  le  plus 
'gttind  cas»  ti  mourut  à  Anvers  dès 
suites  de  sa  vie  déréglée.  P — s. 
M&mViLLE.  Voy,  Bertrars, 

Lifm,ie7. 

'    MOJL'INA  (Alphonse  de),  mission- 
more  ^^spagnol,  baquit ,  en  1496^^  à 
Eacalona',  petite  ville  de  la  GastiHe 
nouvelle.  Ayant  embrassé  |a  règle  de 
Saint-François  dans"  l'ordre  des  Frères- 
'  inineura  ou  (ïordeliers>  il  pirit,  auiyant 
Ttisàge,  le  pom  de  sa  ville  natale,  et^ 
^âès-lors  ,  fut  indifiléremment  appelé 
'  Alpbonse  de  Molina  ou  d'Escalona  (1). 
Envoyé,  par  ^$es  supé^eurs,  en  l$â6, 
*dans  les  missions  de  F  Amérique,,  il  y 
fravaflla  cinquante  ans  à  répandre  les 
Icnnières  d^  KËvangile,  par  i^B,  pré- 
dications  et  par    ses  <mvrages.    Il 
mourut,  en  1S84,  à  Mexico,  pleuré 
de  ses  confrères  qui  lui  ont  consacré 
'  tu  bel'  éloge  d'ans  la  Séraphica  histo^ 
•  Ha  protinciœ  S.  EvangetiL  Outre  ses 
Sermons,  xme  Vie  M  saint  français^ 
'tst' divers  Opuscules  ascétiques,  on  a 
'  de  ce  missionnaire  :  hCatecismo  ma- 
il) Le  P.  WaïUttng,  faiite^de  renseigne- 
ments exacts,  lui  a  donné  deux  articles  dans 
M  BiMkak.  JPrôfnpi»  w&tanim,  Vmk  soas 
le. nom  à^B^eaima,  et  rAutre:8o^  celai 
MUottmi.  ' 


MCNL 


I6K 


^ory  fnewxt,  Mexico,  iU%.  Cest  la 
date  Aé  l'impression  de  cet  ouvrage 
suivant  Nicolas  Antonio,  BihL  hispa* 
ria,  I^  3j6.  A  moins  d'en,  csontçster 
Tezactilude»  ij  faut  condure  qu'on 
s'est  tmmpé  jusqu'ici  sur  l'époque  de 
l'introduction  de  l'imprimerie  ep  Amé- 
rique, que  tous  les  bibliographes  pla- 
cent à  l'année  1571.  II.  Ccfn/esêiQ^ 
nario  mayor  y  tniVior,  ibid-„  1565.  III. 
Ane  de  la  tangua  mexicana  y  eattij^ 
(ana^  ibid.,  1571,  in*8«.  C'est  la  pre- 
mière grammaire  mexicaine;  elle  est 
ti'ès-rare.  IV.  rocahulario  en  tangua 
castettanay  mexicana,  ibid.,  1571)  19- 
fbl.  Les  bibliographes  dt&tt  ce  léai- 
que  -comme  le  premier  ouvrage. im- 
primé en  Amérique.  Mais,  suivant 
Antonio,  il  avait  déjà  paru,  â^m  la 
même  ville,  en  1555,  in-ri";  et  l'édi- 
tion de  1571  renferme  de  nombseusçs 
additions.  *  W — ^. 

.  MOLINA  (Jbah-Ignace),  né  à  Tal- 
ca,  au  Chili,  le  24  juin  1740,  ^tra  de 
honrte  heure  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  et  fit  de  si  mpidesi  {Hx>grés  dm^ 
les  sciences  que,  dès  l'I^e  de  vingt  aais, 
il  était  bibliothécaire  de  son.,  ordre 
à  Sant-Tago. .  Après  la  Suppression 
des  Jésuites  dans  les  possédions  es- 
pagnoles, Molina  passa  en  Europe»  .et 
alla  se  fixer  à  Bologne  où  il  s'adonna 
à  L'éducation  de  la  jeunesse* ,  Ayant 
hérité,  e^  1815,  d  une  £t>rtunei:onsidé- 
rable,  jiar  la  mort  d'un  de  se^  n^vieux, 
il  en  consacra  une  grande  partie  à  la 
'  fondation  d'une  bibliothèque  dans  sa 
'  vill^  natale.  Moltha  mourut,  à  Bolo- 
gne, lé  12  septeni^re  18^.  On  a  de 
.  lui  :  I.  Saggio  sutta  storia  naturate  4ei 
Chili  ^  Bologne ,  I78à,  in-8%  carte; 
'  trad^  en  allemand  par  Brandis ,  I^elp- 
«ig,  1786,  ia-8%  carte  ;  en  français  : 
Essai  sur  Vhistoife  naturelle  du  Chili^ 
"avec  des,  notes,  par  Gruvel,  Paris, 
}788)  iUrS"».  Ind^^mment  de  la 
destïription  des  productions  de  la  na: 
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1^  MOL 

t^ire,  Xmc^3^  traite  ^  1^  i^Q|^f»plMfe 
^hysiquç  du  Gluli>  il  dopne  9}HS8x  4«i 
détails  jntéresssoits  sur  les  babiUntB, 
et  un  vocabulaire  chilien  retire- 
ment  à  l'histoire  patorellQ,  1)  s'e«t 
conformé  au  système  de  Linné.  Parmi 
les  animaux  nouveaux  dont  il  parlQ, 
on  fut  surprix  de  voir  figurer  le  gpue- 
mul  où  huemiU  (equus  hinUcus)^ 
qvi*il  regarde  comme  devant  établir 
'la  transition  entre  les  run\inant8  et 
les  cl^vaux,  parce  que,  d^une  part» 
il  aies  pieàs  fourchus,  et  que,. de 
I^autre,  il  a  le^  dents  et  la  physiono- 
mie gjënérale  de  Tâne.  Cet  animal 
habite  les  sommets  les  plus  élevés 
des  Andes.  Des  compilateurs  placè- 
rent k  guemul  dans  le  genre  che- 
val ;  les  vrais  naturalistes,  furent  çud- 
harrassés.et  jugèrent  que  Molina,, 
ayaàt  simplei;nent  aperçu  xet  a^mal^ 
ne  Tava^t  décrit  que  très-imparfaitç- 
mentr  enfin  Ufytre  compatriodte,  M. 
Gay^  qui  a  fait  un  Iod^  séJ9u^  au  Cjt^i- 
II,  a  pensé  que  le  gUemul  était  du. 
gepredes  chevrotains.  IJ.  Suggio  délia 
storia  del  Chili  (Essai  sur  Thistoii» 
du  ChiK),  Bdogne,  1787,  in-8%  carte  j 
â"  édit  augmentée^  9)id.,l8ip,  ia-4f, 
carte  et  portrait;  trad.  en  esp^ignol, 
par  Domingo -Jos.  de  Arquetlo-da* 
Mendoza,  JSkladrïd,  1788/2  vol.  in-4''f 
en  allemand,  1791,  in-8®}  en  anglais, 
sons  le  titre  d*Histoire  ^o^raphiçue^ 
naturelle  et  civile  du  Chili^  |/)ndre;$, 
1809,  2  vpi.  in-8^;  Middtowp  (Coi^ 
necticut),  1  voL  in^^  Qét  ouiorsgj^, 
justement  estim^  traite  des  indigènes 
du  Chili  ^  racont^  Tinvasion.  de  ce 
pays  par  les  Espajgrnols^,  les,.g)ierr^s 
de  ceuxTci  ço^1;re  It^  Arauç{^3iel^9,qui 
ontjusquà  nos  jqurç  canservé  Ie;^r 
indépendance,  et  exposa  rétat  de  eçs 
contrées  jusqu'en  1787.. Ûp  regreMe 
que  ce  livre  n  ait  pas  été  traduit  àsm 
notre  langue,  ^  tableau  des  mpnrs 
et  des  usages  de^  ^^aptii»^  est  4» 


p|prVilÎQlJé«te*Ai0iiw 
4Îu«l  it  eo  i:eeoa(s  à^ivem  docaificqtft 
imprimés,  et  â  ïffis^rt  d^CMi  db 
labhé  Olivainès^  Elle  italien  nmm^ 
çn,U  ^fc  il  ^^'  poiftédait. JU  fnmièmt 
p^e.  AjmAimB^  aa  Pérou  bi  i#* 
f oUide  ^pfurtie,. ,  q^i ,  «onteiwit.  les  4mÂ^ 
nements  arâvés  josq|»!en  1787.»  et 
perdant  respoiv.de  robteoir,  il  oamr 
sttlta  {diisiêiirs  di»  ses  oonipaldb^ 
qiii^  aim^pifl  W»  dsn^enaient  en 
Italie;  et,  «vee.  kmv^/side,  iladiçKs 
^n  entreprise.  ^  QeU.in«  £at  4'iiiitssrt: 
M  moins  diffîcilei  dit-il»  que  )ss<giicms 
».  faites  daiit  le. Chili  don^wnit  se«les 
«  de  Tiopipbrtaiy»  à,sim  Ustoîve ,  et 
«  que^  depuis .16^,  il  n^mi^édmé 
«L  «que  deux; A  Vpp9^  en  ,1722.)  rentre 
«  en .  17^7*  Os,  les  principaux  éitém^ 
«  ments  étaient  encore,  trèsipri&if  It 
<i,.à  la  mémciife  deshvviiQiis  ^i«ont 
«  maintenant  avec  moi.  <•  He^s^giplé- 
içentA^âveune notiee  wxmlf dfe  hk 
Iai9^.çbi)iei|n4eu  MoIiQi^,profit«^||Gmr 
h.  s  composer  de- .  plusieurs  iiiri:^  tant 
impri^^S'  (]^e  osaiiiisçriU»  emi^  sn^ 
tfes4es  Gmmmmtica  y  I^iàfiianarh.^t 
la. lef^ua^d^  Chili  ^..j^  l!abbflJUl* 
tpiaerAodréfébr^a  Lima^<i76â,  îf^ 
4%  Cette, ^^  <9St  .suivie  d^  b  «^ 
mencjiature  des^^uvra^çs  jcpii.ont  servi 
à  Molipa  .i . .  elle .  est  .garieusç .  paviie 
q)9*€41çi  donne  Jei  titres  de.phsîsttt» 
qui  ]|e  sontif^^cppAus  «aJËnrapc^r^ 
Mou^  (AlonfQ.deJ  ftfpubJié  m.^mfÊt^ 
^gnûl.t  DfoqdptiAn  dy,  wymatm.d€.ii^ 

tra^ne^t^  lÉf^n^eds^  1$$^ jW^ 
(^tbiqiie^.  vqlnme  de>6  aftCpLIqiji» 
lçts..G>f  t  un,Quyi^e;e«  vmv.  a^rpc  wm 
^innif|iii^ra  éa.]pfP^^Bw^im.*àm,U 
^if^ar^erie,  ,^  oite.  .uns  édilifa4|tt 
Valbdolid„  nV^me.  année  ^  .lytim 
rannatsr  .  B^"%k* 

JlltiilLlDÛi (T|iiii|ii|T|iuns\  l'iiyM 

8és  étudév,  ^Càtàsùtùcéêk'  AfU^tl^Vfl® 
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11^9» 


iiÉïKlÉiiÉiwiitoïKKÎi 

m/^-h^Êxm  ^)fiM  «Mil»  Httr»  aM 

iinÉiiiigiMt#y^>etiiirt  mçh  «décÉl  «è 


poétique'  «t    éNttti«-< 
sHWHM,'  «kl-  mft^>  ntf 
t  WÊ^éuma  d<M(ttâdi#ttW  QMlii 
ig^MMkffwrtie  d»'iiB  ëêm 
Mm^M  MdMMMJrtc  teNKWitp  d« 

ctt4V9I^Mc«6idr#^i«ia«vd&te€«ffiP 
wÉMi^MMOttnÉ)  '1^^  pNi^Mtftt  à-  dette 
ie  K  ifimAé^im^,  du» 

pfém  mjmÊinSÈk'^pk»  <)«te  pont» 

Mfr«'  «inMMr  iâ»e^  ^AirfÉ^  fVM; 
"*w%  w»***»  ^"^^  *!»^>  V^ 


*»«*?Ngiri«èi  tW»v  itt-4^  fM 


M^ 


cin   acip  ei  en  tcfb 

mi,    iMMT.  Cfesrtt   parodie    dé 

clfikiiii^  opiéniN!!kifiiM(|il0 ',  ttmêftTiw'aiS 
CAKn^  l^pi^Afiiitë  à'Y€â*si(lHés  deVatii 
krdMIi'MlTn. mi.  te  \Êfuei  comv' 
tiw^^'  a/pérà-b«èfibft  6ii  2  aétel',  hbitl 
dé  PièiUen,  n^usi^^  de  Mstelb  '  tk 

«iEn[^p»o^*hi première Ibk ,  à  Ftttitaf 
liMéMi  detrant'  la  tiôur,  eil'  tfTff 
Itm^'AicJ^froeTieW^cuMr,  âoùiëdk^ 
en  dtaU  actes^  Pkris/fTfG;  lii'^,  «t 
eù'3*  âcteè,  Paris;  VTn^iv^lX^.thi 
tblré  dU^htnd  Phfnplh.  Londnaa  et 
rtds,  irrr,  2^**dî.îti^tf7xtî:  JPumi 
bYë^xie  foliaire  aux  CfUimps*'Êfyséei\ 
tùtAé&è'MÈet  enprttte  «t  en  ters, 

£avil*'èrt  Pitmrtiuê,  pahot-àlélyrRjtic 
en  '1'  i«e  et  en  fera  lSbte9\  ftxit, 
rfmi  ift#,tepré«e«ltiÉ?ïfirtir  la  ph^ 
rt^èf e  ftir  ^rdfiAtl,  M  î^illet  t780; 
iMîcItf  tnàsfqbé  dé  Càtideifle.  XVHi. 
E^aràoUt  enékutni  par  Biàne^  lâétb^ 
dHni6-pantbmitàè  et  bafter-litlr6ïqtté; 
en  f  acte  et  en  tért  fibrfer,  fr8Brî«i 
f?»/  ttr-»».  1M.  ^i^e  AHk  rt& 
de  l^bci)^  d^bne-lfriqné,  Patfs^y  l^ffit^ 
WJ8^/*!t.  lit^^sftjplînc  m^llalf*  lia 
J^ohf ,  drame  ëii  qnatré  acte*  et  étf 
vert  Vtbteii'tktiry  fH»,  iftJS*.  *». 

njf  i^tekfttë  e<ï  *  attêi,  !*afri«, 
ÎIW,  ^n^r-:  «If.  'ÏTMtMur  tftgfe^^ 
eoMMMie*èn'9'«iÀ«^;  Mii^  ilW,  ïn^ 
8*.<3bttt.  MYèAfflTit^oif  ^MûtffAflifi^  ^ 
eàmpèhsèè,  udbâlHiiiiir  \eh  un  »<;tlS> 
ttiris,  lf»,Sii^;iMir.  la  JWuiiW 

dU'rtt  ao'ât^  éà  ttnûûanmih)ii  dé  & 
Mëptihllifué''f^tiçaU^ylBîÈÈ^otÙîXài 
en  5"âtetfe«  e^  «à  ^r»*,  Iftlrîi;  fWS; 
itt^,  eii  soctécé  avëcT  0AHefnBb\(i^ 
foieï»  t^y.  ce  tfort,  VfÈ:;  1 W).  ÎOtV. 
Me  ^ùnibêku  tfe*  îJfcpôfiteM^*  ^ ««««^ 
^méiibû  â^  tmpU'  de  tu  FMU, 
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n^n 


m^ 


a^.et  ea.i^ps^,  fi^<^  de  mmv^> 
pp-ia,  Cf9**  wr^*-  GpttQ4ii^,Çfill5 

coiy  et  Foi^npt,,!^  jfuf  ;gi^repfMm'i 
^^isseati  le,Fetigfur^  q^éçsk  ^  trois 

('^maur^ ,  J9^^  anaciféontique  en  1 
acte  et  en  y^^  ^^fis,  ÏSCâ^  ,ui-9% 

WW^  ^n  dj^i^x ,  Aptes ,  ypusigpe.  de 

in^  Ji^roïffie  ,çfi^  2  Jicj^s  et  en  ,yer| 
Ijl^es  (ei9L8ociété  ^a^eq  PjiUou),  P^rû^ 

piifp/ie  f^jffl^p^^  j^é^l^qiiiflfoo  ec^ 

Hfp^  oféra^-cpnj^^ç.en  tjjcoi^.acte^ 

iuJktt^t^  trj^é^ie,\YX}q^^,  ejo^  trois .acî-. 
lesj^  Paij»,^  1895^*  ip-'S^  XX^iy. 

ÇfK¥*^  m:h  f»-9%  fî^ptrpi?  ^fiÇni^"^ 
^j^qiçs^ont^été  qomi^p^  en  soddt^ 
^^(^Çijbjièree^^ePalmezçaiM^  JClÇLVp 
Zrl^^revtie/;  na^aieur^  com^  ei:^l  ACt^ 
et  enVers  Ûbr^s,j  ?«^>5^,*PP7>  û?"^** 
MQlîiB  axf^t  |ait  rejiésqajt^  pliisiîip^ 
Autres 4)i^ç^,/iy  ff^mji  j^.  !été*Fî 

pQUf;  j^s^rje  des  yer»  soiii  «n  ijea^ 
c^iam  fc  coj^XQfi^  dapai  Sp^^héç^  dg 
Ôdicl»  iV'T^fV^^  *^!^y4^  ♦  ^  Je  *  Jîoj 
Theoflore  ^  de  PaisicU<^,  Une^  -^f '^ 
n^croilogique^  tré^Hétendu^,.  lui  ^^,  été 
C(>^a!crée  dans  XArinmiire  dranifiH^ 
Stiiecïe  i82l'et  J822.     '     F~i^ 

peintre  et  ^âi;€bitectç^«#ui^QinnE|é  Iç 
Cj^rraccmOf  C4|st*à-diipe  le  petit  G^ra- 


i«Z7,..0t  fit.i4e»  ^«Mdes  m.M9^ 
iwftMdiotm  npira.di^.nttiMlèn 
4b§ml:C«im«  rj».4ei.plni  «niAet 
de.rfrdre^  ]>ldyto^}»^k.ffelÉw<l4»r 
^,iiaiMPQce9^À.pojvv  ,iuMi^MU*ai» 

L'fliBiitata  sur  Ta^ition  «t  mmui» 

Iiii9it  9im&  nfipettÀii  UtMT 
pwpyr  B«IRe.r4ff^^ip 
piéH9ÛfMIW0^Je.Jmi9eJMi»foaniOTv«    I 
k:l*éf»k  à^  foèM*€an»ict!i»^>aee 
di^ptaa0^Ubm4ii  ^n^màd»,^^^ 

fuç .^UiîMorki»  Maiirjilia  »;<dMi»  «ten 
qHKr«g«.  /«  4lr/^tf  Hîtti*?*,  ^Vlr«p« 
W  }e|>fîn^^.|>i4Riont^tf  ««  imi^ 
4^  «(^  ^e«^  SfMfpai  i»poi«fti,ièpii8 
9IKIW  :^  t/^"  $MW9$m  id»r  HMâwri, 

qp9^,daJpB  Eéflfa»4e  atontij^fW^ 

ç?;^  jetrk  o(Wfrt»{iiiiimM».diiai^|Vle  ce 
tsjblm<fOQ|i»<w  .phiifwwnt  «un»!  ^ 

ÇWPRci>faji»Hp«  J»  iimNtd4nj<|>wkt, 
^,pa^  .l%.pftSfi  4»  %»>«•«  •iM(.ptf 
4q  aflofisJ^^#mibrlf»pè(p»l9ieift< 
T^^fÇfK(.4^- «»4mi4LW,  .AiM^4ip«ré- 
faç»:de  Ja  WIHlU^.^ti^p  4Qii1[Man 

vxaffea  de  MoliiMri  âveiiLvdflS  Aor* 
ft«^%  ^.  !>»  »op»9W^  ainéwwnf ,  à 
Iw.  p9a~iiÇvlWiRf«Qtîp«^  qti»>Gai«Hit 
ti;itYaitWjtl|>>»gP-  de  .y^tififWiti  Jiiii  a 
Wt.^p«»it^.  beuilMip.  pW  ^uwwii* 

^la  0^ui4A^.|iei^tHii[i^.JtoâBq«  4m> 
sa  ▼i^e,Qc^f(at^  ii^fMiir^iffitopt» 

^gJw^  plpwï%t?bllwl*^<ï•*lfe•• 
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«fiaiféVc^  vMBB/irâéVèr  i  Savigtàna 
ifiS'^de^triÀlfarjiilië  pour  Feutrée  de 
enÊïeAné  ^Autriche ,  'femme  de 
€Mlë»-EtemànQeri*,  rôi  dé  Sardai- 

IK19é¥^fo  af^ehhéW  ce  pefntrétme' 
mêcléêêBAÏÏtéé.'ûann  ttsmàgrafid  df 

'lifladrann!iO>(1e)pmcedè)^fil8 
iàfMfitè6  Mak'ineô-nâôYo,  ahil>a8^' 
éfttfiéaNlitiiestTiirin,  ôfi^ilftttélèvé, 
fit  tlt^ârtkipiigiie  de'Piéii]fMit,Men  VIMy 
fatâm^ttifi^y  ét'y  dëprèya  une 
itoe<t«iei«*.ll  ëtaîV^délY  ca^Ataine  de' 
cmk^Aé,  €^rçë  de  èotiWîi'  la  re- 
Mls'des  ÂUCHiièierié,  il  se  jetii  avec' 
tlii^^d^ÉrdÀn^à^tfÂTers  lea  batdttons' 
«tffltemis  qd*4l>re^t  -phi«iletirs  blés-' 
>«i«ë  et  |)ef^t '«to  tièil.  De  retour  am 
pM»  ée  8on-^<»tl¥erain,  il  ait  ttéeom^' 
ptffM><j|iJAr  IttMshttr^  de  gé^tiSliottmé* 
<to^  cfaMuâM^:  liM*d^  fé8  Fèlm^sv 
««tti^  lë8'  biidr«9  de  €baixy)^ibklillét;  en^^' 
t«lfibttf>le'rayilill»(e  de  Naptes,  eir 
Vn^^fmUftlÊertM  \^9t  a  isee'fraift  deiit 
M^jhÉentii  dëMtral^He}  <|u*il  cottiiÉaiH' 
AHèH  pet^MAJItoe.  fl'^ée  dktikigttaiBiir'*' 
Mkft'ditfviM'»Oiipotte^  oè  ^  fil' pour' 
^^hifftet  ^étwèêoÀ  ^ptoiienvs  <âitt^^  ' 
9t¥tk  «EB^eiMit^  d^éiitant  ptusYcmar^^ 
(|Mllt,'^'tt'  avait  peu  d'itnilateaiv 
dtaïf '^Qfle-  aràiër'tttécttbtefiité  et*  tra^ 
infiilée  )^rdeft'M«iiMy  secràiM.  XleK 
leinehÉmclkldeiit  ddpttî^  Wtig^^eiiipr 
ft  Ipt^^liier'MeliteMo^  ^oiit  ta  po^l»-' 
Hiff'etiÉlt  eiMiRM^  ^ sans  arwr  entsere* 
y«^y  r<iii0ir.' Après  le  dépf^rt  de^er^ 
mndivi^^ria  Sibik^  leyrérdhrtipnp^' 
1^  fl&  |Mîiiiitt¥èlèf  tmr  lekifi  tentainEes'l^ 
Mslfitinfie^  èéoookmé  par  k^Ki3>lss8e^ 
y^yynwgrtifeBmiitroyai^avkit  mbii- 
^^\  et  .e&Éwiaé  fteuîiétre'  pai*  des 
^^MiAttAvttBQsea)  prêta  lofeue''aiiit' 
l^piÉnUiSBe*cpii'  liti''Bifcbt'  faites^  et 
•Wj^  itoèteB Met  4e;<hre  dt  oàlé' 
«^  «d*  4Mr*<d88  'IrmipeB  nepàttlaH 


MOL 


f69 


ifes,  è  la  tête  desqndTeè  se  trouvait 
encore  Te  ^ëhëral   àbtrichien  Mack 
{vùy.  ce  liom ,  IX2UI,  ÎMfT).  Cetui» 
ci ,  averti  des  intri^es  dé  Moliter- 
no ,  lë  '  fit  arrêter  ;  mais ,  oblige  peu 
aprflè  de  le  mettre  ert  libertié,  de  peur 
d'iihé'  ëméÀt^  il  se  bomb  à  Fébi- 
gner  en  Tenvoyant ,  *  avec  «es  dfeox 
r^îmefats,  '  tenir  garnison  dans  la  for- 
teresse de  ^ainte-Mietrïe,  situëé  à  pki- 
ÛevLfs  milles  de  NapTes.  Âu  oèmiàen* 
oémén*  de  1799,  Mabk  Vêtant  rëfugië 
au  canlp  fra^çaié,  afin  dé  se  sous- 
traire li  la  fureur  des  lazzaroni  qui 
venaient  de  se  souleVei',  le  peuple 
nôdnnàdes  dépota  poui'  fonnef  "Une 
espèce  de  parlement  sôiis  te  tioni  de 
Sëhàt  Aîo^s  Mo^teifno' rentra  a  'Na- 
plës  at]  MiHea  des  dëïtioiiiStràtkms 
dé  la  joie  la  plus  vive,  et  prît  ottver- 
témeiit  le  titre  de  gA^tuu^peUple. 
Ce  fat  en  cette  qàiÊI  c(û*if  pttbiîa 
OU'  ëdif,   pt^r  le^d  il  ordonna  de 
jiHpàrei'  la  gùeitè  contre  les'Fran- 
çàis;  dé  rapp6rter  les  àriries  dans  le» 
dëpÀfs'afih  de  lés  ifôtrîbuer  avec 
ifiaa'dé  discernement  ftui'dëfeftieuis 
de  la  patrie  et  iie  "la»  foi.'  Il  feut 
prt*  cbsr  mntt  :  «  Cettx  qui  difoobfi- 
i  l'enta  ces  lois,  ennemis  et  rebelles 
<  à  fautoAë  du  peuple,  sei^nt  sur 
«  le  dhatnp  miis  en  jugement  et  exé- 
ir  cttt^....  A  cet  effet,  on-ëlèverffdes 
«  ëehàtauds  sur  lès  phoM  dé  lâvil** 
éielin  Febdftnt  qoé  itféllcerho  |»e- 
nint  en  mesures  :YidnniS8,'rarniée 
îiemçâae'  s^atançait  vers  lÂtple%  et 
dëjà  elle  nWikait  plus  séparée  qua 
par  uneconrce  distance.  Le  Sénat  ef- 
finacyé  envoya  sôcrèdeinent,  an  quar- 
tier-gynéral  des  ennettiis,  Molitemo 
arvec  deux'  d^tttés  du' peuple  et  des. 
pouvoirs  illittiitës,  pqur'oofipclare  la 
paix  au  nomrde.ia  natiûn»  Molitarn» 
exposA  à  Champtertirft-f objet  desa: 
mitabn  i  dans  xmr  disoéuis  pr^i^  à 
l^m«aee:'«0e|»hi  ftitt  dnMet 
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«  .SëfHki^lâ  4a  TîHe*  Doac^  en  tnûtwiL 
«.m  «on  001%  lions  feront  un  acte  lé* 
«sfilmel  idoraUe^.  Général^  vwm. 
«  quî^  Tain^iofur.  /d'une  fiowhvmum 
•*Miiiée,.6t«»arnf?éeQ  çoiini9t.def 
«  plwM  de  Fonoo  yo^Bxa^mm 
m  diiLagm,  TOUS  ^UiTJ)^  croûte  4pi» 
«  lt».di%^  mille»  <p4  vouf  sépasent  de 
« :l««apilaleiie  font  qu'un  bien  fMtit 
n.^fmo^i  mais  roii»  ]e  i^egardedez. 
•'  09Oii»ei»ea  k>ag«t€OBiiiie  iiif6a«r> 

«>'4|m  vim#>  aY«£  nHtow  4s  Ttnas  deir 
«^f^wpiea  wno^  «tccmra^sus^cpie  60. 
«  iMiUe  «îtOf«»s«'Mrei>é0s^.ail9e8^  des». 
%Aii!i»--0tv4aSf  rasiM»»  aBkaés  {mkt 
«>ie:9ttft  de  k  Fel%io9  4t  par  laftoSr^ 
H  rfeibtdft  Roj6^«ndan<»».défaBdaBfe 
«  iiMie '▼iH9^  dSliiiq  «enMfiiUfrlMbt*} 
».  Hantai- 4tte  lesfMWWioe»  sottt^^oiirv 
«£lev#eft<cooiye  tmis» iKNOibraQaes.'^ 
<r  jtdiMikieS)!^  i(|ile>  cpiand  nlrneril) 
<T  ^wms-'semfe  ysMibia  de  va«acs^  il 
<i'!VVNi4';SeiMi'iiB{HW«iible  ida  06rdev^ 
<«  lEDCre  û^wiq^e^  lAiiifiivlMit  jv^ouSc 
M  «obitfXe  lar  pa»^  j^vac  Dousb*  »  {'iffij** 

la«rféiiéi»l  GèUetNu)  Il  «A^^eosuito 

m^vÊ§mâi0i'ê»a»  ka  Mio^ns  iitas-. 
sibiea*  piNm  eSocMiw-  s4^  rètiMe» 
GiMippiiMmel»:ÎDd%iié  qtt'oo  osâtrlui 
£Mb»:dfe>.  sniliiins»  aassti  oryuatt^ 
]tM||%  CMUM'Sa  aff«Ktc4cé^miMB$t 


Mib^ 


^^  «onlfe  la  tille  «;  eliteofei;^' 
Sm  ks\dépiilës».^CepeRdaiitl«a  Jfiaiatf! 
rmit,  qdt*vwikianl^fle-èl(ttre««t  n&it 
tiflilBr,  ayant  ap|^ .  qvcf  MoUikmuo; 
f^é^tàt  tmtatm  aaatp  frswfiaa/.ciifcf: 
iwt'  à  k  frahMani  a»  ils  ëkral^ 
oJ^^.  €kti  p^mpiktf  â  sa  pbû^  w^  Àac«. 
duÉMi  de  teiftias>  mmmtî  Vmmmwti 


pm»  4S).  âMl*.d^  .tobgaideai.Ke^'* 
¥aiceBQa  p^alai»;  née.  fit  ^a.  skei 
cyolgrei  h^  plus  fia&ds  jsaaès«fiRnnt 
osnnnîa,  et  toa-  qpmffmt  un»  hedb»! 
Tmrflomau^  aiMiëndi  An. milieu^  diSficMi 

tfoniBBr  kc^dkMl  Zario,/wt#eii(^; 
^e  de  Naplesy  et  k  pria  de  hàn 
p^eg  scikiiiieH<HsifWfl^  dînMiks  pBk$fàf> 
psies-  rw$  4e  k.vfllsv^  lesireK^piea'  de> 
smt'  Jaaner,  si.rMié0»ifp|i»  k» 
peuple  us^palitaiii» 
oà4a  pvocesskBt  se 
dk^  ks'  MémoifM  j^i^  éêi  | 
4fu»  ^osiutM' 4f  £fat^ .  Mdliterâa^MiK 
rhsa  ks  cjbeyeuK*  dj^nsy  ctwwirtt 
dluèits  "de  àexâ^  ka  piede  f  ■èS'ACH 
Mcoupapn;  en  «eet  ëUttt  raesbevè^ 
q»,  QModk  i^nvMsdbtt  fiii  jm»^ 
tréa  kh^é^»et  dM-nii  idkcDma  jgi$^ 
duitiqiie,  'inteEVoaapm.  pat*  idesîuai»^ 
gjbn»  il  en^a^eark  peupk^À  lovb 
flspéwup  àû'lAi  pf oleatiQtt  4e  saust  Mamt 
Yimy  qus  ne^peuBsetlva'  pas,'  dk4y 
quai  k^  ^îUe  Deodie  au  vpMMrekfiiM 
eoncmk.;  ptns- il  iinto  .k<»lM|jk 
à  txëpanr;^  ses  ^  forces  dttus  Je  #«^ 
meiiy  el-à  se  ^wwerk  kwdwwtitn  itm 
paînt  iki^  jeur^isiitr  k  'pkaa  de»ibkii«i 
LiMPet^  peim  aik%«<OB»<tniiwnhki» 
lisinr  .halallkaKs  emKiak!de..k  ■»*. 
lifpÊafet.  de<  k^putrie^^i^^lau^apaiefe 
U^iévkfstè^  MfliiiHnie»>jekts^Mki 
saÎBtetë^  dé  >k<  eiSrtertak»  g  i>wi>wi  i  » 
skankentï  itveneii^'  k^ottwdtrtn^e» 
ckeafses»  âlaikJliM 
piit^Ute'ks^pn^piMil^.  4'w 
rîqrfdtprèistiit  1«4«|N» 


cstti^jsaBes;yyii»^:iiîettf.k'méa|i(ifcfce 

àuUaiàbk: 

qua  k^dBMiliUîdie  ( 

Oiikl  iBJMffi/  et  de  t»^ 


dée> 


éndét 
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fifûL 

nâowpt  ifevuit  Ch»inpi»m»ty  et  k 
lépaUifiiA  Ibl  fnMdftméer  Moticerno 
4mDt  alors  meaaibre  du.-fovvtnuH 
nént  pixyvisoir^*  eef ut  conûrraé  dam 
Ëtm.fsmde.  de  général.  Cependant 
eoniiiiê.san  inânaice  faûfait  om]if%> 
§fl^  loid  i'exil».  4'qb«-  ttanîère  lioii»- 
nd4^  en-  lo^  nomiiuudt  ambaesacleiB' 
dt  hk  .ivuvelle  rdpubliqjqie-  auprès 
da  DMMQUMBe  exécatif,  à  Paris.  Cette 
i^mmstanoe  fan  saura  ki  vie,  qu'il 
eut  sfmdoiHe  perdue  après  lartpri* 
se.,. de  Napl^  Pf  -^^  cai>diwa.i  Rnfo. 
Inwftift  1^  Françaîa  conquirent  une 
tgcoade.  fois  Iç  roysHune^  il  ise  xmodit 
ea .  Anifletenne ,  afin  de  proposer,  an 
§0«l«iensefnent  an|^  de  dédUrer  l'u^ 
nmn  et  TiiidëpeMlaQae  4e  Fltaliey  aa- 
WÊÊtmtJfjLe  c'^it.  le  moyen  le  ,pfaia 
s6r  d'en  ei^puber  1^  EïT^fllçais.  Ce  pro- 
jeUila^puat  pas^të  Accaeilli,  MpUlenif^ 
fjpi.  aKaI^to^tdéskak  Tindépendajioe 
de  JQO  pftfi^  40  rap^j^cha  dufiofli 
roypjwti^at  C8ntni.daiia  le  i»yiuame4ie 
Hiafim  ^  180&  4raUiales  avaenoes 
hwi<fay  dn  iaadiflal  Rufe ,  etrsouleva 
tnmtf^  liW'.Oaki»{e!.)cootre.  Jdçuwt^  t» 
(  «ei^panitaiia  ^acqwl  obp 
f.4^-^(3vboiwn  aipsqveU  JoBchip 
|j|^aîMV>'B^^ii'^K^'>^KTey,et^i  se  laiU 
liAp-^nt^  àv  ^çjàii^ra»^  sédoks-par^les 
pupiwjipfn  dliHie.  Qonstfttulion  libé* 
lab^  4lMitoiia  dp.qii».  IMbîa les^oMl* 
SW4I«.|1#.  JjMMbl  ^iMvat  eOKipriaaèN^ 
rapîik^tMf^  etiAlotitvpii»^  âtt  oo«<- 
tvMlMd».fMfV  ML  était  à  ItoiiMjsn 
l$l|^  l4%4!^iW>ta«9pn^repfaM|é 
'    ^      ^  rl^tfdnps.^IsfVaffae 


M0L 


m 


Wylfih  a«|U4(^  aMp.wmida«A 
t»oty<iia  imp|ltyniï!<|.4i|fr  ; 


MgnoAientdé^afoliteimo  ahapa|N»v  ^ 
»'os*  kreftiasr*  Vepvb-lor»  M'^esw 
d'étvo  mêlé  «m  évëtf^m^nls^  poM- 
^eav  Muleasent  lorstpns-ia  oomlilif* 
tiôft  f ut  piioolaraée  à  Siapka'ewli^, 
2.  lut  donna  des  asarq^erd^  fajft^PIr 
patfaie  >ea  s'oftwnt  à  servi»  ^ 
simple  soldats  Diottinnio-  est 
dans  U  i«trtàte  vtrs  1840^ 

IHMLITOA  ^ùiM),  déiiioM^ 
(iraplMh  était  n^  dans' le^  XV?  MMe» 
»  G^nsOmoe.  Après^avo^  atJHNf^Ms 
éttides  à4:Uiiî'y«fs)t4  de  P»H4^  4k  û 
veçtlll^  lanricr  doe^oral  da»a4a  k^ 
e<dté  d»  dro«K  esnoliilpMi  il  remt 
dans  ^  viHf»  natale  exercer  taipn^ 
feseio»  d'avoeatr  Sigtsmondy  arcèi* 
dtft  d'AoÉricbe^  désirsmatvoir^fm 
s'en  tenivfBiir  la  réaJitédd^  flortHi^gna^it 
des  encbantcmeHts»  pMfr  lei^àA  les 
^ibunaii»  ém&fiàiett^  ebaqae  »je«Ar 
auMcèer  de  noufeUfs  vtUlMMs^'eii» 
gi^^Melllei«  àréelairera  oelré^Md^ 
H^Ew  pottwHt  guère  éifiêés^  4U0h(»'ttti 
de  moi*s  propre  èr  vélipplirscaw^l. 
4^  k-ptièpe  ^-ee  ^rîHoBf  Mater 
o$«posaridoiic^ii»dialo|fue«i>e  iMÊtf 
H  pytkotMs'.  mmiwiln^s  >  ^•qui'-'fliC 
iofiiitié^  phisteurs  feés^^diaii  lef ée^ 
»èi)Ofr>aiMiées  dfciKV*  âèéc^hàwai^ 

dbée  dto.tcoriouX'eit  eiffie  de'  CWisyiiW) 

%'en<Msl'S|le 'est' sans»  dllB^inMÉs 

répitredédiisrt«ii«  sensèrit»  dtfîGèns- 
taneer»  MSS firent  )c^»fi«liiveà.^ 
pré»  railidr  de.éftpiû|iëatla»#}. 
Cei^  oMiBid»  so  fftfôuoe  daÉsk 


.mi^'«it  OMfMe/ilW^lli^^^'Viaiè  Ml  «mi* 
najgla.ii—iaili  <WHI*ir  èe Ml^iÉQr«  ^ 
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iMfoMt» 'mW^tfÀru^ ,  ireecfeil'dont 
il  exkt^  plusieurs' ë*tkfife,êÈiXl^ 
«t  >méxR  difX^^FH^  sièdie.  Ai&si  qioé 
Hl-  flujpart  Ûe  lies  oontemporaimr, 
llDitcil^'  admet,  «oimae  aiilanf  êe 
.mérités 'infeoHlestabieiB,  tout  ce  qu'on 
dtâ^kâk  aloi%  des  '$0r6ie)rs  et  de 
hnr  «onmierce  avec  ks  dëmona, 
^d^ieiir»  a8«ettd>(ëeB  en  plein  air,  de 
leiir  pdoToilr  mir  '  itfs  homtneii  et  s«lr 
les  «G^lnaux  domestiques»  de^iafa- 
<xkléê  qu'on  leur  attribuait  de  faine 
'témber  la  lùfidrë  et  la  g^lcs  <k  re- 
iwèùf  à  leur  gré  les  foirniès  les  pbs» 
~sédii»«ités  moamieles  ^s  hidi«iblei, 
^«te^'A  Saf^pitl  de'«âs  àssektiOHS^il'dle 
ktftâtle;  Its  poètâa  et'lea  fi9Bian<^rs. 
-6n«bs^ë  de.ce  Mvte,  en» français, 
;jpoiin;ait»  «'éftls  ^t^Hamusant.  'Molkor 
miourut  en  149â.  W-^s*    ' 

.èléttin^  d'État  '  bbilasdai»  ^  iiaquit 
•wrs  iW8,  à  La  iftye,  où  «on  pèt« 
•duit' ptiësidefit  de-  la^  haute  cour  de 
*}nstieé.  1^  Ii784,  il  ffit%oibmé  gref- 
«fisr  dg  Coiifieîl^*État,  <p!i  lèoH  était 
^kwgë  pafdcalièrémeirt  de  diriger  lés 
•afiwes*  ^6'  la  gtef¥)e:  Il  fit  ensuite 
•partie  de-  k  i^oimnission  quiv  ^ 
4if9fff'  Ait  envoyée-  à  -Bois>^lo4kie, 
pntt  y  pwettdré  d«sinfor«iations  ««ir 
4ea.jdésorAre6  er^e- j^ëkige^oeftitiits 
daiHxxtté  vâle^  pa»  éas  ::mifitaîres. 
*BbV«iRi'à'Ea  Haye,  il  conlmuàcFeià^- 
ODST  levibnctéansidE  greffier -duiCon- 
asil^d^at,  jasqn%  l^lAiFidiaôn  if^at- 
ifa&Bes^eiril793.^0ttlui  i»8Ht,  à' cette 
.é|MM{aè,  ia^plâoe^e  secr^Mpe  xlu  €So- 
soifté^  »fat«'X«aipl«C4i*  leOansiBil- 
d'Ébitt;  fûais,  peu  partisan\du  nou- 
lyetu  ^areomeoient»  Molkrus  wefsma. 
'En^lTIMI,  il'se  retKfit'  arec  VanStra- 
Ien,au  Heldêr  où  se  trouvait  le.  quar- 
tAor^éoéoû  detVmmaé»  tm^o^ftmm, 
"ifin  de  doISoilter  une  ^îtiterverition 
^Ui  pût  ramener  Fancien  ordre  de 
ehMes.  Mais  leurs' effiiwtsiaiyfl^tiiilié 


'tfonerus  *  crut"  devoir 
se  rallier  au  poùvôit^  ëtabUjCt  il  ac- 
é<^ta, "en iSÛ2y  ia-^iacede  secrétaire 
des  Étàts^rovinciaux'  de  la  HoUan- 
4e.  Nommé,  en  1604,'  mcfmbré.du 
ccmseîT' des  possessioiis  de  la-  répa<- 
Clique  en  Asie,  il  fut  confirmé  dada 
cet  emploi  tous  '^lè  gouvernement^  ûe 
Sebitamelpeninok  (wy.  ce  nom,  an 
ISuppL),  à  ^ui  Ton  conféra,  eor  1806, 
la 'tJh'ginlé  de  grand-pensionnaire.  Ce 
pouvoir  ayant  cessée  «en  1l!806,  par 
félévation  de  Louis  ^  Bonaparte  au 
bône  de  HoDande,  Motterud  dèvètt 
membre  du  Conseil-  d'État i  peu 
'après  ministre  dé  rintërieur,' d  enfiti 
-minisfre  des  (Mt^s*  Il  *  fit*  ensuite 
partie  ^de  ht  çommisston  que  Napo- 
léoÀ  manda  S  Paris  t  pour  déltbérior 
sur  le  projet  qu'il  avait  foTXàé  dlÉh 
corporer  la  Hôtîandè  k  son  «ili- 
^ire.  D*abord 'assez  mal  accïâeifli  par- 
ce que  'Bonaparte  comuôsntit  son 
attachement  à  Fancien  gbuveinie- 
•ment'^  il-fut  iiëaAmoins  appelé,^  en 
•l§tl ,  an  Corps  légiëbtif^  par  4b 
département  deisBoucbesfiâWa-Mèu- 
9e.  Chargé  de  présenter  le  bud^  de 
'Cette  année,'  îi>  prononça  un'  discours 
fort  étendu,  où'il^  un  tableau  êiàél^ 
saut  dePétat  des  financés  de  l^nttpire. 
ikm  rapport,  cpii  futabilèitÂr^OilWrti 
enkri,  essuya  de  Vives  dAtîqBCS  en 
Angleterre^  <wlefcfernalï%e'fcjrsc 
^  '  remarquer  par  '  une  ^otûeh^nn- 
lente  contre  ce  budget  et  centime  étkai 
qui  l^avait  présentée  AldUîèraa  eri^en- 
wte  la  <fireetidR  despoÉits^et^oi^ 
eéea  dans  'les  déparlëmientl  ikbiiax- 
^iè,  ^noique  celée'  pa¥6^1ifi''fàt 
4étrangère.  Lors*  du  rétdhr-dé-  là-nAô- 
-son  de  Nassau,  en  iSê^"^  ili^ÊppM 
^ail  'ininii^lëi^è  cb  la  gimiefié^  H^kb 
^titre'^e  -ooiMliisÉaiw^éiiÀaH'la'  lif- 
^ecèni'  vsupréme  élant'  eéÊ&êé'^wa. 
)ptki^  héréditaife  «  d^eSiiige.  J[*<se 
^éeiyttpeii  apt^dèdii«ièéf«Bi]^6w 
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dMrpr  a«r  €oQMiM3âtat»  ^ont  U-  àfi^ 
vint  vice^rétideot^  en  1816.  Mol- 
ieni8;inourat  à  La  Haye  vers  1S30* 

MOLLET  (I<mbpb}9  lié  à  Aix»  ea 
FkHïvmief  le.  5  aovcmbre.  17$S,  fut 
è^abord  prafeaseur  de  pbysicpie  a« 
oolMge  ds  rOratoire  dans  cette  ville, 
et  passa  ^osuite^avec  la  même  qaaU-. 
té,  à  Ticole  icentrale  de  Lyon,  oi;  il 
enseigiia  loiig^teinpa.  Il  était  rentré 
dam  8» 'patrie  depuis. 4|uekpies  «Or 
nëe%jle»qaii  mourut,. le  30 janvier 
iSSUèi  On.  a  de  lui;  L  Étude  du  del^ 
ou  Coiauiisiance  de$  phéiomàmss  a«- 
tïïomomiiques  mise  à  la  j»Ttée  die  tout 
le  monde^  Paris,  1803,  'mS\  H.  Dis- 
tours sfOfiinfluenee'des  sciences  sur  U 
commerce  H  les  arts  y  Lyon>  1812,  in- 
8^.  UI*  £lo§e  historique  de  Jemn- 
Emmanuel  Qilibertj  Lyon,  1816^  iiuS9. 
IV.  Mécanique ..pfystque^  ou  Traijté 
eiepérimfnuîl  et  jmisoimé  du  mouve^ 
ment  et  de  ^i  équilibre  dans,  les  cçrps 
solides,  Airignon,  1818,  in^°.  V.  JST^- 
drauHque-fkysique^  ou  Connaissance 
des  phénomènes  que  présentent  les 
fluides^  soit  dans  l^état  de.rfquoSy  soit 
éems^^ celui tde. mouvement 9  I^on>  in* 
8^.  VL  Qfurs  élémentaire  de  phjrsique 
expérimentale  y  Lyon  et^P^ria^  1822, 
ifrS*.  VIL  Mémoire  sur  la  composition 
et  sur  {action  de  .la  pjile  voltâique, 
Lyoo,  1823^  iu^^  VIU.  Qnomonique 
ffmpÂifue,  ou  Méthode  simple.et  facile 
pour  tracer  lest^  ceânans  seUùres  sur 
teuw  sorte  de  plans,  en  ne  faisant 
usage,  qiie  de  la^rè^le  et  du  compas^ 
«aine  de  la  Gnomonique  analytiquey 
Paris,  1927,  in^.  -^  JifouLpR*  (Jean- 
iA>uis)j  Q^odÉnt  de  Gaaève  et  com- 
ott^  à  ia  cbaDQbre  de  cette  ville,  né 
eu  1728y.  et  port  en  17Z9».e6t  autew 
de  dmE.'.o]^visa^.. publiés  sous  .le 
voile  jà^  raiumyme  :  I.  Lettre  à  M, 
Jean-Jacfues  .  JFk^seau  sur  la  fête 
defw^^tf^  1761,  à4'oc(^ondetexfr' 


MM 


m 


m»pnmien  introduit  à.QeMèndavt 
la  miHoe  hvur^eoitej  Ç«nève4761t 
ki*8^  SU  lettrée  de  Softhie  A.  u»e  ék 
ses  emietf  Qeoèv%.  1779,  2vol.  iu-8!».. 
«^Moujnr,  dépntéà  ta  Gooveulioniia- 
tioualQ  par  le  dëpartemeul  de  lAls, 
vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI  l'ap- 
pel au  peuple,  la  déleutiou  jwqua  la 
paix  et  le  sursis  à  l'exéeution.  Après 
la  session  CQnventionneQe,^  il  se  r«lira 
à  Belley,  sa  patrie,  où  il  nnyunit  -eà 
mars  1834. .  M-^d  j. 

MOLLEYACT  (ÉnEm),  né  à 
Joui  en  1745 ,  avocat  distingué  du 
parlement  dç  Mancy,  fut  .suaint  de 
cette  ville  en.  1790,..  après  les  tnn- 
Ues  jsnseité»  par  1».  révolle  de  la  gar* 
nison  qui .  Youlait  .  forcer,  ses  chefs 
à  ^itter  le  commandement.  Peu  de 
temps  après ,  il  fut  i  élu  membjpe 
du  Direotoire  du  idépattàmeat  de 
la.  Jdeurtbe.  Le  manpus  de  Bouille., 
dans  sen  rappprt,  rendit  Justice  aojx 
efforts  qu'il  avait  faits. pour  maintenir 
Tordre»  MoUevaut  fut  appelé  au  Tri- 
bunal de  .cassation,  au  mois  de  mars 
1791  >  et  nommé  par  le  départe- 
ment de  k  Meurthe,.  leu'  sêptemfcfe 
1792,.député  à  k  €onventba nation 
nale.  Si  llûstoire  ne  cesse. de  âédâr 
les  régicides ,  il  faut  aimer  à  recon- 
naître le  c0m9ge.de  ceux. qui,  mHés 
à  une  société  si  cruelle,  osèrpot  ve* 
pousser  les  vœux,  des  méfibuits»  Mol- 
kvaut  vota  pour  la  détention,  p^i- 
dant  la  guerre  et  le  bannissement  à 
la  paix.  11.  Bxt  ensuite  d'avis  de  lap- 
pel.au  peuple.  On  sait  qu'il  n'y  avai( 
pas  4*autre  moyen  de.  sauver  la  vie 
du,  malhcureui^  priuce.  Û  énùt  au 
jnois  de  mars  1793,  n^embjcejde  la 
commission  det  Qoiiae  çbar^s  de 
l'examen,  des  arrêtés  de  la  comauine 
de  Parîaç  il  en  devint  bientôt  le  prér 
sîdent.  Cette  commission  ayant  été 
si^pprimée  sur  lerap^rt  de  Bar^e^ 
MoUefaut  iut  décrété  djurrestatioo  le 
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il^t  ttf» tMffs  la  Mik<iS  jtÉftlèt^ 
dbë  pepAaiilt  W  nièi«y  ea  BMCa^e;' 

de  ^fit  ée  Mêler  ro^âWessit^  8or^ 
lit  ée  cette  prison  "tDkmiairfe  tpiV 
pfècr  le  9  therniîéor.  Au  mois  ée 
mars  tW;  il-olMiàif  sa  réiik|%ratnm 
àlbLConvesItiott,  et  jf^eli  de  tempe 
S|»rèSy  en^fat  liommé-  secrétaire.  Par 
séfite  dfe  fa  'réélectiog  A»  deux  tiers 
o(Nit#nâ^iuieb,  il  passa  au^iOiisefl 
dçè  Aiifcièiis^  oà  il  Kit  saccesstremeirt 
éàà  seai'élafre  «t  président;  sorti  en 
tY96t»â  AitrééliianCkinséii  dèsCinq^ 
Ottts."Fk|r  suite  ««te  ia  réfolutibn  chi 
iB  brumaire  (9  nov.  IW^,  il'dévint 
menâ>redii  nouveau  Oorps  législatif, 
dont  il  cessa  dé  fàîr^  partie  en  1867; 
Ses  f  onctibns  Lé|;islati?es  11  passai  aux 
fbhctions  uni^eTsilaîres ,  plus  pacifi- 
ques et  alors  phis  avantageuses,  et  il 
reiAplit,  à  là  satisfaction  génél^le,  k 
{Aace  de  l^royiseur  dti  Lycée  de  fVan-' 
cy  9  oti  ses  compatriotes  -Im  fii«it 
un  acciïéfl  honoiiMe.  fi  fut  ehsinte 
nommé  professeur  dtilstoire  à*ia  fav 
ct^  des  Lettrés.  An  moment  des 
événemçnts  de  11M4',  chargé  de  con»* 
pfiimenter  Vi  comte  d*Art(»8,  il  accep^ 
ta  cette  midsibn  avec  via  plaisir  qm 
annonçait  qiiâ^^  avouant  été  ses  réti*- 
tfiblei  setiti^nents  pendant  toute  sa  vie. 
L'année  suivai^te ,  qumqu'il  n'y  eût 
ptos  aîi  barreau  aucun  de  ceux  qui 
av^en(  été  les  émules  de  ses  pre- 
miers ^ucQës,  if  ne  re^t  pas  moins 
de  se^  noutiftn^  confrères'  un  tftiioi*> 
gdage  d^^thne  ât  à  sa  hautie  réput»- 
tion^lls  f  élurent  unanimémenf  pour 
bfttohnier  de  îordre;  mailB  il  ne  jouit 
pas  ionç  -  teinps  de  cet  honneur, 
étant  (nort,  en' MIS,  à  la  suite  ifune 
Ipn^e  et  douloureuse  lAakdie.  fl 
était  nt^dent  du  bioireaii  gratuit  de 
çonsUTtatbn  Jpour  le^  pi^Ttes.  Outre 
un  grand  nombre   de  rapports  et 


d'opinSonrdans  nos  assèxÀUSsI^ii^ 
ntires  et  'de''inéldoirê8''JtiéHeiav^ 
(fà  ont  été  în^rinlés,  km  àdb'lMIè- 
1ratt^ttn  ^Mcowrs  sur  Us  réeotnpênset 
pronbfieé'iHa  ékttHhMii&n  ^s  prix -du 
fyvêe  întpérlèd'êe  ihinef,  l8My  ih- 
9^:  Le  recueil  dès 'mémoires  de')lfbl«' 
levant^  que  nous  kvt^ns  *sôus1ès  yenx^ 
montre  «n  Itd  un  ]briicoilitel|ë  ins^ 
fruit,  doué  d^  esprit  jeÉste  et  d'nti 
tadent  ferme.  On  >m*«hMi  'a¥ec  ira 
TfF' iuféiét  le  dtseoui^  qu'il'  pn)^ 
nofn<aiauK  4ygniéraH1es  déaori  It^lre^ 
lÛbélOdhetanit^anrieii  cnt^Saiii^ 
innoent  et  Saittt^ere  st  Kànèry,  P^ 
ri#,  léOS;  On  remarquie^  daî&l  ce  dis» 
cours  ta  joie  profende  que  k  cmiclu^ 
don  du  concordat  de  IMf  aralf 
produite  «n  Lorraine;  -  II.  '  dttlÉ^ 
Louis  Mollérant,  at^ouMîmi  tnem«' 
bre  de  rAcadé&ie'des^nnci^tlimè«t 
beUes-letJÙreà,  l'un  de  bos  pdètesleë 
phià  renommés, 'le  trAdocteèr  de  flfe^ 
néMé,  de  beaucoup  -de  poèmes  A«i^ 
ciens,  et  Tauteur  d'ohe  Jodle  d'on^ 
▼rages  estimés,  esif fils  diÉiMAne  llol^ 
levant,  et  lui  a  consacré  '  une  tto^ttoe 
biograpftdqne  à  la  tête  de  sa  «radnc^ 
tion  dé  ia  Vie  d'Agricola,  Parit,i€SSî 
în48i  A— 411.     -• 

9iCALipi<!>on8dé)éMft)0iSBier 
de  la  musique  de  la  chancre  de  Lonb 
XfV,  et  beau^père  de  Léonard  ftîe^, 
oAéier  comme  loi  delà  même  masF 
que.  M^  de  ddvjgné  en  Ibfie  memidn 
dans  une  kttre  ft  M"^'de^erignaB^*eB 
date  du  tféni&r  4074  ;  mais  elll!  W* 
iigure  son  nom,  en  récrivant  i4Miiiia 
celni  de  rillbftre  JToHèft.  12e  IMâs 
de  MoHîer  était  poèCe^  mnsicieo  Qt 
dansçor  dans  leSbaMbts  iéa  rok*^ 
arait  marié  sa  iille'Mfane*Blancti€f'da 
MoiH&r^  avec  Léonard  'flier|i>li'ti^ 
sa  si^ttutuT^  écrite  d»  MMiefftOiB  êik 
actes  puBlîcs'ii  la  paraisse  Ahkt^Ènh 
tache  fi  htris.'^' ddt  eoid^,'  éà 
cette  signatnre,'  cjne  'cest  par  ei'ieui 
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\  t'ont o^nmévlMCèt  mm^^^m- 

•paff  «fMBT.'-Sa'  #B«  Bliirie 

ffkuîiiiiv  ràd^  bilieto  :  4an»  eèlv»  da 
Xeoppi^'  en  4$M$  dàne  oëlaî  de  k 
JMlMf)  4m4^i^«M^lM»  cle  Mol- 
lier  tott^^OM  U'VWâiqae^esMfett^ 
OMpiièty  dans  flidifiatHtnadetqaflb 
i^t  'Xl¥  dakiw  t^mP9  ènBaUét 
du  31^/09,  têâ-lyvavec  Boesset;  dd» 
aiM.4l||ÎB|lës  dtB9  Ift  li^  donnée  a 
la  vaiali»^ Chtisfine  de  Suède,  danak 
aaniitli  de  Mi  Hetsçlinv  i  Asonne^ 
ai^«MiibreifiS6i  l«#  P(aimii  erao^li^ 
Mlel^  ttf  7  ;  les  aifB'da  balliet  à^M- 
tmtm  yi«%,  avec'Boènet  et  LuUt; 
Btn^en  et  Beryèrer,  mascarade  Mtié^. 
les  Airsdek  trag^^die  des  ut^mourrde 
Jéf^Uep^  ttJàSémfèéy  de  Bcyyer>  repr^ 
wnlé^  aurlbéàtre  da  Maiw,  en  1606; 
k  «aiMi<fiie  àrAnebrùfàèda  attachée 
a»T#elm*,*  et  délivrée  par  Pérsée» 
e«pè<v  de  petit  opéra  chanté  diesim 
ettisokiefirtytot»  kê  hÛM&L  SàfiËe, 
^  élail  femme  de  Léonard  ftier ,  j 
cbailia'  k  râle  d'Andromède/  Il  fait 
atiiMb*chailté  aà  Lonvre,  par  M^  de 
IBbkB^eB,  paroles  de  fablbé  Talkmant. 
Leok  de  Holier  moumtle  fè  atiil 
iWêHj  et  ft^t  khttmé  dans  Vé^ 
aMit^BultaAe;  25. 

,' «eiMAft  (âLur),  )f»Mdlog«e, 
«aqott  es  1874>  à  Ssentz,  duié  k 
'floogiiey  Hik  ^ittents  protestants,  il 
€««es  premières  éfwks  à  Goritr,  sons 
k'dmotkt»^  paatecfr  de  oette  tilk» 
^«fpar'CkiOlty'qai  feaaploTait  à  re* 
-ndr^fcw'dl^rwrtres  do  sa  version  de  k 
#tèlr«  «à'hottgnii.  CSétte  occupation 
vaus  QO^tt  fc«r  ks  tnir 


î«itt]*MiH)i4i|sc,^i^kyn^^ 
ae  peifceiîori&er  daftyWeeiknaksàiieè 
éiê  kag^œs,  didk eÉ  Aikni«gne;él 
fréquenta  soeœssîvenQieiiC  ks  aeadé- 
&IMS  éeWMMAerfÇy  Altdoif,  8«ras- 
iMHvv  et  Heiddiïerjf;  fles:d9iars  tef« 
■àRéi,  ii  fut  adm  au  ttûnistère 
4fntA^él&^ae  et  oMnt  ilne  voêalkA 
peur  Opperibeîm ',  oà  î!  iAiplit  jén 
même  temps  les  fonctions  de  reeteai* 
du  gymnase.  A  k  demande  de  iquël^ 
flnes^un»  de  ses  c<^Dpatrkiss ,  À  te 
diargea  de  doanei^  nne'notfreiknédi>* 
tionde  k  Bihie  hoiigroîse^  qu'il  ang^ 
menca  de  k  traduction  des  Aoufties, 
en  vers,  mesurés  sur- ceux  deilftlrait 
et  de  f h.  de'fiè2e,'afin  quHb  pussent 
"être  chantés  sur  ies  airs  de  Goodi^ 
md  (iroj.  ce  nom,  XYHt,  i7d);de  k 
traduction  du  èàtécki^ke  de  IfeMèl^ 
l>erg«t  des  prières  en  usage  ààttê  les 
élg^lises  de  Hongrie.  Gette  téditibn  ftft 
imprimée- à  Hanau,  en  1608,  in^^; 
tons  1^  etemp^res  afont  été  trans- 
portite  en  Hongrie,  Hà  sont  très^rares 
dtins  les  autres  parties  dib  fB«£N)p<S 
et  même  en  Allemagne.  MoInSÉt  en 
donna  nne  seconde  éilitien^  Oppetf* 
heim,  1612,  in^.  PÉrmI  se»  autres 
ouvrageSyon  dntingne  :  L  Nùvœyrtim-' 
matioûs  un^aricût  iîbri  dtio^  Ha^ifu, 
Î6i9,  in^8^,  rare.  IL  Syttecia  ichoêai' 
ticu^  Hdddhei^,  1621,  in-d*.  Celît 
un  recueil,  devenu  trè84'are^  d*opuâ* 
cules  wxt  fédueation  des  en&nts. 
Freytag  a  donné  k  descrfptioh  dé^ 
taillée  de  ce  volume,  dans  ks  Anatee^ 
ta  littêraTia,eù6.'ltl.  IHtH^narium 
unjarieo'tutinumy  Francfort,  1644, 
în-8*.  Ce  lexique  a  été  réimprinié  plu- 
sieurs fois.  L'édition  ta  plus  recher- 
chée est  éelle  de  NurenÀerg,  170|S, 
â  voL  in-S%  qui  contièht,  de  plus  que 
lés  précédentes,  le  gtetet  TaUemand, 
ajoutés  par  Péditeur  i.  Beêr;  elle  est 
intitulée  :  Dietio^nariufêt  quadriiinduie 
laêinO''  kun^dirieo  'graeio-  ftrmanieum* 
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1^  M» 

Oq^Jgmrn  la  4#lede  k  tt#ft  de  BM- 
ma*}  Ti  àvait^épbtis^f  la  pelîtfr-âlle  âp 
MVant  p6orge$,Kji%«r,  oà  (Hvig^^ 

MOfâYN  (Phssiie  1^),  <9urftomioé 
fc  Fi«wj<,  pânft^e  et  igrsvenr  à  l'eau* 
la»4e,  naqtdt  à  EaHem^  ven  t600;  Il 
cultiva   l&  paysage  avec  beàucçot^ 
destteefl^et  «e  ftt^tegewBufte 
grnde  r^iotatioii*  K>  qui  dMogué 
M0  oomgiaft,  e«M  là   transparenoè 
^es'eî^ds^la  légèreté  et  le  vaporeux 
de  ses^  iomtaiki8i  les:devi!nt<>  touehéi 
avec  vïgtteur  et  fertfteté  j-  a^tt^ent  k 
V^  dé  temesBhht  et  dciinettt  éa 
piqiMBlVà.aes  eanpositioQa.  Se»  %nr 
m,  d^aipoMii^  SQnt  exécutée»  av^ 
e^rifr  1^  finesse,  et  i^rocheRt  de  i# 
pei(totimi:de'Vaii  den  Vjplde^qu'A  It^aiC 
pH»  fi^  itopdèlp  dan»  sa  manièi^ 
de  §nnw.  Les  tausffotteaqii'il»  exé^^ 
cméijB»  dans  le  ^ùl  decé^maltie,  «oiit 
U^JfedMrokëe»  et  sef^fH  vftmtàNfâet 
pav  de^!>eaux  eflfets  de  claip^c^eM^ 
Ce  M}nt  deux'  suites  de  ifÉiatfe  heàuat 
pàysm^f  OÊrnéek  de  joUesfigui^es  et  ife 
fahtiffuesf  Xnnt  in^^Êolio ,  eo  tiWers^ 
et  1  autre  gtaad  iii4<**  Van  den  Velde 
a  ^vi  dfaprè»  lui  tÉtùiU  dés  tv»^, 
%9i  eSet  de  Avit,  in-loilio^  et  le  mlwie 
i4i|et  avec  de»  enfants  qui  dansent, 
ég^emeftt  in4»k^li»B  beén^s  <épreA^ 
vea  «lu  »wit  ti«è»49re»/  »— r>  MotTit 
(PtanvX  W^i^voitBé  Temjmta  dU  Teit»- 
p^tef  peîfotre  de  Harlesi^  fils  du  pré«' 
cédeot^  naquit  en  1637.  Son  père  fut 
»0Q  tnaitre,  et  jbi  fit  faire  àesi  rapt^ 
de»  pro|;rè8r<qua  lejeane  Molyn  étfÂ 
ire^pôdé  cmniM  lifi  prodige.  Le  genre 
de  àieyders  le  aéduisit  d  abord  ',  et 
ses  chasse»  au  «n^lidn  de  grandeur 
natfwvUe,  élaîeiitreebeivhées  àVégal 
de  ceB^  de  cethabli»  artiste.  Il  Faii- 
ratt  même  remplaoé  dai^s  rèstime  de 
amateurs,  mai»  il  abandonna  cette 
n^anière  pçur  peindre  des-  otagG8>  d»» 
t'eflBipétes  sûr  mer,  des  scènes  ae  bef- 


pg9%  «l^^fMrçiidteeB  iliî9l#d^^ 
qàî\eir0yait  ph>pre  à  inspirer  la  ter^j'  ^ 
l«àr  oa  la  pidë.  Le  .désir  <^  voir  11-  *^ 
tafie  Itd  fit  abaiidohnqr  »a  vilAe  na*-^ 
tafe  ;  3  tt'averéa  d^akord.  là  jaofla^dê 
et  Ui  ^lan^re ,;  qb^ervanl;  les  ouvra.- 
1^  dès  mefllexur»  peîntr^  ;  ifpassa^ 
eo^uitif  en  Itai&e^  Arilvé  à  llom<e ,  il 
ré^Qt  d^abfndoYÎàer  U  r^igion  vè- 
formée^  pour  obtenir  des  t!ravau;K,.  ^ 
conversion,  Jointe  II.  àon  mente  rëel^  * 
lui  attira  en  ékx.  la  protècl^on  dti  ' 
duc  de  Braç0aMd;  â  acquit,  fil  4^  4ç 
tetnps,  une  fô^ùoé  c^^n^déi^lé  •  €Ejt 
il  ;reçn^méiàe  du  î>apeiç  tit^e  dé  <^^ 
valiër.  Il  se  n^airia;  et,  aj^rès  tip  si^^ttr' 
de  plusieu^i^s'  années  >,  jl  ;s6  c^etinuia 
^  se  rendre  à  "Géties^  dû  sa  répti[tatii|n  ' 
kn  .obidnt  j'aéctl^il  lé  plus  ^lonoraU^. 
Il  aurait  'pu  Jouir  d^  sort  lep1mJ]|eii- 
'  reœc,  s*ît  notait  devepù  éperdi^aMjo^ 
amonreuiL^  d'une    daùie /génoise  :  ^it 
tenta  tous  les  moyens  de\|a  sëdi^î^ei 
ne  jionvant  y  parvenir,  3  iqi  pvppo^ 
'  enfiii  deTépotisçr,  qupiquonW^qK 
râft  pas  qtt^  ftt  marié  et  quei»,  te^r 
mé  vécut  à  JRora^  Lorsque  h^ç^èfà^ 
lui  eut  rej^ésenté  Tobs^e  qui  «^00- 
posaîtitoiir  union,  Ç  résol^tjdjfle 
. .  surmonter'  Si  quelque  ^prîjf:^  jg^^êe 
fût.  Ayant  trouvé  'im  boninM  p!q^ 
le  seconder,  il   écrivit  à  si^  é^nuiié 
de  venir  Ib   relqitidre  et  de  fiipk)^^. 
avec  cotiâahce,  la  personne  ^^itt! 
remettrait  sa  lettre^  Geljte  ien(ij|D^,i|^ 
aimait  sdgn  itifri,  s^èj|ppfess%'djj|bi^ 
à  ses  oi:<Ii*ès,  mais  rlln^Â^r  Bnmpriurff 
pendant  le  voyage.  ]^%é  Jk  j^^^ 
qui  avi^t  couvert  ce  crjiM   %^^ti)^ 
çoÀ  se  fixa  si^r  Molynj^  utotM^ 

;  miç  en  prîsqn,  et,  .apf  ^s  Ja  ç  " ^^^ 

^  de  Son  forfan,  condamné  Jt 
du«  Mais  nntérêf  âu'ioigpii^  m 
talen^  les  jifstencjs  deïa,ijplA^^ 
GÔne^  et  les  pr^^i^tes^4^çi^«4i|p^ 
comte  d^  ^eBa;^oj^|jOT%  4l^ 
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ledk^âoiteDèe.  Il  fot  seulement  coor 
damliié  a  une  prison  perpëtaelle'  Le 
hasard  rât  Teo  délivrer»  aa  bout  de 
seÊÉe  ans.  Lchts  do  bombardement  de 
Gèies  par  Louis  XIV ,  le  doge,  çnÂ- 
gnant  1  uicendie  de  la  ville,  fit  onnv 
les  prisons^  Molyn  en  profita  pour  se 
réfugier  à .  Plaisance.  Gorrigéptf  cette 
sévère  leçon»  il  se  livra  désormais  à 
la  pratique.de  son  art,  sans  se  laisser 
détourner  par  les  passions  qui 
avaient  si  cmeHement  agité  sa  jeu- 
nesse. L'affaire  pour  laquelle  il  avait 
été  condamné,  lui  fit  donner  |e  nom 
de  Pierre  de  Mulierilms^  sous  lequ^ 
il  est  également  connu.  On  ^  remar- 
qué que  les  tableaux  quil  exécuta 
dans  sa  prison,  où  il  ne  cessa  de  se 
livrer  assidûment  à  la  culture  .de 
son  art,  remportent  pour  le  goût,  la 
composition  et  .le  colori^.,  sur  tous 
ceux  qu*i!  avait  peints  précédemment, 
ir  surpassa  tous  les  Itatieas  dans  les 
scènes  de  bergeries.  Pour  parvenir 
à  cette  vérité  d'imitalioj|i  qui  fai|  le 
change  de  ies  ouvrages  »  u  étudiait 
constamment  tous  les  phénomènes 
de  la  nature.  Si  un  or^ge  se  déclarait, 
il  se  rendait  en  pleine  campagoç  pour 
en  copier  tous  les  accidents.  U  s  atta« 
chait  à  i;endre  les  ipasses  sombres  des 
nuages  édairés  par  un  dernier  rayon 
do  soleil,  tandis  que  de  vastea  ombres 
se  projettent  d^ns  la  campagne  et  ne 
laissent  dans  la  lumière  que  les  points 
nécessaires  pour  donner  du  relief  et  de 
la  vigueur  aux  fiibriques,  aux  différents 
plans  du  terrain.C'est  à  son  talent  parti- 
cu^r  pour  rendre  ce&scènes  difficiles, 
qu'il  doit  le  surnom  de  Tempesta  que 
lui  ont  douné  les  Italiens.  Il  ne  négli- 
geait jamais  la  perspective,  et  les  ani- 
maux, qu'il  ^ignait  très-bien,  étaient 
toujours  disposés  convenablement,  au 
point  de  vue.  Alexis  de'  Marqhis,  Loca« 
telli  et  2ticchareUi  paraissent  avoir 
indtë  son  procédé  d*édairer  les  d>jet8 
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d'une  manière  piquante.  Molyn,  sur 
la  fin  de  ses  jours,  s  était  établi  à  Mi* 
kti,  où  le  comte  de  Mdia,  qui  Pavait 
si  bien  servi  lors  de  son  procès,  le 
prit  de  nouveau  sous  sa  protection. 
Il  mourut  flans  cette  ville  en  1701» 
P— -s. 
ilOMBRITIUS  ou  MoM^iuo 
(BçaiNo),  poète  et  philologue  distin* 
gué  du  XV*  siècle,  sur  lequel  on  n'a 
que  des  renseignements ,  incomplets, 
naquit  en  14âl^  à  Milan,  d'une  famille 
patridame.  Il  acheva  ses  études  à  l!a* 
cadémie  de  Ferrare,  où  il  donna  dea  ' 
preuves  de  ses  heureuses  dispositions 
pour  les  lettres.  D'aprè%.  un  passage 
de  la  grammaire  grecque  de  Lascaris, 
on  conjiîcture  qu'en  1461  Mombri- 
tius  était  revélu  de  quelque  dignité; 
mais  Baillet  setrompeen  le  faisant  con> 
seiQep  au  sénat  de  Milan  (v.  les  Juj/e* 
meni$de$  savmnti).  L'auteur  anonyme 
d'une  iéttre  inséré^  dan#  les  AMnoim 
de  Trévoux,  décembre  1763,  dit  qai 
professa  les  belles-lettres  à  Ferrure  et. 
à  Pavie.  Mombritins,  forcé  de  cher-^ 
cher  dans  ses  talents  des  ressourcés 
pour  subsister,  y  donna  peut-être 
quelques  leçons  die  rhétyirique;  afeais 
son  nom  ne  se  trouve  pes  dans  la 
liste  des  professeurs  de  ces  deux 
villes*  D'après  ce  que  nous  savons  de 
ses  travaux^  il  est  probable  qu'il  s'oc« 
cupa  d'abord  de  la  révision  des  ma» 
nuscrits,  et  que  plus  tard  il  devint 
correcteur  dans  une  imprimerie.  En 
1481,  suivant  Sassi  {Histor.  Typoffn 
Mediolan^  146),  Mombritius  fut  nom^ 
mé  professeur  d'éloquence  à  l'acadé- 
mie de  Milan,  où  il  succédait  à  Fr« 
Philelphe;  mais  Philelphe,  èommt  on 
le  sait  (voy.  ce  nom,  XXIOV,  SU), 
avait  quitté  cette  ville  dès  1471^  pour 
aller  à  Rome  renftplir  une  chaire  de 
philasophie;  et  il  n'est  pas  probable 
,  qu'on  ait  attendu  éept  ans  avant  de 
lui  donner  un  successeur.  Georges 
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Meni)brei»plaga.M^britiiM  en  14A9. 
On  présun/e  que  cette  da^e  est  celle 
de  sa  mort.  Quelques  fragments  de 
iettres  de  Pecepobrio  (voy,  ce  nom, 
X,  $30),  puj^liés  par  Sassi,  montreAt 
Testiine  qu*il  faisait  des  talents  de 
Momibritius.  On  lui  doit  des  éditions 
des  Summulœ  de  Paul  de  Venise,  Mi- 
lan, 1474  ;  de  Touvrage  de  Solin  :  de 
Mirabilibus  mundiy  Ferrare  (1474); 
des  Scriptores  Historia  Augustœ^  Mi- 
lan (1475)  ;  de  la  Chroniqvbe  d'Eusèbe^ 
ibid.  (même  année)  ^  et.  enfin  du  G/os- 
saire  de  Papias*.  Toutes  ces  éditions 
sont  rares  et  recherchées.  Les  autres 
ouvrages  imprimés  de  Mombritiua 
sont  :  Hcsiodi  Theogonia  latinis  hexa^ 
metris  reddita,  Ferrare,  1474,  in-4*, 
première  édition  très -rare;  elle  na 
point  été  connue  de  Sassî,  qui  en 
cite  une  sans  date,  in-4^.  Cette  ver- 
sion a  été  réimprimée  plusieurs  fois 
a  Bâie,  dans  le  XVl*  siècle ,  avec 
les  poèmes  d'Hésiode.  U.  De  Domi^ 
nîca  Passione  Ubn  F  (Milan,  vers 
1475)^  pet.  in-4^.  Ce  poème  est  en 
six  hvres,  quoique  le  frontispice  n  en 
annonce  que  cinq;  il  a  été  réimprimé, 
Leipûg^  1499,  in-4*'.  Freytag»  daQs 
ses  Jnalecta  litperuria,  607,  témçigne 
le  désir  d*en  voir  publier  une  nou* 
véile  édition;  on  ignora  si  ce  vœu  a 
été  rempli.  ULSanctuarimn^  sive  Viw 
sanetorum  (Milan,  vers  1479),  2  voL 
in-fol. ,  ouvrage  très -rare.  On  en 
trouve  la  description'  dans  la  httm 
anonyme  citée  plus  baut^  ainsi  que 
le  passage  de  la  légende  de  saint  Ni« 
caîse,  dont  l'omission,  qui  ue  peut 
être  attribuée  qu  a  Timprii^eur,  reiui 
défectueux  la  plupart  des  exemplaires» 
Le  cardinal  Bellarmin  a  beaucoi]|> 
profité  du  travail  de  Mombiitiiis,  pour 
la  rédaction  du  Mar^rologe  romain^ 
Les  Bollandistes,  D*  Ruinart,  BaiUety. 
Lenglet-Dufresnoy  s'accordent  4  le«ier 
Texactitudè  quil  a  rnifUB  4an*  nm  v<^> 
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coaO.  IV.  Thtfsnoâi€éinpmèmiiku^ 
Uif  tfuon4itm  J)<inùni  Galet»  Mmnm 
Sffortim^  Miûn>  1504,  ia^«.  Panni 
«es  manuscrits  conservés  à  la  bibli»* 
tbèque<  Ambreisienne,  on  se  oontea- 
t^a  de  citer  ime  traduction  latiae  de 
la  ÇiwmMBÎre  de  Lascaiis,  deux  Épir 
thalame^  et  un  poème  endonze  li* 
Très»  Inikulé  Memido^j  etc^  parce  cpe 
Momus  e»  est  le  prtnc^ai  perftQiv* 
nage.  Dana  oe  peème,  lauteor  passe 
ep  revue  les  défiants  des  femmes; 
meia  on  peut  présui»er  qu'il  a  coi»- 
servé  qiwlqves  ménai^emenlSi  puis- 
qu'il a  dédié,  son  ^Hivrage  àBonae 
Sforce,  ^nse  de  6aiéas,  doc  de  Mi- 
lan..  Il  croyait  être  le  premier  qn 
«ût  osé  traiter  un  sujet  Si  délicat;  et  il 
s'^ppbudit  de  son  coBva^e  dans  ee 
vers  du  prologue,  pubUé  par  Sasai  : 
Pr^Rutego  AtfMtf  m^fiiaw,  iidISo  néockfilMS 


fotreJes  auteurs  indiqués  dane  le 
eoqrs  d^  cet  article,  on  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détads  Argellatî» 
Sisript^r.  Medioha^  V,  939^  et  11^  âMKKT. 
W— s. 
MOMPfR  (JossB  de),  sornttmBié 
Cenmtgty  peintre  et  graveur  à  Tean- 
forte,  ;  naquit  à  Anvers  en  15M.*  Il 
devint  un  des  bons  paysagtttea  de  son 
temps.  Ses  premiefs  ouvrages  sont 
d'autant  plus  précieux,  que  Jean 
Breughel  et  David  Tenier»  le  père,  les 
ornaient  ordinairement  de  petites  fi- 
gures touchées  avec  esprit  II  avidt 
d-abord  adopté  la  maniés^  finie  de 
peindre  de  ses  compatriotes  ;  mais, 
croyant  que  ce  style  manquait  dTefiet^ 
il  adopta  une  exécution  plus  large , 
plus  expéditive,  et,  quoiqÉe  ses  m»- 
vniges  fidts  dans  cette  manîère  soient 
à  une  oertaîne  distsnoe  eu  plàs  hA 
•eflbt,  Us*  furent  moins  goâlés  cepen- 
dant tle  ses  contemporains  que  ses 
pnmiers  euvrages.  On  1«  reproche 
a«so:jii8tîded'avi»«r  «mpi^yétrop  son. 
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vent  les  jaunes,  et  d*aToîr  la'  touche 
nKmotoiie.  Atalgrë  ces  défànts^  il  n'en 
est  pas  moins  considéré  comme  un 
habik  paysagiste.  Il  était  heureux 
dans  le  choix  de  ses  sites,  riche  par 
l'étendue  qu'il  donnait  à  ses  compo* 
skions,  intelligent  dans  la  distribution 
des  lumières,  et  plein  de  science  dans 
l'art  de  dégrader  les  tons*.  On  connaît 
de  lui  les  Quatre  saisons  et  les  Douze 
mois  de  Vmnnée,  Ces  derniers  ont  été 
grav^  par  Ad.  Golkert^  et  Jacq«es 
Gallot  les.  a  paiement  réproduits. 
Momper  luinméme  a  gravé  avec  es- 
prit plusieurs  eaux>4brtes,  parmi  les- 
^pelleson  estime  surtout  on  grand 
paysage  entouré  de  rochers  énormes 
et  orné  de  figures*  Cette  pièce  grand 
in-folio,  gravée  à  gros  traits^  est  fort 
rare-  P— s, 

MONACO  delV  Isùle  d'Oro  (U), 
de  Fillustre  famille  des  Cibi  ou  Gybo 
{voy.  ce  nom,  X,  393),  de  Gênes,  na- 
quit dans  cette  ville,  en  13â6/  et  se 
fit  religieux  au  monastère  de  Saint- 
Honoré,  dans  les  tles  d'Hyères,  d'où 
lui  est  venu  son  surnom  de  moine 
des  îles  d*Or.  Dans  cette  retraite,  il 
se  livra  sans  distraction  à  Tétude  des 
lettres  et  des  arts,  et  se  rendit  célè- 
bre comme  rel^eux,  poète,  historien 
et  peintre.  Le  Giotto,  à  qui  Ton  doit 
la  renaissance  de  lart,  avait  peint 
d*une  manière  supérieure  les  vignettes 
dont  il  était  d'usage,  à  cette  époque, 
d'orner  les  manuscrits.  Notre  reli- 
gieux s'adonna  à  ce  genre  de  pein- 
ture, et  y  réussit  au  suprême  degré  ; 
il  cultiva  d  autant  plus  volontiers  cet 
art  qu'il  était  un  fort  habile  calli- 
graphe.  Dans  les  moments  qu'il  ne 
consacrait  pas  à  la  prière,  il  se  reti- 
rait dans  une  des  petites  tles  voisi- 
nes, avec  quelques  compagnons 
choisis,  et  s'occupait  à  dessiner  et  à 
peindre  les  points  ^de,  vue  les  plus 
icmarquablo,  ainsi  que  les  plantes» 
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les  fleurs,  les  finiits>  les  oiseaux,  les 
insectes,  les  coqmUages  et  les  pois« 
sons  qu'il  rencontrait,  et  se  servait 
ensuite  de  ces  dessins  pour  omef  les 
manuscrits  qui  lui  ont  mérité  sa  16- 
putation.  Le  monastère  de  Saint-lîo« 
noré  possédait  alors  une  bibliotliè  • 
que  qui  passait  pour  être  une  des 
plus  riches  et  des  plus  vastes  de  l'Eth 
rope;  elle  avait  été  enrichie  douvia- 
ges  précieux  dans  toutes  les  sdenœs 
et  dans  toutes  les  langues,  par  les 
comtes  de  Provence  et  les  rois  de  Na* 
pies.  La  garde  en  fut  confiée  à  Gf  bo. 
En  la  mettant  en  ordre,  il  y  trouva 
un  livre  contenant  les  généalo^es, 
les  alliances  et  les  armés  de  toutes 
les  plus  illustres  fEunilles  de  France^ 
d^Aragon,  d'Italie  et  de  Ftt>vencef 
ainsi  qu'un  recueil  de  vers  de  plu-* 
sieurs  poètes  provençaux ,  réunis 
par  Ermete,  noble  provençal  qui 
avait  été  religieux  dans  le  même 
couvent,  et  sorT  prédécesseur  dans  la 
conservation  de  la  bibliothèque.  U 
joignit  à  ce  recueil  la  vie  et  lès  ovj» 
vrages  dé  quel<pies  antres  poètes  de 
la  même  contrée,  en  fit  une  copie 
magnifique,  sur  parchemin,  qu'il  or« 
na  d'excellentes  miniatures,  et  l'offirit 
à  Louis  n,  père  du  roi  Bené.  Les 
copies  de  ce  livre  se  sont  multipliées 
par  lasuite.  Son  travail  ne  se  borna  pas 
à  rassembler  ces  ouvrages  écrits  dans 
des  dialectes  difit^nts;  versé  dans  la 
connaissance  dé  chacun  d'eux,  il  oor«^ 
rig^  les  erreurs  des  p^miers  cophi* 
tes,  et  parvint  à  restituer  la  véritable 
leçoti  de  chaque  auteur.  Nostrada** 
mus,  dans  son  Histoire  des  portes 
provençaux,  dit  que  l'on  doit  au 
moine  des  îles  d*Or  l'intelligence.  deB 
auteurs  dont  il  a  recueilli  les  oeuvreSé 
Il  composa,  en  outre,  une  histoire 
des  l;iauU  ftits  des  rois  d'Aragori^ 
comtes  dePtov^çei  ainsi  qfk'an  fivre 
de  l'Office  de  k  Vierge^  «roé  depein- 
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tures  exceUentes.  Il  en  fit  don  au  roi 
de  bïaplesy  Louis  II  et  à  la  reine  Yolan- 
de, son  épouse.  Ces  deux  souverains, 
cliarmës  de  ses  talents  et  pleins  d'es- 
time pour  ses  vertus^  cHerehërent  k' 
lattir^r  auprès  d'eux  ;  mais  il  ne  vou- 
lut jamais  quitter  sa  retraite.  Il  y 
mourut  en  1408.  P— -s. 

MONACO  (MrcBXL),  littérateur, 
était  né   à  Capoue,  vers  la  fin  du- 
XVI*  siècle.   Ayant  embrassé  Tétat 
ecclésiastique,  il  fut  pourvu  d'un  ca* 
nonicat  dans  sa.  ville  natale  et  parta- 
gea sa  vie  entre  ses  devoirs  et  la 
culture  des  lettres.  Admis  à  l'Acadé- 
mie des  Jtapiti,   dans    un  voyage 
qu'il  fit  à  Naples,  il  y  lut  un  panégy-- . 
Hf  ue  de  sa  patrie.  Cette  pièce  ne  fiit 
imprimée  qu'après  sa  mort,  Naples, 
1665,  in-8%  avec  quelques  épigram- 
mes  d  diverses  poésies,  oiï  l'on  trou- 
ve de  l'imagination  et^pû  sontéoites  ' 
avec   élégance.   Mais   l'puvrage  qcû 
fait  le  plus   d'honneur  à   Monaco, 
c'est  son  histoire  eccljésiasdque  de 
Capoue,  intitulée  :  Saru:tMiarium  ca--  ; 
piiànum,  in  quo  sacrm  res  Capuœ^  et 
per  ocauionem  plura  ad  diversas  ci- 
vitatès  '  regni  pertinentia   et  per  se 
curiosa   càntinentury  ON^aples,    1630, 
in-4%  âg.  Ce  volume  est  rare  et  re- 
cherché des  amateuvs  :  il  faitt  y  join-  ^ 
dre  un»  supplément,  que  Tauteor  pu- 
blia en  1637,  sout  ce  titre  :  Meco-  > 
^nitio  SanctuarU  capuani,  in  i^na  mul» 
ta  in  priori  ediiione    desiderata  vt- 
dentur.  W — s. 

MONACO  (PisaRs),  hidbile  gra- 
veur, naquit,  en  1720,  à-Bellkbo. 
ApH»' avoir  visité  Bome  et  les  prin-  * 
dpales  villes  de  l'ItaUc,  il  s'établit  à 
Venise  où.  ses  talents  le  firent  bien- 
tôt maaUtte  d'une  manière  avanta- 
geuse. Il  était  inspecteur  des  mosaï- 
quea  de  Saint-Marc,  lorsqu'il  mou- 
rut, vers  ISOi,  dans  wtt  âge  très- 
avMfié»  Outre  un  assés  grand  nom*- 
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bre  de  portraits^  ona  deeetaitiilc  ; 
Eaccolta  di  ttampe  copiate  da  ^U. 
ori^inalif  in-fbl.  Cette  suite  des  meil-. 
leurs  tableaux  des  calHnets  de  Ve* 
nise  est  assez  rare  :  les  exemplaires 
avec  la  date  de  1743  ne  oonliènnént 
que  $5  pL;  ceux  de  1763  en  con- 
tiennent lia.  Le  même  recueil  re- 
parut, en  1772,  avec  un  nouveadk 
firontispiee.  Toutes  les  publications 
de  cet  artiste  ne  sont  pas  d'un  égid 
mérite.  Vf — ^s. 

MONACO  (HoiroBi^GAnuEX  Gaf 
BULm-MATionoa,  prince  de),  duc  de  Va- 
lenUnois  et  pair  de  France,  naquit  à 
Paris,  en  1773,  du  prince  Honoré*. 
Charles  et  de  Louise  d'Aumont  AyanI' 
perdu  son  père  de  bonne  heure,  il  Joî 
suceé^  dans  sa  petite  souveraineté,, 
que  les  événements  de  la  révolution 
française  vinrent  bientôt  hd  enlever. 
Après  avoir  mené  une  vie  erran* 
te  «t  <^8cure  pendant  toute  la  pé- 
riode de  la  république  et  de  l'em* 
pire,  il  dut  au  prince  de  TaUeyrimd 
et  probablement  à  des  concessions, 
obligées,   d'être   réintégré  dans  Uê , 
droits.  Ce  diplomate  demanda  po- 
sitivement au  Congrès  ,de  Vienne  , 
en  1815,  que  Monaco,  Rooea-Bruna 
et  Menton  fussent  rendus  à  leurs: 
anciens  seigneurs,   sous  la  protec- 
tion du  roi  '  de  Sàrdaigœ  ,  qui  de-  , 
puis  lors  y  enti*âtient  une  gamisoii 
[voy.  GaiifALDi,   LXVI,   110).    On 
raconte  que  le  prince  de  Monaco, 
retournant  dans  ses  États,  se  trouva  à 
Fréjus  le  jour  même  du  débarque» 
ment  de  l'empereur.  Interrogé  pit 
celui-ci  où  il  allait.  Honoré  répondit  : 
«  Dans  ma   principauté.  -—  Et  «i^i 
dans  mon  empire,  »  r^plîlqua  Napo- 
léon. Le  prince  de  Moûaco,  créé  pair 
de  France,  par  Loiiis  XVUE,  dès  le 
4  juin  1814)  fut  quelques  années 
après  âevé,  par  Ferdinand  Vn,  à  b 
dignité  de  grand  d*£ipago|i».  de  pre- 
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Dière  "cllMe.  Quoique  éël^liàtàire,  it  tm  stijet  '  profane.  Pèrsonhe  nV  ja* 

tmxfà  ieê  tè^eùiSa  trop  eidgiSs.  Pou^  mais  approché  davantage   du  siylé 

l0B  itugaientêry  il' mit  un  impôt  mt  d'Andrë  Sacchi'l  sur  lequel  il  Tem-^ 

PopofrfatîôD  des  principaux  produite  porte  même  par  la  yivsidtë.  Les  mou* 
agricole»;  céda  au  roi  de  Sardaigné  ^vemeùts  de  ses  figures  sont  pleins  de 

la  manufacture  des  tabacs,  moyen-  Yariété,  et^  quoiqul!  n'élude  aucune 

tant  une  k^të  annnelte  de  iÔ^OOO  des  difficultés  de  son  art,  il  est  tou- 

fraûcs;  et  acobrdâ  le  monopole  de»  jours  naturel  et  gracieux;  il  se  fait 

Mé8  à  un  négociant  dé  Àfirseiile,  quf  remarquer  par  la  puissance  dû  clair- 

CMtttmît  &  lé  loi  payer  50,000  francs-  obscur,  et  peii  de  tîntes  lui  suffisent 

par  an.  En  ov^tre;  û  fit  exiger,  potir'  pour  donner  le  relief  et  la  vie  a  tout 

le  visa  iès  passeports,  une  rétribu*'  ce  qu*il  représehfe.  Parmi  les  nom- 

tion  de  deux  francrs ,  TârltabW  impôt  breux  ouvrages  dans  lesquels  brillent 

sorle»  vo^ageurtt  qui  entrent  ieft  sor-'  ces  diverses  qualkâ,  et  qiii  font  de-' 

teèt'd^  ses-'  Ëtat^  en   moins 'd'nifie  mander  pourquoi  cet  habile  artiste 

beiire.  La  qualité   de  souverain  MV  n'est  pas  plus  connu,  on  peut  cifèr  la' 

ddànah  h  âtoît  'de  battre  momiaie.  peinture  des  chapelles  formant  les 

Ifâfiieureasement  les'  sous    â    don'  stations  du  calvaire  de  Créa,  à  trois 

effigie,  s&tis  le  ilom  d'Hoiioré   V;'  milles  de  Moncalvo.  tl  y  fil  ses  ^re^'^ 

aylMf  traversé  lés  'frontièreè'  de'  ses  miers  essais  de  )a  peinturé  à  fresque,' 

feali,  te  irépatidifent  en  Trartce  et'  geiire  qui  exige  tant  d'expérience' et 

arrit^èrent  à  Paris,  bù'Fon  né' tarda  de  promptitude  dans  iWécutioà.  En' 

pa«  I  déco^ïrrir  que  feur  tuteur  ri'é-  '  eflFet,  dans  la  première  chapelle,  où  il* 

tait  pâli  l^ale.  Dfepifié'lors,  poiirsuî- '  représente  là  Vierge  encore  dans  fen^ 

ai  à  odraàce^  ils  sont  rentrés  *dan^'  fance^  consacrée  danè^  le  temjllé  du" 

lefMys  qd  les  avait  fabriqués  et  où  '  Seigneur ,    on'    aperçoit  "  ùnè  iiîatn' 

la  défiance  dès  Voisins  fës  tient  par- ^  înèipâ^imeiitéé  qUi  ne  sait  pbiift  éii-* 

<IQéit«' Att  reste,  le  prince  de  Mb^  core  assorti]^ leë  teintés ,  et  là  châtiée,  ' 

naco'fituifî  lisàgé  louable  de  ^a  fçr-'  en* se  éécba»t,  a  dévoré  les  fcoulèurs:' 

tniie.  L'ét^^lisSeBïént  qtfil  fbndA  en  *  Dans  fa  seconde  dia{)dlé, où  Sa  jp'eint 

Noratabdie  |)our  Textirpatioii  delà*  ies  Épousàitlei  Ué'^a  Vîetge\  6fd  yok* 

«neûdlcité,  ek  fotfvrage  qu'A  pnWfîà  à  '  qù'it  a  évité  sa  première  *  erreur  :tt' 

«  Aijèt  en  1810,  Iti^  «ssîgnetff  uri*  se  perfectlètyne^insi  de  chapelle  éii'^ 

mç  iKmorable  parmi  les  phllanthro- '  chapell\e,  et  dan^  leà  dermèi^s  <|^' 

pea  de  hbtre  époque.   Il  lâoùrut  à  figtbrelit  fé  Paradis  y  il  atteint'  lé  cbm- ' 

^^,  le3  odtok*e'  1841.  Son  frère  ble  de  son  ah.  Là  seule*  chose  que 

Wa succédé,   sous  le  nom  de  Flb-  ce  bel" ouvrage   laisse   à  regretter,  ' 

wstatt  !•»;        »        -         •  Ar^Y.  c'est  qdfe  té'  ténjps  nfe'  l'ait  point" 

llONCAliVO(GtHtLAi3MECACctA,  épargné.  Mdncklvb  y  à  fait  preuve  ' 
nnibmmé  il)  ,  ^ntre  et  scuijfteur,  '  du  pliis  graùd  tafetit  fcomme  jErein-^" 

ïHf  àMontabone',  ënf^,  doit  Uori  tre  ;   mais    celui    qu*il    y    montré  '^ 

nmcfts'' au  teig'  séjour  qu'il  fit  à  comme  sctQpteur,   n'est  ^  nK^ïf^s  ' 

ïiowalvo,  dam  le  Moibtfei^t.  Il  ré-"  frappant.    L'édi^  est   un    temple* 

Ç«  tes  prëàiiérs  jirin<Sf>es   de  son  rond,  où  fl  à  rêjfjf'ésélité  h  JPdradis:  ' 

P^i  piânt«é  pbu  eonnu.  Doué  d'un  Les  tnûrs  sotft  couverts  dte'  figure^ 

|>l»raboMèftt  ;  fàcâe  et  gTadeux ,  peintes  mêlées  à  des  Sitattiès  de  saintsr  * 
^  iMï   voultft  ;^mais'  tcvàt»    àti<*  -également  peintes;  mais   aveu  ttolt 
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d*art,  et  une  dégradation  de  lomièrc 
et  de  perspective'  $i  parfaite»  qu'au 
premier  coup  d*œil  tout  paraît  peint 
ou  tout  semble  de  relief.  La  perfec* 
tion  de  tout  f^difice'  prouve  égale- 
ment que  Moncalvo  était  un  archi- 
tecte distingué  ^  talent,  qui,  dû  reste, 
était  à  peu  près  commun  à  touç  les 
bons  artiste9  de  cette  époque.  La' 
quantité  de  tableaux  qu'il  exécuta' 
dans  la  Lombardie  et  le  Piémont  est 
vr'aîment  incroyable.  Les  plus  beaux' 
sont  ceux  qu'il  fit  pour  Téglise  de 
Saint-Dominique  a  Chiari,  et  qui  re- 
présentent le  miracle  de  la  multîpli'-' 
cation  des  pains  et  la  résurrection  de 
tazare.  Tout,  daiis  ces  deux  tableaux, 
semble  sorti  de  la  main  du  Parmesan, 
et  Ion  y  voit  même  un  degré  de  plus 
de  tnorbiâesse.'  La  disposition  des 
groupes,  le  paysage ,  Fexpressîon  des 
fieures,  tout  y  est  parfait  Mais  c'est 
dans  l'église  des  Mineurs  conventuel^ 
de  Moncalvo  qu'il  a  laissé  les  preuves 
les  plus  insignes  de  son  talent.  On  y 
admire  surtout  un  «Saint  Georges  prêt 
à  combattre  le  dragon,  et  une  Con^ 
ceptioH  de  la  Vierge  ,  remarquable 
par  la  douceur  du  colons,  et  par  la 
beauté  de  la  figure  principale.  Il  ne 
faut  pas  oublier  non  plus  une  Résur- 
rection de  Jésus-Christ  j  qu'il  fit  pour 
k,  cathédrale  d'Asti,  où  il  a  imité  de 
la  manière  la  plus  heureuse  le  faire 
d'André  del  Sarto,  ce  qui  prouve  sans 
réplique  qu'il  n'était,  pas  seulement 
habile  dans  leis  sujets  gracieux.  L'ef- 
fipi  des  gardes  à  l'aspect  du  prodige 
qui  s'opère  devant  eux,  le  désordre, 
oà  les  jette  la  vue  de  l'ange,  sbnl; 
rendus  avec  la  plus  grande  énergie. 
Bien  que  la  manière  de  ce  peintre 
tii^nne  tantôt  de  Léonard  de  Vinci, 
tsmtÔjt  du  Corrége,  tantôt  du  Parme- 
san, quelquefois  d'André  del  Sarto, 
8C|0  style  lui  est  tellement  propre 
qu'on  le  reconnaît  snr-le* champ.  Il 
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excellait  surtout  à  peindre  les  fi- 
gures d'anges  ;  leurs  attitudes  sont 
toujours  variées,  toujours  remplies  de 
grâce.  Son  coloris  est  vif  :  sans  être 
rouge,  il  entend  bien  le  nu,  rien  n'y 
sent  l'affectation,  et  ses  compositions 
toujours  simples  invitent,  conime  mal- 
gré lui,  le  spectateur  à  les  regarder. 
Cet  artiste  trop  peu  connu  e^  deux 
fils  et  six  filles  dont  quatre 'se  firent 
religieuses  dans  le  couvent  des  Ùrsû* 
lines  de  Moncalvo,  qu'il  avait  fondé. 
U  mourut  au  mois  de  décembre  1625* 
Ses  deux  fils  se  livrèrent  à  la  pein- 
ture, mais  avec  beaucoup  moins  de 
succès.  Deux  de  ses  filles,  tlrsule-Ma^ 
deleine  et  Françoise^  cultivèrent  cet 
art  avec  honneur,  et  leurs  ouvrages 
sont  peu  inférieurs  à  ceux  de  leur 
père.  Elles  l'aidèrent  dans  plusieurs 
de  ses  travaux,  et,  pour  distinguer 
leurs  tableaux  des  siens,  Ursule  pei«> 
gnait  une  âeur  aux  pieds  de  ses  fer* 
sonnages,  et  Françoise  un  oiseau.  Un 
peu  plus  de  faiblesse  dans  )e  dessin^ 
moins  de  vigueur  dans  le  coloris,  une 
touche  un  peu  plus  molle  sont  des 
signes  auxquels  on  les  reconnaît.  Les 
tableaux  que  l'on  doit  à  elles  seules^ 
et  qui  ornent  l'église  de  Saint-Fran- 
çois et  celle  des  Drsulines  de  Mon- 
calvo, suffisent  pour,  les  placer  au 
premier  ran^g  dés  JFemmes  qui  ont 
cultivé  la  peinture.  P— s. 

Bf  OIÏCEY,  duc  de  Cônegliano 
(Bon  -  Adrien- JEàiîEioT) ,  maréchal  de 
France,  naquit  à  Besançon,  le  31 
juillet  1754^  fils  d'un  avocat  au  par- 
lement de  cette  ville,  qui  pritgrind 
soin  de  son  éé^cation,  mais  ne  put 
dompter  son  caractère  ardent  et  io- 
docile.  Après  avoir  terminé  des  étu- 
des incomplètes  ,  le  jeune  Moncey^ 
bravant  les  préventiojas  alors  atta* 
chées  aux  jeune;s  'eens  qui  s'enrô- 
laient comme  simples  soliaU,  s^en- 
gagea  dans  le  régiment  de  Gontt  in- 
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Im  tendresse  (Nit^nnelki  ne 
^laissa  pas  long-temps  dana  cette 
position  et  il  fu^  dëga^,  au  bout 
i^  six  moi«9  p^ar  un,  $açriGoe  d'ar* 
g^nt  ;  p^  il  eut  à  peine  pasaë  iiir 
an,  dans  sa  famille,  qu'un  nouvéan 
coup  de  tête  lui  fit  reprendre  le  che- 
min de  la  caserne.  Il  siengagea  cette 
fpis  dans  le  |:^\ment  de  Çhampagnà 
qii  aa  l^elle  taille  le  fit  aussitôt  ad-. 
mettre  au  nombre  des,  grenadiers.  Ce 
fut  eikcç,^  qualité  qu'il  fit,  en  1773^; 
ce  qu*Qn  npQima  û  campagne  des 
Gôt^*de  Bretagne.  Tous  ses  goût» 
lloDtratnaient  in^ésistiblement  ?ers  lea 
wç^^  m^if  cette  carrière  ne  pouvait 
mener  s|  riqn  un  simple  roturier,  et 
Mpi^cey.  fîi^  CBcpre  une  fois  racheté. 
Rerrenu  à  Besançon,  iJL  parut  en- 
fin Ypnloir  se  conformer  ans  vuea 
de  son  pè^,  et  se  livra  pendant  qud- 
qu^  ipois.à  r^tude  du  droit  Maisr 
QQ  ^e  dura  peu.  Bk»  h  fin  de  Fan- 
née  XT^Af  \l  étsiit  entre  danslagen- 
4^|rn;»ene  d^  Lupéville,  tvoupe  d'é- 
liu»,  où  IjW  ^ïit.que  les  simples  sol- 
4a^  a wem  v»x^  de  sous-Ueutenants» 
^1^6  <^pï^«.aas  de  s^vice.ll  passa 
ayçQ  Ifi  iffiéme  grade  dai>s  les  vo-; 
Ipj^taires  4<^  JNasgau-Sieg^^.La  r^vo- 
Imicp  ^M>nt  survçmie,  il  en  embrassa 
L|,  c^mfi,  et  fnt  nommé»  en  17.dl, 
<^t^e  <tons  nm  bataillon  d'infan- 
tene  légère  qui,  dès  la  fin  de  Vjumée 
179^9  fin  envoyé  à  IWmée.des 
l^ésa^  A.  devint  bientôt  chef  de 
lyifaiUony  et  s!étent  distingué,  à  Str* 
Je^ArÇiedrAe-Poct»  à  la  pdse^  de.. la 
Blon^giiç  4e.Lonis  XIY»  puis  à  la 
dé£en^  du  camp  d'Andaye»  il  fut 
pKfM^  9}i  grade  de  maréchal-de^ 
dimp  et  (B^nfin  à  celui,  de  général 
de  division,.  Il  commanda  en  jcette 
qu^té  llaile  gauche  de  Tannée  fran^ 
çm«»  ^us  Mnllerv  qu'il  remplaça^ 
a«-. mois,  d'août  ^7^4,  d'après  uo;^ 
dta^.de  la  GonvcntioA  .«atioiiale..^ 
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0èt  le  â%  oct»bre  stâvant,  il  battit 
les  Espagnols  à  la  Villa-Nova  ùix  il 
fit  2,000  pijsonmers  et  s'empara  de 
cinquante  pièces  de  canon.  Cette 
victoire  le  rendit  maître  de  toute  la 
Navarre,  à  l'exception  de  Pampelnne. 
Dans  la  campagne  suivante,  il  obtint 
des  succès  non  moins  importants  ^  à 
Casteilane,  à  Villaréal,  à  Mondra- 
gon,  et  signa,  à  Samt-S^Msti^^  une 
trêve  qui  fut  bientôt  suivie  du  truté 
de  Bâle.  Nommé  commandant  de  la- 
division  militaire  de  Bayonne,  il  y 
jouit  de  quelque  repos  >  ju8<pi'à  k 
révolution  du  18  brumaire.  Alors  , 
s'étant  trouvé  dans  la  capitale,  il  se- 
conda Bonaparte  de  tout  son  pou- 
voir. On  sait  que  de  pareils  services 
ne  furent  laqiais  oubhés  de  celùi-rd. 
Aussitôt  après  son  nriomphé,  il  donna 
à  Moncey  le  commandement  de  la 
division  •  mflitairè  de  Lyon.  Il  Fen^ 
voya  ensuite  commander  à  l'aile 
droite  de  l'armée  du  Rhin,  sur  la 
frontière  de  Suisse,  un  corps  d'ar^ 
mée  qui,  déboui^ant,  dans  le  mois 
de  mai  1800,  par  les  vallées  du  Ty- 
rolf  était  destiné  à  prendre  part  à 
l'invasion  de  la  Lombardie,  mais  ne 
put  «iriiver  qu'après  la  bataille 
de  Marengo  et  le  traité  de  paix  qui 
enfiit  la  suite.  Il  occupa  alors  la  Val- 
teiline,  et  à  Fépoque  de  b  reprise  des 
hostilités»  en  180S*  il  obtint  de  nou- 
veaux succès  à  Bfl[onzabano  et  à  Rove- 
sedo.  4^Tès  la  paix  de  Lunévifie,  il 
eut  encore,  pendant  quelque  temps,» 
un  commandement  en  Lombardie  et 
fut  pommé  inspecteur -général  de 
la  gendarmerie.  Ce  nouvel  emploi 
l'ayant  amené  dans  la  capitale»  son 
crédit  auprès  xlu  pretûter  consul  aug- 
menta; beaucoup,  ^s-lors  il  fut  char- 
gé de  diriger  une  de  ses  nombreuses 
polices,  ce  qui  lui  était  très-facile 
par  le  moyen  de  la  gendarmerie.  Il 
l'accompagna  dan»  son  voyage  des 
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Pnys-BM,  en  1803>  et  f  ut  notopé. 
Vannée  siSivaùte,  niaréc&al  d^empirC) 
0tand-of&éier  de  la  Lé^ion-d'Hon* 
tieor  et  duc  de  GonegliaDO.  Employé 
ea  Qitalo^e,  dans  la  première  inva- 
sion de  i*£$pa0ne,  enl806,  il  péné- 
tra jutf^e  sous  les  murs  de  faïence 
ùh  9. éprouva  un  échec,  et  fut  forcé 
de  se  retirer  stir  Almanza.  Il  ne.fnt 
pas  pbd  heureux  dans  son  attacpie 
contre  Sa^agosse,  défendue  par  le 
brave  Falâfox;  et  fut  bientôt  rappelé 
en  France,  où  Napoléon  ne  lui  con- 
fia plus  que  des  commandements 
de  réserve,  avec  la  direction  de  la 
gendarmerie  y  ce  qui  fut  toujours 
considéré  comme  l'un  des  plus  grands 
moyeiM  dé  son  gouvernement.  Mon- 
cey  avait  pour  ééla  des  pouvoirs  très* 
4tendu$^  il  disposait  de  sommes  con- 
sidérables et'  il  ne  rendait  compte 
qu*à  f empereur  lui-même.  Cétait 
en  quelque  hqon  le  contrôleur,  le 
siirveiilant  de  la  polvce  de  Fouché  et 
de  odlle  de  tous  les  départementSi  de 
tous  les  préfets,  qui  le  '  surveillaient 
à  leur  tour,  fl  fut  ainsi  initié  dans  les 
.  secrets  les  plus  importants,  et  la  con- 
fiance que  le  maître  ,éut  en  lui  dut 
être  absolue.  Il  le  liomma,  en  1813, 
eommandju^it-général  de  la  garde  nw- 
ttonate  parisienne,  et  lui  dit  en  par- 
tant pour  sa  camp^gne^d'biver  :  Cest 
à  vous  et  au  courage  de  (a  gardfi  nat 
tionale  ^ue  je  confie  Vimfiéra^ice 
tt  le  toi  de  Rorfye.,^  Moq'cey  r^Ku^dîi 
à  ce  témoignage  de  conpance  pai? 
des'  promc^sses  et  des  protestations  de 
dévouement,  auxquelles  on  ne  peut 
nier  qu'il  ne  soit  resté  fidèle,  autont 
que  les  éyèneèaents  le  lui  ont  permis. 
U  organisa,  avec  t^eaucoup  de  zèle, 
la  garde  nationalç  dfs  Parpf,  et  quand 
le  jour  décittf  fut  arrivé,  au  30  n^ra 
1814,  on  le  vit  à  la  tête  des  plùs.^ 
braves,  sur  les  hauteurs  de  Bellevitle,  . 
de  Montmartie,   dans.  Ifi  plaine  de 
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ÇKchf^  domtor  Vexeisfile  dn^cdmlge 
et  ne  cesser  de  combattre  que  cpaQd 
la  capitulation,,  qui  fyt  pi^rée.et 
signée  par  le  duc  de  Ragsse,  eut  finrcé 
tout  le  monde  à  di^poiser  les  annes. 
Mais  Je  maréchal  Moncey  rassembla 
auxChamps-Élysées  lesdébrisde  tous 
les  axif^  et  il  se  chargeal^le»  4Mni- 
dui^çe  hii-méme  à  FonUinsbleaat  pour 
lea  mettre  sous  le»  ordres  de  Uenipe- 
reur.  On  sait. quelles  furent  bienlôt 
les  conséquences  de  la.'défeclièn  iie 
Marmotit,  puis  la  déchéanœ  eC'l^ib- 
dication  de  Napoléon^  Mnn«9y  adett> 
sa. alors  {%i  £m\\  1814},  au»ge«i^rer- 
nement  provisore,  TadhésMH  Un 
corps  de  lagendarmeifieet4»«ieniie. 
Trois  jour^  après  il  revint  à  Pilnai,ee 
présenta  à  Monsieur,  comte -d'Artnis, 
et  fut  bientÀtr  nommé  p«r  le>  ^owreiv 
ment  royal,  «jbevatier  de  liûiwt  Tjobis, 
pair  de  tF^ranee  et  ooptiAué  dans  Ids 
fi^nctÎQQs  •d'imqpecteuf^fénéral  d»  k 
l^endarmerie.  A  aUa^  ainsi  *  que  Htes 
autres-meréchaux  qui^ae  4roirv«ient  à 
Paris»  w  49vant  ide  Lanis  S*¥ra, 
danaies'  ^romierâ  j«ii«s  du  mum  île 
mai,  et  fut-partieulièveHMnt  diatingÉé 
par  ce  priqcc^  qui-lpiditlis  4kmA 
les  plue  flattausaB.^Moiaoey^part:rtidèa«> 
lors  s^étre  soumis  auk  Bouièeas  aies 
autant  de  franohisev  ^que  de  byémét 
mais  iorsfoe  BomqMUte  tems^à»¥fh 
d*£lb^  ^  iSl&*  it  aocçtft  delÀ  sa 
nomination  à  la  paine.  âimitié  i^bor 
oela  de  la  Chambre^  blute,  apifét'l» 
second  r^toos  dU'  vd,  il  B*f  vteal» 
qu*à  la  grandeptonwtimi,  •dllê/Mv<«' 
ll^  des  fiû,  le  5  mars  18»!^,  pac  eoia» 
de  la  proposidon  B|irthéleiny<  {vef« 
ce  ^om,  L¥n,  341).  Loradu  pMé». 
de  Neyt  en  181^  MoReey^  mamé 
président  de  la  commission  «pi  é^  - 
vait  jogerson  eonfii^  eut  1»  i 
v|âse  pcnaée.de  résister,  et i 
lesantreaiparécbattK,  deffefuser,  a 
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•d^pétiVkit'lÉKtfv^  lé  tttàf é(â&d,  en 
lu  )^|^mitet  en  rtfcc(tfittânt;  tk  let- 
trtf't^ti^îh  écrivît  an  roi,  à  cette  oc(^a« 
mu;  est  féti  remaniuable  f  ^  3*ai 
«  cm,  tni  iNf^V  <{tie  là"  Àénle  voix 
»  qnf  «Mût  IriAdié  lésgtkèSVes  d'Ëspa- 
«  gne  et  de  Kliséie,  pouvait  parler  le 
r  langage  delà  Vérité  an  meifleut' dés 
*  rtnx.  «  Màrb  ee  reflte  në'pût  étn^é- 
eher  i^istoé'  d'un  prodè»;  que  Yonlâit, 
qdfèkig(9idt'tiné'î))uiMancé  sttpérieu^ 
k  c^Ûé  de  Lduis'XTlIItt^y.  éé  nom 
£3CXlI,iS^).  Le  duc  dé  Gom^lfano 
M  snspèttdn  de  tes  fbnclidns  de  ma- 
itMàAdë'Frsiiicè',  et  !fexpia  pétidânt 
|^n9iellfB  mois,  à  ta'  pii^êàn  dëHata^ 
ta  ii<^  TéStstliMïé.  Ce'qrf  prouve 
^lie  fe'vôlôntë' royale  ift'avait  eu  au- 
eune  part  à  la  cdndamtiàtîbn'  du  mUl- 
iwnrecix^ey,  e'estr  ^of aùsdhôt  que'le 
BumvcMient  ile*  i^actidn*  et  d'orage 
JdtpBttsé,  h'  roi  se  fafttà  de'reitâhe 
ibnée  M'fiiV8nl*'à'liontey>  ièt'V(tt'én 
16^  ribhli  cofkRâ  ûk  de«  pi6^tés(  !è^ 
plus  wmpoétantB  daàa'k  '^rre  d'Es- 
jMgne ,  celui  de  *  cotnmaifidant  du 
^pataiècaë  xôrps'  destiné  à'  llnvasion 
de  lir  GAteiogne.  *  Mblgré  ^on  gralid 
l^^^'le  dnd  de  Cottif^^nb  fit  éncoi^e 
«vec  bcaneott]^  'dTadivîté  et  «flénergiè 
oMe  tfoénottible  '  catnpa^e.  Heve- 
nu'daoié  iacarpitafo»  il  reçut  du  roi  ia 
gMnl'crent  de  Tèrdred^  Samt-Loni^, 
et  cohtîlina  A*  jona^  d^nne  (kvenr  qnt 
M^fit  qtftfuginenieramié  le  règne  è& 
Charier  X;  H  aé'mMfià 'néanmoins 
suiffiiésitatibn  ftn  gonvètYièment  cMë 
pw  k  ^ivolntion  dé  1830.  8e  troù^ 
vnnt^  à  r'épèque'de  la  nitort'de  Jbinr- 
d«n'{  jtfivStti»  i^M^X'^yen  des  tnà*^ 
réAmoL  -de>  FHaicib)  il  lé  remplaça' 
dMis  ie  gOQVvrnément 'deé  Invejfdes. 
Grêlait 'Un  'ttafktà  ipi  eenv^néit  par* 
fniiwiim  k  son  e^ri»  d'ordre  et  de 
diaei]^itte;  fxai^  <)•  fut  en  vain'  qn'il' 
esMfft  dYt^'0*m»  cpMlqiMé  'ahns 


âON  lès 

Ift  gùaré  ilAaison.  étant  interv^u^  le 
vieux  maréchal  lui  répondit  avec  une 
forcé  et  une  énersie  dont  on  ne  le 
croyait  plus  capable^.  Il  fallut  pour  le 
calmer  recourir  à  Tintervention  la  plus 
puissante  et  la  plus  élevée.  Lors  de  la 
solennité  funéraire  de  Napoléoxi,  qui 
eîit  lieu  dans  T^glise  des  Invalides*  le 
i%  déc.  fô40,  Moncey,  quoique 
malade,  pouvant  à  peine  se  mou- 
voir/ et  malgré  la  rigueur  d'un  froid 
excessif  y  voulut  rendre  un  dernier 
hommage  à  son  bienfaiteur,  à  celui* 
qiitl  avait  servi  avec  tant  de  z^te,  de' 
loyauté;  et  il  se  fit  porter  dans  le 
chœur,  auprès  du  catafalque.  Il  vé- 
cut encore  quelque  temps  après  ce 
jour  solenneC  et  mouioit  à  ÏHôtel-' 
des-Invalides ,  le  20  avril  1842.  Le 
maréchal  Ôudinot  lui,  a  succédé. 
Moncey  était  un  militaire  courageux, 
d*une  grande  expérience,  mais  de  peu 
d'instruction  et  de  savoir,  piuis  ses 
conversations  de  Sainte-  Hélène,  NiL* 
polébn  a  dit  que  c  était  un  honnête' 
Homme.  Par  une  disposition  testa-* 
liientaire,*  le  maréchal  Moncey  a  bis- 
s'é  à  la  commune  de  Moncey,  où  il 
p6ssèdait  un  château,  là  somme  de 
douze  mille  francs ,  dont,  il  affecta 
lë  revénti  aux  frais  de  rinstructioa 
primaire.  M — ^d  j. 

'  MQNCmr.   rdy.  HocQuracoui\T, 
L^Xvlï,  225. 

~  VOIfCIEl  (TEftBiBa  de) ,  né  en  ' 
IntSl,  d'une  famille  distinguée  de  la 
Fti^nchè  -  Comté ,  devint ,  en  1790  ^  ' 
pt^âdent  du  dëparteipent  du  Jura, 
et  ensuite  ministre  plénipotentiaire, 
prés  Pélecteur  de  Mayenca.  Lorsque 
LbufsXVÏ  résolût  de  se  débarrassée 
destàinisti^s  républicains  quele  parti  ' 
de  là  Gironde  îavait  forcé  de  prendre, 
pont  déclarer  Ta  guerre  à  TÂutridie 
ettienvérser  le  trône  à  l'aide  des  mou-  ^ 
venants  désordonnés  que  cet  état  de 
chosei^  devaft  faire  nàtre ,  Mondel  ' 
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succéda  à  Roland^  icf  18  jfûn  179^; 

li  était  à  peine  installe  lors  de  )a  ca« 
tastrophe  du  20  juin,  qu'il  n  avait. pu 
prévoir  ,  et  quil  lui  fut  impossible 
d  empêcher;  il  fit  au  moins  tout  ce 
(jui  était  en  son  pouvoir  pour  réta- 
blir Tordre ,  et  rappeler  le  peuple  au 
respect  qu'il  devait  à  son  roi.  Le  len-^ 
demain  de  Tévénement,  il  se  présenta 
avec  se^  cqllègyes  à  l'Assemblée  lé^ 
g^slative,  rendit  un  compte  sommaire 
de   ce  qui  s^était  passé,  et  termina, 
ainsi  :  «  Lç  roi  a  été  mis  en  «iûreté, 
•  par  quelques  citoyens  et  gardes  na-, 
«  tional^,  contre  les  attentats.quau- 
«  f;aient.pi|  commettre  quelques  mi- 
«  sérable9  oui  auraient  fait  porter  un 
\deuil  éternel  à  la  France.,.^  »  À  ces 
mots,  ie  ministre  fut  interrompu  par 
de  violents  murpures  qui  ne  laissè- 
rent aucun  doute  sur  le^  intentions 
d^s  meneurs.  Monciel  reprit  sur  te^ 
cha^p   avec  chaleu^  :  «  .  Je   pense. 
«  fisses  bi|çn  de  i^pnpays  pour  croire, 
«^que  chacun  de  ses  fiabitant^  doit 
«.prendre  le  deuil  quand.il  se.  coip-, 
«  met  un  grand  crimç.  »  Il  fi(  ensuite 
r^andre,  dapis  tout  le  rppume,  des 
procl^amatipns  et  une  Infinité  d^éçritf,. 
^ns  lesqueb  cet   événement .  et  les 
spites,  qu il  devait  avoir,  fut^enjt  re^ 
tracés    avec    leurs    véritable^,  cp^-, 
leuis.  Enfin  il  fit  un  appel  à  tofis  jes 
vrais    Français;   plusieurs    grandes  ; 
villes  y  répondirent  :  mais  les  dépu- 
ta çonstitutiQnnels  fl.échirent  et  eu* 
rent'la  faiblesse  de  faire  4e^  Çon-, 
cessions  à  une  faction^  impie,, don^ 
ils  ne  pouvaient  attendre   qjne,  4es 
d^SQrdres  çt  des  crjpaeç,,  IÎj?  f^dUr.. 
rent  ajux  ei^nemis  du  roi  \p  n^ire 
e\   le  procureur  de  la  comnii^nç»,. 
cojçivaintci}s'  d'avoir  favorisé  l'émi^ote 
dj^  20  juÎPi  et  q^'oo  avait  ^ujlf^ept  < 
suq?jBïiduf  jje.lqurs  fonctions.  DJ^s 
lofis  Ips  factieux  hâtèren.t,  kqrs  di.^posi- 
tipj^^pqur  ïa^^ti^mm^  4w  trône. 


1^ 
Gf9itioai^ne|aiai|t  attaq|gié  491^^^ 
sembljée ,.  accablé  d'putrae^s  y  «s- 
saùli  par.  d!horribles  voçifératioi^ 
qyand  \\  était  forcé,  d'y  jpraltre^ 
Monciel  fut  obUgé  ,de. sortir  du  mi- 
nistère. Il  ^t  encore  dans  la ,  capi- 
tale à  répoqtie  de  la  réyoludoji  da^ 
10  août  ;  poursuivi  le  lendepQj|iQ  paç 
les  proscripteurs,  il  crut  deyo\r  je  ré» 
fiigier  au  Jardin  dçs  Plantes  où^  p«i{r, 
df^jpt  son  mini^tèr^,  il  ^vait  fait  aonf,- 
iper  directeur  Bernardin  de  &iojt- 
Piôrre;  mais  il  en  fut  accueilli. très- 
froidemen^  et  se  vi]t  contraint  de  chet^ 
dier  un  auti*e  asile.  Il  se  rendit  ia»^ 
son  département,  oii  il  eut  le  W-, 
heur  d'échapper  aux  prQsciïptiqi{\f  di^, 
i^93r  II  ne,  se  Çt  point  rei^ljy, 
jpsqu  a  l  mvasion  des  alliés  ea  tëih^ 
^  cette  époque^  il  fut  envoyé,  ^r  f 
çonseit-jg;énérpl  de.  son.  dépaitefneo^j; 
ppi^r  obtenir  des.  saav^gaides  d^ 
souverains  atliéS;  Adnps .  à  UPe  .IH^ 
di^ce  de  lempensar  de^Bjissie,  jpl 
était  à  Troyes,  il  profita  dç  cetl}}  t^: 
çasion  |tf>ur  faire  entendre  à  c^^V^. 
n^rque  quelques  mots  en  fsiyew'^ 
Bourbons.  L'accueil  qu'il  jreçut  to. 
d'un  ^^gure  fayoïr^ble  ^  ^y  Monçid 
qn  ayant  infonné  le ,  ço9||$,.  ^M'< 
tois,.  qui  se  t^-ouvait  daijs  cfttp  <Hi:. 
trée,  ce  prince  l'emmena  ay^c  jiû,?^, 
Paris^  oii  il  l'employa,  dans  c^.Jff?"-. 
npiers  ,mo|iieots,  avec  bçau^cpop*  ^. 
sjiccés.  Mais  f^riv^e  de  M.  ^Vp^W 
qui  ne  vo^laif,  çji^pa^ie  l'onjaii,.!!^ 
tjger  9Yeç  pe^^pn^  Iç  pfïuvoir  eU^ 
faveur,  oblig^i^  biei^tôt  TW«  ^ 
Mpnciel  à  se  retirer.  Pepu^  Ç?^ 
éppqu^  il  yécwt  daps  sa  tprçç^rès  A 
Bo5^nçop^e|;.il  y  i^q^nif  <W*  fe**^ 
de  sçptei^re  1831.  V-^> 

♦  lÔiONQQUSU  fpm^E'AvomÙf 
né  à.B^ugé,  prè?  A^&^m  .!«  2$  ï*^**^' 
1756»  aonoiv^  dê^sses.pxemiéx^.W^ 

s<^es  4tttd^  Pt  voie .  4  «fte  rasi. 
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bonté.  CSeS  qnalitës  ne  lui  firent  ja» 
mais  dëftiut.  Entre  comme  simple 
matelot  dans  la  marine,  à  Tâge  de  17 
ans,  û  était  parvenu  t^ois  ans  après, 
au  grade  de  premier  pilote,  et  fut 
enil^qnéj  eU  cette  qualité,  sur  le 
lougre  le  Conteur^   commande  par 

'  M.  de  Rosily  cadet ,  alors  lieutenant 
de  vaisseau.  Le  Coureur  accompagnait 

1  la  Belle-Poule  près  de  laquelle  il  com- 
battit^ le  17  juin  1778,  contre  un 
cutter  anglais,  infiniment  plus  fort 
que  lui.  Bosily,  voyant  qu'il  ne  pou* 
va^  en^mer  Fennemi,  se  détida  à 

i  un  abordage  que  Moncousu  exécuta 
le  premier:  En  1779,  aprèé  avoir 
recouvré  la  liberté  qu'il  avait  pèr- 

'  due  dans  ce  combat,  il  passa  sur  le 
cutter  VExpéditiàn  y  commandé  par 
M.  de  Roquefeuil,  dont  il  fut  le 
second  dans  le  combat  qtiè  soutint  ce 
cutter,  le  6  octobre  1779,  contre  le 
cutter  anglais  le  Bamhler^  en  méine 
temps  que  la  SurvHllaniei  commandée 
par  du  Couëdic,  combattait  la  fré- 
gate anglaise  le  Québec*  Mécontent 
de  n*avoir  pas  reçu,  à  la  suite  de 
celte  brillante  afipaire;  la  récompense 
que  ses  compâgfAons  appelaient  de 
leurs  vœux,  Moncousu  quitta  b  ma- 
rine militaire  pouf  entier  da:nâ  la 
marine  marchandé  ,  où  ir  se  fit 
recevoir  capitaine,  le  18  décembre 
1781-  Jusqu'en  1793,  il  commanda 
con^mntent  des  bâtiments  du  port 
de  Nantes,  et  il  était  recherché  comme 
caqpitaine  par  tous  les  négociants  et 
amaaleurs  de  cette  ville.  La  même 
année,  il  se  trouvait  à  la  Pointe^à- 
Pître,  lor^uè  le  drapeau  tricolore  y 
remplaça  le  drapeau  blanc  Le  géné- 
ral Darrot  ayant  été  forcé  d'àbàn- 
doimer  son  commandeinenf,  Mdn- 
coiisti  prit  une  part  active  el  intelli- 
génie  aux  mesures  arrêtées,  dans  cette 
circonstance  difficile,  pour  le  maintien 
defordréy  et  se  côndlia  l'estime  gé- 
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néralê  de  là  colonie.  Il  y  était  encore 
quand  il  reçut,  avec  la  nouvelle  delà 
déclaration  de  guerre  de  TAngleterre, 
le  brevet  d'enseigne  de  vaisseau ,  si- 
gné de  Mongé.  L'intrépidité  de  Mon- 
cousu fixa  sur  lui  l'attention  du  nou- 
veau gouvernement,  et  son  grade 
d'enseigne  tarda  peu  à  être  remplacé 
par  un  gi*ade  plus  élevé.  De  retour 
en  France,  en  octobre  1793,  il  reçut, 
le  1«'  juillet  1794',  des  lettres  de  no* 
mination  provisoire  au  commande- 
ment du  vaisseau  le  Redoutable ,  no- 
mination dans  laquelle  il  fut  confir- 
mé, lé  23  septembre  suivant.  Villaret, 
qui  le  connaissait,  lui  accorda  ti^e 
confiance  sans  bornes.  Après  quel- 
ques sorties  partielles  et  insignifian- 
tes, toute  Fescadre  appareilla  dans 
les  derniers  jours  de  1794.  Gorif faint 
par  les  représentante  de  Sortir  arec 
touteè  les  forces  disjpônibles,  Villaret 
remontra  inutilement  que  les  VentS 
réglants  présageaient  plus  d'un  mal- 
heur; lès  représentants  crurent  que 
la  tempête  céderait  à  leurs  ordres,  et 
force  fotàl'amirsil  d'obéir.  Mais  de 
giraves  sinistrés  justifièrent  ses  pré-' 
visions,  et,  "^  te  Redoutable  fut  moinft 
maltraité  ^é  la  plupart  dés  autres 
vaisseaux,  il  le  dut  au  sang-froid  et 
à  f  habileté  de  Moncousu.  il  comman- 
dait encore  le  Redoutable  dans  le  com- 
bat de  Groix,  livré  le  5  miéssidor  an  Ut 
(ââjuin  1795).  Les  ordres  de  l'ami-' 
rai  Villaret  furent  mal  exécutés  et  la 
flotte  française,  ayant  à  lutter  contre 
des  forces  supérieures  (12  vaisseaux  ' 
contre  17),  fot  obligée  à  la  retraite. 
Si  l'aihiral  VlOaret  dut  faire  compà- 
r^re  devant  un  conseil  de  guerre  leè 
officiers'  qui  avaient  nui  au  succès 
du  combat  àè  Gtoixy  il  n^en  reconnut 
que  mieux  lés  efforts  de  ceux  qui 
l'avaient  secondé,  et  particuliièrement 
ceux  du  capitaine  Moncousu,  qui,  peri^ 
dant  quelques' instante,  avait  seul  ré- 
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nstéà  toute  la  flotte  eimeini&.Toici  ce 
que  ratUiral  Villaret  lui  écrivit  à  cette 
occasion  :  «  Je  suis  chargé,  par  la 

•  commission  de  la  marine,  d*un  de- 

•  voir  qu  il  m'est  bien  doux  de  rem- 
it plir.  J*ai  à  vous  féliciter,  mon  cher 
«  MoncQusu,  de  la  conduite  que  vous 
«  avez  tenue  dans  TafiFaire  du  5  mes- 
<r  sidor,  ainsi  que  votre  équipage.  Je 

•  serais  déjà  allé  à  bord  du  Redouta' 
«  ble  annoncer  la  satisfaction  du 
«  gouvernement,  sans  ma  jambe  qui 
«  me  retient  (un  malheureux  abor- 
N  dage  m*a  causé  une  inflammation 
«  à  la  jambe).  Von^  jugez  aisément  : 
«  du  pkisir  que  j'éprouve  à  rendre 
«  justice  aux  braves.  Il  me  serait  bien 
«  agréable  de  n'avoir  à  me  livrer  quà^ 

•  ce  sentiment,  mais  malheureuse- 
«  ment  Tarmée  navale  n'est  pas  toute 
«  composée  d'honunes  comme  vous.  » 
A  la  suite  de  cette  affaire ,  le  bruit 
courut  que  Moncousu .  venait  d  être 
nommé  contre-amiral  et  commandant 
des  armes  au  port  deLorient;  legou- 
▼erÂement  ne  sanctionna  pas  ta  no- 
mination désirée  et  demandée  par 
Fopinion  publique.  Moncousu  resta. 
chef  de  division.  Il  fit  ensuite  partie 
de  l'expédition  d'Irlande,  et,  malgré 
le  tett^s  aflfreux  qui  dispersa  la  flotte 
française,  il  se  rendit  au  premier 
mouillage  indiqué  dans  le  fond  de* 
la  baie  de  Bantry,^et  se  mit  en  posi- 
tion d*effectuer  son  débarqueipentdés 
quHl  en  recevr^t  Tordre  ;  mais  ne 
▼oyant  venir  aucun  autre  vaisseau, 
et  se  trouvant  sans  ordre ,  il  rentra  à 
Brest,  le  5  janvier  1797.  «  Noos  al- 
«  Ions  avoir  à  débrouiller  avec  les 
«  jurys  militaires,  écrivait-il  le  lende- 
«  i|iatnr  Quant  à  mol ,  j'ai  fait  mon 
«  devoir  :  il  n*e9t  pas  entré  un  vaisr 
«  seau  à  Brest  en  plus  mauvais  état 

•  que  le  mien,  et  je  me  sois  trouvé  seul 
m  '  à  faire  le  don  Quidiotte.  »  Bruix 
ayant  quitté,  le  ministère  pour  pren- 


dre  le  cominandement  de  Vmaéê 
navale  à  Brest,  Moncousu  fut  appdà 
par  lui  à  en  faire  partie ,  et  passa,  le 
là  mars  1800 ,  avec  ^n   grade  de 
chef  de  division,  sur  le  vaisseau  à- 
trois  ponts  le  Républicain ^  dopt  il  ne* 
prit  le  commandement  qu'après  avoir 
obtenu,  de  Bruix^  l'assurance   qail 
n'aurait  pas  de  général  à  son  bord» 
ce  qui  lui  laissait  alors  le  comman- 
dement d'une  division.  Le  28  octobre 
de  la  même  année,  il  fiit  placé-^aoua 
les  ordres  de  l'amiral  Gantheaume,  et 
monta  t Indomptable,  vaisseau  de  90 
canons.  Aumomçnt  où  l'amiral  transi» 
mettait  à  Mopcousu  Tavis  du  départ, 
ce  dernier  perdait  sa  femme  ;  et  sea 
quatre  enfiûitsenjba*-âge  se  trouvaient 
sans  appui;  mais  le  devoir  étiût  là,  il 
obéit  sans  réclamer.  Lorsque  l'amiral 
apprit  ce  dévouement ,  il  sollicita 
spontanément,  pour  ^m  des  fiU   du 
capitaine,  l'entrée  au  Prytaoée  mili- 
taire, et  termina  ainsi  sa  lettre  au  mi- 
nistre ;  «  La  marine  sera  flattée  de  cet , 
•  acte  de  justice,  par  l'estime  et  l'ami-  • 
«  tié  que  tout  le  corps  porte  à  ee  ' 
«  brave  commandant.  »  Un  arrêté  du 
9  thermidor  an  YIU  (28  juillet  t800X. 
accueillit  la  demûide*  de  Oaatheati-'  • 
me.  A  la  sortie  de  Brest,  lea  amiramc  ( 
ayant  fiiit  des  avaries  qui  ralentirent 
leur  marche,  Moncousu  rallia  la  di* 
vision  sous  son  commandement ,  et 
la  conduisit  au  second  point  de  rallie- 
ment, où  il  rencontra  k»  deux  vais- 
seaux amiraux  :  sa  conduite  dana  cette 
drconstânoe,  lui  valut  une  lettre  de 
Bonaparte^  Le  dévommeut  de  Moo- 
cousu,  en  aliandonnant  sa  fi^ull^  osé-  « 
ritait  d'autant  plus  d'éloges  qu'il  étfàt 
dominé   par  de  funestes  pressenti'*^  • 
ments.  Une  épidémie  qui  avait  ré»  ' 
duit  son  équipage  de  deux  cent  ob» 
r  quante  Immmes,  le  ddbhrement  dm-  * 
son  vaisseau,  tout  se  réunissait  oott-  - 
tre  lui.  Aussi  quand  il  af^pareilla»  le  9 
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juin  18D1,  ëtait-il  persnadé  que  Téx- 
pédhion  lui  serait  fatale.  L*évène- 
nient  qu'il  prévoyait  s'accomplit  le 
6  juillet  1801  »  au  combat  d'Alger 
«ras.  Nous  ne  reproduirons  pas  tous 
les  détaik  de  ce  combat  mémorable, 
où  une  division  française  de  trois 
▼aisseaux  et  une  frégate,  commandés 
par  linoîs,  lutta  avec  avantage  contre 
une  division  anglaise ,  de  m.  vais- 
eeam,  une  frégate  et  un  longre,  sous 
les  ordres  de  Famirai  Saumaretz.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  que  Moncousu 
cômniençla  le  feu,  et  qu'après  un 
combat  acbamé  qui  dura  plus  de  six 
heures  >  pendant  fesqueUes  chaque 
vaisseau  franças  eut  à  tenir  tété  suc- 
cessivement à  3  et  4  vaisseaux  anglais^ 
le  commandant  de  V Indomptable  per- 
dit la  vie.  Le  rapport  dé  Linois  au 
pretaiier  consul  rendit  pleine  jus^ 
tioe'au  bravé  et  malheureux  Mon- 
coasu^  mort  glorieusement,  sur  son 
banc  de  quart,  emporté  par  un  bou- 
let de  canon,  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans.  A  laissait  quatre  ertfants, 
dont  le  plus  âgé  (celui  qtd  avait  été 
admis  au  Prytanée),  n'avait  que  six 
aas.tfti  arrêté  du  gouvernement  con- 
sulaire, du  17  août  1801,  accorda  à 
chacun  d'eux  une  pensibn  de  200 
francs,  qui  ne  devait  être  payée  au 
premier  que  jusqu'au  jour  de  son 
enti^e  au  Frytanée  et  aux  trois  autres 
jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  Sous 
l'empire,  Monge  appela  les  bienfaits 
de  Napoléon  sur  les  enfants  de  Mon- 
cousu ,  et  ils  furent  successivement 
places  dans  des  coHéges,  aux  frais  de 
l'État. — V2âné(Pierre^AugusHn)^  en- 
tra au  Lycée  Napoléon.  Un  jour  Tem- 
pereur^  sur  le  point  de  partir  pour 
FEspagne,  passait  une  revue  des  élèves 
de  ce  lycée;  il  s'arrêta  dbvant  l'un 
d'euxy  lequel,  avec  un  sang  froid  et  un 
air  décidé,  commandait  à  ses  petits 
camarades,  de  se  tenir  immobiles  et 
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alignés.  Frappé  de  l'air  martial  du 
jeune  commandant,  fl  lui  demande 
comment  il  s'appelle^  Au  nom  de 
Moncousu,  l'empereur  se  découvre, 
et  dans  quelques  phrases  brèves,  mais 
dont  chacune  impressionne  vivement 
l'auditoire ,  il  lui  fait  une  allocution 
qu'il  termine  par  ces  mots  :  Enfant, 
n  oubliez  jamais  la  journée  (TA  Igésiras! 
Électrisé  par  les  paroles  de  Napoléon, 
qui  le  nomma  immédiatement  caporal 
d'une  des  compagnies  du  lycée^  Mon- 
cousu puisa  dans  cette  circonstance 
le  germe  du  dévouement  dont  il  fit 
preuve,  plus  tard,  envers  son  bienfait 
teur.  Du  lycée  Napoléon,  il  passa  à 
celui  de  Rennes,  et  ensuite,  sur  la  de- 
mande de  sa  famille,  au  lycée  de  Nan- 
tes, dont  il  fut  un  des  élèves  les  plus 
distingués  j  et  d'où  il  sortit,  en  1811, 
pour  entrer  à  l'école  de  Marine.  Il 
était  enseigne  quand,  en  1815,  à  l^ 
suite  de  la  bataille  de  Waterloo,  Napo- 
léon s^embarqua  à  Rochefort.  Mon- 
cousu, avec  quelques  jeunes  officiers, 
dévoués  comme  lui,  résolut  de  le 
sauver.  Voici  comment  il  rendit  lui- 
même  compte  à  sa  famille  de  cette 
périlleuse  entreprise  :  «  Six  officiers 
K  du'  14*  régiment  de  marine  ont 
«  essayé  de  sauver  Napoléon  et  de  le 
«  conduire  aux  États -Ûiiis.  Je  me 
«  suis  trouvé  du  nombre  :  la  recon*^ 
«  naissance  et  Thonneur  me  le  {u^es- 
«  crivaient.  Le  licenciement  de  ces  six 
«  officiers,  dont  fait  partie  Pelletier 
«  (de  Nantetf;,  est  ordonné.  »  Ainsi 
se  termina,  la  carrière  du  jeune  en- 
seigne; ainsi  s'évanouit  l'avenir  qu'il 
avait  rêvé  quand  l'empereur  lui  avait 
raconté  la  mort  glorieuse  de  son  père« 
U  partit  pour  la  Guadeloupe  où  il. 
mourut  M.  Mellinet  a  publié  sur 
Moncousu  une  notice  qui  a  paru  sous 
ce  titre  :  Moncousu  {Extrait  inédit  de. 
la  commune  et  de  la  milice  de  Nan^ 
t9s),iaiiy  in-8^  P.  L-T. 

Digitized  by  LjÔOQ IC 


iflO 


MON 


MONDE.      Foy.  .    VAll»BltHOSDE  y 

XLVlIj  43*. 

MONDION  (le  chevalier  de), 
d*une  famille  du  Haut-Poitou,  n*a*- 
vait  que  quatorze  ^ns  et  était  dans 
un  collègue  de  Parî^,  lorsqu'il  apt>nt 
les  succès  des  Vendéens»  Brûlant  du 
désir  de  se  rendre  auprès  d'eux,  il  fa* 
briqua  un  £sux  passeport,  et  arriva, 
par  ce  moyen,  jusqu*à  Tannée  de  la 
Haute-Vendée.  Il  fut  blessé  à  la  prise 
de  la  Cfaateigneraye,  se  distingua  à  la 
bataille  dé  Chantonnay  et  à  celle  de 
Saint-Fulgent ,  où  il  s  opiniâtra  à  la 
poursuite  des  fuyards  et  reçut  une 
balle  à  la  main.  Ayant  suivi  la  grande 
armée  au-delà  de  la  Loire  ,  il  assista 
à  la  bataillé  de  Savenay ,  et  fit  partie 
du  détachement  qui  se  retira  dans 
la  forêt  du  Gâvre ,  sur  le  bruit  d'un 
rassemblement  de  chouans.  Voyant 
q[u'ils  avaient  été  trompés,  les  roya- 
listes, au  nombre  de  2  à  300,  se  por- 
tèrent sur  la  Loire  et  surprirent  An- 
cenis.  Ils  cherchèrent  à  passer  ensuite 
le  fleuve  ;  mais  ils  ne  le  pnrent  pas, 
parce  que  les  embarcations  avaient 
été  retirées  sur  la  rive  gauche;  dans 
cette  position ,  les  républicains  fon- 
dirent sur   eux  et  les   entourèrent. 
Quelques  royalistes  parvinrent  à  faire 
une  trouée  à  l'arme  blanche,  après 
une  perte  considérable;  mais  bientôt, 
atteints  par  la  cavalerie,  ils  furent  tous 
faits  prisonniers,  conduits  à  Angers 
et  fusillés  presque  aussitôt.  F — t — e. 
MONDORY.  Foy.  ce  nom  à  la 
note  â  de  l'article  TmsTAif-L'HERMrrE , 
ÎLVI,  548. 

MONESTIER'CBehoIt),  conven- 
tionnel ,  était  chanoine  de  Saint-Pier- 
re, à  Clermont,  en  Anvergne,  à  l'épo- 
que de  la  révolution.  Il  en  adopta 
les  principes  sans  réserve;  la  peur  ou 
le  fanatisme  révolutionnaire  lui  fit 
oublier  qu*il  était  prêtre,  et  la  faction 
des  Jacobiiiè  n*eut  pas  de  partisan 
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plus  déterminé.  Nommé  député  à  la 
Convention  par  les  clubistes  du  Puy- 
de-Dôme,  il  y  garda  le  silence  jus* 
qu'au  jugement  de  Louis  XVI,  dans 
lequel  il  vota  pour  la  mort  et  contre 
le  sursis.  l<ors  de.  la  question  de  Tap- 
pelau  peuple,  il  s'exprima  ainsi  : 
«  Gomme  une  grande  partie  dé  mes 
«  commettants  ont  fait  passer   à  là 
«  Convention  nationale  plusieurs  a- 
«  dresses,  par  lesquelles  ils  vous  ex- 
«  priment  qu'ils  désirent  que  voUS 
«  jugiez  sana.  appeler  au  peuple,  je 
«  dis  non.  »  Après  ce  procès,  Mones- 
tier  attaqua  avec  force  les  Girondins. 
A  l'époque  du  31  mai  1793»  il  s'op- 
posa à  ce  qu*on  lût  la  réclamation  de 
Vergniand  contre  le  parti  qui  venait 
de  le  proscrire.  Peu  de  temps  aprë^ 
il  fut  envoyé  avec  Pinet  aîné,  en  qua- 
lité de  représentant  du  peuple  à  l'ar- 
mée des   Pyrénées  -  Occidentales.  Il 
remplit  obscurément  sa  missioâ,  et 
revint  bientôt  à  paris.  La  révolu- 
tion du  9  thermidor  an  II  (27  juil- 
let 1794),  ne  changea  point  son  sy»- 
tème,  et  il   continua  de  faire  cause 
commune  avec  les  terroristes ,  s'op- 
posant  à  la  mise  en  liberté  des  déte» 
nus  pour  opinions  'politiques.  Assex 
timide  dans  la  Convention ,  il  par* 
lait  souvent  au  dub  des  Jacobins, 
oii  il  avait  une  grande  influence.  Le 
8  septembre  1794,  il  appuya,  renou- 
vela même,  la  motion  qui  avait  été 
faite  de  remettre  en  activité  la  loi  des 
suspects,  et  de  réincarcérer  ceux  qu'on 
avait  mis  en  liberté.  Monestier  présir 
dait  ce  club  lorsque,  à  l'époque  du 
procès  de  Carrier,  on  prit  des  me- 
sures pour  le  fermer  et  disperser  les 
sociétaires.    L'alarme  était  dans   le 
camp;  le  président,  la  tête   ooiffée 
dnn  bonnet  rouge,  s'agitait  sur  aoo 
fauteuil,  disant  qu'il  était  en  insurrec- 
tion ;  et  il  invitait  ses  frères  à  en  faire 
autant,  à  agir  en  conséquence.  Apr^ 
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Ms,  Mdttèélîer  fut  lôi-méite  dëcrëtë 
dWfestalion,  le  l'**jiiîû  1795,  «  com- 
«  ifae  accusé  de  é'ëtre  entendu  avec 

*  un  ag;en%  dés'  JFourrages  de  Tannée 
«  pour  dilapider  en  commtin;  pour 
«  avoir  lait  yerser  lé  sang;  des  éi- 
<<  tbyèns,  de  concert  avec  ffeet  atné; 

*  enfin  pour  avoir  pris  part  à  la  ré- 

*  Vohe  des'  l*'  et  2  prairial  contre  la 
«CénrentioR.  »  H  fut  compris  dans 
r^mnistie  lors  de  rétaHKssemeht  de 
la  constitution  de  1795 ,  et  nommé 
président  dii  '  tHbmial  criminel  du 
Pay-'âe'^Oôme,  à  Clermont,  puis  pre- 
lâdent  du  tribunal  de  première  ins- 
tance à  Issoire,  place  qu'il  occupait 
«ncore  en  1815.  En  1816,  il  dut  sor- 
tir de  France  comme  régicide,  et 
ttKHttut  peu  après  dans  Texil.  —  Mo- 
iteWER  (Piêrre^Làurtnt) ,  né  à  Séve- 
fae,  le  25  sept.  1755,  était  homme 
de  loi  à  Moissac,  lorsqu*il  fut  dé> 
ptrté ,  par  le  département  de  la  Lo- 
zère, à  fÂssemblée  législative.  Dans 
b  séance  du  8  juillet  1792,  il  dénon- 
ça Mâllet-Dupan  {voy,  ce  nom, 
KVI,  376),  comme  prêchant,  dans 
Ifi  Mertwe  de  France ,  favilissement 
da  pouvoir  législatif,  et  sollicita  con- 
tre lui  un  décret  d'accusation.  Réélu 
«f  Ift  Convention  nationale,  il  y  vota 
la  mort  de  Louis  XVI,  mais  en  de- 
mandant que  cette  peine  ne  fût  ap*- 
ptiquée  qu*à  la  paix.  Après  la  session, 
ilfm  employé  dans  son  département, 
«û  qualité  cte  commissaire  du  Direc- 
toire. B — ^u. 

■ONFllABETIF'(Louis  de),  né 
1«  30  avril  1724,  à  Thénorgues,  près 
^toincy,  servit  d'abord  dans  les  gar- 
des-du-corps,  et  se  trouva ,  en  1745, 
i  Ik  bataille  de  Fontenoy.  Après  18 
•ns  de  services,  il  prit  sa  retraite  et 
▼onlut  devenir  auteur  ;  mais,  n'ayant 
V^tit  lait  d'études  prdiminaires,  dé- 
pourvu d'ailleurs  du  génie  propre  à 
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y  Yujy^l^r ,  il  dût  nécèssaireùîent 
échouer  dans  son  entréprise.  Tour- 
menté du  désir  d'acquérir  de  la  cé- 
lébrité, il  se  fomla  une  bibliothèque, 
et  lia  une  correspondance  aveîc  d'A- 
lembert  et  plusieurs  autres  boitntiès 
de  lettres.  Abusant  de  sa  crédulité, 
ceuÀ-ci  lui  adressèrent  des  éloges  qui 
n'étaient'  au  fond  que  de  véritables 
mystifications ,  et  qui ,  malgré  les 
conseils  de  ses  amis  ,  le  firent  persis- 
ter à  publier  les  fruits  de  son  ima- 
gination désordonnée.  Morale ,  reli- 
gion ,  philosophie ,  éducation  y  éco- 
nomie publique  et  rurale,  il  embrassa 
tout,  il  disserta  sur  tout ,  employant, 
jour  et  nuit,  un  copiste  à  écrire  sous 
sa  dictée  tout  ce  qui  lui  passait  par  ta 
tête.  Seigneur  àe^  Petites- Arnioiseé , 
avant  1789,  il  renonça  paisiblement 
à  son  fief  lors  de  Tabolition  des  titres 
et  privilèges,  et  vécut  sur  le  pied  de 
Tégalité  avec  ses  anciens  vassaux^ 
qiii  lui  en  surent  bon  gré^  et  ne  di- 
minuèrent rien  du  respect  qu'ils  lui 
portaient.  Il  existe  deux  de  ses  por- 
traits, au  bas  desquels  on  voit  les  ini- 
tiales R.  D.  H.  D.  J.  signifiant  :  Re- 
présentant  du  Roi  des  Juifs,  Il  prena^it 
ce  titre  singulier ,  paraissait  très- 
flatté  quon  le  lui  décernât;  et,  lors- 
qu'on Imterpellait  de  prouver  sa 
mission  par  des  miracles,  il  répon- 
dait :  «  Par  mes  définitions,  je  fais 
«  entendre  et  comprendre  tous  les 
«  mystères  de  la  vraie  religion ,  ainsi 
«  que  les  merveilles  delà  nature,  sans 
«  les  secours  ni  les  leçons  d'aucun 
«  homme;  c'est  donc  Dieu  qui  parle 
«  par  ma  bouche  :  quelle  différence 
«  y  a-t-il  donc  entre  mes  définitions 
«  et  le  miracle  que  Jésus-Christ  opéra 
«  sur  les  apàtrcs,  en  leur  accordant 
«  la  faculté  d'entendre  et  de  parler 
«  toutes  sortes  de  languçs  ?  A  raison 
«  de  quoi,  et  comme  son  fidèle  écho, 
«  je  me  suis  nonuué  Wonfr^ii^I  ^ 
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«  des  Jmfaf  ^n.  tant  qu  homme  «  €et 
origÎBal  était  au.  reste  fort  d<HipCrpl^ 
de  candeur ,  de  droiture,  ^  focik 
daas  le  cQOinieroe  ordmaire  de  h 
vie*  Il  mourut  à  la  Motte-Guéry  , 
près  Chesne4e-Populeux,  le  14  juilo 

"  let  1792.  Void  la  liste  de  quelques- 
unes  de  ses  ëlucubratioos  :  I.  Let  lois 
du  sage^  par  c^lui  qui  n  adore  çMb  (ui\ 
atfee  le  catéchisme  ,  Bouillon  ^  1783» 
in*  8^.  U.  L*  homme  réintégré  danf  le 
bon  esprit^  Bouillon,  1784»ân-lâ.  m. 
Dialogue  entre  Pierre  "M '^  Noir  et 
Marie  £e6/atic,  Bouillon,  1785,  îia42. 
IV.  Réponse  a  la  critique  d'une  lettre 
antonyme^  Bouillon  ^  1786^  in-12.  V. 
Les  phases  de  la  nature  ,  BouiUon, 
1786.VL  Catéchisme  historique,  Bou^r 
Ion,  1787,  in-lâ.  VII.  Le  chemin  du 
ciel  par  /a /onuii«,  Bouillon ,  1788, 
in-12.  VIII.  Coup-dœil  de  mes  ou- 
vrages bien  clair,  en  voyant  les  trois 
convertadons  suivantes ,  Bottillon , 
1788,in-lâ,  3*  édition.  Ces  con- 
versations sont  avec  une  marquise, 
un  homme  de  lettres  et  un  prêtre. 
Suivent  :  1^  Mémoire  qfin  d^obtemr 

justice  à  la  Cour  souveraine;  2®  Ré^ 
flexions,  sur  l'éducation  ;  3^  Sur  le 
discours  préliminaire  du  Journal  gé" 
néral  de  France  y  du  mardi  Z  jan» 
vier  1766;  4®  t Homme  de  bonne  foiy 
3*  édition  ;B^V Homme  qui  influe  sur 
tous  par  Vimpression  de  Dieu  ;  6^  Dé" 
finition  de  rhomme  ;  7®  Éducation 
des  ordres  splendides,  et  divers  autres 
ouvrages  frappés  de  mort  en  naissant. 

MONGELLAZ  (M-^Fanhy),  née 
à  Cbambéry  en  1798,  était  nièce  de 
labbé  Bumier-Fontanel,  doyen  de  k 
faculté  de  théologie  de  Paris,,  ainsi 
que  du  célèbre  Berthollet,  dont  elle 
fut  lliéritière.  Dès  son  enfance,  M*** 
Burnier  se  fit  remarquer  par  un  grand 
amour  pour  Tétude,  par  une  «lalta* 


liHid'idéea<«Ci 
trastaît  mnc  son>oi|[aaMtiei|  détiou* 
fa.  Placée  fou  jeuBedaBs  b  imîUmmv 
fÊDàan  de  Genève,  «Ue  attastn  fv 
de  briUaitfs.siieoès  k  tte  préooeM 
de  son  esprit.  Vivement  uttaehée  à 
un  foère  ckot  eUe  recevait  à  son  S^mr 
les  plus  tendres  eoina,  elk  eût  voahi 
Im  consacnr  son  eiialeiiet  unt  en- 
tière. Cependant  U^*  Biiruer  éponsa 
k  docteur  Moogelks,  et  eUe  fit  avec 
lui  le  Toyage  de  Paris,  dans  le  Imt 
d'y  soigiier  sa  santé'  et  d*y  recneillir 
k  sncoesiioii  de  aan  onck»  Oa  fat 
pendant  aan  a^aar  dans  «ette«capi* 
taie  qu'elle  fit  imprinftnreen  h^uen^ 
ce  des  femmes^  ouvrage  fort  reaaar- 
qnable  et  sorteut  empreint  des  meU- 
lewn  sentinents.  M""*  Mongeilas  ne 
fot  pas  une  mère  ordinaire,  inais 
exaltée,  qui  eut  fart  de  multiplier  et 
de  saironrer  àk  fois  toutes  les  délices 
et  toutes  ks  peines  de  la  maternité. 
Ces  peines  dont  elle  ne  pot  modérer 
Taniertume  pendant  «ne  cruelle  ma- 
ladie de  ea  fiUe  unique,  kconëttiei- 
rent  rapidement  à  sa  fio^  Betowmée 
dans  son  pays»  elk  y  monrat  k  W 
juin  1830.  On  a  de  M»*  Mougeika  : 
L  Louis  XriII  et  Napoléon  dme  h$ 
Champp-Éfyséet,  Paris,  1825,  «i4l*. 
n*  De  r Influence  .des  femmee  mr  las 
mœurs  et  ks  deetimées  des  ^natitme^  etc., 
et  de  IJnfluenee  des  memrs.  4«r,  le 
bonheiur  de  la  me,  Paris,  1828, 2  vol. 
in^«.  M.  Gharies  Nodier  a  foît  nn 
^and  ékge  de  cet  ouvrage  dana 
k  Journal  des  Débats  du  19  octohne 
1830.  M»«  BfMgiilas  «.Useé^îné- 
dits  :  V  Une  Fie  de  saint  François  Je 
Sales  i  2®  un  roman  intitulé  s  Pierre^ 
comte  de  Savoie,  dans  lequel  elle  se 
proposait  de  peindre,  à  k  maniènf  <k 
Walter  Scott,  ks  meeurs  et  ks  fan- 
tûmes  de  son  pays.  Mr- •  j». 

MONGEZ  (ÀBToniB),  anehéolo- 
gue^  dit  (Aîné,  afin  de  kdisfiàgner 
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'iK^  fâl<péEtt  «y«G:lA  Féhottsév  Ait- 

iy»  dètneetl'BnliîaiÉF  poeaéAl  par  irs 
#4ilgitox  de  «mtHiâf<e;.€ejfiitlài{dil 

<ifK*ii|>«Mk  «Éiâci»9fereB9iBt4wii]iait 

mvkfisffëmm;  il  «>li«)â''aliord  «vfc 
HpèÉe ,  'pàim  met  é&M ,  r  MèHi^^  «t 

Jfwf-ft^v»!,  {)abitré  âteiifei«t<dittiii- 

•liliVii«imiv«i»  idf  eonmiifiioâ'  iM- 

ll«fi»<^.-  le   gëoflièti'e  lâffAnge:  «^ 

«évMfk#  fe«4i  juin  4^mi»  c<^  ne  iiit 
«ij^'afiiés:  Mn  ntM»  «a  miiiiBtèlré ,  }« 

tt^oÉi  4e  ':  ïhiiéiuéUê  fxmmltèÊent 

JM'Biniiiil  dè^é»<iM>fii«)v  ^v«aittt 
'^Êtiàiàiëmmw'^pmmàèi^  eotamie  des 
tMAce»  ^Ittiiiptf  fip^a|«Hipat  des 
«MKâMéé^^  aa^il»  «tfielQfigvie'etpiw- 
^Mdb.eaifiipleriee  dflUt  e&tte  piràe. 
.tltlB|pl>^JIoi^Éks^dy^  «|iielè 

ftifl$0t4kitfifeiKniiefMeftd  t^ 
Ét.idei»itet  ne^tendeit  <|ii'à  ewiKÎ- 
'âÊmàmk,iiim  tÊOnàmtîéÊf^  ^ie 


IftS 
^4eiiyi&l^ett4ék^  toifci. 

f^t,  hÊ%  <k  ses  «ltèt[imi  ce«toet>^ 
r^wetnde,  et  de  >ki  mite  eiiiaeéasafièii 
j^de  Clânèra  #  ^énàt  qiie,  3datte  la 

OOViMÉisfii»!^  des  xnonâméNy   Sfeaf^ 


.  fttécffiltiiéelà£é:pe«r  te  filan  de  i 

'4MÊné^v0t  mmtte.Juam,  ^niiÉélés 

/€lr<iittims  eue«oiÉbèreii&,  it  fedikMi 

de  iervtiir  rér^^ÉttiainÉaiite'^^se  ii^l» 

/^oâia  de  I^»Hd  ,-  mette  de  MteC 

:>ÀprèS>ia  mort  de  ee  tribun,  il^fit  Mie 

j|^  éa  iteansé  dee«<o{iiBe  dnuefcèitta 

.^Daurid^  et  en  (iS^  boàna^eveâ  ëè* 

,  liaité  i^eilitieilsatttt'dM»  sadioi»  «e^à 

td^aUtre»  étaMstenàettle  ^i^icr.  eii 

Itiî  k  reptodlaè  d'aitteiR«aes^m*ëiie 

•tMfsalefièés  eR^ev»«d^eliens  inefblifes 

^  là  eeoÉfluiti^^  des  eâ^naie^y  «n 

d'aiieltiie  anployés  deeette  iilinjjliia 

t^ecién^  ë- ptdblift^^^iÉiis^le  %Afeeàettr 

.|iki8Jèi|FS  firtkles,,   diMie  lesqnelri^l 

4^iialFail<  F«ût^  «éet    i>ëfe0aéb 

.eoepwés  poup*  Mes^piiidSy  'les  lite^uvdli 

et  iesfmbidMles.  iSir4?79#^H-eett«l4Jià 

.l'i^Niiiet,  mm  41  «'y  nssié  ^  jfMÎi 

.«de  ten^ë.  fo  1$^^  â  reMplaçe  A- 

barrât    deÉi    -^àmkbi^imiém    dbs 

^mèanaies.  J^^»é»4l|rtfMaflratfeItf  Metf^ 

^ee^  <pi  appattefttik  v  If  insti^  depuis 

ee  formation^  ait  'éftsâ^éiore  â«*  i#» 

mte^ément  de  «e  ecn^s  dsus  lé  -ma' 

1§1%  réélit  è  l*imia)innté  en  reiiipW<- 
nentde  Bopeaftde  HeeMsiurs.  Destkiië 
ei^l^â?  àe  remploi  d'adaakisfrateàr 
4m  iBoofiaies,  SI  «#  te  ^é^i%ré'<pi  V 
pHs  le  Téi^ixlfett  tie-^IJi^d';  Blony^ 
.modrtttt  àPuôs  W^  ^lletiffê.X^a 

4e  Féihis^  ^rfniUre'  fenmé  d&Jffonéi 

ri»,  IWÔ,  ieHS^i  flÈ  àfif^k^iturki 

^^9^  qui  ch«n$e^  #ei|W,47â8,  lÉ» 
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MMMSé  |te  TAcÉdMrfft  des  ftt^càj^ 
ttem  tu  17B8.  Y.  Ifwthnnaif»  if'afi- 
tii^tilr ,  nt^rifcalp^âe ,  iliplomatMjflM 
.éê»  ckaHer,  et  ektonot^W,  Paril, 
iW6>'i7H>  S^oL  m-i".  Les  planclies 
«vvctéort  expKîemtio&s  n'^mt  été  pti* 
yUet  qti*eo  1824,  Paris,  3  vol.  in4^. 
'€é  dictionnaire  Ût  partie  de  fÉn- 
éyciùpédU  mMoUque.  VI.  Afyèhre, 
ViÊûiiMy  IW»»  StoI.  in*i8.  VH.  ^IrtU- 
Méifi^ue,  Farii,  1789,  2  vol.  fai-1^. 
Oei  deux  damiers  omrrages  fontpartie 
dftma  JKWtbtfcè^iic  choisie  des  dames» 
Vm.  FIr  }maée  itu  cardinal  IhtboU, 
•sans-  nom  d'auteur,  Londres,  1789, 
m^.îSL  Comidéranons  géiémlesskr 
iêie  monnaies,  Paris,  an  IV  (179^, 
io*9^.  X.  Réflécions  sur  Cahus  de 
^ueiques  fyures  ailégenques'  «m- 
ffêeyéts  en  peinture  et  en  tettipturCy 
Paris,  1800,  in-^*.  XI.  leùnographie 
'^vMtne/  Paris,  1812-1829,  3  vol. 
i»4^,  avec  otî  atlas  et  dss  pianohes. 
Le  premier  volume  est  de  Viscontî, 
dmtt  fiionget  fatje  cdntiniiatear.  Û 
■te  aidé  dans  ce  travail  par  le  garde 
désard)ttes  des  affaires  étrangères 
d^aoteriVe,  qui  était  son  ami.  On- 
treies  oavrage»  qne  nous  venons  de 
dter,  il  est  «iteor  des  explications  de 
la  Galerie  de  Fhfénce,  et  d*un  grand 
nombre  de  dissertatioins ,  insérées 
dans  ^Kfiëronts  Journaux  ou  recueils. 
La  phiparcsont  rdatives  à  farchéolb- 
gîe,  et  se  trouvent  dans  les  Mémoires 
de  tinsîitttt  '     '  <ï — a-^D. 

IHMH  (doiusiHics),  peintre,  na- 
quit ^  Fierrare,  en  ll^tfO,  d'une  fî|- 
mille^llbisure  qui  s'est  éteinte  à  la  fin 
•db  XVII*  stède,  d«ns  la  personne 
<Fuà  médecin.  D*uii  esprit  indépen- 
dant et  d'uAe  &aagînanbn  ardente, 
signes  ordinairis»  d'une  grande  capa- 
titè,  mais  dévot  jus(pi*utt  scrupule,  il 
crut' ne  pouvoir  trouver  deiakK  <pie 
dans  k  vie  relieuse,  ciâ  %  fit  thar- 

cr 
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àlk  démange  prédij^tëe'<j|n*il  venhnt 
de  €nre,  il  quitta  riufiit  avant  d'st^ 
prononcé  ses  vœux,  éi  retourna  id|ns 
lemmide,  où'il  prit  YhMtxMMm^ 
tique.  A  se  repenti' encore  -^e  cette 
résolution ,  et  devenu  ^péiddiiient 
ùnonreux  é^xate  jeune  persontie,  .il 
renonça  entièrement  à  l'église  et  «se 
lûaria.  H  résolût  alors  d'étudiei^  U 
philosophie  comme  un  moyen'  ;de 
snbvàiîr  à  ses  besoins  vmais,  trompé 
dans  '«on'  attente,  fl  Fabandonna  pour 

'  la  médedlie.  Cette  scièhoé  ne  lempUt 
point  encore  ses  espâtoicès,  t^i-dàim* 
meû  le  disait  lui-même,' il  s'apc^t 
quil  avait  passé  de  l'étude  dUé^é- 
rité  nue  et  pauvre  à  ceHe'd'tmiB*iÉ&- 
posture  riche  et  (iartiale,  où  fe  ha- 
sard a  plus  de  part  que  l*éSD(dé  et  le 

'  travail  ;  il  reconnut  la  vérité  dé  cet 
axiome  dUippocrate  t  afdut  tfu'un 
médecin  soit  riche.  Il  se  tourna  Û&ùc 
vers  l'étude  des  lois^  uia$s  tolâours 
de^dné  à  voir  ses  e8i>6riiticis$  rlâva- 
nouir  k  mesure  qu'il  les  endMmak, 
fi  ne  put  réufisir  dans  cette  noo^MBe 
carrière.  Étant  entré  un  jour  dans 
Fatelier  de  Joseph  Mâzzuoti,  stnnom- 
mé  il  Battiaaroloy  la  vue  dé  ses  oàvru- 

'  ges  bi  inspira  le  désir  dè'ctd^erla 
peinture,  et  s'abandonnànt  à  l'étude 
de  cet  art  avec  le  feu  et'  là  vivacité 
qui  le  guidaient  dans  tous  ses  plt>- 
jets,  il  profita  t^ement  des  leçons  de 
son  mettre,  qu  en  peu  de  tem^s  il  de- 
vint un  peintre  dimt  là  manière  fran- 
che et  hardie  rivalisait  avec  celle  du 
Tintoret.  Il  entreprit  alors  un  nombre 
infini  d'ouvrages  importants,  et  toe 
craignit  pas  de  les  metttre  en  regatd 
avec  ceux  des  artistes  les  plut' re- 
nommés. On  les  admira  comÉlettn 
prodige  de  l'art  ils  hrifiaient  par  b 
beaUtéet  ta  viguenrdu  ooléniuSea  fres- 
ques» ainsi  qœ  ses  tableaux  à  TlMie, 
se  distiv^guentpar  ks  îslales  lèà.](ibM 
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(ffJOiAifif,  et  rinYeiitim  de;  rieh^. 
Qpi  f  FÇC0Diui{)t  iip  artiste  instruit 
«i  s'est  toujours  rendu  compte 
4|i^ujet  (qu  il  veut  ti;aiter  et  qui  sait 
rj^pliqqer  clakemept  au  spectateur^ 
^oni  acquit  uoe  |£lle  réputation  que 
jaixiais  peintre  ne  fut  cbargé  de  tra- 
.  .vfiiixplus  cojosidérables.  Il  serait  trop 
toDg  de  ifientionner  tous  les  tai)1eaux 
^u  il  a  laissés  dans  les  églises  de  Fer- 
pu^i  des  États  romains  et  dans  le 
reste  dç  l'I^lie.  $on  exécution  était 
si  rapide  et  si  sùi;^  que  peu  de  jours 
Iw  suffisaient  p«^ur  concevoir,  dispo- 
sa: et  terminer  un  tableau,  quelque 
vaste  et  compliqué  qu  en  fût  le  sujet. 
Il  avait  cinquante  ans  lorsque  son  é- 
ppdse  mourut  :  il  en  conçut  un  tel 
^Wn?»  V^  pendant  plusieurs  jours 
il  resta  çnfenné  dans  sa  chambre, ne 
voulant  voir  personne  et  plongé  dans 
une  espèce  de  stupidité  qui  peu  à  peu 
iç  chang;ça  en  fureur,  il  sortit  de 
ike^  lui  arnaé.  d'une  épée,  et  en  tour- 
nant le  coin  d'une  nie,  il  fut  heurté 
par  ifp  a))b>é  de  la  suite  du  cardinal 
Aldobran4iDi9  prepuer  lé^at  du  pape 
à  Ferrare.  Cette  ville  venait  d*être 

rie  aux  États  de  rÉglisè,  et  le  peu- 
^uffrait  iinpàtiemment  le  joug 
4e  SQn  nouveau  oas^tre.  Moqi  s'arrête 
au  clicic  de  l'abbé,  et,  d*une  voix  alté- 
rée par  la  colère  :  «  Homme  incivil 

•  et  s^ns  ^ards,  lui  dit-3,  ne  sais-tu 
«  pas  que  tu  es  dans  Ferrare^  où  les 

•  rues  sont  assez  larges  pdur  que  les 
«  hergers  puissent  y  conduire  leurs 
«  troupeaux,  s^ns  gêner  les  pas- 
«  sants?  n  L*abhé,  piqué  de  ce  pro- 
pos, le  menace  d'un  soufflet;  Moni, 
pors  de  lui,  tire  son  épée  et  la  plonge 
4aQs  le  sein  dé  TabH^  qui  tombe  ex- 
pirant Il  se  ^uve  aussitôt  à  Modène, 
f^à  le  duc  Césai*,  son  protecteur,  lui 
accord|^n  asile.  Il' se  remit  alors  à 
ws  trama  de  peinture  et  se  rendit 
jçns^ite  à  Parme,  pvi  le  j^rince  lavait 
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9ffptié  i  il  y  exécuta  on  grand  oobi- 
bre'cf  ouvrages,  et  y  mourut  en  1602, 
Pendant  son  séjour  à  Ferrare,  9(oni 
avait  formé  une  école,  d'où  sont  sor^ 
\k  des  artistes  renpmmés,  tels  que 
Jacques  Bambinî,  Jules  Cromer,  etc.  ' 
César  Citadella ,  dans  son  Catalogue 
des  peintres  et  sculpteurs  fermais, 
publié  à  Ferrare,  en  1782,  4  voL 
in-^%  a  inséré  une  vie  de  Moni,  à 
laquelle  il  joint  la  Usité  de  tous  les 
ouvrages  de  cet  artiste.  l^r^* 

MONICART*  (Jkan-Baptistb  de), 
trésorier  de  France,  à  Metz,  fût  nçiis 
a  la  Bastille,  en  1710,  sur  le  soup- 
çon qu'il  entretenait  une  corre^on* 
dance  avec  les  généraux  allemands, 
et  n'en  sortit  qu'en  1714>  à  k  psdx 
générale.  Son  innocence  ayant  été  re- 
connue, on  I^  réintégra  dans  ses  fonc- 
tions^ et,  en  1717,  il  fut  nômme'^run 
des  dïrecteui*s  de  la  banque  de  X^aw 
(t;o^.cenom,XXin,469).  Pour  adou- 
cir l'ennui  de  sa  captivité,  Monicait 
avait  décrit  en  vers)  ou  plutôt,  coiti- 
me  il  en  convient  lui-même,  en  pro- 
se rimée,  les  tableaux,  les  statues  e( 
les  autres  objets  id'art  qui  décoreiH  le 
château  et  les  jardin^  de  VersaiÙes^ 
et  sa  mémoire  Tavait  si  bien  servi  qiie, 
Sians  autre  secours,  il  avait  Tfttipli 
de  descriptions  douse  cahiers,  ^ 
contenaient  environ  sh  isMè  yéfi 
chacun.  Ne  pouvant  pas  £iiir^  à.Kli 
s^ul  les  frais  de  l'impression  de.  cet 
ouvrage  et  des  estatnpes  en  grand 
nombre,  dont  il  se  proposait  de  f  en- 
^chir,  il  eut  recours  à  la  voie,  alors 
toute  nouvelle,  .des  scniscriptbtis ; 
çt  prit  rengagement  as,  h  livrerj 
en  9  volumes,  în-^,  avec  IJIOplail'^ 
çhes.  Mais  réfléchissant  que  ce  format 
n'était  pas  commode,  à  raison  des 
estampes,  îî. adopta' rin-4*j  au  liert 
de  459  pi.,  n  en  promit  $00,  dont  lel 
cinquante  dernières  vi^iréséMtéraient 
les  paocceàûx^que  ii>uis  JUfV  A*ayait 
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j9iiina!s  voutu  permettre  de  dessiner* 
il  annonça  que,  pour  rendre  Touvra* 
QC  d*nhe  utilitié  plus  générale,  le  texte 
serait  accompagné  d'une  version  la- 
.  tme ,  par   l'afobé   Romain    Letestu , 
de  Rouen,  maître  èS5-arts  à  FUniver*- 
sitë  de  Paris.  Le  premier  vohune  pa- 
rut enBnsous  ce  titre  un  peu  fastueux  : 
Versailles  immortaiisépar  les  mervexU 
les  parlantes  des  *  bâtiments,  jardins, 
bosquets,  etc.,  1730^  in-8^  Le  second, 
dont  la*  publication  fut  retardée,  par 
les  graveurs^  ne  '  pamt*  que  Tannée 
suivante.  Monîcàrt  mourut  en  1722, 
piéndànt    Fimpréssion   du   troisième 
vbîutne,  qui  n'a  jamais  été  terminée, 
bien  que  Struvins  en  parle  (SibUoth, 
historiy  996),  comme  s'il  l'avait  sous 
lés  yeux,  tes  souscripteurs  poursuis 
^reiit  la  veuve  de  Monfcart  pour  l'o» 
blîger  à  tenir  les  eng^agêments  de  son 
mari,  ou  leur  restituer  les  sommes 
qU^ils  avaient  avancées.  Mais  on  ignoré 
si' les  tribunaux  furent  saisis  réellement 
de  l'afiaire,  et  par  conséquent  s'il  es^ 
intervenu  quelque  décision  à  cet  égard» 
iToy.  le  Journal  de  Ferduk,  juillet 
1724*  Les  derfx  volume^  de  Versail^ 
les  immortalisé  sont  ^enf^re  recher- 
cha  des  curieux,  parce  que  les  es- 
^ibpes  sont,  en  général^  très-bien  exë* 
cutées.  il  y  en  a  plusieurs  du  fameux 
Àudrani  '     W — s. 

"  MOIWER'CJean-Humbert),  né  k 
Behey,  en  mai  1786,  embrassa  la 
carrière  du  barreau  et  se  fit  recevoir 
avocat.  Apirès  avoir  passé  par  tous  le^ 
dieg^jrés  de  la  hiérarchie  judiciaire,  il 
était  avocat-^éàéral  à  la  Cour  royale 
de  Lyon  à  l'époque  àé  da  mort,  le  11 
avril' 1826.  Outre  quelques  mémoires 
pour  des  causes  dont  il  avait  été 
chargée,  étant  avc»cat ,  et  quelques 
articles  de  politique  et  'de  littérature, 
insérés  dans  la  Quotidienne  ou  dans 
les  journaux  de  Lyqn ,  on  doit  à  Mbr 
nier  :  I.  Considérations  sur  les  hases 
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fondamentales  du  noi^veau  projet  <2e 
constitution,  Lyon,  1814,  m- 8°.  .11. 
Discours  prononcé  à  la .  rentrée  de  là 
Cour  royale  dé  Lyon^  le  14  novembre 
fô21»Lyon,  1821,  in-S».  lU.  Essai  sur 
Biaise  Pascal,  Paris,  1822,  in-8®.  On 
lui  attribue  la  rédaction  d'un  Âfé^ 
moire  pour  la  ville  de  Belley^  oit  sont 
exposés  les.  droits^  de  cette  ville  ^  la 
résidence  de  tévêque  de  Belle^,  et  où 
sont  combattus  les  prétexp^s  xnis  en 
avant  par  les  habitans  de  Squrgren^ 
Bresse^  pour  faire  transféra  cefte  ré* 
silence  dans  leur  vUle,  Lyon^  in-8^ 
Monier.  avait  lu  au  cercle  littéraire  de 
Lyon,  dont  il  était  membre^  des  ^e- 
flexions  sur  la  mélancolie,  un  Mé- 
moire  sur.  le  poète  Ausone,  un  Di(^' 
logue  (entre  l'auteur  et  up  membijç 
de  la  Chambre  àe&  Députés),  sur,  lès 
les  embellissements  faits  à  la  capitale, 
sous  Napoléon^  Sa  traduction  en  vers 
du  Pervigilium  Veneris  a  été  insérée 
au  tome  m,  pàçe  49$,  des  Archives 
historiques  et  statistiques  du  départe- 
ment du  Bhéne,  .  .    M — ^D  j.  ^ 

MOIVNëL  <Simon  -  Edme)  ,  con- 
ventionnel ,  né  .à  .  Wei^^sëmbourg  , 
en  1748 ,  était,  à  l'époque  de  la 
liévolution,.  curé  de  Valdeiancourt^ 
dans  le  diocèse  4t  Langres.  Nommé, 
en  1789,  député  aux  États-Généraux, 
piM*  le  clergé  du.  bailliage  de  Câiâur 
mont  en  Bassigny,.il  vota  constam- 
ment avec  le  côté|  gauche  ^  et  prêta 
serment,  à  la  constitution  civile  du 
clerfi^.  Ayant ,  été  ensuite  éhij  par 
fe  département  de«  la.  £l[^ut&-Marne, 
à  la  Con^^tion  nationale,  il  vota  la 
mort  de  Iiouis  XVl  ^.  avec  àppel> 
mais  sans  sursis.,  Mpnnel .  ne  ,parut 
que .  rarement  à  la  tribune,  et  pour 
des  objets  d'intérêt  secondaires^  X)e 
22  aoôt,  1794,  il  éleva  la^oîx  au 
SUJQt  de  la  pétition  d'un  in(|pidu  qui 
prétendait  avoir  été  arr^Jté  sur  de 
fausses  dénonciations   i^  Beaucoup 
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«  de  détenus,  liit-il,  injastement  per- 
«  Wcàîtès,  fëclament  des  iridettiiittë&i 
«  .la  justi:ce  veut  que  vbuS  en  accor- 
«  dîez  à  quelques-uns.  Ainsi  je  de^ 
«  mande  que  le  '  comité  de  setour» 
«  propose  des  mesures  générales.  H 
*  en  est  une  que  je'  vous  propose^ 
«  c^est'de  décréter  que  les  dénoncia- 
«  teiirs  et  lès  comités  révolotionuai- 
«res  soient'  tenus  de  payer  ces  in- 
«  demnités?  »'  Ces  paroles,  qui,  pro- 
noncées quelques  mois  plus  0t^  au- 
raient pu  attirer  sut'roràteur  un  orage 
terrible^  fureiit  vivetneùt  «pplaudiei^ 
e^  riissemi)lée  èhàrgea  le  comité  de 
secours  de  faire  prottijitéKient  un 
ràj^pori  sur  là  deuiâilde  du  'pétition* 
haîre.  l>ans  là'  séance  an  2  fnietidcRt' 
an  m  (19  âoÛt*795),  il  fit  décréta 
que  les  cinq  députés  déteotn  etr  AuA 
tricbë  seraient  de  droit  membres  dû 
Cor^s  législatif,  u  Ils  ont  été' pris,  di^ 
iT^  par  lés  ennemîs  (jomnié  représen- 
tants du  peuple;  ils  doivent  sortir  de 
leurs  fers ,  WViStUsf  '  dq  mÉtne  carac* 
tèrè.  >  Après  la  Session'  convention* 
nelle,  Mônnel  devint  comntissaire  d«t 
Directoire  cfxécutif  prèsdune  adfiubis- 
tratiôn  dépàrtémefitale,  mais  il  cessa 
3*étt'e  emplbyé  en  1860.  Il  vivait  dans 
là  rétrâite,  lorsqu'il  fbt  atteint  par  la 
ibi'du  12  jailV.'1816,  qui  Bannit  lés 
régficîdes.  Il  se  retira  alors  à  'GOris* 
tance,  où  ill^è^rit  ses  fonctions  eôclë- 
'sSastiques;  et  paSsa'les  dernières  aa» 
néé^  de  sa  Vie  el*  pleurer  amèrement 
S^  conduite  passée.  Il  dépensait  en 
)>onneè  teûvres  la  pensk^r  qiœ  ma* 
daibe'  la  dticlies'se  d'Angoulênse/  ton» 
'cbée  de  ses  ' nouveaux  sentiments, 
Itii  Jkisàit  remettre  '  chaque  année, 
ttëiine!  mdurut  dans  les  premiers 
joursf  de  novembre  1822  ,  âpres 
^Voît'  feit  la"  rétractation  suf^antV  ; 
«  Le  soussigiié*,  S.-E.  Môhnel,  prêtre 
et  cMévant  éiiré"  de  Valdelancourt, 
dioèèse   éb[  Làngr6s  V'a<!tuellemei|t 
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à  Constance  ,  déclare  qu'il  ré- 
tracte tout  ce  qu*il  peut  avoir  fait 
et  manifesté,  soit  d'une  manière  pu- 
blique ou  particulière,  de  contraire  à 
la  religion  catholique  ^  '  apostolique 
et  romaine»  dans  le  sein  de .  laquelle 
il  veut  mourir;  priant  surtout  ses  an- 
ciens pairoissiens  de, lui  pardpnner 
les  scandales  dont  il  peut  s'étr^  ren» 
du  coupable  ;  qu'il  témoigne,  en  ou- 
tre, la  plus  vive  douleur  et  }e  plus 
sincère  repentir  d'avonr  voté  la  mort 
de  son  roi  Louis  XVI:  qu'il  prip  hun(i- 
Idement  le  Dieu  qui  est  plein  de  bon- 
té de  le  traiter,,  non  seIop,sa  justice, 
mais  selon  jçs  miséricordes  qui, sont 
infinies»  en  qui.il  met  toute  sa  con- 
fiance. La  présente  rétractation  faite 
et  reinise  entre  les  maûis  de  M* 
Wichl,  préfet  .du  cbUége  de  Cons- 
tance, ce  jour  29  oct.  1922.» ,  A — y, 
MONNERON.  (Augustin),  dé- 
puté de  Paris,  à  l'Assemblée  légif- 
lative^  prit,  part,  le  22  octobre  1791, 
à  la  discussion  relative  aux  prétre% 
per^rbateurSy  réclama  leur  punition 
individuelle,  et  demanda  la  prompte 
organisation  des  écoles  primaires.  Eu 
janviei*  1792,  il.  proposa ,  de  ^éclarer 
qu'il  n'y  avait  lieyi  à  délibérer  sur  les 
moyens  d'empêcher  les  accapare- 
ments de.  sucre.  Ayant  donné  sa  dé- 
i&ission  au  mois  de  mars  d^la  méine 
année,  il  fut  remplacé  par  Kersaint^ 
Devenu ,  en  •  1798 ,  direrfe«r*géné  - 
rai  de  la  caisse  des  comptes  courants, 
il  disparut  tc^t  à  çov^  .^laissant  uit 
grand  nombk*e  de  i^s  billets  en  circu* 
lation.  Cette  affaire  ayant  été  portée 
au  Iribttiiâd  erîmjlnel  de  la  Seine  , 
Mooneron  y  &t  acquitté  dans  le  cou- 
rant de  mai.  On  s*épuisa  fp  conjec- 
tures sur  ^les  causes  de  cet  événe- 
ment; et  quelques, personnes  crûrent 
ks  trouver  ^ns  la  Ifaison  de  Moii- 
aeron  avec  le  lecteur  Barras.  Pen- 
dant l'Assemblée    cc^stituante,    les 
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frères  lionoeron  obtinrent  la  periniir 
sion  de  frsgpper  $ous  leur  nom  <les 
pièces,  de  deux  coqs  et  de  cinq  sous 
eil  ç^^vre.  Ils  en  firent  une  émission 
considérable  ;  mais  cette  monnaie 
4ionna  lieu  à  beaucoup  de  friponne- 
tiès  k  cause  de  son  volume,  et  ton 
jeta  dans  le  public  une  grande  (|uan«- 
lité  de  pièces  faiusses,  qui  nétaient 
que  recouvertes  d'une  feuiDe  de  cui* 
vret  11  mourut  vers  1801.  —  Moh- 
9»fioif  (Louis)y  frère  du  précédent^ 
4epnté  des  colonies  françaises  des 
tndes-Orientales,  fut  admis,  en  1790^ 
à  fAs^^mblée  <;^nstituante.  en  cettp 
qualité  et  publia*  ^n  1791,  un  mé- 
moire intitulé  :  Opinion  sur  le  projet 
a  établissement  aun^  acte  de  naviga-^ 
i^on  «en  franee^  *'?7?***  Moijneron  y 
démontrait  U  nécessite  de  maintenjir 
0^  âiiblissements  dans  llnde.  Le  11 
mai,  i  demanda  le  rejet  du  projet  qui 
4(HEH}ait  aux  colons  Finitiative  des  lois 
Siir.  I^  régime  intérieur  des  colonies^ 
et  eonsacraif  ^  dépendance  des  bom» 
m^s,  de  çpui^uri  et  il  présenta  fopi* 
;itpn  d/e^i  colonies  orientales  comm^ 
coiitraires  à  ce  projet  Dans  le  courant 
de  jpU^  il  publia  dès  observations 
mr,  la  %isIation  coloniale.  En  1798» 
«Ljfçt  été  soupçonné  dç  complicité 
avec  spn  frère  Apgnstin,  lors  de  S9 
4i«lf^tffi^^  il  fot  Skjrrêté,  et.  mis  en 
libi^té  p^  de^teuq^  «près.  Il  mpur 
rot  dan^.le^  premières  annéc^  de  ce 
(lii|cle. ,,  M — D  j, 

..  IIQ'NBfÈT  {Le  '  Wron.  I^ws- 
CMJ^jpeXjénéral  français,  né  à  Mou* 
gq^  fvj^  Mon ,  (départenieni  des 
Deux^lèvr^»  ^e  t«'  /évner  176Ô, 
entra  ^tt  service  dan^rinfanterie  en 
17939  et  fif  ses  premières  arm^s  dans 
|a  Yei^^e  ^^.,  ^^alité  de,  capitaine 
d!i}06  «;qn^ag^ie  franf^be  des  beuxj 
S^yResalsfR  dîsti^^pi  iVn  IV  (1 795J, 
•u  combat  Àe  Hqgue ,  et  arrêta  Çhà- 
rette  dans  la  forêt  de  Grallard.  Ëm- 


ployé  à  larméè  du  Hbm,  en  quafià 
de  commandant  de  la  31*  detni4ni* 
gade,  il  fit  la  campagne  de  Tan  VI 
(1797) ,  et  prit  d'assaut  la  ville  de 
Sion,  dans  le  baut  Valais.  A  la  bataille 
de  BussolingOj  livrée  le  26  mars  1799* 
il  coupa  là  retraite  à  Tennemi,  et  bu 
enleva  39OOO  hommes.  Le^  sang- 
froid  et  Fintelligence  ^  qu'il  montra 
dans  cette  journée,  où  il  eombàltk 
prçsque  toujours  sous  le  fed  d^  Fén- 
nemi^  lui  valurent  le  gradé  de  géné* 
ral  de  brigade,  sur  le  champ  Aé  ba- 
taille,  Cominandant  de  la  citadelte  de 
Mantou^  il  se  fit  remarquer  par  s^ 
défense  pendant  le  siège  de  cette  pla^ 
ce.  Rappelé  4  Pans,  il  fut  employé 
à  Farraée  de  Hollande,  il  y  obtint^ 
en  1800,  le  commandement  sùp^ 
rieur  dé  File  de  Walçheren  et  de 
Flessif^e^  fut  nommé  général./ de 
division,  le  1$  août  1^3;  cômmaor 
dant  de  là  Légion- d'Honneur,  le  il 
juin  1804,. et  cbâmé,  au  coinmeh^ 
cernent  de  1809,  de  mettre  Flessin- 
mie  ^  Fanri  de  toute  entreprise .  de 
U  part  de  l'Angleterre,  qui  faisait  ^ 
cette  époque  les  préparatifs  d'unai> 
mement  considérable,  quoii  pré* 
voyait  être  destiné,  contre  la  Hoflàn;- 
de.  En  effet,  te  ÎO  juillet^  dix-tiuit 
mille  Anglais  effectuèrent  un  débâi^ 
quement  entre  le  fort  dé  âaak  et  lé 
Polder,  et  prirent  aussitôt  p)nsi|ion 
4evant  Flessing|ie.  Le  général,  Mour 
net  s'y  défendit  quelque  temps,  avec 
up  succès  balancé;  maisj^  ayant  a 
lutter  contre  des  forces  quadruples 
des. siennes,  il  capitula  le  15  août,  et 
^  rendit  prisonnier  avec  sa  garni- 
son, Bonaparte,  furieux^  ordon^  ta 
réunion  d'un  conseil  de  guerrc^^  qm 
condamna  à.  mort,  par  contu^jia^çe^ 
tç. général  Monnet,  comme  çoiipa- 
ble,  de  lâche^  ou  d^^  trahison.  LV- 
pipion  publique  âpj^dâ^  avec  plus 
de    justice^    (a    conduite  du  cba-> 
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■î,  rentré  en  FrMH»  i^Nrèi 
I  la  première  restauration,  en  1814^ 
I  foi  léiniéffcé  par  le  roi  dans  son  han^ 
nenr  et  dans  son  (j^de,  et  créé  che- 
valier dé  Sâîni-Loins  le  13  août  i8t4. 
Pendant  les  Gtot-Joars»  Bonaparte  le 
fit  rayer  du  tableîiu  de  f  armée.  Bë« 
tabU^  pârerdonnance  du  rot,  du  mois 
daoût  18f  S»  A  fut  maintoiu  an  nom- 
bre des  Kenlenants^énëranz  en  activi- 
té, jnsqu  a  sa  mort,  arrivée  à  Paris,  le 
8  jain  1819.  —  Un  antre  Mbimvr,  aos*^ 
ai  général,  hé  dans  le  midi  de  la 
Vnnasy  vers  1746,  était  entré,  fort 
jeane,  comme  simple  soldat  dans  le 
i%iment  de  BreCagne<^  Aussi  distin- 
goë'par  ses  talents  que  {mit  son  cou- 
rage,'il  était  devenu  adjudant-soui- 
dBder,  ce  qui  était  autrefois  la  pren<« 
ve  d*un  vrai  mente*  Nommé  capi- 
taine, .pins  chef  de  bataillon ,  dans 
les  prcinièires  années  de  la  revota** 
tiôn,  il  fàt'  chef  de  bri^de  on  co- 
lonel, en  1794.  Il  fit  en  cette  qua* 
Htéy  avec  une  ^rrsnde  distinction,  les 
preinîères  campâmes  aux  ornées  de 
la  Moselle  et  de  iSambre-et-Meusèl 
liommé  g^âralde  brigade,  en  179S, 
i  int  employé  dans  la  Vendée , 
ious  le  ^néral  Hoche  ,  piuS  à 
Amiens.  Ayant  obtenu  sa  retraite  un 
pen  plus  tiard,  il  se  retira  dans  son 
1|ays  natal,  où  H  est  mort  dans  un 
1^  très-avancé.  M— dj.  '• 

IHHWÎRIER  (JEAV-Ouaui},  gé- 
néral  français,  né  à  Gavaithon,  dans 
le  coièitat  d*An^bn,  lé  Û2  mars  1758, 
babttaât  Faris'  depuis  pktrieurs  aif- 
nées  lorsqoe  la  révolution  éclata.  Il 
en  embrassa  ta  cafise  avec  ardeur, 
prit  les  armes  le  14  jiâllët  1789, 
et  lervit  commà  VolonCéire  dans  la 
tardé  'natbââle  parisienne,  jbs^'en 
ITM,  qu'à 'fut  nommé  sons-fiéntè- 
inot  an  7*  régiment  d'f«fantei4e  et 
sasuite  uSi^m  4  rétat^sjor ,  pois 
envoyé  ata'  camp^tons-  PArit^.  fo  fé- 
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vHfarl79S^  il  pardt  iMNir  ramiée 
d'Italie,  où,  dès  sa  piréinièriê  campa- 
pXy  il  fht  promu  à  des  gradée  supié» 
rieurs*  S*étant  «gnalé  à  8aorgio  et  è 
la  prise  de  la  redoute  de  Feldi,  It 
combatlil  d'une  manière  non  moins 
briUanCe  è  Lbdi,  à  Aréole,  puis,  le  18 
làaars,  à  la  bataillé  de  Rivoli,  où* Il 
diassa  l'ennemi  des  biauteors  sur  les- 
quelles fl  tenait  Tiarmée  fhm^îie  èli 
échec.  Nommé  général  de  brigade  ert 
1797,  il  entra  deux  fois  dans  le  Ty^ 
roi,  la  première  sôus  Masééna,  ii 
deuxième  sôus  JonbeTt  Après  lé 
traité  de  Campo-Fèrmio,  il  reçut  lé 
commandement  âtAnttixe'  et  des  dé^ 
partements  du  *Itentô,  du  Bfnsone 
et  du  MeUuro.  En  1798,  il  se  dfs^ 
tingua  dans  la  campagbe  de  na]filiEis; 
par  la  siu^rise  de  là  forteresse  éè 
Civitella,  qui  se  rendit  le  8  ékxtdbhit 
et  par  celle  dé  iPeseara,  té  3il>  dû 
même  mois.  Il  défit  ensottè  un  oor|iè 
nombreux  de  ÏVapolitdiis  à  Keirnla 
etàKoméllara;  mais,  en  pfenttht'k 
fkubourg  de  la  Madelihte  de  Vip]eliy 
û  fut  blessé,  sur  lé  poiit,  étvai'<îOKBÂ 
de  feu  qui  bi  traversa  le  éovps,  oe 
l'épaulé  droite  à  la  mâchoire  gaudié. 
Il  éuît  à  peine  rétabK  qu'il  reprit  fe 
commandement  d'Aseène  et  dès  trèls 
départenients  romaiàs4idriatii|ttéi.'l:a 
défaite  dés  «Français,  la  cOnqiiÉté  tlé 
tonte  l'ItaKeparlesalUés,  isol»  bittilèt 
la  pladè  dTAncôné.  Aux  appro^iéi  éb 
rescadre  tnn^o^tisse,  les  bdMMlU 
^espays  adjaaems  s'insmgéwnt.'M»iH 
nier  marcha  d'abord*  sm*  Fano,  ijn^ 
soomic  en  pen  de  temps;  se  porta 
ensuite  sur  ASçqli,  qifil  ftîk  d^M- 
dbiut  ;  fbrça  Yesî ,  mai«faa  sur  la 
Ifauche  dcs'historgés,  lerir  prit  Ua- 
retie  et  Castel-^nardo;  tomba  sur 
Fossoolfaironé,  Fstffianér,  et  tri^erla 
lés  gorgée  dé  la  Bonsîsa,  d'où- il  ren- 
tra à  Aucune  par'  Yesi.  Ainsi,  dans 
vingt  jours,  les  troopes  dn^gémAul 
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«aiigi^ites.  ÙkUsé  énbi  do  re94^  er. 
«a,  JWpe.de  d^éfoMe,  .de.,s<»fer«»r 
j^,  la  11^01$  j^  1q3  £01:19  d*Ànc4nç,. 
#t||quë.p^.4n«r  et  par  .t^n»,  d>bard 

l994A|II^)3i«P%bciiDAtmd4sQibqi^c^ 
|<[48,,Moimier  c^piUila^leli^  OPX.  1799, 
apif^JOSJpiifs.dft  afege^«îgu%.,S<^ 
g^rqism»  Védfà^n.  à.i^  honme^» 

i^i|^j^/,en  EiaiRâ^  ^Awfké  à.  Patî^ 
a|^rt?Je.  18  Jbnwiaire.ftïït.VIIl.C9'.nQ7 

par  let  preipÂer  consul  géiHir«l..diç 
di!?ifftap»  Jq  Jg  i^m  ISQQUytrv^wt 

Aj^.AiiiKûiç.4l^échaP9é.A¥^.J«  g^? 

Mi^  illuUppsléil'MTinée  deii-àioryc» 
iQl^li^i|ini^il4%  Aip^.«diviNoii)dawt(* 
gardât,  A  p^lta  Js^.  3é4ar<<t.  Wi  XéijVH 
I^«,:^.,|^«,  pQt>d«.  vixe  Ji>iff:€^'dfw 
ifiRi»J^TésM  k.^Uia0ftdQ.TudiM9(S.o& 
^ei^^li^  «taftJ^.cetKanohé  «w^, 7,000 
Jlâiw^Sf  ^..«e^.ppm   «nBiHte.SMT 

jH^iMm,  iicwlfiHapt»  >LiiiQtv.U  M  iim> 
;preildi;«L|HirtÀ  Ja.balailk.d»,  Jijw^ 
^;,.^  jkvÎNpn  ^en[ip«c«i  «CaitelfiGe* 
.ifiok^  ^  &%  wdntaot  jj|«s4i>aic«.i|Kr 
J9i^€|raiil^,diX..fie8te  de.b  %i^l^ 
ti«|èl  A*eflbctuer  IfimâBBe  la  «imai^, 
«QiJU^iM^t.Mi^  <:litl^9B#.de„Vfe<fa«i^ 
l«|ie  imtfTdWeqiMrt  .n>ai9,,à^99ate 
i^sij^»^  d«  .«9ir,.  TarA^ée;  ftniçaiir 
ratliëe  .lysçm  .prcU:».  ,de  S9  poctfer .  de 
ftionir^au  W  .aFapt.avr  «.Cqule  b  1»- 
f  ne«  .  et  .k .  ç;épi4pld« Af^MMues  nqn^t 
.CMalrGériqK  ^iwihirat.dtfnix^^ramw» 
iVWViMlixit  l«  cQfpi^ujyiairail(im>9> 
.dârqpt^  at  (e  fdpça!^  partwf  .a«i  pr#- 
i^tcy  (Jaoi».  la  Bo^Diéda#.A  la  apite 
jd^^eette.  viçlom»  Ù.aUa*  rtftablinJa 


de.Ia.Xotcfoie  afaiu  étéi.nMiiB^- 

il  fàL  clioîsi.pottr.aDuiDatlBe.JaB  io^' 

tina  insurgés,  pr^;  Ai««o<.d'ttis«tt> 

docuia  toMiéaie  rexwu^d&Uasaafe*' 

de^iat  spiiliotdaBakuvillawiwUia^ 

Sorkux,  nù  lySOO  ôisiirf ëaipérfan^» 

il  fiienaiiîtis/dëinolârda  eîb4ettl^et»iBBr 

vjonpaoMi.. Après  fat  <rupt|ird  de iSar-* 

mîsticr»  il  ^sgoignit  Kaeméfrd»  ^aé* 

nilJiaine^siirl&lMifMnQ^fBt  duarm^ d»j 

rattaqne  du  village.  de-Posaolo^npiî^ 

prit' et  reprit  q«alce  Joiisy^'fitfi^'i^ 

eoflosenFa  enfinv  msigréilm  .ééktm 

inmns  de  ïevmwLldmat-txt^imit^ 

faire  Jl  avsait  eu  uit  ^exal  tnétfoÉ» 

lui*  il.  warolia  «nMÎle.W  iVmtie»]^ 

dont  le  ^ië^ç^i  îaicoua^'cakamm^ 

ça.  r^tadjua^ia' Jâ  ;ij^m^  (  éWlpid^ 

au  ..bout'  d^  .4»ni|.$0urs  idJumCm^tsii* 

riUo,  fittla^gamiino  aulèicUiipamn» 

soauiière  «de  ;giiecre<.«£l0piiîa.knifIpMif 

niar  4«ssa>.d'êt^  «nipkty^'^quidft 

rca|a«iratiaiiy  «ana^quJbt.fl^QAaafifaaik 

cau^^diW  ptM^.^oubll;  0iafipdi^ian 

senùce^  Je  iâ}iNa}i^A|iU«iia^fiH| 

le»iiagtOi»Aii^evi4iei!ide  Ssâat^-lioéQ»  isl 

grapd'soiQfJAr.d^  h:.JUf$t^iîHlSkm^ 

n^.  i^nidantila  «aoipa^ftid^  Mi$i 

MofHMfr  poiiiinaQdiif)i^HMit-9«r4ii;;4a 

lar^p^  I9)^Q:.  dniifMîdifrf.  WN^.  lia  . 

ordre»,  du.  4ih;  vd*4pg|pidmfkr  Q«# 

paiq  à^J^9m^>  M  11  )il9âKii8i»  ,.>^ 

mquirut()p  â9  janvier  ^jMU^nd» 

.vant,e>r  d^  «li^^d'^9f£}|4^afli|H|l'•r 

pqpil(S9is.  a.  •      f   ist  .1  MWfcTri|j<  .1 

anarfpii|è.dé^  ^4&^  pittiMiMMa 
91  Ytf<^  AMr^aii«:  4¥ét  QéAiftJMtaslM, 
vai»  ^7609  d'me  ftnKlb  iMte  «i 
n»t)kB*  -QwqOfSi  il|ai9Alii^pr«4U4  M 

d^  de  ^lail5bMtMn«'dMMPpiMi40 
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j  qaâle*i<%ilibR  heuréi»,  si'  {«'hasard 
'  bM&I  jètJâflM^- SU'  route  titi'lioitimë 
dbllt6?r«icettdiRir  émit  fri^ltiblef. 
liM^M'ii^eëfiferOM  {AS  1^  t'MstMfér 
dtfiBiB  4MM«k«*tfy0e  l&iéômte  de  "Mi*- 
ràMHi/ilttu^ti^détâlAsIqAi  s'y  ràWL" 

d»^ét  ohoÊstÊft'  «iftraeitlinaÂrè ,  «et 

sem).  Kditti  tidos  b^iiéroncr'ptfr  cén-* 
sëtfaémniftcHr'éTèndliieiit»  qui  sUirt'^ 
relit  tentnséfaratféhv^  Oh  â  re{>rè^bé 

I  dK4flhcM8ti>0pli«  qai  mît  fitt  à'^sdfi 
ei|UlflBC8;f  Gef^endMrt  II  est  irien  Vrai 
i^ehte.^fetà  .atoîahts,  tdotktiè  àaa^ 
ÛiadiMirè  et  lesf  ««anxieuses  attiotirs 
«fSfiMt  tàaittie^  dé{iloral^e'«iâèbrHë^ 
si'fii|>i8èttMi<P»tifiF  raQtre,''><:e^f ut;  VÊ^ 
éè  BiSttifiier,^  ^' 'la  |>reKsèi«,^  «es«a 
i'akiah  'rUfiiratwaiiV'  ét>4o<igf>" temps 
nànei.tfvaàr  t{iifiL^  eôt  ùhtmor  sa^lb* 
bttlé/illé»  ^7W|'  SepMe,  aatorisëe 
dAii  le^  iiMNnm#/â&'8«Éi^N::2âir,  '*dè 
OÉy^tJdù- %lkr*  atAk  «ëté'relé^éé,  '  à 
«ebeveià-dm  tisit^  'ËM;G6hlait  î^  Stt. 
46tr)]i{iicoia«v^^o<iM.  ^Màdemént  •  ek 
i9^*imte  pn!liMi«e!rtteeÊ'piiildiqiie 
fmk  ^tmf  éA^^édhléti  4é*V.m€etMieè^ 
3finlfeatt>.(aii^  lunule  l'Bdié|»p«Ar  à'.ee 
^  liéèipkaiiteé  Yd*W  falousie-  ir- 
tit^^^  «na^diiesltf^^'de  Hoilbiér'àe 
i^^?àbifS»*^'v>f^  '«iBe'^A'oidetiréta^ 
4iée  ;4  mmtf'-eQ  n  est  >  pasitaut  -âifaM, 
^^^h  alofit  ^"^a'  làâf^  ^dl)<ekfU'*sa 
«iUlftoil^îhsftév-dfe-  net  t^Duhittii^^ 
4«l0ltVûâ»Qlte^sé^'fefi)M)é;^eif€i$iitrae^ 
fe'i  a4âliv'4Kl^  M.  ^[iéoôyel^  èlic^ 
'^«  t»4i«ffifë<^iiffS6ée;f*;un4  ii»ateUe  ^ 
4tite»ili^Bdl^  ^^.fiUJiti^iiieiK^  sa«is 

^nà^  tiwifciinieti»  4  iqgèrti^  r4e)i«H 
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boittiitié  vint  dëraiiger 'ce  pn^.  Le 
lêndéiîÀain  tnéme  du  jour  où  M.  dd 
Fotérat  expira  des  suites  d'une  mala- 
die dé  pôitritie,  Sophie,  qûi'dahs  là 
prëvi^dti  de  cet  ë^ënemem  avait  pré- 
paré depuis  long-temps  tous^  moyens 
de  ti'y  j^s  'survivre,  s'asphyria  dah^, 
un  caMnèt  oo'ùtigu'à^  sa  chambre.  tTé- 
taitle^sepn  W8t,  neuf -ariè  Sfj^rès 
la 'fin  de  târ  caiptivftê  de  Mirabeau, 
^/ comme  on  le  voit,  resta  bieh 
étranger  k-  cette  fatale  catastrophe. 
Ow'ddit'bctaiarqner  que  la  pauvre  So- 
phie caqiit'ak  an  moment  où'  son'  pre* 
miei*'amant^  devenait,  par  la  révolu- 
tion^'dont  il  était' I  e  |)rîncîpal  auteur; 
l'un  des  hoihmesleé  plus  célèbres  de 
son' siècle,  ^«       '  M— ^©j. .    ' 

CHARtêai^,*  cmivehlSdnrieï,  në^ersl743, 
ëtâitbQfnÉimfe  defiâiWahf  la  réVolhtion. 
Il  'éB\ittt,'én  4T90,  vice-pNsidént  de 
Fadmiri^tfation  départementale  du 
Donhsj'efe  fut  -député,  en  ITM,  à  TAs- 
«enlfelée  %i^tive,  pdis  à  fa  Çônvën-  ^ 
txm  libëoù^ë,  oit  il  votar  la  mdrt  de 
Loiiîs^X'Vï," en' «es* termes  :  «Loui^, 
«  conapiritecir,  a-toérilé  la  mort; et, 
«'èomineil  est  évident  pour  i^oi  qUe 
«  les  -prélÊndanté  ont  toujours  eu 
«  'plus  4'obstaclefl^  à  ^  sùi*tti6riter\que 
<f.'ceinf^uf  «ont  en  titrfe,  je  pense  qt^e 
u  Yirùiét^t  ;dli  peuple:  estt  hÂ  d*accord 
Il  a^eôriK|«ilti€e;  et  en  conséquence, 
M  je  Vot<p<^r1àpe^ede  mort  Point 
H  de  4sursis.  «  -Monnot  travailla  en^ 
^saitevbeàueoup  dans  le  comité  deç 
iiffffnees.  En  avril  1T94,  ihht  s^crë- 
(aite  de  tar  Qo^vention;  en  novembre 
il-0oulbaitit  m?  Tprogét  de  dferet  teti- 
.éamt^  sai^rles  l^ns  des  étrangers, 
tant  en  France  qu^  danfrie  pays  con- 
:^msv^A^  la  im  de  1795 ,  '  H;  passa  ^  au 
CeftseH  çtertlinqnCei^ts,  continua  dp 
yy  ^<^c^  ^^  ^î*^"^^9  ^  présenta 
Mr  éet  oj^et  plusieurs;  rapports  en 
479i  et  •  1797»  notamment  sur  Içs 
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mandat»,  sur  le  râaUissement  d'une 
loterie  nationale  et  êur  le  timbré*  Il 
sortit  du  Corps -L^iskitif  en  mai 
179^  et  fut  Tun  des  candidats  pour 
la  place  de  commissaire  de  la  tréso- 
rerie. Il  obtint  enswte  la  recette  ^é' 
nérale  dn  département  du  Doubs  qu  il 
céda  à  son  ék ,  en  1812.  Compris, 
en  1816,  dans  la  loi  de  bannissement 
contre  les  r^cides,  Monnot  se  réfu- 
gia en  Suisse.  L'année  suivante^  il  fut 
accusé  d  avoir  enfreint  son  ban,d*être 
rentré  dans  le  département  duBoubs 
et  d  avoir  <fispani  au  moment  où 
l'autorité  allait  se  saisir  de  Ira.  Cette 
infraction  entraînait  la  peine  de  la 
dëpoitation.  Au  'jour  fixé  pour  1  au-^ 
dience  de  la  cour  d'assises,  le  fils  de 
l'accusé  se  présenta  pour  plaider  rex- 
cuse  d'absence  légitime,  et  pour  de* 
mander  la  nnlKté  de  la  procédui^e.  Le 
substitut  du  procureur-général  avait 
conclu  à  ce  qu'elle  fût  déclarée  vala- 
ble; mais  la  cour,  ayant  été  d'avis 
qu'il  s^agissait  d'une  question  d'iden- 
tité, laquelle  ne  pouvait  s'établir  que 
dans  le  cas  où  la  personne  de  Tac- 
clisé  aurait  été  saisie ,  rendît  un  ar- 
rêt contraire.  Monnot  mourut-  pen- 
dant son  exil.  M— n  j. 

MONIfOYE  (Awselme-Frawçois-  ■ 
Marie  db  la),  littérateur,  naquit  à  Pa- 
ris vers  1770.  Oh  lui  doit  une  ^i- 
tion  des  Œuvres  de  Cbarl€«-Albert 
Bernons tier,  Paris,  180%  â  vol.  in*- 
8^,  ou  5  vol.  in-18,  et  une  traduction 
en"  vers  de  la  Jérusalem  délivrée, 
1818,  in-8<».  C*e8t  un  ouvrage  médîe^- 
çre,  et  qui  ne  peut  pas  même  'é^ 
comparé  à  celui  de  M;  Baour  de  Lok^ 
roian.  La  Monnoye  mourut  à  Pa*- 
ris  le  19  juillet  1^9.  Z. 

MONOD  (  Henri  ) ,  magistrat  et 
littérateur,  naquit  en  1783^,  à  Mor- 
ges,  dans  le  cantoiA  èè  Vand.  Apf  es 
avoir  (ait  en  Suisse  ses  premières  étu- 
des, il  alla  étudier  le  droit  à  l'Univer- 


MON 

site  deTubio^^iie,  où  il  «e  Ua  ai^ee  tan 
compatriote  LiJiarpe ,  dbveiia  .  en- 
saké  générd  et  précepteur  de^  f em- 
pereur Alexandre,  mais  qui  fdbrs  était 
proscrit  pour  avoir  prit  part  à  des 
intrigues  politiques  tendant  à  sofii»* 
traire  le  pays  de  Vaud  à  k  domnift^, 
tion  du  oftQtoA  de  Betne^  LahwrfiB 
réussit  à  aire  partager  ses  opinioai 
par  son  ami;  qùi,étai:tt  cetgurné  chw 
son  pays,  où  il  fut  inve^  d^oos 
charge  importante ,  contrâ»ua  ptâ« 
sanunent  à  détacher  du  canton  .4< 
Berne .  le  pàys^  de  VauH,  q«'<ài  étèù 
enfin  du  rang  de  canton.  Motiôd  éA 
beaucoup  de  part  aux  mouvemenli 
politiques  de  là  Suisse  à  ôette  ^4M|ue 
(voy.  LÀHARPE ,  LXIX,  4381),  et  it  fut 
ensuite  Fun  des  dix  députés  qui  alll- 
reikt  djëcuter  àParîi  Faete  de  mêim^ 
tidn,  par  lequel  la  paiiE  fut  rétaKlIè 
et  maintenue  pendant  onze  anà'  tu 
tranquilKté  de  la  Suisse  ayàiit  été  assa- 
rée  en  1803,  par  son  traité  d'alliakice 
rfvec  la  France,  Monod  renonça  I 
toute  fonction  publique,-  et  ne  if0k 
sa  famille  que  pourrem|>lir  qu^^p^ 
missions.'  En  1811,  il  se  dÀ^tt^mim 
à  rentrer  au  petit -conseil  ,  dent*  il 
avait  déjà  été  président  Lorsqéë  les 
événements  de  1814  remùrent  presqoe 
au  hasard  le'  sort  de  là  Smsse,  fimra 
se  préseikta  avise  des  letn^es  de  Ltfhaf- 
pe  à  Teiiip^^UI^  Al^fandfe,  et  il  éii 
reçut  la  promesse  que  l'intégrité  ,db 
territoire  suisse  serait  respectée,  fift» 
voyé  â  ta  fin  de  1814  à  k  ^èie  ^ 
Zi|rich,  il  iîit  chargé  par  elle  ^dUbr 
cmnplimaiter  Louis  XVIII.  Apièt 
lé  débarquetn^t  de  Napoléon  *  siA: 
les  côtes  de  Provenoe^  Monod  ènt 
la  commission  de  protéger  av^' b 
ntifice  les  frontlèiîss  du  'canton  A 
¥Bud.  Enifin  quand  l«k  nonvMe  dsfil- 
titutSon  helvétique  eut  été  gaiVMk 
par  ks  hûk  jprincij^les  p«tlM*ncêir  éb 
î*£iitope,^  fet  «romméiin  des  I 
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inans  de  son  canton  ^t  siégea  ai^  con- 
seil d*État.  Monod  mourut  le  13  sep- 
teml>re  tô33.  On  a  de  lui  :  I.  Coup^ 
ttcBil  sur  les  principales  bases  à  suivre 
âans  la  législation  de  tffelvétie^  d'a- 
près son  ^sterne  social,.  Lausannei 
1799,.  in-8**,  IL  Correspondance  entre 
le  colonel  Desportes  de  Crassier  et  le 
citoyen  Henri  Monod ^  Berne,  180S, 
in-8^«  m.  Observations  de  Henri  Mo*- 
nod  sur  la  partie  de  sa  correspondance 
atiec  le  co^lonel  G,  Pesportes.  tV.  Des 
Mémoires^ ^frHXïçtort  et  Paris^  ISOS^j 
2yph  in-8®.  V.  Le  Censeur^  ou  Lettres 
<tun  patriote  vaudois  a.  ses  conci" 
toyrens^  sans  nom  d'auteur^  Lausanne^ 
l^WS,  in-S*.  VI.  ta  Polie  du  jour,  ou 
Conversation  entre  quelques  membres 
du  cercle  des  Gohe^Mouches  ^  san$ 
nonçi  d'au^tçur.  VII, .  Lettres  écrites  de 
Lausanne  à  S^Bx,  M,  le  comte  cf'Jf,... 
ministre  ie  ....,  auprps  de  ...^,1814, 
in-8**,— ;MoKOD  (/ean),  fils  dVn. mi- 
nistre de  Genève  (voy,  Monoo  (G.-O.)^ 
S^lX^  400),  na^it  4ans  cette  ville 
en  1765;  et  après  avoir  fait  sesétuides 
théolo^ues  ,  iÇat  d'abord  pasteur  a 
Gopjenhague.  vénu  â.Paris  en  180j8, 
il  y  exerça  les  méme^  fonctions,  (uf, 
no^m^  clievalier  3e  k  L^g^on-dHon- 
nem*,  et  .{{lus  tard  président  du  con- 
s^tôi^e^.de  l'fgUse  réformée..  Il  mou^ 
lit  le  23  avril  1836.  Outre  plusieurs 
ajTticIes  insëriés  ^^ns  la  Biographie 
Oniyerse^lle^^on  a  de  luî  î  I.  piscotirs 
p^rpnono^  sur  la, tombe  de  Frédéric^ 
Jff^s  Pojsi  y  V^ivisi^  i8l2,  in-éK 
J^^^i;moif. (factions  de  grâce  pour,  la 
fffiix,  et  de  çpr^mémoration  de  la  mort 
dfiUmskriy  Paris,  1814,  in-8MIL 
ifittnss^e  F,'F.Âeinhard,  sur  ses  étu- 
4^  et  sa^  carrière  de  prédicateur,  tni* 
dûtes  de  Falleinand;  avec  une  notice 
r^nnée  sur  les  ëçrit^.de  l'auteur, 
g;lf|i.-A)^b.  §ta|rfer,  Genève  et  Paris, 
1^  in-$f/vo>'.'REiWAiii),  XXXV It 
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,  MiOBrPÊfeULlÊll  (J.-A..M.),  au- 
teur dramatique,  naquit  à  Lyon,  le  13 
jîiin  1788.  Son  père  combattit  avec 
courage  pour  la  défense  de  cette 
ville,  lors  du  sië^e  de  1793,  et  il 
eut  beaucoup  à  soufïrir  pour  se 
soustraire  à  la  fureur  de^  convention- 
nels victorieux.  Le  |,eune  Monperlier 
fut  voué  à  Tétat  de  dessinateur  de  fa* 
brique;  mais,  en  étudiant  cet  art,  il  se 
livrait  à  son  qoùX  pour  les  ^lettres, 
et  ce  qui  n'était  d*abord  qu  un  délas* 
semen^  devint  pour  lui  uneressour^ 
ce  plus  prompte  que  la  profession  de 
dessinateur.  Quelques  pièces  qu  il  fit 
représenter  sur  le  théâtre  de  Lyon 
fhrent  accueillies  favorablement.  Le 
public  se  montra  d'autant  plîis  bien- 
veillant}  qu'il  savait  que  fauteur  con- 
sacrait le  produit  de  ses  travaux  a 
lentre^en  d une  nombreuse  famille^ 
dont  il  était  Tunique  soutien.  En 
18Ï4,  il  publia  une  ode  intitulée  : 
Vomhre  de  HenA  /f^'  dans  laquelle 
il  célébra  avec  enthousiasme  le  retour 
dés  Bourbons.  Cette  pièce  se  faisait 
surtout  remarquer  par  les  sentiments 
qui  l'avaient  inspirée,  et  il  n'en  fattui 
pas  davantage  pour  que  fauteur  fût 
vivement  persécuté  par  lès  partisans 
de  Bonaparte,  pendant  les  bent-yours 
de  1815.  Cîes  persécutions  .  ayant 
cessé  au  second  retour  des  Bourbons. 
Monperlier  signala  encore  son  atta- 
chement à  leur  cause,  dans  une  pièce 
de  poésie,  qui  remporta  le  prix  ex- 
traordinaire proposé  par  rAcadémiç 
de  Lypn.  Cette  pièce,  intitulée  :  Le  re- 
tour des  Bourbonsy  Lyon,  1815,  et 
Paris,  1816,  în-8%  fut  couronnée  le 
âl  décembre  1815^  t)ans  Fintervalté 
Tauteul'  était  venu  à  Paris,  il  fit  re- 
présenter,  sur  les  théâtre^  secon- 
daires, plusieurs  ouvrages,  qui,  joints 
à  des  poésies  fugitives  et  à  des  chan- 
sons, lui  acquirent  un  ran?  distingué 
parmi  lés   littérateurs   de  Tëpoque. 
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lijbnperlie]:i])ioiUi2l^vei:9.i|gSp,  (^utre 
te?  deux  poèmes  dontnops  avons  par- 
lé, il  a  publié .-  I.  te  Cimetière^  suivi 
dé  la  Mort  ^Oscar^  d'un  Voyage  au 
Mont-CindrCy  poèmes,  et  de  (quelques 
autres  pièces  fu^tives,  Lyon,  1811, 
în-iS.  II.  Le  Château  ïe  Pierre-Scize, 
ou  r/Te'roïsme,  '  mélodrame  en  trois 
actes  et  en  prose,  Lyon,  1812,  in-8*, 
îtl.  Lès  Femmes  infidèles,  ou  tJnneat^ 
3e  '  la  reine  Berthe^  opëra-vaudeviÙe 
en  trois  actes  et  en  prose,  Lyon,  1B12  ; 
Paris,  iSlBj  in-S'».  IV.  Mon  oncle  To- 
bte,  on  Plus  de  cloison.  Comédie-vau- 
deville en  un  acte,  Lyon,  lfeî2,'  iî^- 
8*.  V.  Poèmes  et  poésies  fugitives^ 
Lvori,  1812,  in-18.  Vi' Le  Siège  "de 
7o/êffe,.ou  Don  Sanche  deCastille^ 
mélodrame  en  trois  actes  et  en  pro- 
^é,  Lyon,  1813,  in-é<  Vil.  Les  f^oi^ 
siVij  brouillés,  ou  les  Petits  propos^ 
tableau  villageois  en  un  acte,  Lyon  et 
Paris*,  1813,.  iri-8^  VIII.  Xe  Jouei^t;  df 
fiûte,  ou  les  JEffeti  ^e.  t harmonie,. 
Opéra-comique  en  un  acte,  Lyon, 
1813,  în-8^.ÏX;^  Charles  /fe  Bl6il 
ou  le  Château  de  Becherel^  mélo- 
drame historique  en  trois,  àctçs  et 
en.  prôsei  Lyon,  1813,  in-8°.  X*  AU 
manza,  où  la  Prise  de  Grenade,  mélo* 
drame^  Héroïqiie  en  trois  actes  et  en 
prose,*Paris,  1814,  in-8%  XI.  le  Prin- 
ce et^  le  Soldat,  mélodrame  en  trois 
actes  et  en  prose,  Paris,  1814,  in^S^V 
XII.  Le  Gouverneur,  ou  Ifne  nouvelle 
édticaiion,  Pms,  1815,  in-S**.  XIH. 
le  Ééros^  .^u  Midi,  ode  qui  a  obtenu 
raccessit  (flu.  prix  de  poésiç  décerné 
par  l'Académie  des  sciences^  belles- 
lettres  et  arts  de  Lyon,  le  ,4  septem- 
bre 181 6,' Lyon  et  Paris,  in'-8\  Xl^ 
Le  Berceau  de  Jfenri  IF  à  Ljon^  OJU 
la  Nymphe  de  Parthenope,  alfégbrié 
'mêlée  de  chants  et  de  danse8,composée 
à  l'occasion  du  passage  de  la  duchesse 
de  Berry,  qui  assista  à  la  repi-ésenta- 
tion,  Lyon  .et  Paris,  181$,  in -,8^.  Cette 


pièce  a  été  faite  en  sociëté  me  MM- 

Hapdë  et  Alberti'n.  '  /lit— g— bJ' 
MONPOIJ  (HippÔlyte),*  l'an ,  deg 
ëtèves  ]ès  plus  distingués  de  Fécolé 
musicale  de  Choron , .  naquit  à  Paris 
en  1804.  Admjs  dès  Tâge  le  plus  ten- 
dre, comme'  enfant  de  chœtir,  à  la 
maîtrise  de  Notre-Dame,  il. eût  pout 
premier  maître  M.  Pesvignès,'  digne 
élève  de  Lesueur,  dans  la  musique 
d'église.  Après  avoir  reçu,  en  même 
temps  que  Duprez,  des  leçons  tfe  mu- 
sique à  l'école  récemment  fondée  par 
Choron,  il  fut  ^ommé  org^ahlste  de  là 
cathédrale  dp  Tours!  Mais  fl  fëvîflt 
bientôt  à  Paris ,  où  Choron  Tattaâial 
de  nouveau  4  3Pn  école  ',  eh  qualité 
de  répÀiteur-' accompagnateur.  DaMi 
fes  beaux^  concerts  de  rmsfûutîon  (té 
musique  religieiisey  (tétait  Itfî  qui  té- 
nait  le  piano  pour  TeiécùBon'  des  oràî 
torios  de  Hahdel,  de  Mozart,  d*Haydn, 
etc.  Ces  éqncertis  ônt*eù  ^surtottî:  lé 
plus  grand  spccès  àépms  1828  'jué- 
IJU  eh  183â,  où  ils  ont  cesàé,'  Cfiôrott 
n^  recevant  plus  '  la  subvention  du 
gouvernement'  '  (vbj>.  bnûÀdnf  i  'i^Sf, 
Si).  Monpoù  ^vaît  fait  une  étude  ap^ 
profontlie  des  partitions 'tfés  ancieiti 
maîtres,  Palè?trjnai,'Al.'Siaiftattî;' tîsi* 
Clari,  Séb.  Bach  et  ttândel  feW^ll 
cela  qu'il  faut  attribuer  son  gôùt'jprbi- 
nonce  potir'le^  mendiés  rfaîveâ^.,  ^  tll 
même  parfôi^  gothîquèis  <Èmi'  lUSt 
forme.  En  ifi&f ,.  »  «e  «r'cotiAïftife 
par  des^  rothances  ef  des  BkllatfiW, 
qu'il. chantait  lùî-tnéàie^ayéfc'  l/dlttL 
coup  d'expression.  Malhèàîf'ëu^^irfc: 

if  avait  choisf,  pour  tfexte*'dS1iW'cM^ 
'çofiîtîons^  les  pièces  de  vep  Ifès^^hft 
bi^rres  des. portes  roùîaniidttes.  IM^ 
puis 'long-temps  fl  cuerchàit  uiTWm 
d'dpéra.  tl  fit  enRn  Jouer,' âTÔMïfc 
ilômiqt^e,  lès  keux'Eètnèsj  èn^tîiJWS; 
par,  mm:  Afnôi^d' et  ;Sbpè#.';i.>» 
Adieu,  tnon'hèau  na^eli^iùt^jpkMt' 
laire.  Oh  reihâfquà  auii^  âes''clKrap» 
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tîèn  écrits  pour  les  vorx..ten  ïiSfe',  ij 
donna  à  rÔpéra-Cômique .  U  Luttiiet 
de  Vienne ,  où  madame  '  Damoreaii 
cïiantait  d'une  manière  ravissante  M 
ballade  du  vieux  chasseur.  Cette  pièce 
fut  suiVie  de  Piquillo  ,  et,  bientôt 
après,  dé  la  reine  Jeanne  ^  et  de  ta 
chaste  iuzanne.  Mais  tous  ces  livreté 
q  étaient  pas  en  harmonie  avec  son 
talent.  Il  avait  désiré  un  pôèmé  de 
]\t  Scribe ,  et  l*avaît  obtenu.  La  par- 
tition des  deux,  premiers  actes  de  cet 
ojpéra  abrég[ea  sa  vie  par  un  trâvaif 
iorçé.  ivf.  Crospier  lui 'avait  fôit  sous- 
crire un 'dédit  de  20,000  francs  ,afîii 
de  s'assurer  la  remisé  dii  manuscrit 
pour  la  6n  du  mois  d'août  1841.  Un 
troisième  acte  restait  '  k  finir  ;  mais, 
épuisé  de  fatigfue,  fauteur  mourut  le 
10  de  '  ce  mois ,  açé  de  37  ans.' 

•  '       1?"— LE. 

",  M<>^^OË  '(Jamtes),*  cinquième 
président  des  États-Unis  d'Amérique, 
ni^k" 'l€;28  avril  iT'SB,  a  Monroe^à 
Creèk,  propriété  appàfteîiant  à  soii 
père,  qui  exerçait' la  professîon'dé'ma- 
qôfiou  de  cbàrpetitier,  darisle'comté 
de  "Westmôrèlarid  èh  Virginie,  tl  ve- 
nait à'  pemè  de  teimîViêr  son  éduca*^ 
tion  littéraire  aii  collège  de  Willams* 
burg,  lorsqu'il  entra  (ITTIS)  comme 
cadiet'4âins  un  règitn'enk  coinmàildê 
par  le  colonel /Mercer^  Nommé  pëû 
après  lièuteriaÀt,  lé'jeurie  Mbnroej6î- 
gnît.f armée  de  IVashihgton,  et  prît 
paîrt  aux  combats  de  Harlem  HeSgbté 
et  de  Wbite  ï»1airis.  te  ^6  décemb^ 
îi  fut  blessé  a  fâhaqiie  de'Trentôh'; 
'êeite  circonstance  et  la  bravoure  qu'A 
'avait'  iûônfe-ée'  lui  firent  6bteniï'"te 
jgrâdé'de  capilame  d'itîfenterîe.  DeVïî- 
nu  aide^dè^amp  dé  Tord  9tîrling/il 
séryit  en"  cette'qualîtë  en  1777  ^*  "^778, 
et  figura  d*unemanï^^  activé  aux 
batailles  <ie  'prandywînéi  dé  Gèrmaii- 
town  et  dë'Monmoutb.'  ÏI  essaya  pèti- 
dant  cette  <îernîè!%  année  dé  lever'  uti 
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régiment  daiis  Ik  Tirginîe,  îînaîà 
îi^ayant  pas  réussi,  ilabandonUa  mo^ 
inentafnément  la  carrière  militaire 
pouf:  se  livrer  à  l'étude  des  lois,  souà 
la'  direction  de  JefferSoYf.  Éri  1780,  il 
Rif  Uommé  commissaire  militaire 
pout  la  Virginie,  et  visita  larmée  du 
niidî  sous  le  baron'  dé  Ralb.  Deux  ans 
après  il  fût'  élu  à  l'assemblée  par  le 
comté  de  King  George;  et,  en  1783, 
li' devint  membre  du  tongrès,  né- 
tan  t  âgé  ^e'  de  24  aUs.  Monroé 
fit,  en  1786,  la 'proposition,  qui  né 
fut  pas  adoptée,  d'investir  cette  as- 
semblée du  pouvoir'  de  régler'  lé 
commerce  avec  les  différentes  na- 
tions. Ayant  alors  siégé  trois  ans  dans 
le  Congrès,  il  se  retira  a  la  campa- 
gne, où  il  épousa  unç  elle  de  Law- 
rence '  liortwright ,  Jeûné  personne 
aussi  belle  que  sptritnelTe.  Membre 
de  là  Convention  de  Vifgihîe  eh 
1788,  il  était  sénateur  de^'  États-Uni^ 
depuis  '17d0,  lobque,  en  1794^ 
Washington  l'ehvoya  aiiprèë  de  la  ré- 
publique frauçâîsè  en  qualité  dé,  mii 
niitre  pléfiipotemiairé!  Arrivé  à  Paris 
iiprès  iâ  chiite  dé'  R*ôbespiérre ,  3  lut 
admis,  le  15  aôût,**à  la  Convention, 
et'reçut  du  président  TâV;colade  fra- 
Vék-nélle.  Tl  veiiait^nFVahce  daùé'dds 
circon^stahces  èittrémèment  délicates  : 
Uoti'-séulément  t'Àînér^qu'e  était  en 
frbîd  aved  l'An^eterré,  mais  sesfela- 
iîonis^avec  là  France  étaiéht  siir  le  pôinft 
*dé  cessei-.On'doit  surtdut^attrifotierie 
péik  de  swèéèis  des 'n^odations*  qtffl 
^Mgea,  à'  îihjusifice  let  à  la  ^padtë 
dés  cheft  de  Ta  tépubllque  française-,  ' 
et  à  leurs  fréquentée  mutatlohs.  '  Ïà 
Yuptùrè  .'deWnf  '  complète  '  Sous  '  la 
'{ii'ésid'éncè  dte  John  Adalms ,  dé^ 
V6ué'ktix  Anglais;  lilonfoe,  qûîîs*igtait 
Ifé'âttl-tôiit  avec  lè  parfi  rëvôlûtiôn- 
kïàirële'pluS  exalté,  ftrt  accusé  de  h-ôp 
de  complalsanèe'  '  *p^ur  le  directoire, 
et  rap{>elé.  Ce  gôii^^etiiement;  tout 
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en  loi  9^HQtmt  Ic^  pbi  gff^  4* 
gar^s  ,^  rçfiisâ  dç  recevoir  w  PincS- 
ney ,  envoyé  pour  le  remplacer,  ^on- 
roe  avait  été  sévèrement  censuré  dan^ 
iine  lettre  (  13  juin  1796)  àe  M. 
Pickering,  secrétaire  d'État,  pour  i^*&: 
voir  pas  sufiisammfnt  expliaujé  et  dé- 
jfendu  le  nouveau  traité  que  les  États- 
Unis  venaient  de  conclura  avec  TAn- 
gleterre.  A  son  retour  en  Amérique, 
â  publia  toute  sa  correspondance,  en 
la  faisant  précéder  de  lOO  ps^es  d'ob^ 
servations  préliminaires,  qui,  dirieé^ 
principalement  contre  les  fédéralistes 
dont  Monroç.  était  lad versairetrés- 
prononcé,  eurent  un  grand  retentis- 
sèment^  et  influèrent  beaucoup  sur 
la  non-réélection  de  John  Aiiams.  Jef- 
ferson  ayant  été  élu  président,  ap- 
pela au&  emplois  ses  amis  du  parti 
républicain,  parmi  lesquels  Monroe 
figurait  èa  première  ligçe.  Npmm^ 
gouverneur  de  la  Virginie  en  1799, 
u  en  exerça  les  fonction^  jusqu'en 
i80â>  qu'il  ce  rendit  en  Frfipce  çpm- 
me  envoyé  extraordinaire,  pom:  trai- 
tep  de  Tachât  de  la  Louisiane  ;  Vr  ^' 
vingston  était  ministre  résident  des 
États-Unis  k  Paris.  Cette  négociation 
ayant  été  heureusement  terminée, 
Monroe  alla  remplacer  à  Londres,  en 
1803,  Ml-  King,  ^ministre  américain 
auprès  de  la  cour  de  Saint -James*  U 
fiit  adjoint  en  1805  à  M.  Charles 
Pinckney^  pour  les  négociations  ay^ç 
l'Espagne,  crt  retourna  ensuite  à  Lon- 
dres où  il  resta  encore  deux  ou  trois 
ans,  occupé  d'importants  travaux. 
'  À{W'és  avoir  fiût  d'énergiques  protes- 
tations contre  les  saisies  des  nayire» 
iiméricaina,  effec(i|ées  en  vertu  àe^ 
ordres  du  Conseil  il  négocia  de  con- 
cert avec  M,  William  Pinckiey  un 
traité  dé  cotpmerce  avec  la  Grande* 
Bretagne,  qui  ];ie  fut  pas  if atifié  par 
Jefferson ,  parce  qu'il  ne  contenait 
pas  d'article  séparé  contre,  la  presse 
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des  ««te^ts»  M^onroe  fitait  iflisfant^^ 
^tàjts-lfms  4epîn«  cinq  anf  ^qt,  lorih 
jju'en  1808  H  rètoui;na  en  Amériqiiii, 
où  il  passa  deux  ans  comme  simple 
particuliei)  dans  sa  ferme  du  CQi|ité 
4'Albemarle.  ji^elques  n^ois  (ij'étaifnt 
à  p^ne  écoulés  depiiis  que,  po^  la 
lecoi^de  fois,  il  avait  été  élji  gonvf^- 
neur  de  la  Virginie ,  q|aana  Macl^ 
3on  le  nomnja  (25  fiovenibre  iSll) 
^ecréjtaire  d'J^tat  en  jçefnplaceipent  de 
M.  E.  Smith.  Il  conserva  cet  empilai 
(qu'il  cqmula  depui9  If  27  ^ieJWTp 
Î814  jifsquau  3  nffurs  1815 'ayec 
celui  dç  seçréuire  dç  la  |pmi9)»  jnii'^ 
qu'au  4*  mars  1817.  Il  lu|  flors  ^n 
président  des  États-Unif,  ppur  JB|»- 
placçr  Sladison  ,  à  une  in9kffp\é  ^e 
cent  soixante-dix  contre  qiiar9nû|- 
Peu  après,  il  prit  la  réao|utioqy  ^^ 
près  un  acte  du  Congrès,  de  visiter 
les  côtes  maritimes,  et  se  rendit  suc- 
cessivement k  Baltimore,  Phila4e}* 
pbie,  ]^ev\^-York^  etc.  Dans  ^n  ii]S« 
pection,  il  portait  le  même  àki" 
peau  qu'il  ayait  en  combattant  soi|s 
y^ashing^on.  Il  éfait  monté  sur  ûç 
dievfil  blanc^  avec  un  habit  bleu  fort 
simple  des  culottes  de  peau  ^  des 
bottes.  Il  emplpy^  dans  sa  tvj^ofn^ 
tous  les  moyens  possibles  pour  cani: 
mer  l'esprit  patriotique  et  faire  oee^er 
ief  querelles  de  parti.  U  déçlaim  efr 
pressément  à  Hartford  •  qu'il  eîueo- 
«  dait  être,  non  le  chef  aune  secte 
«  ou  d'une  faction,  mais  le  pré^id^jt 
«  des  États-Unis.  >*  Le  3  déGeii^t)i[<f 
1817,  il  transmit  au  Congrès  un  n^ef- 
sa(^e  pou*,  fairç  connaître  la  s^tmiîQip 
intérieure  et  extérieure  de  ITJmba^ 
.qui ,  à  aucune  époque  »  ^f^J99f 
été  aussi  satisfaisante.  lie  présidiBiiil 
terminait  ce  m^sage  en  félicUipt  itp 
nation  d'avoir  atteint  la  quaran^^iôf 
9n^ée  4e  f^n  e^slence  politicpus».  el 
de  ce  que  l'expérience  d'une  gën^- 
tion  entièife  avait  oopsacré  me  cona^- 
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tfation  ]îbre/dt  Gôn$ofid;é  un  gourer* 
aéîneBt  dpiit  la  «èule  ambitiou  est  de 
-iÎTlMriser  les  procès  des  lumières,  le 
nuôntien  d'une  paix  univendle  et  le 
'^liMi*étre  de  Thumanhé.  Daàs  le 
HKns  de  mars  iSlS,  il  mit  soUs  les 
jeux,  de  la  diàmhre  un  tableau  des  re- 
kdpna  éèa  États-Unis  aVec  l'Espagne. 

I  'Sbêékk  k  la  préndence  le  4  mars  1^21, 
^  il  lut  reu^lacëy  en  1825,  par  John 
'  Adams»  Pendant  les  huit  ans  que 
^  idurèrent  ses  fonctions  de  premier 
B  àiagistrat  de  la  république,  il  se  oon- 
>=  'àmk  avec  sa£[essedans  tout  ce  qui 
ifi  cMioeniele  gouvernement  intérieur 
«  de  FUinori*  tiquant  à  la  poEtique  exté- 
i!  tieuréy  il^  se  bissa  gouverner  par  le 
D(  aecrétaire  d*État,  John  Adams,  qui 
0  lui  succéda,  c'est-à-dire  qu* elle  ne  ^it 
%■  pas  toujours  conforme  aux  pruicipes 
«  de  lambdération  et  de  la  justice,  il  ne 
i<  fttn*att  patf  que  Monroe  soit,  depuis 
i  18S^  sorti  de  la  vie  privée,  quoi- 
ii  qu'on  assure  qn^fl  exerçait,  peu  d'an- 
ii  nées  avant  sa  mort,  Ftiumble  office 
II)  dé  juge  de  paix  du  canton  de  Lon- 
t  don.  Il  cessa  d'exister  le  4  juit- 
»  ièt  (1>  1831,  à  rage  de  72  ans,  ne 
i  UsÀmt  que  deux  filles.  Gomme  mi- 
0  fitaire,  Monroe  a  montré  du  talent  et 
\t  de  la  bravoure  ;  '  comme  adrainistra- 
•«  ittur  et  comme  homme  d'État,  il  s  est 
0  dktiligué  par  la  suite  et  fénergie  des 
^  mesures  quil  a  fait  adopter.  Ce  fut 
(1  à  ses  négociations  secondées  par 
0  Pextréme  désir  du  premier  consul 
i       'dTempécher   que    la    Louisiane    ne 

II  -COmbftt  au  pouvoir  de  FAngleterre, 

4        que  les  États-Unis  durent  la  cession 

^       de  'cette  belle  et  importante  provin- 

if        ée.  Cesf  encore  à  lui  qu'ils  doivent 

i       Tacquisition  de  la  Floride.  Pendant 

i        'Sa  présidence,  Pétât  de  l'armée   de 

i^        terre  et  de  la  marine  fut  amélioré, 

!■  ^-^^^ ' 

>  H)  On  a  rsflUMPqué  qafr4eax  autres  pré- 

f       leajuDiet. 
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plusieurs  étaUissements  »  parmi  les- 
quels on  peut  citer  ks  chantiers  de 
construction,  les  fabriques  d  armes, 
les  routes,  etc.,  reçurent  aussi  de  no- 
tables, améliorations,  et  Ion  soccu* 
pa  sérieusement  des  fortifications, 
dont  Monroe  avait  eu  le  bon  esprit 
de  confier  la  direction  au  général 
français  Bernard.  Il  fit  enfin  voter 
des  pensions  aux  soldats  qui  avaient 
servi  dans  la  guerre  de  la  révolution 
et  accorder  à  Lafiiv^ tte  la  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus  aux 
États-Unis.  Monroe  a  montré  beau- 
coup de  désintéressement,  car,  après 
avoir  exercé  durant  ua  grand  nom- 
bre d'années  les  plus  hautes  fonc- 
tions, et  reçu  du  trésor  public  plus 
de  358,000  dollars  (2,000,000  de 
francs  environ),  il  n'avait  que  des 
dettes  quand  il  quitte  la  présidence. 
On  doit  reconnaître  que  le  Congrès 
lui  accorda,  depuis,  de  justes  ééh 
dommagements  pour  les  avances 
qu'il  avait  faites  pendant  la  guerre. 


MONROSE  (Louis-SÉBAPani  Ba- 
RiZAni,  dit),  acteur  comique,  né  à  Be- 
sançon, le  6  décembre  1783,  s'attacha 
d*abord  au  théâtre  des  Jeunes-Artis.t(es, 
parcourut  ensuite  les  départements»  et 
débute  auThéâtre-Français,lell  mai 
1815.  G'éteit  l'époque  déplorable  des 
Cent-Jours.  Quoique  les  événemei^ls 
politiques  dussent  alors  jeter  du  trou- 
ble dans  tous  les  esprits,  et  qu  on  sem> 
blÂt  devoir  ne  s'occuper  que  médio- 
crement de  l'art  thÀtral,  le  telent 
que  ce  nouvel  acteur  déploya  dans 
les  rôles  de  valets .  ne  laissa  pas  de 
faire  sensation.  Le  public  y  ou  du 
moins  cette  partie  du  public  que 
rien  n'empêche  de  fréquenter  les 
spectedes ,  épousa  chaudement  la 
cause  deMonrose  contre  deux  acteurs 
qui,  étant  depuis  long-temps  en  pos- 
session de  Femploi  ,des  êomimies , 
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voulaient,  disait-on,  en  conH^er  b 
propriëtë  exdueive.  Cette  cir^nkan* 
ce  fut  très-fevorable  aux  întéi'êtB  du 
débutant,  quon  supposait  victime 
d'une  intrigue  de  coulisses.  L'usage 
voulait  qu  avant  d*étre  reçu  mem- 
bre de  la  sociëtë,  il  fît,  comme  sim* 
pie  pensionnidre,  un  assez  long  sur- 
nnmérariat;  mais,  cédant  aux  en*- 
gences  du  parterre,  les  comédiens 
dérogèrent  à  la  coutume,  et-  Monrose 
fat  admis*  parmi  ^eux  eh  qualité  de 
sociétaire  pour  Tannée  1816.  Cette 
faveur  anticipée  n*eut  pas,  néanhioins, 
son  effet.  A  la  seconde  réstauratkm, 
les  gentilshommes  dé  la  chambre, 
reprenant  leurs  fonctions,  refusèrent 
de  reconnaître  la  validité  d*une  ré^ 
ception  prononcée  durant  leur  ab 
sence  ;  fis  assujétireut  'Monrose  à 
faire  de  nouveaux  débuts,  et  ce  fut 
seulement  le  l**"  avril  1817,  que  le 
titre  de  sociétaire  lui  fut  définitive- 
ment accordé.  Quel  que  fut  le  talent 
des  deux  acteurs  comii|ues  qui  se 
prévalaient  de  leur  ancienneté  pour 
ne  lui  abandonner  que  les  rôles  in- 
grats ,  il  8*y  montra  avec  tant  d'a- 
vantage, et  le  public  continua  de 
.Fapplaudir  avec  tant  dé  chaleur,  que 
ses  anciens  finirent  par  rabattre  de 
leurs  prétentions  exclusives.  Ils  se  prê- 
tèrent à  un  arrangement  d*après  le- 
quel Monrose  fut  libre  de  jouer,  à 
aon  tour,  les  rôles  où  il  avait  débuté 
avec  le  plus  de  succès,  savoir  les  Va- 
lets fourbes  et  fripons,  tels  que  le 
Crispin  du  Légataire  ùniversfl^  celai 
des  Folies  amoureuiei^  le  Scapin  des 
Fourberie$^  le  Labranche  du  Crispin 
iivaly  l^  ClHon  du  Menteur ^  le  S^^ 
narelle  du  Fesdn  de  Pierre^  {e  Figaro 
dù  Bflrbier  de  SévilUy  et  auttes  per- 
sonnages comiques,  dont  le  nooi^ffe 
s  accrut  en  peu  de  temps ,  par  lem- 
pressemeot  que  mirent  les  iHitew^  à 
employar  le  talcsU  dW  açteui*  û  gé- 
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fiérafetnefitiimé.  Ce  talent  ^e  se  é^ 
mehtif  pas  une  seule  JFoîSy'dans  l'es- 
pace de  28  ans  environ  que  Moâ- 
rose  demeura  an  théâtre;  et  mê- 
me ,'  quand  sa  santé  diancetanle 
paraissait  devoir  lui  interdire  tbote 
espèce  de  fatigue  ,  il  recouvrait , 
par  intervalles ,  asset  de  force  p<iQr 
jouer,  avec  une  supériorité  Incontes- 
table, les  rôles  les  ^Ins  longs  et  les 
plus  difficiles.  Ce  fut  aind  qaà  iule 
de  ses  ^dernières  rentrées ,  iûrsqu'on 
avait  sujet  de  craindre  ^né  sa  mé- 
moire ne  FabandonnAt ,  il  reDoplit  le 
r  Aie  de  Figaro  dans  la  Folle  journée^ 
de  manière  à  estdter  leé  plus  vift  i^ 
plaudissements.  Mais,  autailit  il  mcin- 
trait  de  gatté  sur  la  scàoe ,  autant  il 
était  triste  dans  son  inlérieiir.  Qes 
vapeurs  hypocondriaques,  oompli* 
quées  d  obstructions  métf^ntériquei, 
bien  qu  elles  eussent  été  combàttoei 
avec  quelque  succès  pendant  prèé  de 
20  an«,  par  les  bons  soins  de  sou  atim^ 
le  docteur  IxHïyer-ViUermay,  lUiireot 
par  une  incurable  mélancob'e.  Ses  h^- 
cultes  intellectuelles  se  déraugèrent^ 
et  il  moarut  à  Momtmar^;  d«us  h 
maison  de  santé  du  dobteur  BJiuclM^ 
le  20  avril  1843.  Monnsse  était  peât 
de  taflle  et  maigre  de  con^esôuà. 
Les  traits  de  son  visage  aunueat  oiè^ 
me  paru  disgracieux  sll  n  avait  pat 
su  les  animer  par  un  j<fu  plein,  d'es^ 
prit  et  de  verve.  Quoiqu'il  sàt,  ^foroe 
d'art,  jouer  la  najiveté  et  i^êqae  h 
bonhomie,  il  était  facile  de  sentir  qi|p 
ces  deux  qualités  n'étaient  paà  i^ 
attributs  naturels  de  son  téioat.  C*^ 
tait  par  une  intelligence  vive  nt 
prompte  ,  par  une  succession  rapide 
d'intentions  comiques  »  par  une  Souk 
de  traits  saillants ,  incin&  et  inâ^eii- 
dus,  qu'il  étonnait  et  charmait'  $m 
auditeurs.  Du  reste,  connaisêaBt-te 
jpafa#c  et  tèn»  les  flnâpyeas'dë  îTen 
-hSté  apptâMâir,  !t  étaif/  ai  Ihâife, 
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Iftie»  acmpir,  adcoit,  «adadenxi  un* 
pefturbabl^  «tun  les  vieux  amateurs 
le  wmparaient-ils  à  Auger  (voy.  ce 
Qom,.  Œ,  M),  qui ,  de  leur  aveu  ^ 
pourtant,  avait  moins  de  ressources 
dans  Tesprit  Mmutrae  a  laissé  un  fils 
de  son  nom,  cpii  joue  aussi  la  comé- 
die et  y  rappelle  souvent  son  père. 
F,P— T. 
SIONS  (JsàK-BAFrisTB  vam)>  savant 
dûmiste  et  horticulteur,  naquit,  le  11 
novembre  176^  à  Bruxelles,  où  son 
père  étailt  receveur  du  grand  bégui- 
nage.. Il  avait  appris  un  peu  de  latin 
iim  un  collège  de  Jla  Campipie,  et  il 
entra .  de  bonne  heure  comme  élève 
dans  une  pharmacie.  A  lage de  20 
SQSy  il  avait  déjà  publié  un  ouvrage 
MUS  le  titre  d'Essai  sur  les  principes 
^  la  chimie  antiphlogistiqu^f  Deux 
»ns  plus  tard,  il  se  présenta. aux  exa- 
loens  de  la  maîtrise.  Il  paraissait  e^- 
f»re  si  jeune,  que  le  chef  de  \a^  cor- 
poration, des  pharmaciens,  ^ton^é 
(ja'ii  osât  sç  soumettre  aux  épreuves» 
hii  fit  Qh»erv^^  qu  au  lieu  d'une  ins- 
cnption  pour  les  examens,  ç^était 
pr^ablemept  son  entrée  en.apprçu- 
i^Mig?  qu  il  venait  solliciter.  La  viva- 
nte du  tempérament  et  de  Tesprit  4u 
jeane  .  cjtiimiste  devait  l'ao^ener  à 
pr^dre  u^  part  active  au  mouve- 
gie^  révolutionnaire  qui  sç  prépa- 
rait Van  Mpns  ,se  jeta  dans  le  parti 
vookiste  aveç^unç  ardeur  qui^  faillit 
Iqi  devenir  Êitale.  Il  fut  incarcéré 
comme  faveur,  de  sociétés  secrètes  ^t 
coupable  du  crime  de  lèse-natioq.Le 
pipqirei|r-gé^éral  insistait  pofu:  ré- 
.^nke  Taffa^^  aux  formes  les  plus 
^l^ple^t  et  les  plqs  .expéditives.  L  ac- 
Cttjié  demandait  une  défense  qu'on 
j^rsista^t  à, lui  refuser.  Cependant  sa 
Ijouesse  parlait  çn  sa  faveur^  et,  ipal- 
gr^  Tirrits^tion  de  lautoi^té  contrjç  spn 
.parti,  il  échappa  à  ce  premi^  danger. 
La  bataille  dç  j^nmapes  ftya^t  ouvert 
uxiv. 
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b  Bqlgiqiie  aux  armées  Irançaiset,  on 
organisa  une  assemblée  de  représen- 
tants du  peuple,  dont  v^n  Mons,  à 
pei^e  âgé  de  27  ans ,  fut  appelé  à 
faire  partie;  mais,  tout  en  subissant 
l'influence  de  la  fièvre  révolutionnai- 
re, il  ne  s'associa  en  aucune  façov 
aux  excès  de  cette  époque.  Sa  corres- 
pondance prpuve»  au  contraire,  qu'il 
n'usa  de  son  crédit  qu'en  faveur  de 
ses  compatriotes  persécutés,  et  plu- 
sieurs traits  honorables  témoignent 
de  la  bonté  de  son  cœur,  comme  de 
la  générosité  de  ses  sentiments.  JLa 
Belgique  ayant  été  réunie. à  la  France, 
lea  relations  de  van  Mons'  avec  les 
savants  de  Paris  s'étendirent  et  se 
multiplièrent.  Le  représentant  Rober* 
jot ,  envoyé  à  Bruxelles ,  le  prit  en 
affection  et  l'engagea  à  faire  cks  re- 
cherches sur  les  mines  de  la  Belgî» 
que.  Peu  de  mois  après,  il  le  chargeait 
de  pr^arer  la  réorganisation  de  ren- 
seignement dans  Les  départements 
réunis.  Van  Mons  était  récompensé 
de  cette  honora)>le  mission  par  le 
titre  d  associé  de  l'instituL  Au  mm 
d'avril  1797,  il  fut  nommé  professeur 
de  chimie  et  de  physique  expérimen- 
tale à  L'École  centrale  de  Bruxelles, 
alors  chef-lieu  du  département  de  la 
Dyle.  Ce  fut  à  la  même  époque  que, 
sur  l'invitation  pressante  de  Four- 
croy»  Pelletier,  Guyion^-Morveau^Vau- 
qoelin  et  Prieur,  il  commença  à  pren> 
dre  part  à  la  rédaction  des  AnnaUs 
de  Chimie.  Van  Mous  était ,  pour  k 
société  des  Annales ,  ^une  acquisition 
précieuse,  parce  que,  très*-verië  dans 
le»  langues  étrangères,  il  pouvait 
servir  d'intermédiaire  scientifique  en* 
tre  TAngletecre,  l'Allemagne,  la 
France  et  l'Italie.  U  fournissait  à  oé 
savani  recueil  les  mémoires  qu'il 
traduisait  des  Annales  de  Crely  des 
journaux  anglais,  italiens  et  hollau'^ 
dais.  L'abondance  des  matériaux  qu'il 
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recueillait  .akin  drant  telle  que  » 
H  ayam;  pu  décider  les  rédacteurs  des 
Annales  à  publier  chaque  mois  un 
calôer  suppiémentaire,  il  résoiuf  de 
fonder,  luHméme,  un  journal  sqenti- 
fiqueà  Bruxefies,  recueil  qu'il  oonti- 
Koa  pmdam  plusieurs  années,  sous 
le  titre  de  Journal  de  Chimie  et  de 
Physique^  et  qui  fut  long-temps  com- 
me le  dépôt  central  .des  progrès  de 
k  science  dans  les  diverses  contrées 
de  ^Europe.  C'est  dans  un  des  nu- 
Bdéros  .de*  ce  recueil  que  Ton  trouve 
oe  pasange  d'une  lettre  de  Brugnatelli 
à  van  Miâfis,  remarquable,  en  ce  qu'il 
préoèdedeinendesiannées  la  fondation 
du  Jioavcl  art  de  dorer  par  la  voie 
ktunide  :  k  Jai  dernièrement  doré 
>«.  d'une  «manière  parfaite,  écrivait 
4f  Brogpialelli,  deux  grandes  médailles 
■•  d'argent,  en  les  faisant  communi- 
M  xpecy  à  Taide  à^ua  fil  d'acier,  avec 
«  le.  pôle  négatif  d'une  pile  de  Volta 
ji  et  en  les  tenant  Tune  après  l'autre^ 
«  plongéësdans  de l'ammoniure d or, 
:«.  nouvellement  préparé  et  bien  satu*  - 
^«  ré.  .»  La  multiplicité  de  ses  occu^ 
patioBs. força  bientôt  van  Mons  à  re* 
noincer  à  l'exercice  de  la  pharmacie. 
j&).tô07>  il  s'était  fait  recevoir  doc- 
iteur.en  médecine^  à  Ja  faculté  de  Pa- 
^.  Presque  en  même  temps  l'univer** 
•site  deHelmstadt  lui  offrait  spontané- 
•nsent  le  même  titre.  Il  avait  été  Tun 
•4es. fondateurs  ée  la  société  de  mé*> 
^daeine^  chirurgie  et  pharmacie  de 
/firoxelles,- dont  il  fut  long-temps  le 
.secFétair&-général,  et  dont  les  actes 
.CQÔtiBnnent  plusieurs  des  mémoires 
qu'il  .publia  isolément.  Van  Mons  avait 
•manifesté^  dés  ses  plus  jeunes  an- 
nées, le  goàt  le  plus  vif  pour  Tagro- 
Jiomie,  et  aotam^nent  pour' la  culture 
des  fmts.A  l'âge  de  15  ans;  il  semait, 
.dans  le  jardin  deson^père,  des  plantes 
et  des  arbrisseaux  ,  dans  le  dessein 
d'€fi  observer  le  développement  et 
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d'étodier  leonipéiiéraiions  i 
Il  avait,  dès-lors,  jeté  les  bases  d'i 
théprie,  et  arrêté  le  plan  d'expérien^ 
ces  qu'il  devak  suivre,  et  qu'U  anîvit 
en  etfet,  pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie,  pour  en  constater  la  réalité.  Plus 
tard ,  il  plantait,  de  ses  mains ,  une 
vaste  pépinière ,  qui  fut  poiu*  lai  la 
source  d'immenses  jouissances,  mais 
aussi ,  comme  nous  Talions  voir,  de 
bien  cmçls  chagrms.  Après  les  évéme- 
ments  de  1815,  le  roi  Guillaume 
ayant  rétabli  TAcadémie  des  sciences 
et  belles-lettres  de  Bruxelles ,  Tan 
Mons  lut  compris  dans  la  première 
nomination.  L'organisation  des  uni- 
versités suivit  de  près  celle  de  l'Aca- 
démie royale  des  sciences,  et  l'on 
confia  à  l'illustre  ami  de  Lavoiner, 
de  Volta,  de  Brugnatelli,  de  BerthoUet, 
la  chaire  de  chimie  et  d'agronomie  à 
l'université  de  I^uvain.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  perdit  presque  en  même 
temps  son  épouse  et  )e  plus  jeune  de 
ses  quatre  fils.  Quelques  années  adirés, 
un  édit  royal  venait  le  priver  de  cette 
magnifique  pépinière,  objet  de  ses 
constantes  études  et  qui  renfermait 
alors  plus  de  80,000  pieds  d'arbres 
fruitiers,  sous  prétexte  que  le  terrain 
en  avait  été  jugé  propre  à  des  cons- 
tructions. Obligé  d'enlever  ses  planr 
tations  dans  l'espace  de  deux  mois  et 
au'  fort  de  l'hivei',  il  put  àf  peine  en 
sauver  la  vingtième  pai^e,  à  Taide 
des  greffes  qu'il  se  hâta  de  clieillir; 
le  reste  fut  vendu  ou  donné.  Cette 
catastrophe  affligea  vivement  le  sa- 
vant agronome,  mais  sans  le  décou- 
rager; il  résolut  de  tran^wrter  à 
Louvain  les  débris  de  sa  pépinière  et 
d'y  continuer  ses  semis  et  ses  expé- 
riences. Mais  il  n'était  pas  an  bout  de 
ses  tribulations.  Là  encore,  l'utilité 
publique  fut  le  préteitie  d'une  nou- 
velle dévastation  de  ses  jardins.  Au 
moment    des    préparatifs  '  da   siège 
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d'Anvers,  rautoritë  militaire  fit  dé- 
truire sa  pépinière,  ponr  faire  place  à' 
des  fours  et  à  des  magasins  de  vivres*' 
La  philosophie  de  van  Mons'  he  fat 
point  encore  ahattue  de  ce  second 
coup.  Il  loua  un  nouveau  terrain  et 
recommença  ses  expériences;  mais, 
par  un  déplorable  concours  de  cir- 
constances, il  fut  encore  une  fois  oBli^ 
Qé  de  céder  la  place  à  une  fabrique 
de  gaz  d'éclairage.  Décidément  l'in- 
dustrie et  le  bien  public  ne  pouvaient 
s'accommoder  avec  les  recherches 
agronomiques  de  nilustré  vieillard  r 
mais,  déjà,  il  avait  recueilli  des  don- 
nées assez  nombreuses  pour  appuyer 
sa  théorie  pomologique,  éf  pour  la 
développer  dans  une  série'  d^articles 
qui  parurent  dans  les  Annales  ^éné^ 
raies  des  sciences  physiques  ^  recueil 
qulï  avait  fondé  avec  le  concours^  de 
MM.  Drapiez  et  Bory  de  Saîrit-Vin- 
cent.  fcetté  théorie  peut  se  rééuriaer 
dans  les  termes  suivants  :  «  Eri  ée- 
«maritles  premières  gi'aines' d'une 

•  nouvelle  variété  d'arbres  frtiitîers, 
«  on  doit  en  obtenir  dés  drbWè  né- 

•  cessairement  variables  '  dâîns  leiirs 
-  graines,  car  ils  ne  peuvent  plu^ 
«  échapper  à  cette  condition,  mais' 
«  moîus  disposés  à  retourner  à  Pétat 
«  sauvage  que'  ceux  provenus  de' 
ù  graines  (d'une  ancienne  variété  ;'  et 
«  comme  èe  qiài  tend  vers  Tétat  sâu- 
■  vage  a  moins  de  chance  de  se  troù- 
«  ver  parfait,  selon  nos  goûts,  que 
«  ce  qui  reste  dans  le  plein  champ 
«  de  la  variation,  c'est  dans  le»  se- 
«  mis  des  premières  graines  dés  plus 

•  nouvelles  variétés  d'arbres  fruitiers' 
«  que  Ton*  doit  espérer  de  trouver 

•  les  fruits  les  plus  parfilits,  selon 
«  nos  goûti.  »•  '  Cette  '  théorie  était 
formulée  dans  la  tête  de  van  Mons 
dès  Tâgé  de  Vingt  ans,  et  c'est  pour 
en  cohfiriiâi'ér  la  valeur  qu'il  fonda 
ses  cfiverses  pépinières  et  qii'll  suiVit, 
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pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,'  les 
expériences  qu*il  avait  primitivemeht 
imaginées.  Ces  expénénces  d'dllleurs 
le  confirmèrent  pleinement  dans  ses 
pirévîsions.  Voici  en' quels  termes  M. 
Poitpau  s*exprimait  dans  les  -Annàtes 
de  la  Société  tThortiûuiture  de  Pans , 
au  sujet  de  cette  théorie  :  «  Aujour-' 
«  d'hui,  dit  ce  savant  horticaltéur, 

*  j'appelle  le  principe  '  de  '*ce^ 
û  moyens  théorie  van  Mons;  mon 
«  but  est  den  indiquer  rorigine,-dè 
«  la  développer,  de  Tappuyer  par  d'e^ 
«  raisonnements,  par  des  faits-,  de 
«  tâcher  d'en  démontrer  la  s61idité , 
«.  de  la  faire  admettre  parmi  iïotÂ, 
a  et  de  la  présenter  comme  Tune  dés 

•  plus  savantes  et  des  pluà  utiles  dé" 
«.  couvertes  que  le  génie  et  le  raison- 
«  nement  aient  hdtes  vers  la  fin  du 
i  XVin*  siècle?  »  Du  reste,  fa  Socié- 
té d'agriculture  de'  la  Seine  avait,  de- 
puis long-tèmpis,  apprécié  les'débdti- 
vertés  de  van  Mons  et,  dans  une  séan- 
ce solennelle ,  «dus  la  présidence  du 
ministre  de  l'intérieur,  lui  avait  dé- 
cerné une  thédaiirëd'èri  «  pour  re'con- 
liaftre,  selon  les'  tërihes  du  rapport, 
lé  zèle  et  le  'sucèès  avec  'lesquelè  il" 
^étatt  occupé  de  la  multiplication  des 
variétés  d'àÂres  fruitiers.»  A  Fépoque 
oti  van  Mons  entra  dans  H  carrière 
des  sciences,  la  chimie  pYéliidait  à  la 
réfoi-me  célèbre  à  laquelle  Làvdisier 
imposa  éon  'nomJ  Le  jeune  chimiste 
belge  entreprit  de  la  propager  dans 
son  pays,  et  apporta  à  cette  mis^iott' 
le  zèle  le  phis  ardent.  Les  retarda- 
taires de  toâtes  les  Viations'cherchalent 
encore  à  combattre  les  théoriesr  si 
lumirleuses  dti  savant  chimiste  fran* 
çàis.  Van  Mons  crut  de  son  devoir 
de  lés  défendre,  et  chMsit  son  posté 
dans  les  ratigs  les  plus  avancés*  Il 
s'attacha  particulièrement  à  repoh^ei* 
les  attaques  de  deux  chimistes  aUe- 
môiid»,  <5ren  et  Westrosib^  qoî*  en 
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•appuyant  sur  des  fiait»  mal  observés, 
niaient  rexactîtude  d'une  expérience 
fondamentale  de  Lavoisicr.  Ce  fut 
alors  que  vân  Mons  publia  ses  «  Ob- 
«  servations  nouvelles  sur  la  prëten- 
«  due  propriété  du  gaz  azote,  dentre- 
»  tenir  la  combustion.  »  C'est  à  cette 
einxnufance  et  à  lardenr  qu'il  mit  à 
propagpr  les  doctrines  de  la  chimie 
moderne  qu'il  dut  ses  rdations  avec 
les  plus  célèbres  chimistes  de  l'épo- 
que, le  titre  d  associé  de  l'institut  de 
France. et  son  admission  à  la  plupart 
des  sociétés  savantes  de  l'Europe. 
M»y  comme  il  arrive  trop  souvent 
aux  hommes  qui,  dans  lexn*  Jeunesse, 
ont  déployé  le  plus  de-  zèle  pour  la 
propagation  des  théories  nouvelles, 
van  Mons  se  refusa  plus  tard  à  l'e- 
connaître  les  faits  qui  portaient  quel- 
que  atteinte  à  la  doctrine  de  Lavoi* 
sier;  c'est  ainsi  qu'il  ne  voulut  jamais 
admett^re  l'explication  du  développe- 
ment de  la  chaleor  par  l'action  des 
forces  élepêro-chimiqties,  et  que  plu- 
sieurs de  ses  derniers  écrits  eurent 
pour  objet  de  protester  jcontre  des 
théorie  admises  aujourd'hui,  sans 
contestation  par  tous  les  chimistes. 
En  pbysi(pe,  van  Mons  s'attacha 
à  la  théorie  de  Franckiin  et  à  Thy- 
pothèse,  <^un  seul  f)uide  électrique. 
U  développa  cette  opinion  dans  l'ou-, 
vrage  auquel  il  donna  le  titre  de 
Principes  d'électricité  ;  il  se  déclara 
aussi  le  partisan  du  système  de 
la  nature  hétérogène  des  divers 
rayons  du  spectre  solaire.  On  trouve 
duos  le  S*  vol.  des  Actes  de  la  So- 
ciété de  médecine  de  Bruxelles ,  ses 
mémoires  sur  les  orages  et  les  effets 
qu'ils  produisent  sur  l'homme  et 
éU|?  les  animaux.  I^i  météorologie  de- 
vait, en  eflfet,  l'intéresser. à  la  fois 
comme  médecin  et  co.mme  horticul- 
teur :  aussi,  est-ce  la  branche  de  la 
physique  «laquelle  il  s'appliqua  avec 
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le  plus  de  succès  et  de  pertévârance. 
U  est  le  premier,  par  exemple,  qui  ait 
attribué  aux  brouillards  une  cause  de 
nature  électrique,  opinion  reproduite 
et  soutenue  depuis  par  quelques  plxy- 
sidens,   avec  de  véritables  chances 
deprobabiHté.  Malgré  les  succès qnii 
avait  obtenus  dans  la  carrière  des 
hautes  sciences,   van  Mons  n'avait 
point  oublié  que  la  pharmacie  était  son 
premier  point  de  départ.  Dès  Tannée 
1800,  il  avait  cherché  à  mettre  plus 
d'ordre  et  de  simplicité  dans  la  masse 
de  formules  qui  composaient  l'arse- 
nal pharmaceutique  du  siècle  qui  ve-> 
nait  de  finir,  et  qui  appartenaienitaux 
dispensaires  de  tous  les  âges  et  de 
toutes  les  nations.  Sa  Pharmacopée 
manuelte  fut  le  premi^*  résultat  de  ce 
travail  ;  il  s'attacha  surtout  à  y  intro- 
duire les  théories  chimiques  moder* 
nés,  à  faire   concorder  la  nouvelle 
notnendature  de  cette  science  avec 
les  dénominations  vieillies  de  l'école 
précédente..Cet  ouvrage  eut  un  véri- 
table succès.  La  traduction  allemande 
en  fut  réimprimée  jusqu'à  trois  fois. 
On  y  remarque  la  distinction  tonte 
nouvelle  entre  les  baumes,  ou  subs- 
tances résineuses  qui  contiennent  de 
l'acide  benzo^'que  et  -les  résines  pro- 
prement dites  qui  n'en  contiennent 
pas.  Il  donna  (en  1817)  une  nouvelle 
éditipn  de  la  Pharmacopée  de  Swé- 
diaur ,  enrichie  de  notes  et  d'addi- 
tions. A  la  même  épctque,  il  fut  l'un 
des  huit  commissaires  cluir^s  de  la  ré- 
daction de  la  pharmacopée  belgë^  mais 
n'ayant   pas  toujours  réussi  à  faire 
adopter  les  améliorations  qu'il  avait 
{proposées,  il  se  résolut  à  publier  une 
deuxième  édition  de  sa  Pharmacopée 
manuelle^  dans  laquelle  il  inséra  ton- 
tes les  modifications-  qu'il;  n'avait  pu 
faire  admettre  dans  le  code  pharma- 
ceutique de  1816,  ainsi  que  les  meil- 
leures formules   des  pharmacopées 

Digitized  by  ^OOQ IC 


MÛN 

des  autres  aàtîcMis*  Yen  1827^  van 
USiom  publia  en  latin  son  Conspectm 
mixtianutn  chenUcarum,  et  deux  an» 
plus  .tard  ^  le  Matériel  medico^phar* 
macetUiae  eompendium  /  enfia  'û  con- 
courut à  la  rédactîoQ  de  la  pbanna- 
Gopée  nationale  de  Belgique,  etrenri* 
dût  des  fruits  de  sa  longue  et  habile 
expérience.  L'université  de  Louvain 
ayant  été  supprimée  en  1830  >  van 
Mous  fut  nomnié  professou*  à  Gand; 
mais  son  âge  avancé  ^  ses  habitudes 
et  rimpossibiUté  de  transporter  en- 
core une  fois  ses  riches  pépinières., 
ne  lui  permirent  pas  d  accepter  ces 
noavellea  fonctions*  Le  roi  Léopold, 
ai^néciant  tous  les  litres  de  ce  vété- 
ran de  la  sdenoe,  le  nomma,  profes- 
seur émérite,  lui  accorda  le  maxi- 
mum de.  la  pension  ^e  retraite»  et 
ladeooration.de  son  ordre.  Mais  9 
dès  lors ,  van  Mous  s'était  rési* 
çaé  à  vivre  dans  un  isolement  pres- 
que absolu*  Enfermé  avec  ses  li- 
Tres,  tout  entier  à  9es  chères  études» 
il  ne  recevait  guère  que  les  visites  de 
ses  proches  parents  ou.  de  ses  amis 
les  ploa  intimes.  En  1837,  après  la 
mtort  du  second  de  ses  fils,  son  isole- 
ment, et  sa  retraite  devinrent  presque 
exclusifs,  bien  qu'il  continuât  à  s'oc- 
cuper de  la  science  et  à  en  smvre  les 
progrès  avec- un  intérêt  qui  ne  se  ra- 
lentit jamais.  Un  mois  avant  sa  mort, 
il  voulut  revenir  à  Bruxelles  pour  se 
npprocher  des  deux  fils  qui  lui  res- 
taient; maïs  il  retourna  subitement  à 
Louvain,  où  il  mourut  le  6  septembre 
1842.  Selon  ses  désirs,  son  corps  fut 
transporté  à  Bruxelles,  et  ^ifermé 
dans  la  tombe  qui,  peu  d'années  au- 
paravant» aurait  reçu  son  second  fils. 
La  plupart  des  sociéliés  savantes  aux* 
^pelles  van  Mons  appartenait  s'em- 
pressèrent de  rendre  hommaçe  à  sa 
mémoiise..  L'Annuaire  de  l'Académie 
reyak  de»  «ciencel  de  Bmx^Ues  ^  9« 


MM 


218 


année,  contient,  sur  ce  .savant,  une 
notice  biographique,  de  M.  Quételet^ 
à  laquelle  nons  avons  emprunté  les 
priiHâpaux  détails  '  de  cet  ariîde. 
Son  éloge  iiit  prononcé,  en  1848^ 
dans  une  séance  solenn^  de  I'a- 
cadénne  royale  de  médecine  de  la 
même  ville.  Van  M6ns  ét«k  denté  des 
plus  heureuses  qualités  physiques  :  il 
pouvait  passer  pocur  utv  des  phi» 
beaux  hommes  de  son  époque;  «a 
taille  .élevée,  sa  physionomie  spiri- 
tuelle et  franche,  ses  yeux  noirs  et 
pla08.de  feu  le  rendaient  vraiment 
-remarquable.  Lui*«9éme  prenait  soin 
de  £ûre  valoir  ces  avantages  natures 
par  une  mise  toujours  recherchée. 
Ses  qualités  personnelles  n'étaient  pas 
moins  émiDentes;sonélocuti0n,  b^n 
que  facile  etoriginaley  manquait  pei*- 
fois,  dane  la  chaire,  de  méthode  et 
de  lucidité;  sa  conversation  était  pi- 
quame,  parce  que,  indépendamment 
dea  comiaissances  profondes  et  variée 
qui  en  formaient  le  f<mds' ;priucipal, 
il  y  ajoutait  volontiers  les  orpem^ts 
d'une .  imagination  riche  et  f^nde. 
Ses  écrits  se  ressentent  un  peu  de  ce 
défaut  de  méthode  rigoureuae^  iodis- 
pensahle  dans  l'énoncé  des  théories 
scientifiques.  H  péchait  par  une  abon- 
dance qui>  Iors^*elle  manque  tout-à- 
fait,  offre  l'inconvénient  contraire, 
devient  parfois  delà  sécheresse,  et  ne 
rend  pas  moins  obscures  des  démons- 
trations,.  dont  le  premier  mérite  de- 
vrait être  la  précision  et  la  cUrté.  Van 
Mons  se  maria  deux  fpts.  Il  eut  le  cha- 
grin de  penke  sa  première  femme 
et  la  fille  qu'il  en  avajt  eue,  peu  de 
temps  aprè»  son  mariage,  la  seconde, 
qui  Lui  fut  enlevée  par  un  accident 
ausâ  déplorable  quin^prévu^lui  avait 
donné  quatre  fila;  le  deiunèrae  d'en- 
tre eux>  médecin  d'une  grande  espé- 
rance, mourut  du  typhus  en  1837.  Il 
en  laissa  deuxautresi  dont  l'un  est 
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eotonei  <F»tâteri8  dans  Farmëe  bel* 
ge»  «t  le  second,  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Bruxelles.  L'activitë  de  van 
Mons  était  inépuisable;  il  possédait 
surtout  la  faculté,  assez  rare,  de  faire 
nuH^her  de  front  des  études  et  dés 
occupations  fort  diverses.  Au  moment 
où  l'orage  révolutionnaire  grondait 
encore,  il  venait  faire,  dans  le  sein  de 
la  société  de  médecine  dé  Bruieâes, 
de  paisibles  lectures  sur  la  matière 
colorante  végétale,  sur  la  nature  du 
parenchyme  des  plantes,  ou  Faction 
de  la  lumière  sur  les  corps  organi* 
ques*  n  passait ,  avec  là  plus  gran- 
de facilité,  des  affaires  politiques 
à  celles  de  la  science.  L'intérieur  de 
sa  maison»  sous  ce  rapport,  était  vrai- 
ment digne  de  l'attention  de  l'obser- 
vateur :  on  le  voyait  recevoir  dans  la 
même  cbambre  ses  amis  et  bes  ma- 
lades, mêler  des  causeries  scientifi- 
ques a  des  consultations  médicales, 
et  y  joindre  souvent  les  discussions 
de  la  politique  la  plus  ardue  et  la  plus 
dievée.  Cette  activité,  sans  être  nota- 
blement altérée  par  Tàge,  finit  par 
s'étendre  à  un  moins  grand  nombre 
d'objets.  La  chimie,  la  physique,  la 
pharmacie,  l'horticulture  furent  les 
points  sur  lesquels  elle  parut  se  con- 
centrer vers  la  fin  de  sa  vie  :  carrière 
étendue,  honorablement  remplie,  di- 
gne, en  un  mot,  d  exciter  l'émulation 
et  les  respects  des  générations  appe- 
lées à  recueillir  les  fruits  de  tant  de 
zèle,  de  recherches  et  de  talents. 
Voir»  la  Uste  des  ouvrages  publiés  par 
van  Mons  :  I.  Essai  sur  les  principes 
de  la  chimie  antiphlogistique,  Bruxel- 
les, 1785,  in-8*.  II.  Pharmacopée  ma- 
nuelle, Bruxelles,  an  IX  (180D).  Ifl. 
Censura  commentarii  a  Wiegleho  nu- 
per  editi  de  vaporis  m  aerem  conver- 
sione,  Bruxelles,  an  ÎX,  in-4®.  IV. 
Journal  de  Chimie  eV  de  Physique, 
Bruxelles,  ans  IX,  X  et  XI  (1800  à 


i^Oâ);  V.  PfCàetpes  iTéteitritité,  cm 
-Confirmation  de  la  théorie  électrûiue 
de  Franklin,  Bruxdies,  an  XI  (180â). 
VI.  Synonymie  des  nùmenclatui^  chi" 
tnitittes  modernes,  traduite  de  l'italieii» 
deBrugnatbUi,  1802,  in-8<».  Vn.  TA^o- 
rie  de  ia  combustion  ,  Bnixdiles  , 
1802,  in-8^  VIII.  Lettre  à  Buchoiz, 
sur  la  formation  dés  métaux  en  gêné' 
rut/,  ef  eh  particulier  de  ceux  de  I>a^ 
vy,  ou  Essai  -de  réforme  générale  de 
là  théorie  chimique^  Brnxellesj  1810, 
in-*8^.  IX.  Principes  élémentaires  de 
chimie  philosophique^  avec  des  appii^ 
cations  générales  de  la  doctrine  des 
proportions  déterminées,  Bmxe&es, 
1818,  un  vol.  in-lâ.  X.  Annales  gé- 
nérales des  sciences  physiques,  par 
MM*  Bory  de  St-Vincent,  Drapiez  et 
van  Mons,  Brux^es,  1819.  Xh Phar- 
macopée usuelle,  théorique  et  prati- 
que, Louvain,  1821*22,  2  vol.  iD-8^ 

XII.  Contpectus  mixtionum  chenâca- 
rum^  Louvain,  1827,  1  vol.  in-12. 

XIII.  Materiei  medico^pharmaceuticœ 
compendium,  Louvain,  1829,  1  vol. 
in-8**.  XIV.  Abrégé  de  chimie  h  f  usage 
des  leçons,  Louvain,  1831  à  183S,  5 
vol  in-12.  XV.  Jrbres  fruitiers  et  leur 
culture,  Louvain,.  1835,  1896,  2  vol 
in-rl2.  XVI.  La  chimie  des  éthers, 
Louvain,  1837^  1  vol.  (il  devait  y  en 
avoir  trois).  XVII.  Sur  les  trois  nou- 
veaux corps  chimiques,  les  métaUo- 
fluorés,  tiodine  et  t huile  détonnante 
de  Dulong.  XVIIÏ.  Philosophie  chi- 
mique,  ou  Vérités  fondamentales  de 
la  chimie  moderne ,  par  Foorcroy , 
nouvelle  édition,  augmentée  dé  notes 
et  d'jBixiomes,  Bruxelles,  an  III  (1794), 

1  vol.  in-S"».  XIX.  Préface  et  addi- 
tions aux  Éléments  de  philosophie  ehi- 
inique  de  Davy,  Bruxelles,  1813-16, 

2  voL  in-8^  XX.  Pharmaeopœa  me- 
dici  pracHci  universaUs  ,  etc. ,  par 
Swédiaur,  avec  notes  et  additions, 
Bruxelles,  lSl7t,  3  vbh  în-tô,  XXI. 
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Fapfs^i  vwss  dé^chésy  en  report  javpc 
le  différend  sur  certains  points  de 
théorie  chimique,,  etc.,  2  vol.  in-8% 
machçvés*  On  trouve,  dans  les  Mé- 
moires de  rAcadëmie  de  Bruxelles , 
1*  Mémoire  sur  (a  réduction  des  alcw^ 
lis  en  métal^  tome  III^  mai  1823;  ^ 
Mémoire ^  sur  quelques  erreurs  concer- 
nent la  nature  du  chlore,  et  sur  plu- 
sieurs nouvelles  propriétés  de  facide 
muriatiquey  tome  III,  novembre 
1S23  ;  3**  Quelques  particularités  con^ 
cernant  les  brouillards  de  différentes 
noturn,  tome  IV,  avril  1827;  ¥  Mé- 
moire,sur  une  particularité  dans  la 
matiière  dont  se  font  les  combinaisons 
par  le  pyrophore,  tome  XI,  juillet 
1835  ;  5®  Mémoire  sur  l'efficacité  des 
métaux  compacts  et  polis  dans  ta 
construction  des  pyrophores,^  tome 
Xi,  juaietl835.  C— r. 

MONS  (  Je&jï  et  non  Claude  de). 
roy.DEMONs,  XI,  52.    . 

MOXSELICE  (MOHTE  et  AVALDOX 

gentilsbomnaçs  dé  Padoue,  qqi,  con- 
duits à  Vérone ,  en  1253 ,  devant  le 
féroce  Eccelin  da  Romano  (voy.  Ro- 
BiAso  ,  XXXVIII  ,  509  ),  pour  y 
être  mis  à  mort ,  s^arrachèrent  des 
mains  de  leurs  gardes,  et  s^élancèrent 
«UT.  le  tyran  quils  renversèrent. 
Gomme  ils  s  efforçaient  de  déchirer 
Eccelinp  avec  leurs  dents,  ou  de  Të- 
topâPer  entre  leurs  bras  ,  ils  furent 
tués  sur  son  corps,  sans  jamais  lâcher 
prise ,  quelques  blessures  qu  on  leur 
fît.  S.  S— I. 

'.  HONSIAtJ  (  Nicolas  -  André  )  , 
peintre  d'histoire,  né  à  jParis,  en  1754, 
fait  élève  de  Peyrou  qui  TafFectionnait 
beaucoup.  Agréé  à  l'ancienne  Aca- 
démie ,  en  1787,  il  exposa  au  Salon 
de  la  même  année  :  Alexandre  domp- 
tfmt  Bucéphale  ^  Mort  de  Caton  dtU- 
^ue^  Mort  de  Phocion  ^  et  quatre 
dessins  sur  le  Triomphe  de  Paul» 
^mtfe.  Il  est  écrit,  d.ans  \e$  reg^istres 
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de  l'ancienne  Académie ,  qui0  Mon*» 
siau  n'y  fut  admis  qu!en  1789;  c'est 
une  erreur,  puisque  le  livret  de  1787 
indique  les. tableaux  qu'on  vient  de 
dter,  et  qu'il  était  alors  impossible  d'ê- 
tre reçu  à  l'exposition ,  si  Ton  n'était 
agréé  ou  officier  de  l'Académie.  Ses 
principaux  tableaux  oqt  figuré  aux 
expositions  du  Musée  royal.  En  1789, 
il  envoya  la  Mort  dJgis;  en  1793, 
t Amour  et  la  Folie;  en  1798,  ZeuxU 
cherchant  des  modèles,  Socrate  et  Al: 
eibiqde  chez  Aspasie,  Il  exposa  au  Sa- 
lon de  1800  :  Adonis  partant  pour  la 
chasse,  tableau  a^jréable  dont  le  des^ 
sin  n*est  pas  très-correct ,  mais  qui 
se  distingue  des  autres  ouvrages  de 
Monsiau  par  un  assez  bon  ton  de  cou- 
leur. Il  exposa,  en  1801  :  Trait  subli- 
me de  maternité  du  siècle  dernier  ar- 
rivé à  Florence  (le  Lion  de  Florence), 
gravé  par  Gazenave;  un  Jeune  hom- 
me  couronnant  sa  maîtresse  des  fleurs 
que  vend  la  célèbre  Glycere^  bouque- 
tière d'Athènes;  en  1802,  Molière, 
lisant  le  Tartufe  chez  Ninon  de  t  En- 
clos^ gravé  par  Anselin;  en  1804,  la 
Mort  de  Raphaël^  V Éducation  de  VA- 
rfiour,  Éponine  et  Sabinus.  Ce  dernier 
tableau,  dont  l'esquisse  avait  été  déjà 
exposée  en  1800,  lui  mérita  im 
prix  d'encouragement;  il  est  à  Tria- 
non.  En  1806,  Aspasie  s  entretenant 
avec  les  hommes  les  plus  célèbres  d*A* 
tjiènes,  le  Poussin  reconduisant  le  car- 
dinal de  Massinu  En  1808,  les  Comi^ 
ces  de  Lyon^  que  lui  avait  comman- 
dés Napoléon.  En  1810 ,  Philoctète 
dans  nie  de  Lemnos,  Trait  inouï  de: 
la  valeur  d'Alexandre  {kXdip%BXXt  àe 
la  ville  des  bxy4raques) ,  Centaure 
JQuant  avec  des  enfants^  l'ExtoH  de 
sainte  Thérèse.  •  C'est  à  tort  que  M. 
«  Monsiau  s'est  cru  obligé  de  fisiire 
«  passer  sur  la  toile  toute  une 
«  descrip^on  de  poète  tragique^  » 
écrivait  M«  G\^izot  dans  le  Journal 
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d€$  Déhais  de  1810,  en  parlant  du  ta- 
bleau de  Philùctètey  *  comme  s*il  n  y 
«  avait  aucune  différence^  entre  un 
«  art  qui  montre  et  un  art  qui  ra- 
•»  conte  et  qui  arrive  par  Toreille,  ne 
«  smquiétant  nullement  deFeffetpit- 
«  toresque  qui  ne  s'adresse  quaux 
»  yeux.  Que  de  choses  à  mettre  dans 
«  cette  figure  de  Philoctète  !  La  don- 
«  leur  morale  et  la  douleur  physique, 
«  et  tout  cela  sur  le  front  d  un  héros 
«  ami  d*Hercule  !  M.  Monsiau  n  en  a 
«  presque  rien  offert  y  et  cependant 
»  il  y  a  de  Texagération  dans  son  PAi- 
«  loctètCy  et  encore  plus  dans  son 
«  Néoptolème,  Le  dessin  en  est  faihle. 
«  On  peut  appliquer  les  mêmes  dé» 
M  fauts  à  un  autre  tableau  :.  un  Trait 
«  de  valeur  d'Alexandre  ;  cette  com- 
«  position  est  pleine  de  mouvement , 
«  elle  est  d'ailleurs  d'un  style  qui  rap- 
a  pelle  les  bas-reliefs  antiques,  mais 
te  Alexandre  et  beaucoup  d'autres 
«  guerriers  ont  le  torse  d'une  Ion* 
»  gueur  démesurée.  Du  reste  ce  dé- 
»  ^ut  parait  à  la  mode  aujourd'hui.» 
Il  exposa  encore ,  en  1814 ,  Prédica- 
tion de  saint  Denis  ^  à  présent  dans 
régHse de  Saint-Denis;  Couronnement 
de  Marie  de  Médicis^  placé  dans  la 
sacristie  de  la  même  église;  Saint 
François  de  Sales  ;  Entrée  de  Madame 
de  la  Fallière  aux  Carmélites»  En 
1817,  une  scène  du  quatrième  acte 
d*Iphigénie  en  Aulidey  celle  où  Cly- 
temnestre ,  serrant  sa  fille  dans  ses 
bras,  dit  à  Agamemnon  : 

Aussi  barbare  époux  qu'impitoyable  père , 
Veoex,  si  vous  roses»  ta  ravir  à  sa  mère. 

Louis  XFI  donnant  des  instructions' 
à  M,  de  La  Pérouse  pour  son  voya* 
ge.;  Saint  Fincent  de  Paul,  gravé 
par  Baquoi.  En  1819,  Alexandre  et 
Diogèney  aujourd'hui  au  château  de 
Versailles;  Admirable  dévoâment  de 
monseigneur  de  Behunce,  évêque  de 
MarseilUy  durant  la  peste  de  Marseille 
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(à  la  galerie  du  Luxembourg);  Sainte 
Cécilcy  entourée  de  chérubins ,  chan- 
tant les  louanges  du  Seigneur.  En 
1822,  Fulvie  découvtant  à  Ciçéron  la 
conspiration  de  Catilina  ;  la  Mollesse^ 
d'après  ces  vers  du  Lutrin  : 
L'un  pébit  dans  un  coin  rembonpoint  4es 


L'âuU'e  broie ,  en  riant ,  le  vermUlon  < 


La  volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévoa , 
Et  toi]\|onr8  le  sommeil  lui  verse  des  pavots. 

En  1824,  Aria  et  Pœtus  ;  Établisse^ 
ment  de  saint  Bruno  à  Paris  (  à  Tria- 
non);  Athénodore  y  philosophe  stoï- 
cien. En  1827,  Ajax  et  Ulysse  se  dis- 
putant les  armes  d* Achille;  VÉduea^ 
tion  du  duc  de  Bourgogne.  En  1833 , 
il  exposa,  pour  la  dernière  fois,  une 
Allégorie  : 

Le  chagrin  mtnte  en  croupe  et  galope  avec 

lut 

— Ce  ne  sont  pas  là  tous  les  tableaux 
de  Monsiau,  mais  seulement  les  prin- 
cipaux ;  il  a  fait,  en  outre ,  un  grand 
nombre  de  dessins  pour  la  librairie , 
notamment  pour  les  œuvres  de  Dé- 
bile. Quoique  fiaibles  à  beaucoup  d'é- 
gards, ses  ouvrages  ont  eu  l'avantage 
de  plaire  à  la  multitude.  S'iriaissait 
souvent  à  désirer  un  dessin  plus  fer- 
me, plus  large,  plus  correct ,  un  ton 
de  couleur  plus  franc  et  plus  pur,  il 
se  faisait  souvent  pardonner  ces  dé- 
fisiuts  par  des  compositions  bien  or- 
données, où  le  mouvement  dramati- 
que du  sujet  était  rendu  avec  intelli- 
gence. Trop  peu  avancé  dans  la  scien- 
ce du  dessin  pour  s'élever   avec  un 
plein  succès  au  genre  de  Thistoire,  it 
traitait  plus  heiu'eusement  ceux  des 
sujets   modernes  qui  n'exigent  pas 
toute  la  sévérité  et  toute  la  noblesse 
du  grand  style.  Aussi,  son  tableau  de 
Saint  Ftneent  de  Paui,  et  celui  de  la 
lecture  du  Tartufe  chez  Ninon,  sont- 
ils  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  le 
plus  contribué  à  sa  réjAitatioii.  Ce 
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peintre  est  mort  à  Paris,  au  pavillon  des 
Qaatre-Nations,  oii  il  était  logfé  gra- 
tuitement, en  juillet  1837:  F.  P— ^. 
=  MONTAGIOLI  (  dom  Cussio- 
dore),  bénédictin  dé  la  congrégation 
du  Mont-Cassin,  naquit  à  Modène  en 
1698,  et  prit  Fhabit  monastique  en 
1717,  dans  le  monastère  de  Saint-Be- 
nottde  Polirone.  Il  en  sortit  en  1756, 
pour  aller  habiter  la  maison  de  son 
ordre,' à  Modène,  et  se  rapprochei' 
d'une  mèredgée,  à  qui  il  pouvait  être 
utile.  Il  avait  professé  la  philosophie 
pendant  plusieurs  années,  et  avait  été 
nommé  à  quelques  places  honorables 
de  sa  congrégation.  Il  y  renonça  pour 
se  livrer  entièrement  à  Tétude  et  aux 
pratiques  de  la  vie  religieuse.  Il  mou- 
rut en  1783.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  spiritualité,  où 
lègne  une  piété  éclairée  et  solide.  I^s 
principaui  sont  :  I.  Eserciti  di  celesti 
affeiti  tratti  dal  lihrd  de  Salmi^  etc., 
Rome,  1742,  lï.  Tmttato  pratieo  délia 
earità  christiana ,  in  quanto  è  amor 
veno  Dio ,  Bologne,  1751 ,  et  Venise, 
1761.  m.  Enchiridio  evangélico^  ossia 
Ubro  alla  màno  ,  in  cui  contengonsî  i 
preeetH  e  i  consigli  delfyliuol  di  Dio 
tratti  dai  SS.  PP.,  Modène,  1755.  IV. 
Mianiera  facile  di  meditare  con  frutto 
in  ciascun  giorno  delt  anno  le  mtu- 
sime  ehristiane^  Bologne,  1759,  2  Vol. 
in-12.V.  S.  Mauroj  abbate,  propostoper 
esemplare  allapéfêk  e  air  imitazione 
ée'  fedeli  ,  ete.7«ologne ,  1766.  VI. 
I}etti,  pratiche  e'ncordi  di  S,'  Andréa 
Avellino  ,  etc.' ,  Venise ,  1771.  VIÏ. 
Parabole  del  figliuol  di  Dio,  tiratedai 
quattro  evangeli  con  alcune  rijlessioni 
dogmatiche  e  morali ,  Plaisance', 
ITTâ.  Vjn.Ildivinosermone  del  figli- 
uol di  Dio  nel  monte,  tiràto  del  Fan* 
gelo  di  San  Matteo^  etc.,  Rome,  1779. 
Montagioli  s'est  surpassé  dans  cette 
œuvre,  où  tout  est  tiré  de  i'Écrimre 
et  de  la  tradition  des  Pères.  On  y 
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trouve  la  gravité  ,  la  solidité,  lapré- 
icision  que  demandait  le  sujet  ;  tout  y 
contribue  à  donner  au  lecteur  la  vé- 
ritable idée  du  parlait  chrétien  et  à 
lui  indiquer  ce  qu'fl  faut  hàre  pour  le 
devenir.  '     L — y, 

MONTAGNANA  (Barthélemi), 
chef  d'une  illustre  famiÛe  de  méde- 
cins, prit  son  nom  d'nn  village  dont 
il  était  originaire,  et  professa  la  mé- 
decine à  Padoue,  avec  une  grande 
réputation,  jusqu'en  1460  ;  mais  on 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  a  de 
lui  :  Consilia  medica  édita  Padute, 
anno  1436,  in-fol.  de  333  fènillets  sur 
deux  colonnes.  Cette  édition  est  ti^ès- 
rare  (voy.  le  Manuel  du  libraire).  La 
date  qu'on  lit  à  la  fin  est  celle  de 
ronvrage,  qui  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Padoue  on  à  Mantoue 
vers  1476.  Il  a  été  réimprimé,  Ve- 
nise, 1497,  in-fol.,  avec  trois  autres 
opuscules  du  même  auteur  :  de  Bal' 
neis  patavinis  ;  de  Compositione  et 
dosi  medicinarum  ;  Antidotarium.  Ces 
trois  traités  se  retrouvent  dans  la  plu- 
part des  nombreuses  éditions  des 
Consilia  de  Barthélemi ,  dont  la  plus 
récente  que  Ton  connaisse  est  de  Nu- 
remberg, 1652,  in-fol.  —  MovtkGvkVk 
(Pierre},  frère  du  précédent,  est  au- 
teur d'un  opuscule,  intitnlé:  de  Urina^ 
rumjudiciis,  Padoue,  1487,  in-4'*.— 
MoMTAGKiiNA  (BarthéUmi),  fils  ou  ne- 
veu de  l'auteur  des  Consilia^  professa 
comme  lui  la  médecine  à  Padoue  avec 
un  grand  succès.  Il  quitta  cetfe  ville 
en  1508  pour  s'établir  à  Venise,  où  il 
acquit  une  immense  fortune,  et  mourut 
le  limai  1525.  On  a  de  lui  :  Besponsa 
reparandœ  ,  eonservandteque  sam" 
tatis  scità  dignissima  ;  et  un  petit 
traité  i  de  Pestilentia,  dédié  au  pape 
Adrien  VI.  —  Moutaghaita  (Barthé" 
lemî) ,  son  fils,  est  auteur  d'un  opus- 
cule de  Morbo  galHcOy  reeuâlli  par 
Luvigini  (ÎMidnta) ,  dans  sa  eottec- 

Digitized  by  ^OOQ IC 


sri8 


M0I7 


don  deMarbis  venereiu-^MwTkOtfkVk 
(MarC'Antoitne  )  ,  fiU  du  précédent, 
professa  la  ciiinirgie  et  Tanatomie  à 
Padone,  de  t545  à  1570  ,  et  mourut 
en  1572.  Oii  a  de  lui  :  de  Herpetey 
Phagedœna^  Gangrena  y  Sphaceto  et 
€ancroy  Venise,  1559,  in-4^.  — -Moh- 
TAGNANii  (Pierre),  son  frère  ,  lui  suc* 
céda  dans  sa  chaire  de  chirurgie  «a 
1570,  et  mourut  trois  mois  après  lui, 
en  1572.  Outre  des  TahU$  anatO" 
uniques  en  couleur ,  on  cite  de  Pierre 
un  opuscule  :  de  vulneriffus  et  ulceri- 
bus'  eorumque  remediis*  La  plupart 
des  historiens  de  la  «nédeeine  le  con- 
fondent avec  Pierre  Tancien  ,  en  lui 
attribuant  un  traité  des  urines  (vo/. 
Tiraboschi,  Storia  délia  letterat.  itaL, 
Vï,  453). —  MoNTAGWAWA  {Ange)  ensei- 
gna la  médecine  à  Padoue,  de  1637  à 
1678,  et  mourut  le  24  octobre  de 
cette  année.  En  lui  finit  cette  longue 
.suite  de  savants  médecins  et  d'habiles 
praticiens  qui,  pendant  plus  de  deux 
siècles,  avaient  occupé  les  chaires  de 
l'Université  de  Padoue  avec  le  plus 
brillant  succès.  W~-8. 

MONTAGNAT,  médecin,  né  à 
Âmbérieux,  dans  le  Bugey,  vers  le 
commencement  du  XVnt^  siècle,  ap- 
partenait à  une  famille  honorable, 
dans  laquelle  plusieurs  hommes  delà 
même  profession  se  sont  également 
distingués.  Élève  de  Ferrein  {voy,  ce 
nom,  XIV,  417),  il  défendit  les  opi- 
nions de  son  maître  contre  les  criti- 
ques qu'elles  essuyèrent  de  la  part  de 
quelques  anatomistes,  entre  antres  de 
Berdn  {yoy,  ce  nom,  IV,  364),  et  pu- 
blia à  ce  sujet  :  1.  Quœsûo  physiolo- 
gica^  an  vox  kumana  a  fidibus  sonoris 
pleetro  pneumatico  nwtis  oriatur , 
1744,  in  -  4^  Montagnat  expose, 
dans  cette  thèse ,  la  doctrine  de 
Ferrein  sur  la  cause  de  la  voix. 
On  en  trouve  un  extrait  dans  le 
Journal    des  Savants  de  la  même 
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année.  II.  Lettre  à  M.  tabbé  Detfon* 
taines  ,  ou  Réponse  h  la  critique  dé 
M.  Barlon,  du  sentiment  de  M,  Fer» 
rein,  sur  la  formation  de  la  voix  ^ 
1745,  in-12.  m.  Éclaircissements  en 
forme  de  Lettres  à  M,,Bertin^  au  sujet 
des  découvertes  que  M,  Ferrein  a  faites 
du  mécanisme  de  la  voix  de  thomme^ 
Paris,  1746  ,  in.l2.  IV.  Lettie  à  M. 
Bertiny  au  sujet  d'un  nouveau  genre 
de  vaisseatix  découverts  dans  le  corps 
humain,  Paris,  1746,  in-12.  —  Ma- 
demoiselle Anne  Montagnat  ^  de  la 
même  famille ,  était  mère  de  Joseph 
Michaud,  auteur  de  l'Histoire  des  Croi- 
sades (voy.  ce  nom,  p.  24).  P — ht.  ■ 
MONTAGNE  (Jacques  de),  né  au 
Puy-Mi  -Vélay,  vivait  du  temps  de  la 
Ligue,  et  fut  rehgionnaire  modéré. 
Il  était  entré  dans  la  carrière  du  bar- 
reau ;  fut  reçu,  en  1555,  avocat-gé- 
néral à  la  Cour  des  aides  de  Mont- 
pellier, et  pourvu,  en  1576,  d'une 
charge  de  président  en  cette  Ck)i|r, 
dont  il  fut  aussi  garde  du  sceau.  Il 
composa  ï Histoire  de  VEurope,  Il  ne 
nous  reste  de  ce  gi^and  ouvrage  iné* 
dit ,  qui  commençait  à  Tan  156Q , 
et  qui  finissait  à  Tan  1587,  que  la 
dixième  partie  tout  au  plus,  qui  con- 
siste en  cinq  gros  volumea  in-4**,  les- 
quels, avant  la  révolution ,  étaient 
parmi  les  manuscrits  du  duc  de 
Goaslin ,  évéque  de  Metz,  mis  en  dé- 
pôt par  ce  prélat  à^  la  Bibliothèque 
de  labbaye  de  St-Çermain-des-Prét , 
à  Paris ,  où  ils  étaient  cotés  vf*  2031  • 
Les  auteurs  de  \ Histoire  générale  du 
Languedoc.  (Vsiisieite  et  de  Vie),  di- 
sent que  ce  manuscrit  leur  a  fourni 
plusieurs  faits  importants.  La  modéra- 
tion de  l  auteur  a  fait  croire  qu'il  était 
catholique ,  quoiqu'il  Kit  de  la  re- 
hgion  prétendue  réformée,  dumcôns, 
en  1562 ,  lorsque  lès  xeligionnaires 
de  Montpellier  le  députèrent  à  la 
Cour  pour  y  faire  Tapolagie  de  leur 
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€Oiidiiite.*^MoinrAoirsQ'iibbë  daude» 
XoKÛ),  docteur  de  Sorbonne  et  prêtre 
de  Saint-Sa^ice,  naquit  à  Grenoble 
le  17  avril  1687^  et  mourut  le  30  avril 
1767t  On  a  de  lui  :  I.  De  septem  eccU' 
siœ  sacriBttnvntU ,  Paaris,  1729,  2  vol. 
in*12.  II.  De  opère  sex  dientm,  1732» 
iii-12.  m.  De  ^ratia,  173ë^  2  vol.  in- 
12.  ÎV*  De  mysterio  sanetissimus  Tri>- 
nkaiiset  de  angelis^  1741,  in-12«Ge8 
ouvrages  j  réimjHriméa  plusieurs  fois, 
parurent  ious  le  nom  de  Toumely, 
dont  f  aU>é  Montagne  avait  d  aiUeuvs 
publié  un  abrégé  de  la  tbéok>gie 
(vey.  TouRBB&T^  XLVI,  369>  L— t. 
M<mTAGNË  (Matded),  peintre 
et  graveur  à  leau-forte^  né  à  Anvers» 
au  commenoement  du  XVII*  siècle,  se 
rendit  fort  jeune  en  Italie,  et  demeu- 
ra long'temps  à  FloreAce  sous  la  di- 
rection de  «on  compatriote  Jean  As- 
•elyn.  Il  vint  de  là  s'établir  à  Pans, 
«lii  il  changea  son  nom  de  famille, 
qui  était  Plattenberg  ^  en  celui  de 
PUtttemontagne  qui  en  est  la  tradoc- 
tiod,  et  enfin  en  celui  de  Montagne. 
Hexc^lait  dans  la  marine  et  le  payaa- 

Lparla  vérité  de  l'imitation,  la 
uté  des  sites,  la  transparence  des 
dels  et  des  eaux,  et  le  dioix  des  ski- 
jets.  Il  a  gravé  d'une  pointe  spiri- 
tncile  huit  paysages  et  marines,  exé- 
entés  dans  le  goût  de  Fouquières  et 
très-estimés.  Cet  babile  artiste  mou- 
rat  à  Paris  en  1666.  —  Mohtagne 
(iVîfeofas),  fils  du  précédent,  cultiva 
également  la  peinture  et  la  gravure  à 
reaif-forte.  Né  a  Paris  en  1631,  il 
fut  élève  de  Philippe  Champagne,  au- 
quel il  était  uni  par  les  liens  de  la 
parenté.  Il  peignait  avec  un  égal  suc- 
ées le -portrait  et  ThistoircLes  églises 
de  Notre-Dame,  des  FîUes^dii-Saînt- 
Sacrement  et  de  Saint*I9icola»-des- 
€httnps,  possédaient  de  ce  maître 
des  tiA>leaax  estimés.  En  1681,  il  fut 
nommé  professeur  de  l'Acadénaie.  Il 
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avait  reçu  de  Jean  Morm  les  prind^ 
pes  de  la  gravure,  et  il  a  exécuté  dans 
la  manière  de  ce  maître  quelques 
pièces  d'après  Pbil.  Champagne,  et 
ses  propres  compositions.  Son  chef- 
d'csuvre  en  ce  genre  est  un  Chrin 
étendu  sur  la  terre,  d  après  Philippe 
Champagne  ;  il  est  remarquable 
par  la  beauté  de  l'exécution.  On  es- 
time également  les  portraits  qu'il  a 
gravés  en  partie  d'après  -ses  propres 
dessins.  Dans  toutes  ses  gravure? ,  il 
écrit  son  nom  de  la  manière  suivante: 
Niaoias  de  la  Plattemontag ne  ^C[ao>- 
que  son  père  ne  se  fit  appeler  que 
Montagne,  P— «. 

MONTAGNINI    (ClIARLE8-lGN4r 

cb),  comte  de  Mirabello,  diplomate 
piémontais,  naquit  le  12  mai  1730,  à 
TrinO)  ville  de  lancien  Montferrat,  o(i 
son  père  était  notaire.  Après  avoir  reçu 
une^ocation  soignée,  il  alla  faire  son 
droit  a  FUniversité  de  Turin.  Reçu  doc- 
teur en  1752,  le  jeune  Montagnini  fut, 
trois  ans  plus  tard,  envoyé  à  Vienne 
par  le  comte  Martini  de  Cigala,  pour 
liquider  la  succession  du  général  Ba- 
loira.  L'habileté  dont  il  fit  preuve 
dans  cette  affaire ,  décida  le  comte 
Canale,  ambassadeur  de  Sardaigne 
auprès  de  l'empereur,  à  le  prendre 
pour  son  secrétaire.  Telle  fut  l'impor- 
tance des  services  qu'il  rendit  en 
cette  qualité^  que  le  roi  Victor- Amé 
III  lui  conféra,  en  1773,  le  titi«  4e 
comte  de  Mirabello.  Montagnini  fut , 
deux  ans  après,  nommé  ministre  plé- 
nipotentiaire près  la  diète  de  Batis- 
bonne,  pins  à  La  Haye  en  1778.  Re- 
venu à  Turin  au  commencement  de 
1790,  il  reçut  la  croix  de  Saint-Mau- 
rice et  le  titre  de  président  en  second 
des  archives  de  la  cour;  mais  il  jouit 
peu  de  ces  honneurs,  car  il  mourut 
le  19  août  de  la  même  année.  Mon- 
tagnini était  lié  avec  plusieurs  hom- 
mes illustres  de  son  époque,  et  sur- 
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tout  avec  Métastase ,  qui  l'appelle, 
dans  ses  lettres,  suo  caro  Monferrino. 
Les  archives  de  Turin  conservent  de 
lui  beaucoup  de  manuscrits,  parmi 
lesquels  :  L  Pro  Monarchia  :  c'est  un 
essai  sur  le  gouvernement  dvil ,  où 
Fauteur  traite  de  la  nécessité,  de  l'o- 
rigine du  droit,  de  ses  bornes  et  de  ses 
différentes  formes,  selon  les  prindpes 
de  Fénelon,  Vienne,  1755.n.£s5at  sur 
t avantage  de  connaître  le  caractère  des 
peuples  et  leurs  goûtSy  pour  le  gou- 
vernement d^un  état^  1756.  III.  Lettre 
écrite  à  une  dame,  sur  V expédition 
faite  par  le  roi  de  Prusse  en  Moravie^ 
Vienne,  11  juillet  1758.  IV.  Essai 
pour  servir  à  f  étude  du  droit  de  la  na- 
ture et  des  gens  y  1759.  V.  Essai  sur 
le  moyen  de  régler  ses  études  avec 
profit,  1761  (en  langue  italienne).  VL 
Discours  sur  la  politique  en  général. 
Vienne,  1762.  VII.  Refutatio  de  jw 
rihus  Ficariorum  imperiiy  Vienne, 
1763,  in-4*.  VIII.  Réflexions  sur  les 
voyages  politiques  d'un  prince.  Vien- 
ne, 1765.  IX.  De  la  souveraineté  pré- 
tendue par  les  Génois  sur  toute  la  Li- 
gurie,  1766.  X.  Réflexions  touchant 
les  affaires  de  la  Pologne,  écrites  à 
Vienne  en  1767.  XI.  Mémoire  sur 
Tei^equatur  des  bulles  des  papes,  sur 
son  origine  et  ses  limites  dans  les 
états  des  princes  catholiques,  1769» 
XII.  Réflexions  sur  les  lois  adoptées 
par  les  princes  catholiques  contre  les 
corporations  religieuses^  1770.  XIII. 
Esprit  de  Cicéron  sur  les  gouverne- 
ments, 1773.  XIV.  Mémoire  touchant 
le  code  primitif  et  conventionnel  des 
nations  en  fait  de  commerce  et  de  m»' 
rine,  composé  à  l'occasion  des  diffé- 
rends entre  la  république  de  Hollan- 
de et  la  Grande-Bretagne,  1780.  XV. 
Essai  sur  la  tactique  moderne,  1782. 

G— G— T. 

MONT AGU  (Jean  de),  vidamedu 
Laonnais,  ûb  d'un  maître  des  comptes 
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du  roi  de  Pranoe,  fut  un  des  prioii- 
paux  ministres  de  (Varies  V  et  de 
Charles  VI.  Surintendant  desfinanoei 
pendant  ce  dernier  règne,  il  amans 
une  fortune  immense,  et  usa  de  son 
crédit  auprès  du  roi  pour  faire  don- 
ner à  deux  de  ses  frères  FarchëTècbé 
de  Sens  et  l'évéchéde  Paris,  llol)- 
tint  pour  lui-même,  en  140B,la 
charge  de  grand-mattre  de  France. 
Son  ambition ,  son  avarice  ou  pla- 
tôt  encore  ses  richesses,  lui  sosotè- 
rent  de  nombreux  et  puissante  en- 
nemis. Le    duc    de    Bourgogne  et 
le  roi  de  Navarre ,  qui  détestaient 
Montagu  comme  une  créature  de  Is 
reine    et  de  la   maison  d'Orléans, 
profitèrent  de  la  maladie  de  Charles 
VI,  pour  Élire  arrêter  son  minisUie  le 
7  octobre  1409.  L'instruction  du  prs- 
ces  et  le  jugement  furent  confiés  î 
une  commission,  qui,  après  lui  avoir 
infligé  la  question,  le  fit  décapiteram 
halles  de  Paris  le  17  du  même  mois. 
Son  corps  fut  ensuite  attaché  au  gi* 
bet  de  Montfaucon.  Parmi  les  ooin- 
breuses  iniquités  dont  il  s  était  rendu 
coupable,  la  plus  -  odieuse  était  d'a« 
voir  spéculé  sur  la  détresse  royale. 
Charles  VI  Pavait  souvent  chaîné  de 
mettre  en  gage  une  partie  de  sa  rais- 
selle,  de  ses  meubles,  de  ses  bijonx; 
mais,  au  lieu  de  n  être  que  Ï9^U 
Montagu  était  le  dépositaire^  et  tons 
ces  objets    avaient    passé   dans  la 
magni£K{tte  maison  qu'il  possédât  à 
Blarcoussis,  près  dWe  abbaye  qu'il 
avait  fondée,  sans  doute  pour  apaiser 
les  remords  de  sa  conscience.  Cepen- 
dant il  est  probable   que  ses  torts 
avaient  été  au  moins  exagérés,  com- 
me il  arrive  trop  souvent  à  l'égard 
des  hommes  de  finances  qui  s  enri- 
chissent ,  et  dont  on  veut  saisir  les 
dépouilles.  Ce  qui  doit  faire  penser 
qu'il  en  fut  ainsi  de  Montagu,  cestqoe) 
à  la  prière  de  son  fils,  sa  mémoire 
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fat  réhabiritëeen  1412.  Les  Célestins 
de  Marcoussis  obtinrôit  le  corps  de 
leor  fondateur,  lui  firent  de  magnifi- 
ques fiinérailles  et  lui  érigèrent  un 
totnbeau.  François  I",  visitant  un  jour 
leur  monastère,  s'arrêta  devant  le 
monoment  de  Montagu,  et  plaignit  ce 
ministre  d'avoir  été  condamné  par 
justice.  *  Sire,  répliqua  un  des  reli- 
gieux qui  raccompagnaient,  il  ne  fut 
pas  condamné  par  des  juges,  mais 
par  des  commissaires...  »  Ces  paroles 
firent  une  telle  impression  sur  le  roi, 
qu'il  juhi  de  ne  jamais  faire  juger 
personne  par  commission. — Mos(tagu 
[Charles  de),  fils  du  précédent,  eut 
l'honneur  de  s*allier  à  la  maison 
royale,  par  son  mariage  avec  Cathe- 
rine d'Albret ,  fille  puînée  du  conné- 
table. Il  fiit  tué  en  1415,  à  la  bataille 
d'Azincourt,  et  ne  laissa  point  de  pos- 
térité. A— -Y. 

MONTAGU  (sir  Geouge),  amiral 
anglais,  naquit,  le  12  décembre  1750, 
d  une  famille  qui  prétend  remonter  à 
un  des  Normands  de  la  conquête, 
sous  Guillaume.  Comme  fils  aîné,  il 
fot  voué  de  très-bonne  heure  à  la  ma- 
rine; et  en  sortant  de  TAcadémie 
royale  de  marine  de  Portsmouth,  vers 
1764,  il  commença  ses  campagnes  de 
mer  sous  Gardner.  Dès  1772  il  était 
capitaine.  Il  faut  avouer  que  le  crédit 
de  son  père,  qui  était  contre-amiral  à 
cette  époque,  facilitait  singulièrement 
son  avancement.  D'ailleurs  îl  avait  les 
talents ,  Tintrépidité  et  le  sang-froid 
de  l'homme  de  nier.  Il  en  donna  la 
preuve  dès  le  commencement  des 
hostilités  entre  les  Anglo-Américains 
çt  les  Anglais.  Chargé  du  blocus  des 
deux  ports  de  Marblebead  et  de  Sa- 
lem ,  qui  dura  tout  Thiver,  il  s'em- 
para  du  premier  navire  de  guerre  que 
les  Américains  eussent  mis  à  la  mer 
(c'était  un  brick  de  16  canons,  dit  le 
H^Qshin^ton),  C'est  lui  aussi   qui  fut 
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chargé  parle  vice-^mairal  Shuldam  de 
couvrir  la  retraite  et  d'assurer  l'em- 
barcation de  l'armée  de  sir  William 
Howe,  lorsque  ce  général  fut  obUgéd'é- 
vacuer  Boston,  et  il  s'en  tira  fort  bien. 
Il  alla  ensuite  prendre  sur  les  bords 
de  laChesapeak,  lord  Dunmore  et  sa 
famille,  et  préserva  le  gouverneur  du 
Maryland  (Eden)  du  malheur  de  tom- 
ber aux  mains  des  colons.  Puis  il  eut 
part  au  siège  de  New- York,  où  son 
vaisseau  (ie  Fowey)  était  de  Tavant- 
garde.  La  fatigue  de  ce  service  con- 
tinu avait  déjà  dérangé  sa  santé  ;  et, 
dès  que  la  place  fut  prise,  il  obtint 
la  permission  de  retourner  en  An- 
gleterre et  d  y  rester  quelques  mois , 
pour  se  rétablir.  Nous  le  retrou- 
vons, en  1777,  capitaine  du  vais- 
seau de  guerre  le  Romney^  qui  por- 
tait le  pavillon  du  contre-amiral  son 
père,  et  au  bout  de  deux  ans  capi- 
taine de  la  Perle^  sur  laquelle  avait 
passé  cet  officier.  Diverses  captures 
importantes,  et  qui  n'eurent  Heu  qu'a- 
près une  vigoureuse  résistance,  signa- 
lèrent pour  lui  cette  campagne  et  la 
suivante.  Vers  la  fin  de  1779  ,  il 
eut  part  à  la  défense  de  Gibraltar, 
et  par  conséquent  à  la  capture  de  la 
flotte  de  Caracas.  Au  mois  d'octobre 
1781,  ce  fut  Montagu  que  le  contre- 
amiral  Graves  mit  à  Tavant- garde 
de  la  flotte,  lorsqu'il  s'avança  vers 
Tembouchm^e  de  la  rivière  d'York, 
pour  y  attaquer  le  comte  de  Grasse 
et  pour  dégager  lord  Cornwallis.  Mais 
on  arriva  trop  tard  ,  et  quand  déjà 
le  général  anglais  avait  capitulé.  La 
paix  de  Versailles ,  en  rendant  l'Eu- 
rope occidentale  et  l'Amérique  au 
repos,  réduisit  Montagu  à  l'inaction. 
Mais  dès  qu'il  y  eut  prévision  de 
rupture,  il  sollicita  un  commande- 
ment et  obtint  celui  d'un  vaisseau  de 
guerre  de  première  classe  (/Hector). 
Il'  l'avait  encore  lorsque  la  guerre 

Digitized  by  ^OOQ IC 


MON 

ëdata^  en  1793,  avec  la  France,  et  il 
suivit  le  contre-amiral  Gardner  aux 
Barbades.  Il  eut  part  de  cette  fasçon.  à 
l'intervention  infructueuse  des  An- 
glais à  la  Martinique^  ou  les  deux  fac- 
tions royaliste  et  républicaine  étaient 
aux  prises.  La  première  ayant  deman- 
dé du  secours  à  Gardner,  qui  s'em- 
pressa de  débarquer  3,000  hommes 
dans  nie,  VBector  fut  un  des  deux 
vaisseaux  qui  canonnèrent  le  fort 
Barbette  ;  le  lendemain  (16  juin) , 
le  capitaine  Montagu  fit  une  diver- 
sion en  attaquant  là  batterie  au  N.-E. 
de  Saînt-Pierre,  et  le  17,  il  alla  en- 
clouer  les  canons  des  forts  Bime  et 
la  Prêche.  Cependant  l'expédition 
manqua,  le  parti  républicain  s'étant 
trouvé  beaucoup  plus  fort  qu  on  ne 
l'avait  dit  ;  et  les  Anglais  se  rembar- 
quèrent, emmenant  le  plus  grand 
nombre  de  royalistes  qu'ils  purent, 
tant  sur  leurs  propres  vaisseaux,  que 
sur  deux  navires  français  qui  les  ac- 
compagnèrent. Gardner  reprit  la 
route  de  l'Angleterre  avec  le  reste  de 
son  escadre;  V Hector  resta  pour  ren- 
forcer la  station  de  la  Jamaïque.  Bien- 
tôt Montagu  fut  nommé  contre-ami- 
ral (12  avril  1794),  et  après  avoir 
croisé  tantôt  dans  la  Manche,  tantôt 
au  cap  Ortégal,  où  il  prit  une  cor- 
vette française,  ou  enfin  convoyé  di- 
vers transports  et  renforcé  la  flotte 
dû  comte  Howe,  il  eut  une  com- 
mission de  bloquer  la  côte  ouest  de 
ta  France.  l(  ne  s'en  acquitta  point  à 
la  satisfaction  de  l'amirauté,  et  il  eut 
le  désagrément  de  voir  Villaret- 
Joyeuse  sortir  du  port  de  Brest  avec 
14  ou  18  voiles,  sans  qu'il  pût  l'enta- 
mer sérieusement.  Il  n'en  fut  pas  moins 
nommé  vice-amiral  en  1795 ,  puis 
iàmiral  en  1801  ;  mais  il  né  fit  aucun 
service  dans  cet  intervalle,  et,  quand 
en  1799  lord  Spencer  ïui  offrit  un 
commandement,  il  te  déclina  comme 
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inférieur  à  son  rang.  Un  moment  il 
fut  question  de  l'envoyer,  à  la  place 
de  Nelson,  commander  la  station  de  la 
Baltique  :  son  acceptation  arriva  trop 
tard.  Mais  il  exerça  le  commandement 
en  chef  à  Porsmouth  dé  1803  à  1808. 
Sa  njort  eut  Këu  le  24  décembre  1829, 
à  Stowel-Lodge  (Wilt),  sa  résidence. 
On  a  de  lui  une  brochure  intitulée: 
Lettre  au  capitaine  Brenton^  auteur  àe 
l'histoire  navale  de  la  Grande-Bre» 
tagne^  ou  Réfutation  dés  inexactitudes 
et  des  insinuations  injustes  que  cet 
ouvrage  contient  contre  l'amiral  Mon* 
tagu,  P— OT. 

MONTAIÎDI  '(le  père  Jos^h), 
savant  philologue ,  né  dans  ifesÉtatà 
romains,  vers  1730,  entra  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  de  Sàint-Dominî- 
que,  et  se  livra  particulièrement  à 
l'étude  des  langues  anciennes.  Après 
avoir  enseigné  à  Borne  avec  succès 
pendant  plusieurs  années,  il  hit  ap- 
pelé à  Sienne,  par  le  cardinal  Zonda- 
dari,  archevêque  de  cette  ville,  où  il 
occupa  d'abord  une  chaire  de  théolo- 
gie et  ensuite  celle  d'hébreu.  Le  père 
Montaldi  mourut  à  Sienne ,  en  mars 
1816.  Il  avait  composé  divers  ou- 
vrages dont  la  plupart  sont  restés 
manuscrits.  Son  Lexicon  liebraicum 
et  chaldeo'biblicuni,  Rome,  1789. 1 
vol.  in-4**,  suffit  pour  lui  assurer  un 
rang  distingué  parmi  les  savants. T-d. 

MONTALËMBERlr  (Marie  de 
GoMMàRiEu,  marquise  de),  née  vers 
1752,  à  Bordeaux,  d'une  famille  an- 
cienne du  Béarn,  fut  mariée,  en  1770, 
au  marquis  de  Montalembert  (voy» 
ce  nom,  XXIX,  447).  Sa  beauté,  soja 
esprit,  ses  talents,  rendirent' sa  mai- 
son rune  des  plus  agréables  de  Pa* 
ris.  Abandonnée  de  son  mari  en  An- 
gleterre, où  elle  l'avait  suivi,  en  itSîS» 
cette  dame  chercha  des  consolations 
dans  la  littérature.  Elle  composa' plu- 
sieurs ouvrages  ;  mais  le  setd  qu  elle 
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fimi  à  Piuipretaoïi  lut  rintërassanl 
l'Oman  âLÉUse  DuméniL,  en  6  vol.  in- 
i%  publié  avec  un  égal  meeès  en  An- 
e^i*re^  1798,  et  en  Franee,  1801. 
Tous  les  traits  de  cet  ouvrage  pei- 
gnent la  sensibilité  profonde  de  son 
anteur.  M"""  de  Montaiembert  avait 
deux  amies,  dont  la  mort  senle  put 
la  séparer;  :  c était  sa  sœur  Marthe- 
Joséphine,  qui  avait  épousé,  en  1778, 
le  baron  Jean -Charles  de  Monta- 
iembert (voy,  Tarticle  suivant),  et 
M™  de  Podenas.  La  première  étant 
morte  en  Angleterre,  en  1808,  les 
deux  amies  survivantes  emportèrent 
son  cœur,  lorsquellea  purent  ren- 
tra en  France,  en  1810,  et  le  dé- 
posèrent dans  le  château  de  Bis- 
seaux  (Seine-et-Marne),  où  Napoléon 
les  avait  réléguées,  sans  doute  pour 
les  punir  des  services  que  la  famille 
Montaiembert  avait  rendus  et  ren- 
dait encore  à  l'Angleterre.  £n  1827, 

I  la  mort  ravit  à  la  marquise  sa  der- 
nière amie,  et  il  ne  lui  resta  plus, 
de  tous  les  objets  de  ses  affections, 

r  qu'un  neveu  qui  lui  tenait  lieu  de  fils, 
et  qui  lui-même  succomba  le  20  juin 
1831  (voy,  MarC'René  de  Montalem- 
BERT,  ci-après).  Accablée  de  cette  per^ 
le,  M"»*  de  Montaiembert  mourut  le 

3  juillet  de  la  même  année.  Outre  le 
roman  d'Èlise  Duménil  qUe  nous 
avons  cité,  elle  avait  publié  :  Horace^ 
ou  le  Ckâteau  des  Ombres,  Paris,  1822, 

4  vol.  in-12.  M — ^oj. 
HONTALEMBERT  (Jkak- 

Chables,  baron  de),  né  à  Louisbourg, 
Ile-Royale,  le  6  février  1757,  fut 
<^Vt;  à  TÉcole  militaire  et  pourvu,  à 
«a  sortie,  au  mois  d'avril  1775,  d'une 
eornette  dans  la  compagnie  des  che- 
vau-légers  de  la  garde  du  roi.  Le  23 
juin  de  la  même  année,  il  épousa 
M"«  Marthe-Joséphine  de  Gomma- 
Tieu,  dont  la  sœur  aînée  était  deve- 
nue marquise  de  Montaiembert  (voy. 
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Tartide  précédent),  dès  1770.  Après 
avoir  succédé  à  son  beau -frère, 
comme  sous-heutenant  des  chevau- 
légers  de  la  garde,  le  baron  de  Mon- 
taleo^ert  fut,  à  la  dissolution  des 
compagnies  rouges,  nommé  colonel 
dans  le  régiment  de  Berri  cavalerie. 
Il  était  déjà  chevalier  des  ordres  de 
Saint-Louis  et  de  Saint-Lazare,  lors  - 
que  la  révolution  éclata.  Ayant  émi- 
gré, en  1792,  il  rejoignit  à  Goblenta 
les  princes  français,  qui  renvoyèrent 
aussitôt  en  mission  auprès  du  roi 
d'Espagne.  Il  passa  ensuite  ep  An- 
gleterœ  et  y  forma  une  légion  d'é- 
migrés, connue  sous  le  nom  de  Lé^ 
gion-Montalembert,  qu'il  conduisit, 
en  1794,  à  Saint-Domingue.  Il  ren- 
dit les  plus  grands  services  dans 
toute  la  guerre  contre  les  nègres,  et 
se  distingua  surtout,  en  1797,  dans 
un  combat  livré  aux  troupes  com- 
mandées par  Toussaint  Louverture. 
Quelques  mois  après,  il  fut  nommé 
brigadier -général,  grade  qu'aucun 
catholique  n'avait  jusque-là  obtenu 
en  Angleterrre.  il  conserva  son  com- 
mandement jusqu'au  licenciement,  en- 
1799,  de  tous  les  corps  étrangers,  au 
service  de  l'Angleterre.  Le  baron  de 
Montaiembert  continua  de  résider  en 
Amérique,  et  mourut  dans  l'tle  de 
k  Trinité,  le  20  février  1810. 

M — D  j. 
MONTALEMBERT  (Marc-Re- 
né-Anne-Mabie  ,  comte  de),  fils  du 
précédent,  naquit  à  Paris  le  10  juillet 
1777.  A  peine  âgé  de  15  ans,  il  sui- 
vit ses  parents  dans  l'exil,  devint  capi- 
taine dans  la  légion  d'émigrés  formée 
par  son  père  en  Angleterre,  et  fit  avec 
elle  la  guerre  contre  les  noirs  à  Saint- 
Domingue.  Au  licenciement  de  cette 
légion,  en  1799,  il  obtint  du  service 
dans  l'armée  anglaise,  devint  cornette, 
puis  lieutenant  de  cavalerie,  et  ftit 
employé  à  l'école  d'ét^t-major,  dont 
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la  directioQ  était  confiée  an  général 
français  Jarry.  Les  connaissances 
qu'il  acquit  sous  la  direction  de  ce 
tacticien  le  firent  bientôt  distinguer 
des  chefs  de  Tarmée.  Attaché  à  fé- 
tat-major  des  troupes  britanniques,  il 
fut  envoyé  en  Egypte,  puis  dans  les 
Indes-Orientales,  où  il  servit  de  1804 
à  1808,  avec  le  grade  de  capitaine.  Il 
levint  alors  en  Europe,  fut  nommé 
major,  partit  aussitôt  pour  Tarraée  du 
duc  de  Wellington  et  fit  les  campa- 
gnes d'Espagne  et  de  Portugal.  Rentré 
en  Angleterre  avec  les  débris  de  l'a^- 
mée  de  sir  John  Moore,  il  prit  part 
à  l'expédition  de  Wàlcheren  en  1809, 
devint  lieutenant-colonel  en  1811,  et 
chef  d'état-major  du  corps  d'armée 
rassemblé  sur  les  côtes  méridionales 
de  l'Angleterre.  Ce  fut  le  comte  de 

.  Montalembert  que  le  prince  régent 
choisit  en  1814,  pom*  annoncer  à 
Louis  XVin,  qui  résidait  à  Hartwell, 
son  rétablissement  sur  le  trône  de 
France.  Il  accompagna  ce  prince 
à  Paris,  et  reçut,  à  cette  occasion, 
le  grade  de  colonel  dansTarraée  fran- 

\  çaise,  la  croix  de  Saint-Louis,  celle 
d'officier  de  la  Légion-d'Honneur,  et 
la  place  de  second  secrétaire  d'am- 
bassade à  Londres.  A  l'époque  des 
G6nt-Jours,,il  fiit  envoyé  deux  fois  à 
Bordeaux  :  la  première,  pour  veiller 
au  départ  de  la  duchesse  d'Angou- 
léme;  la  seconde  ,  avec  trois  fré- 
gates et  plusieurs  bâtiments  de  trans- 
port, pour  aider  à  soumettre  les 
restes  du  parti  napoléoniste  dans  le 
Midi.  Il  retourna  ensuite  à  Londres 
comme  premier  secrétaire  d'ambas- 
sade. En  juillet  1816,  il  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  de  Louis 
XVIII  à  Stuttgard.  Le  5  mars  1819, 
il  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair  de 
France^  et  peu  après,  nommé  minis- 
tre plénipotentiaire  en  Danemark.  La 
première  fois  qu'il  parla  à  la  Çharo- 
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ln«  haute»  le  10  juillet  1890,  ee  lot 
pour  s'opposer  aux  lois  d'exception 
présentées  par  les  ministres  après  l'as- 
sassinat du  duc  de  Berri.  Il  termina 
ainsi  son  discours  :  «  Dans  peu  en 
«  jours  je  quitterai  la  France ,  peat- 
.  «  être  pour  plusieurs  années.  Qu'il 
«  me  soit  permis,  avant  de  descendre 
«  de  cette  tribune,  de  former  un  vœu, 
«  celui  de  trouver  à  mon  retoor  la 
«  pairie  intacte  dans  sa  dignité  comme 
«  dans  son  honneur,  et  ia  France  dé- 
«  livrée  des  lois  dt exception^  jovissant 
u  enfin  de  la  plénitude  de  ses  libertés 
«  constitutionnelles,  »  Ce  langage  no- 
ble et  indépendant  déplut  aux  minis- 
tres Richelieu  et  Pasquier,  qui  loi 
ôtérent  brusquement  sa  légation. 
Pendant  les  six  années  que  le 
comte  de  Montalembert  demeura 
sans  emploi,  on  doit  remarquer  les 
discours  qu'il  prononça  sur  les  ques- 
tions de  la  guerre  d'Espagne,  de  la 
septennahté,  de  l'indemnité  et  des 
substitutions,  fl  considéra  la  guerre 
d'Espagne  comme  nécessaire  pour  ré- 
tabhr  la  prépondérance  de  la  monar- 
chie française,  en  créant  sur  le  Bhin, 
par  la  sécurité  des  Pyrénées,  une 
force  capable  d'arrêter  l'ambition  de 
la  Russie.  Plus  tard,  dans  la  séance 
du  30  avril  1823,  il  se  plaignit  que 
le  ministère  n'eût  pas  levé  une  ar- 
mée assez  formidable ,  et  ajouta  : 
«  Puisque  nous  avons  passé  les  Py- 
«  rénées,  il  faut  pouvoir  allçr  jo»r 
(c  qu'aux  colonnes  d'Hercule  ;  quand 
«  la  France  tire  l'épée,  elle  doit  la  ti- 
«  rer  tout  entière.  »  En  182i,  il  vo- 
ta pour  le  renouvellement  <e(Keii» 
nal  de  la  Chambre  des  députés  i 
mesure  qu'il  jugeait  nécesi^e  ppnr 
donner  à  la  seconde  chambre,  lé- 
gislative une  autorité  plus  .  stable  ^ 
en  la  rendant  moins  sujette  aax  vfr 
riations  induites  par  les  intrigaei 
électorales.  Les  paroles  qu'il  fit  en* 
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tsûâte  a  ce  sujet  (1)  ont  û'ôp  tfàc- 
taalité  pour  que  nous  nous  abste- 
nions de  les  reproduire  :  «  Je  veux 
«  parler,  dit^il,  des  manoeuvres  o- 
«  dieuses  pratiquéea  par  des  agents 

•  «uballenies  du  pouvoir  ;  manœuvres 
«  dont  tout  le  monde  a  connaissan* 

•  ce,  et  dont  lopinion  a  déjà  fait  jus- 
«  tice.  Encore  deux  ou  trois  élections 
»  influencées  d'une  pareille  manière, 

•  et  les  fonctionnaires  publics  tom- 

•  bent  dans  la  dégradation,  et  le  gou- 

•  Vernement  représentatif  devient 
«  une  véritable  dérision;  Ah  !  dans 
«  ces  jours  de  dépendance  univer- 
«  selle,  et  de  tendance  générale  vers 

•  la  servilité  j  dans  ces  jours  où  l'é- 

•  goïsme,  la  vanité,  le  besoin  des 
«  jouissances,  nous  portent  sans  cesse 
«  à  sacrifier  les  droits  les  plus  no- 
«  blés,  et  à  déshériter  notre  postérité 
«  des  biens  les  plus  précieux,  car  en 
«  peut-il  exister  de  plus  inapprécia- 
«  blés  que  les  droits  politiques?  éloi- 

j       *  gnons,    Messieurs,   éloignons    les 

I      «  époques  de  nos  élections,  donnons- 

'      «  nous  le  temps  de  former  quelque 

«  indépendance  héréditaire  dans  Içs 

«  idées,  comme. dans  les  fortunes  de 

^  nos  familles. ,  Laissons  passer  cette . 

•  soif  de  distinctions  éphémères,  cette. 

•  naanie  de  cordons  de  toutes  les 
"  couleurs  et  de  tous  les  pays.  »   Le 

(t)  Laseptennalité  a  été,  aii  contraire,  une 
DKsute  funeste  à  la  royauté  et  à  la  monarr 
chiè.  Il  n*y  a  point  de  ministère  qui  puisse 
ï^ter  à  une  chambre  septennale,  et  Bf.  de 
ViUèle,  qui  en  est  Tauteur^  y  a  succombé.  li 
a  entraîné,  dans  sa  chute,  celle  de  la  dynas- 
tie qu'il  Toulait  défendre.  Une  chambre  qui 
w  ïcaonTClait  par  cinquième ,  n*éprouvait  et 
nj  foisait  éprouver  aucune  secousse.  Les. 
changements  ne  marchaient  que  lentement , 
et  l'opinion  publique ,  au  lieu  d'aller  par 
«utg  et  par  bonds ,  conservait  son  infhience, 
jaais  par  degrés  pour  ainsi  dire  insensibles, 
^tavanta^  immense,  qu'avait  la  constitu* 
t»n  de  Louis  XVIII,  a  été  perdu  par  la  feute 
«Pttale  deM.  de  Vlllèle,  qul.'yîajmislecom- 
I  Die  par  une  âis8ol«tloii|iBteiiH^save.  i^A. 
uwv. 


comte  de  Mbntaîembert  vota  en  fa- 
veur de  la  loi  tendajnt  à  indemniser 
les    anciens   propriétaires    de   biens' 
fonds  confisqués  et  vendus  'au  profit 
de  rËtat,  pendant  la  révolution.  Il  la 
jugea  propre  à  éteindre  les  haines,  et 
à  faire  disparaître  la  distinction  fâ- 
cheuse, que   Topinion  s'obstinait    à 
maintenir  entre  les  propriétés  patri- 
moniales et  nationales.  Il  y  était  d  ail-, 
leurs   personnellement    désintéressé. 
Si  un  amendement  proposé  par  lui 
avait  été  admis,  les  héritiers  du  sang 
auraient  seuls  joui  du  bénéfice   de 
l'indemnité.  Dans  la  séan'ce  du  30  mars 
1826,  il  appuya  vivement  le  projet  de 
loi  sur  le  droit* de  primogéniture  et 
les  substitutions.  Il  s'étendit,  à  cette 
occasion,  sur  les   funestes  effets  de 
la  centraHsation  qu'il  regardait  com- 
"me  une  conséquence  inévitable  du 
morcellement  des  propriétés^   selon  - 
lui,  le  projet  présenté  à  la  Chambre 
devait  remédier  à  ces  deux  inconvé-  • 
nients.   Quoique  peu  ambitieux ,  le 
comte  de  Montalembert  était  pénible-  > 
ment  affecté  de  l'éloignement  dans 
lequel   le  tenaient   les  hommes  du 
pouvoir^et  déjà  en  1825  il  avait  laissé 
échapper  cette  plainte  en  pleine  séan- 1 
ce  :  «  Émigré,  rentré  en  France  à  Té- 
«  poque  de  la  restauration,  ayant  per- 
te du  père  et  mère  dans  l'exil,  il  me 
«  semblait,  pouvoir  espérer  que  mes> 
«  opinions  politiques  seraient  à  Tabri 
«  de  fausses  interprétations;  lexpé- 
«  rience  a  démontré  le  contraire.  iNous  • 
«  vivons  dans  un  temps. où  les  aniécé- 
«  dents  comptent  pour  peu  de  choses} 
«  Ce  que  les  passions  deinandent^vmt 
«  tout,  et  elles  oiu  encore  ua  grand  . 
K  euQipire  parmi  uou%  c'est  une  abné-*^ 
«.cation  complète  de  son  indëpen**, 
«  dance ,   une    soumission  .  aveugle 
»  aux  idées  dominantes  du  moment^ 
^  Âui$ent^Ues  nota  précipiter  dans 
u  fabime.  «  Ces  ^^role»  aoiàre»)  n 
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éks.  ne  changèrent  rkn  an  sptkne 
suif i  jnsqa  alors,  et  cpii  ^MNitit  a|i  fu- 
neste résultat  prévu  par  l'orateur, 
eurent  au  moins  pour  eiFet  de  rame» 
ner  les  ministres  de  Charles  X  à  des 
sentiments  de  justice  envers  Le  comte 
de  A{ontalembert>  qui  fut  enfin,  en 
1826,  après  six  ans  de  destitution, 
nommé  ministre  plénipotentiaire  en 
Suède.  Il  ne  se  rendit  à  Stockholm 
que  l'année  suivante.  La  mort  de  sa 
fille  le  fit  revenir  en  France,  au  mois 
d'octobre  1829.  Après  la  révolution 
de.  1830,  il  fut  révoqué  de  $ea£oBO- 
tibna d'ambassadeur.  Néanmoins,  les 
antécédents  de  sa  carrière  politique 
laissaient  préjuger  quel  parti  il  em- 
brasserait dans  cette  circonstance;  en 
eQFet,  le  comte  de  Montalembert  pré* 
ta  serment  au  nouveau  chef  de  Tl^tat, 
le  10  août  1839.  Depuis  cette  époque, 
il  parut  souvent  à  la  tribune;  il  atta* 
qna  les  visites  domiciliaires,  la  con- 
fiscation du  fonds  commun  de  Im- 
demnité^  la  centralisation,  la  f{M>lia- 
tkm  des  forêts ,  défendit  les  droits 
méconnus  de  Farmée  d'Afiique ,  et 
revendiqua  avec  constance  le  suifi:age 
umvi^sd  et  la  liberté  d'enseignement* 
Il  combattit  surtout  la  politique  exté- 
rieure du  n(mvefl[u  gouvernement,  et 
fut  k.seul^  àrla^Chsnnbre  hante,  qui 
élevât. la  voix  en  £»veur  de  lamalheu- 
r^snse.  Pologne,  Les  chaleureuses  pa- 
roles jqu  il  fit  alors  entendre  produi- 
sirent une  vive  in^ression  :  «  Vous 
<i  ne  voyez  pas,  dit-il  dans  la  séanee 
«4u-i32  mars  1831,  que  la  ruine  de 
«cia- Pologne  servira  d'un  pont  de 
«.sang  pour  arriver  jusqu'à  nous  i  » 
Le  18avFil,  il  prononça  sur  la  position 
(k  la.  Franee  vis-à-vis  des  autres 
puissances ,  un  discours  dans  lequel 
il  aeousait  le  ministère  de  saci^er 
l'bcnneiir  à  la  crainte  d'une  guerre 
.denreÉue  inévitable,  de  suivre  une  po- 
litique tiBiide,vacillant0|  indéeise,  qui 


comproaiçtiBit  Favenkde  la  FnpBs 
pour  se  prêter  aux  eidgences  d'un 
parti  et  à  sa  soif  de  richesses,  de 
places  et  de  pouvoir.  Interrompu,  à 
ces  mots,  par  le  maréchal  Moilier, 
qui  qualifia  ce  langage  de  pa^ionné, 
^'orateur  répliqua  i  «  Eh  bien!  oui,  je 
«  suis  passionné,  monsieur  le  maré- 
«  chai;  mais  je  le  suis  pour  l'bon- 
«  neur  et  la  gloire  de  ma  patrie  :  et 
«  c'est  parce  que.  le  niinistère  ne  me 
«  donne  de  garantie  ni  pour  l'un  ni 
«  pour  l'autre,  que  je  ne  puis  lui 
M  donner  mon  appui.  »  Le  lende- 
main, 19  avril,  il  combattit  la  propa- 
sition  de  mettre  hors  la  loi  la  bran- 
che aînée  des  Bourbons,  €e  fut  la 
dernière  fois  qu'il  parut  à  la  Chambise. 
L'excès  du  travail  joint  à  des  ehagr|ns 
domestiques  avait,  depuis  long-teoa^s, 
altéré  sa  santé  ;  il  tomba  dangereqee- 
ment  malade  et  mourut,  1^  20  juin 
1831,  dans  les  sentiments  de  la  phs 
grande  piété ,  sentiments  qoil  avait 
professés  toute  sa  vie.  M*  &^  Laeov- 
daire  hxt  sur  sa  tombe  nne  éloquente 
notice,  et  M.  le  marquis  de  PrenzrBré- 
zé  prononça  son  ébge  à  ladu^nbre 
des  Paû»,  lei9  septembre  19^L  Le 
comte  de  Mcm^lrâbert  a  laissé  deux 
fils;  l'aîné  hsi  a  succédé  à  la  pairie  «t 
s'est  d^  fait  un  nom  connue  orateur. 


Bacbasson,  cc»nte  de),  ministre  dévoua 
bienveillant ,  honnête  homme,  a  Caisse 
une  de  ces  réputations  pures  qui  trou- 
vent dans  l'histoire  leur  place  etleiM^  ré- 
compense. Issu  d'une  famille  ancienne 
et  distinguée  du  Dauphiné,  il  naqoit 
le  5  juillet  1766  à  Sarreguemines  en 
liorraine,  où  son  père  résidait  en  qua- 
lité de  commandant  d'armes,  avec 
le  grade  ;  de  maréc^alode-camp.  Le 
jeune  Montalivet  embrassa  de  bonne 
heure  la  profession  paternelle,  entra 
d'abord  fiomma  cadet.dana  ka.  h^o» 
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ztt^de'Niftsau,  puis  pasM^e^tanie 
60U8  -  lieutenant  dans  tes  dragons 
de  La  Roéhefoueanld.  Mais  son  esprit 
sérieux,  son  àviditë  de  connaissances 
sofides  s*accofnmodaieRt  peu  de  Toi* 
sivetë  fiîvole  de  la  vie  de  garnison; 
il  quitta  le  service  en  lYSI*,  fut  reçu 
avocat  au  parlement  de  Grenoble ,  à 
dix^huit  ans,  et  devint  conseiller  Tan- 
n^l^ivanté  (avec  dispose  d'âge).Le8 
convenances  de  famille  se  trouvèrent 
sans  doute  aussi  favorables  à  ce  chan- 
gement de  profession.  I^e  nouveau 
conseiller  acquît  bientôt  une  considé- 
mdon  personnelle,  qui  ne  laissa  pas 
d'ajouter  à  celle  dont  jouissait  sa  fa- 
mille dans  la  province.  Les  esprits 
étaient  alors  ^rt  préoccupés  de  ces 
idées  nouvelles,  dont  personne  ne 
pressentait  encore  la  portée^  et  qui  de- 
%ai(mt  amener  une  terrible  révolution, 
en  ne  promettant  que  d'heureuses  ré- 
fonues.  Compatriote  de  Bamave,  avo- 
cat comme  lui  au  parlement  de  6re~ 
noble  9*Môntdivet  adopta,  comme 
son  ëbiquent  eompalriote ,  ce  qu'il  y 
avait  4e  généreux  dans  les  idées  tÈtm- 
Telles;  mais  la  maturité  précoce  de 
son  esprit  le  préserva  des  iïlu^ons  et 
far  conséquent  des  excès  inséparables 
de  l'evagération  de  ces  doctrines. 
<Sependant ,  en  1788  >  lors  de  Tesil 
des  pariements,  sous  le  ministère 
de  Loménie  de  Brienne  y  le  jeune 
conseiller  avait  partagé  Toppositicm 
comme  il  partagea  la  disgrâce  de  ses 
collègues.  Cette  opposition  parlemen- 
taire était  alors  le  seul  contre-poids 
constituttoHaei  delà  vieille  monarchie, 
et  ce  fut  un  tort  aux  ministres  de 
Loms  XVI  de  ne  l'avoir  pas  compris, 
l/exil  du  pariement  de  Grenoble  con- 
trâNna  f<Mrtement  à  a^ter  le  pays,  à 
^xi^er  1^  opmions  irïAiirellement 
fort  incandescentes  des  Danphinds  ; 
mais,  au  miKett  de  cet  incendie,  notre 
eoftséitler'âe  viHgt^roiil^  aundt  pu^ 


li0N 


âtf7 


par  $a  sagesse ,  être  un  modérateur 
dans  cette  circonstance.  En  1789  ,  il 
passa  quelque  mois  à  Valence,  auprès 
dé  sa  mère,  femme  très-remarquable 
par  son  esprit,  et  dont  le  salon  était 
le  point  de  réunion  de  tout  ce  quil 
y  avait  de  plus  distingué  dans  la  con- 
trée. Un  jeune  Corse,  au  teint  olivâtre, 
aux  formes  anguleuses,  à  la  parole 
étrangère  et  saccadée,  sans  maintien, 
sans  usage  de  la  société,  mais  parfois 
ne  manquant  ni  d'à-propos  ni  d'a- 
plomb ,  fut  présenté  à  M»*  de 
Montalivet;  Ce  jeune  homme  était 
Bonaparte  ,  simple  sous  -  lieutenant 
d'artillerie,  mais  dont  une  ardente 
ambition  faisait  alors  un  républi- 
cain, ou  plutôt  un  révolutionnaire 
exalté.  Montalivet ,  imbu  dés  l'en- 
fance de  cet  usage  du  monde  qui 
s'acqmert  pour  ainsi  dire  de  naissance 
dans  les  familles  aristocratîqbes ,  dut 
faire  d'autant  plus  d'accueil  à  Bona- 
parte, qu^il  était  plus  isolé,  plus  étran- 
ger dans  cette  société  où  le  hasard 
l'avait  amené.  D'ailleurs  le  jeune 
Corse  é£ait  gentilhomme,  et  cela  suf- 
fisait pour  qu'on  tolérât  son  langage 
absolu  et  ses  opinions  excentriques. 
Une  sorte  de  liaison  se  forma  entre 
lui  et  Motitadivet ,  liaison  toute  d'é-^ 
gards  et  de  complaisance  de  la  part 
de  celui-ci.  Toutefois ,  la  dissidence 
de  leurs  opinions  finit  par  amener 
entre  eux  une  sorte  de  froideur.  Mais, 
plus  tard,  devenu  consul  et  empereur, 
le  jeune  jacobin  de  1789  était  bien 
revenu  des  utopies  radicales  ;  et  pour 
beaucoup  alors  il  eût  voulu  faire  croi- 
re qu'^  avait  toujours  été^aristocsrate. 
Il  se  rappela  que,  dans  ses  entre- 
tiens avec  le  conseiller  Montalivet, 
il  s'était  étrangement  mépris  en  qua« 
lifîant  d'aveugle  aristocratisme  ce  qui, 
désormais,  n*étttt  plus  à  ses  yeux  que 
modëration,  prévoyance  et  vérhahles 
lumières,  MA  plusieurs  années  dé- 
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valent  eacoFe  s'ëcoltler  avant  que  les 
deux  amis  de  Valence  ^  retrouvas- 
sent dans  des  positions  réciproques 
si  diffîérentes.  En  1791,  par  suite  des 
décrets  de  TAssemblée  nationale, 
Montalivet  perdit  sa  charge  de  con- 
seiller, et  ne  rencontra  ensuite  que  les 
dangers  attachés  au  souvenir  de  ce 
qu'il  avait  été.  Luttant  avec  courage 
contre  les.  accusation^  et  les  pros- 
criptions de  répoque,il  vint,  en  179^, 
à  Paris ,  comme  député  de  Valence, 
et  il  s'efforça  vainement  de  disputer  à 
Téchafaud  révolutionnaire  la  tête  de 
son  oncle^  M.  de  Saint^Oermain,  Re* 
venu  à  Valence,  en  1794,  et  s'y  voyant 
Qxposé  à  de  nouveaux  périls  ,  il  alla 
chercher,  sous  les  drapeaux  de  la  ré-, 
publique^  un  asile  contre  les  bour-, 
reaux.  Enrôlé  comme  volontaire  dans 
un  bataillon  de  la  Drème  ,  il  fît  une 
campagne  avec  les  galons  de  caporal; 
et,  depuis,  dans  sa  retraite,  après  un 
honorable  ministère,  il  se  complaisait 
à  envelopper  cet  insigne  et  son  sac  de 
soldat  dans  son  écharpe  de  ministre. 
C'était  une  sorte  de  trophée  qu'il  ai* 
mait  à  montrer  à  ses  enfants  ,  et  le 
seul  de  ses  fils  qui  lui  a  survécu 
n  a  pas  répudié  ce  noble  héritage. 
Revenu  à  Valence,  après  le  9  ther- 
midor ,  Montalivet  y  fut  iq>pelé  , 
par  ses  concitoyens  ,  à  la  place  de 
maire,  emploi  qui  avait  bien  aussi 
ses  dangers,  dans  un  temps  de 
trouble  et  de  disette  ;  mais  ,  par  son 
bon  esprit  et  sa  fermeté  ,  il  triompha 
de  tous  les  obstacles^  On  le  vit,  dat» 
une  émeute  populaire,  couvrir  de 
•on  corps  et  sauver  d'une  mort  cer- 
taine un  de  ses  concitoyens  (Labar- 
rère  )  ,  que  la  voix  publique  dé- 
signait comme  l'instigateur  du  licen- 
ciement delà  garde  nationale,  ordon- 
né par  le  représentant  Jean  Dd>ry. 
Ce  fut  à  la  mairie  de  Valence  que 
Bonaparte  ,  voulant  rétablir  l'ordre 


en  France,  alla-  dterch^ér  Montai 
livet  pour  le  nommer  préfet  du  dé- 
partement de  la  Manche  ,  alors 
l'un  des  plus  difficiles  à  gouverner,- 
ayant  été  le  théâtre  de  la  guerre  eK 
vile  la  plus  acharnée.  Déjà  il  avait 
été  pressenti  à  cet  égard  par  Chap* 
tal ,  ministre  de  l'intérieur  ;  mais  il 
hésitait ,  sa  modestie  lui  faisait  crain- 
dre  d'acoe{^er,  lorsque  Bonapai;;te^ 
selon  sa  coutume,  trancha  le  nœud, 
et  Montalivet  apprit  sa  nominatios 
par  le  Moniteur,  Il  surpassa  les 
espérances  du  premier  consul.  Halâle 
à  manier  les  esprits  ,  apportant  daiis 
l'eiâerciçe  de  ses  fonctions,  avec 
des  intentions  constamment  bienvéil* 
lantes,  ces  manières  de  bonne  corn* 
pagnie  qui  devaient  ràUier  les  hon^ 
nétes  gens  aunouveau  gouvernement, 
i)  éteignit  les  dernières  velléités  de- 
guerre  civile ,  cahna  les  esprits  ,  sut 
les  rapprocher,  et  fit  dHm  dépattÈ* 
naent  jusqu'alors  remuant  et  rebefie^ 
un  département  paisible  et  souuùs- 
aux  lois.  Celle  de  la  conscription ,  à 
laquelle  la  jeunesse  s'était  refusée", 
fut  exécutée  régulièrement,  et  sans  que 
Montalivet  se  vît  obligé  d'employer 
des  mesures  de  riguevo'.  Il 'apaisa 
aussi  les  querelles  religieuses  et  n'eut 
pas  besoin  de  recourir  aux  décrets-' 
contre  les  prêtres  réfractaires.  Fott'* 
ché,  dont  il  refusa  formellement  de 
smvre  les  instructions  à  cet  égard,  en 
témoigna  du  mécontentement;  mais 
Bonaparte ,  à  qui  MontaMvet  exposa 
lui-même  sa  conduite,  Tappréuva 
fbnnellement.  Le  préfet  de  la  Man^ 
che  prit  encore  sur  lui  de  aauver 
plusieurs  proscrits ,  entre  autres  OB' 
chef  royaliste  des  pins  ardents  ;  le 
chevalier  de  Brukrd,  jadis  son  cûi»* 
pagnon  d'études ,  et  qui ,  plus  tard  , 
en  exprimait  devant  nous  sa  '  vive 
reconnaissance.'  Montalivet  ne  crai'' 
gnit  pas  de  comfHtMoaettre SB««q^' 
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Mdiilltë.  En  eSSst ,  il  avait  reçu  4« 
Fduché  Tordre  positif  d'arrêter  Bcu^ 
lard^  qai  venait  de  pénétrer  dans  le 
département,  potir  y  rallumer  Tin* 
siB^rection  royaliste.  Montalivet  le  fit 
yenir,  lui  donna  24'  heures  pour  se 
rembarquer,  let  le  préserva  ainsi  d'une 
mort  certaine.  Unie  ibis  le  salut  de 
spn  vieil  ami  assuré,  le  préfet  par- 
tit pour  Paris  ,  et  vint  raconter  au 
limier  consul  ce  qu'il  avait  fait. 
«  Une  telle  conduite  ne  m^étonne  pas 
«  de  votre  part,  dit  Napoléon  ;  vous 
«  êtes  un  homme  d'honneur.  Au  resr 
«  te  ,  Bmlard  est  un  fou ,  mais  un 
«  fou  à  sesUiments.  Il  a  refusé  d'être 
«  mcm  assassin,  et  demandait  des 
n  hommes  pour  m'attaquer  à  force 
«  ouverte  avec  mon  escorte  sur  la 
«  route  de  Saint-Gloud.  »  Cette  ap- 
probation du  premier  consul  fut 
pour  Montalivet  comme  un  rempart 
contre  la  mauvaise  volonté  du  minis- 
tre de  la  police  Fouché.  Au  reste,  s'il 
en  eût  été  autrement^  Montalivet 
était  toujours  prêt  à  faire  à  sa  cons- 
cience le  sacrifice  de  sa  place  et  de 
sa  fortune.  On  voit,  par  la  correspon- 
dance du  préfet  dé  la  Manche,  qu'il  en- 
tra parfaitement  dans  les  vues  de  Bo- 
naparte, que  l'ivresse  du  pouvoir  n'a- . 
veuglait  pas  encore.  La  nomination 
de  Montalivet  à  la  préfecture  de  Seine- 
et^Oise,  en  1804^  fut  sans  doute  une 
récompense  ;  mais  ce  nouveau  poste 
ne  laissait  pas  d'être  pour  lui  nue 
tâche  sérieuse.  D'abord  la  proximité 
de  Paris  rend  l'administration  plus 
difficile ,  surtout  en  matière  de  sub- 
stttanees;  en  second  lieu  ,  la  «proxi- 
mité du  centre  de  l'empire  n'était 
pas  sans  danger,  comme  l'a  dit  un 
bio^aphe,  en  imposant  à  Monta- 
livet le  devoir  d'administrer  sons 
les  yeux  de  Napoléon  ,  et  en  le  met- 
tant souvent  dana  le  cas  d'être  ad- 
nna.Â  ces  entretiens  particuliera  dans 
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lesquels  ,  tout  en  se  révélant  lui- 
même  ,  presque  sans  *  réserve  ,  celui- 
ci  conservait  assez*  de  sang  -  froid 
pour  pénétrer  les  hommes  juscp'au 
fond.  Versailles,  sous  l'administration 
de  Montalivet ,  reprit  quelque  vie,  le 
département  commença  à  s'enrichir 
d'utiles  travaux  qu'il  provoquait  com- 
me préfet,  et  qui ,  plus  tard  ,  furent 
exécutés  sous  ses  ordres  comnie  di- 
recteur-général des  ponts-et-chau8- 
sées.  Les  charmes  d'une  société  bril- 
lante et  distinguée  commençaient 
aussi  à  se  reproduire  dans  les  sa- 
lons de  la  préfecture^  où  madame 
de  Montalivet  faisait  revivre  *  l'anti- 
que urbanité  française.  A  Versailles, 
Montalivet  refusa  'd'autoriser  l'ouver- 
ture d'une  maison  de  jeu.  Il  apprit 
cependant  un  jour  que  ,  malgré  son 
opposition,  un  de  ces  infâmes  tripots 
venait,  de  s'établir  sous  les  auspices 
et  par  les  soins  de  la  police.  Il  or*' 
donna  aussitôt,  qu'en  dépit  des  ordres 
de  Fouché,  la  maison  fut  évacuée,  et 
courut  ensuite  à  Saint-Cloud  pom*  en 
instruire  l'empereur.  Pour  toute  ré- 
ponse. Napoléon  lui  serra  afliectueu- 
sèment  la  main.  Il  est  assez  piquant 
de  rappeler  que,  trente  ans  apr^  les 
maisons  de  jeux  furent  supprimées 
dans  toute  la  France ,  sous  le  minis- 
tère et  par  les  soins  du  fils  de  Mon- 
talivet. Appréciant  de  plus  en  plus 
son  andenhSte  de  Valence,  Njapoléon 
le  fit  conseiller  d'État  en  1805,  et  di- 
recteur-général des  ponts-et-chaussées 
Tannée  suivante.  Dans  cette  adminis- 
tration, le  chef  n'a  pas  seulement  des 
commis  sous  ses  ordres  ,  mais  Télite 
des  hommes  de  science  :  Montalivet 
leur  montra  toujours  les  égards-  qui 
leur  étaient  dus,  et,  ce  qui  était  encore 
plus  important  pour  le  bien  du  pays, 
û prouva,  dans  toute  occasion,  qu'il 
savait  les  comprendre  ;  aussi  son  ad- 
ministration, qui  dura  tnois  ans ,  est- 

Digitized  by  ^OOQ IC 


^0 


MOIM 


elle  citée  comme  une  ère  glorieuse  et 
florissante  pour  les  ponts-et-chaus* 
sées.  En  1807,  il  fit,  pendant  Thiver, 
comme  directeur-g^énéral,  un  voyage 
en  Italie,  pour  visiter  les  constiiic* 
tions  de  la  route  du  Mont-Genis  ;  et  sa 
présence,  Tintérét  fondé  sur  des  con- 
naissances positives  qu'il  prenait   à 
cette  belle  entreprise ,   les  dangers 
mêmes  auxquels    il   s*exposa  pour 
tout  voir  par   ses  yçux ,  donnèrent 
aux  travaux  une  impulsion  qui  con- 
tribua beaucoup  à  leur  achèvement. 
^A  son  retour,  Napoëlon  lui  témoigna 
sa  vive  satisfaction.  Déjà  il   lavait 
créé  comte  de  Tempir^  et  comman- 
dant de  la  Légton-dHonneur  y  il  de- 
vait  bientôt    l'élever    sur  un  plus 
grand  théâtre  ;  et  il  est  justç  de  dire 
que  Montalivet  s'en   montra   digne 
par  la  protection  qu'il  accorda  aux 
arts,  aux  lettres ,  et  surtout  aux  bon* 
nêtes  gens  qui  eurent  besoin  de  son 
autorité.  Montalivet  fut  donc  appelé, 
le  1*'  octobre  1809,  au  ministère  de 
l'intérieur,    en    remplacement     du 
sage  et  honnête  Cretet;  mais,  avec  le 
même  caractère  de  probité  >  l'admi- 
nistration du  nouveau  titulaire  devait 
avoir  quelque  chose  de  plus  actif  et 
de  plus  brillant.  Au  surplus  ,  pour 
faire  connaître  son  ministère  ,  nous 
pouvons  citer  le  passage  suivant  de  sa 
notice  nécrologique  lue  à  la  Chambre 
des  Pairs.  Ici  l'éloge  est  conforme  à 
l'histoire.  «  Dans  ces  grandes  entre* 
«  prises,  c'est  le  génie  qui  conçoit , 
«  disait  Dam,  c'est  l'art  qui  exécute  ; 
M  mais  c'est  à  l'administration  de  de- 
«  viner  les  résultats,  de  les  apprécier, 
«  pour  les  comparer   aux  sacrifices, 
«  et  d'économiser  les  ressources,  afin 
M  de  multiplier  les  bienfaits.  M.  le 
«  comte  de  Montalivet  eut  Thonneur 
«  de  poser  la  première  pierre  des 
»  bassins  d'Anvers  (1810),  il  fit  amé- 
«  liora*  le  port  d'Ostende,  et  suivie 
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avec  activité  la  ccmstnictîonde  ces 
belles  routes  qui  ont  aplani  les 
Alpes.  Ce  serait  n'avoir  que  deé' 
vues  étroites  que  de  considérer 
comme  une  perte  l'emploi  des  qaa-. 
rante  ou  cinquante  millions  que  ces 
travaux  ont  pu  coûter;  parce  que 
la  France  n'en  a  pas  supporté  seule 
les  frais  ;  parce  que  ce  grand  État 
devant  ressaisir  l'influence  qui  k» 
appartient,  il  sera  toujours  de  son 
intérêt  d'avoir  des  communications 
faciles  avec  l'Italie  ;  enfin,  parce 
que  Anvers,  par  sa  situation,  sem 
toujours  nécessairement  lié  à  noti^ 
système  de  guerre  mari,time.  Com«' 
ment  regretter  d'ailleurs  des  tra- 
vaux qui  nous  assurent  la  recon- 
naissance des  peuples  qui  ont  été 
nos  condtoycbs  ,  surtout  lorsque 
dans  le  même  temps  les  soins  de 
cette  grande  Milité ,  étendus  à  tout 
un  empire,  ont  emb^li  la  France  et 
attesté  l'activité  de  radimnistnUitfn? 
Paris  seul  a  vu,  pendant  le  mims^ 
tère  de  M.  de  Montalivet,  quarante 
millions  consam^  à  prolonger  les 
quais,  à  jeta:  des  ponts  ^  à  muki^ 
plier  les  fontaines ,  et,  tandis  qne  h 
Bourse  et  que  les  arcs<le-trioniphe 
s'élevaient,  les  abattoirs  -  éhûest 
construits,  les  marchés,  les  gren&rs, 
les  entrepôts  étaient  mis  àla  dispâr 
sition  du  commerce.  Il  nest  proba- 
blement aucun  ministre,  dmsks 
temps  modernes,  qu  ait  eu  leboii' 
heur  de  laisser  api^  lut  autant  de 
monmnents  que  M,  de  Montalivet 
Si  on  additionne^  avec  les  sommet 
dont  il  a  dirigé  l'emploi,  pendant 
les  trois  ou  quatre  ans  qu'il  s'etf 
trouvé  à  la  tête  de»  travaux  psblifiSi 
les  ouvrage  qui  ont  été  exécnlô 
dans  la  ville  de  Paris  pendant  sofi 
ministère  >  on  arrive  à  une  d^peMS 
de  cent  dix  millions,  qui  n'est  eo- 
coce  qofi  le  tiers  de  ee  qtt^.«PÛ<^ 
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«  fadiévement  de  ces  «gi^ds  ou* 
«  vrage^  (1).  ?•  Il  est  dans  l'admiiiis- 
tcatioa  une  partie  moins  brillante, 
maisassurànent  plus  essentielle  encore 
que  celle  de»  travaux  publics,  ce  sont 
les  subcfistancç»;  elles  attirèrent  toute 
lattentiou  et  toute  la  vigilaBce  de 
flfoQjtaliyet  ^  particulièrement  pendant 
Tannée  1812,  si  désastreuse  à  tant 
d*^gards*  Noua  pouvons  remarquer 
qu-ici  INfapqléon  sympathisait  encore 
avec  s^m>  ministre.  Au  ipilieu  des  em- 
barras 0t  des  revers  de  la  campagne 
deEussie^  il  corre^ondait  joumelle- 
Oient  avec  lui  sur  les  subsistances. 
Cette,  affaire  le  préoccupait  singu- 
lièmneut  :  //  faut  que  Paris  man^ 
51e;  tel  0St,  pour  ainsi  dire ,  le  re» 
foin  de  ses  lettres,  Ce  nûnistre 
embrassi^  les  différentes  parties  de 
son  admiaistrationi  en  portant  dans 
Imitei  rtnfiuence  d'un  e^nt  judi- 
ékmx  y  pënéjtrant  et  plein  de  res- 
sources, ^^es  drculaifts ,  sa  coires- 
pondanoejottrnalière  avec  les  auto* 
si^s,  les  projets  de  décrets  proposés 
pM*  lœ,  et  convertis  en  loi ,  forment 
«icoffe  auj$Hird*htti  9  sauf  quelques 
nedificaiiom  amenées  par  des  cir* 
eODstances  nouvelles  ,  la  jnris(»ru- 
deiice  administruttivedu  département 
de  Tiisténeur.  Onfut  heureux  de  trou- 
ver ces  habiles  précédents  pendant  la 
disette,  causée  par  la  mauvaise  ré- 
colte en  1816.  Une  des  attributions 
du  ministre  de  Tintérieur  consistait 
abrs  à  présenter  annuellement ,  au 
Corps  législalif>  un  rapport  sur  la  si- 
toation  intéffièure  de  l'empire.  Le 
13  décembre  1810,  Idontalivet  fit 
^  rapport  qu'il'  renouvela  les  an- 
nées suivantes^  le  S®  juin  1811  et  le 
^  févxîer  1813.  Si  les  deux  premières 
^  il  n'avait  eu  rien  à  dissimuler  en 
<9nltam  la  prospérité  de  Tempire  »  il 

(il  On  trouve  l^état  sommaire  de  ces  a*a< 
^^Ma  dans  le  Honneur  fln  28  ma»  i6». 
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n'en  fut  pas  de  même  après  les  dé- 
sastres de  Moscou.  Cependant  telle  a 
été,  depuis  1800,  la  proportion  ascen- 
dante de  l'état  florissant  de  la  France, 
sous  le  rapport  matériel  du  moins , 
que  le  ministre  de   l'intérieur  pou- . 
vait    même   alors  dire,  sans   trop 
d'ej^igération  :  «  Vous  verrez   avec 
«  satisfaction  que,  malgré  les  g^randes 
«  armées  que  l'état  de  guerre  mari- 
«  time  et  continentale  oblige  de  tenir 
«  sur  pied ,  la  population  a  continué 
«  de  s'accroître  ,  l'industrie  a  fait  de 
•  nouveaux  progrès  ;  Jamais  les  terres 
«  n'ont  été  mieux  cultivées,  les  manu- 
«  factures  plus  florissantes.  A  aucune 
«  époque  de  notre  histoire,   la  ri- 
«I  chesse  n'a  été  plus  répandue  dans 
«  les  diverses  classes  de  la  société.  » 
Si  9  comme  tous  les  hommes  suscep- 
tibles d'un  généreux    dévouement, 
Montalivet  s'associait  avec  trop  d'a- 
bandon à  la  politique  de  l'empereur; 
s'il  croyait  devoir  publiquement  en 
approuver  les  moyens  et  les  résultats, 
du  moins,  dans  l'intimité  des  couver* 
r  sations  avec  le  maître  ,  ou   même 
dans  le  secret  du  conseil ,  il  ne  crai- 
gnait pas  de  faire  entendre  le  langage 
de  la  vérité  ,  au  risque  de  déplaire. 
Un  jour  que,  au   sein  du  conseil, 
quelques  dignitaires  de  l'empire,  et 
Napoléon    kd-méme,  parlaient  des 
Bourbon^  comme  d'une  race  éteinte 
et  qui  n'avait  aucun  espoir  de  retour» 
Montalivet    contredit  cette   q>inion 
par  des  raisons  sans  réplique.  L'em- 
pereur, d'autant  plus  vivement  blessé 
que  la  crainte  du  retour  des  Bour- 
bons poignait   toujours    son   âme» 
quoiqu'il  affectât  la  plus  parfaite  sé- 
curité à  cet  égard,   taxa  d'esprit  de 
parlj  et  de  pusillanimité  le  langage 
firanc  de  son  ministre.  Montalivet  se 
tut  ;  mais,  de  retour  chez  lui ,  il  en- 
voya sa  démission  par  une   lettre 
pleine  de  dignité.  Napoléon,  tout  en 
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9fiiectant  de  garder  son  opinion  sur 
l'objet  du  dëbâtt ,  se  garda  bien  d'ac- 
cepter, et ,  plus  que  jamais,  il  parut 
accorder  sa  confiance  à  celui  que,  à 
Sainte-Hélène,  il  proclamait  honnête 
homme ,  en  ajoutant  qu'il  lui  était 
demeuré  tendrement  attaché.  En  effet, 
en  toute  occasion ,  Montalivet  mérita 
ce  titre.  En  1808,  il  avait  eu  le  cou- 
rage de  s'inte'resser  vivement  à  Ma- 
rescot  (voy.  ce  nom  ,  LXXIII  ,  101) , 
Tun  des  signataires  du  traité  de  Bay- 
len.  N'ayant  pu  le  préserver  d'une 
condamnation  ,  il  le  visita  souvent 
dans  sa  prison  de  Montaigu  ;  et  c'était 
alors  que  Napoléon  ,  loin  d'en  savoir 
mauvais  gré  à  Montalivet,  l'avait  éle- 
vé an  ministère.  Dans  les  rapports  que 
ses  fonctions  lui  donnaient  avec  les 
gens  de  lettres,  avec  les  artistes,  avec 
les  célèbres  industriels  de  l'époque^ 
Montalivet  se  montra  toujours  à  la 
hauteur  des  pensées  de  Napoléon,  qui 
voulait  imiter  la  noble  protection  que 
Louis  XIV  avait  accordée  à  tout  ce 
.qui  a  pu  agrandir  et  honorer  Tin- 
telligence  humaine.  Aucun  ministre 
ne  savait  accueillir  avec  plus  de  grâce 
et  de  distinction  ces  hommes  d'élite 
que  les  égards  de  la  puissance  touchent 
plus  vivement  que  les  faveurs  les 
plus  utiles.  Jamais  l'industrie  fran- 
çaise et  ses  nouveaux  procédés  n'a- 
vaient été  encouragés  par  un  homme 
qui  sût  mieux  les  apprécier  et  les 
comprendre.  La  direction  de  la  li- 
hrairie  était  alors  entre  les  mains 
d'un  homme  quinteux  et  brutal,  imbu 
jusqu'au  fanatisme  de  tous  les  pré- 
jugés de  l'école  encyclopédique  : 
aussi,  dès  l'origine  de  notre  Biogrq^ 
phie,  se  montra-t-U  contraire  à  cette 
grande  entreprise,  et  soutint-il  de 
toute  son  influence  les  adversaires  in- 
téressés qui  voulaient  l'entraver.  Heu- 
reusement, et  nous  aimons  à  le  recon- 
naître ,  Pomroereul  avait  pour  supé- 
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rieur  lilontalivet,  qui  fit  cesser  tontei 
les  tracasseries ,  et  ^ocor^  à  notre 
entreprise  une  protection  qu'elle  ne 
devait  pas  obtenir  sous  la  i^tau- 
ration.  Api:ès  le  .désasM^  .de  Mofcoa 
et  la  ^este  campagne  de  181^  Hf  on- 
talivet  aurait  vo^lu  que  l'impératrice 
Marie-Louise,  nommée,  régente,  con- 
tinuât de  résider  à Paris^ et  dy  main- 
tenir le  cent^  do  gouvemeimenti  il 
né  fut  point  épouté  ;  mais^  fidèle.à^n 
devoir,  il  suivit  cette  princesse  à  Blois, . 
oii  elle  fit  son  entrée  le  2  avril  1814. 
Le  lendemain  et  les  jour^  snivanls, 
elle  tint  de  longs  et. fréquents,  coo- 
seils,  d'où  ne  sortjitaaçi^ne  résolution, 
et  dans  lesquels  lesavis^lespltts  famés 
furent  constanuneDtouvertsparMon- 
taJivet.  Le  7,  parut  enfin  une  procla- 
mation datée  du  3,  contre-signée^psr 
le  ministre,  qui  prenait  le  titre  de  se- 
crétaire de  la  régence,  dans  laquelle, 
après  avxûr  annoncé  que  l'araiée  fran- 
çaise f  CQnmiandée  par  Napoléon  i 
était  eu:  présence  de  l'ennemi  sooslfa 
murs  de  la  csqiitalei  la  pcincaiiie 
.  ajoutait  :  «  C'est  de  la.  résidence  que 
«  j'ai  choisie  études  ministres  de  l'em* 
M  pereur,  qu'émanent  les  seuls  ordrK 
M  que  vous  .  puissiez  reconnaître. 
•  Toute  ville  au  pouvoir  de  l'enneBîi 
«  cesse  d'être  libre ,  toute  direction 
«  qui  en  émane  est  le  lapgage  ée 
«.l'étranger,  ou  celui  qu'il  convient^ 
«  ses  vues  hostiles  de  propage*  Fran- 
«  çais ,  vous  serez  fidèles  à  vos  ser* 
».  ments»  vous  écouterez  la  voi|c  d'uns 
«  princesse  qui  fut  remise  à  votne 
«  foi,  qui  fait  sa  gloire  d'être  Fnm- 
ff  çaise^  d'être  aasodée. ai»  destinées 
<c  du  souverain  que  vous  avez  libr»- 
«  ment  choisi.  Mon  fils  était  moins 
»  sûr  de  vos  cœurs  au  temps  de  nos 
«c  prospérités  ;  ses  droits  et  saper* 
«  sonne  sontspus  votpesauvc'-garde*» 
Cette  proclamation  9  beaucoup  trop 
tardive  (et.  il  n'avait  paç  d<^^da  de 
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MomaËvet  qu'elle  n'eût  paru  cinq 
jours  plus  tôt)  neprôdœsit  aucun  effet  ; 
l'Europe  en  armes  et  la  France,  iàti- 
gûëés  du  despotisme  et  de  lambition 
deNapoléon,  étaient  plus  fortes  que  les 
imbles  résolutions  de  cette  cour,  de 
cette  régence  de  Blois,  oii  les  vo- 
lontés de  Joseph  et  de  Jérôme  Bona- 
parte étaient  sans  cesse  en  lutte  avec 
celles  de  Marie-Louise  qui,  d'ailleurs, 
était,  aussi  bien  que  ces  deux  frères 
de  Napoléon,   trop  au-dessous  du 

^  rôle  qu  ils   avaient  alors  à  remplir. 

.  Tout  était  fini.  Montalivet  revint  à 
Earis,  où  il  jouit  du  repos  de  la  vie 
privée  jusqu'au  retour  de  l'tle  d*E]be. 

.  Napoléon  revit  avec  joie  son  niinistre 
fidèle;  mais  la  politique  toute  révolu- 
tionnaire qu'il  se  croyait  obligé  d  af- 
fecter, mitobstadeà  ce  qu'il  le  rappe- 
lât au  département  de  Tintérieur,  qui 
fat  confié  à  Garnot  Seulement ,  il  lui 
fit  accepter  Tintendance-générale  de 
■la  couronne,  et  le  nomma  pair  de 
FraBce.  La  seconde  restauration  ren- 
dit une  seconde  ^s  Montalivet  à  la 
vie  prince:  retiré  dans  sa  terre  de 
La  Grange,  en  Berry,  il  s'occupait 
exdulsivement  de  l'éducation  de  ses 
trois  fils.  Il  destinait  Simon ,  Fatné,  à 
h  carrière  des  armes,  Camille^  le  se- 
cond, à  celle  des  ponts-et-cbaussées^ 
et  Charles  ,  le  troistème,  au  com- 
merce. L'exemple  de  nos  révolutions 
loi  faisait  sentir,  pour  ses  fils,  le  be- 
<oin  d'une  éducation  qui  les  mit  tou- 
joors  en  état  de  parer  aux  coups  de 
la  fortune,  et  d'être  quelque  chose  par 
eux'mêmesf  comme  il  le  leur  répétait 
quelquefois.  Mais  la  carrière  politique 
du  père  n'était  pas  encore  terminée. 
Rappelé  en  1819  à  la  Chambre  des 
Purs,  sous  le  ministère  de  M.  De- 
cazes,  Montalivet  fit  partie  de  la  ma- 
jorité constitutionnelle  de  cette  assem- 
Mée.  Il  défendit  plus  dune  fois  le  jury 
et  la  liberté  de  là  presse,  sans  pré-> 
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tendre  l'aflfranchir  de  sages  restric- 
tions. Malgré  l'affaibUssement  de  sa 
santé ,  il  prit  une  part  assidue  aux 
travaux  de  la  Chambre  et  y  porta  le 
tribut  de  son  expérience  dans  de  hau- 
tes questions  d'administration.  Vers 
la  fm  de  sa  carrière,  lors  même 
qu'une  douloureuse  maladie  le  tenait 
éloigné  des  délibérations ,  «  au  nom 
«  de  travaux  publics,  de  canaux,  ses  • 
«  forces  se  ranimèrent,  et ,  ne  pou- 
M  vant  donner  sa  voix,  il  envoya  du 
»  moins  ses  observations  sur  les  pro- 
«  jets  en  délibération  (2).  "  Les 
hommes  spéciaux  remarquèrent  dans 
le  temps  (1822)  son  discours  sur  la 
canalisation  de  la  France,  où  il  pré- 
disait un  déficit  de  40  millions  sur  le 
budget ,  prédiction  qui  ne  fut  que  ^ 
trop  bien  accomplie.  Non  content  d'à-  * 
voir  révélé  comme  pair  ce  que  lui  in- 
diquait sa  prévoyance,  il  en  fit  l'objet 
d'une  brochure  adressée  à  M.  Bec- 
quey,  alors  directeur  -  général  des 
ponts-et-chaussées.  Le  comte  de  Mon- 
talivet mourut  à  La  Grange,  le  22 
janvier  1823  :  les  regrets  qu'il  donna 
à  la  mort  de  Napoléon  contribuèrent, 
dit-on,  à  hâter  les  progrès  de  la 
maladie  qui  l'enleva  ainsi  avant  la 
vieillesse.  Le  Jour  de  sa  mort ,  il  fit 
venir  son  fils  aîné,  et,  préoccupé  des 
malheurs  qui ,  dans  sa  pensée  ,  me- 
naçaient la  France ,  il  lui  dit  :  «  Les 
«  fautes  delà  restauration  amèneront 

•  une  révolution  nouvelle;  elle  peut 

•  finir  par  le  duc  d'Orléans  ;  mais 
'  «  préparez-vous,  mon  fils,  à  une  vie 

«  aussi  agitée  que  celle  de  votre 
«  père.  »  Cette  prédiction  ne  s'accom- 
plit pas  du  moins  pour  celui  à  qui 
elle  s'adressait.  Le  comte  Simon  de 
Montalivet,  lieutenant  au  2«  régiment 
d'infanterie,  ne  survécut  que  de  neuf 
mois  à  son  père  :  il  mourut,  le  12  oc- 

(2)  Notice  du  comte  Daru,  d^&  citée. 
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tobre  IjBSSy  à  CicoBne»  d'une  iaûi^iBOf 
matîoii d'entrailles.  M.  le  comte. Ca- 
mille de  Montalivet  >  frère  putnë  de 
Simon,  lui  asucc^ë  dans  la  pai- 
rie (3),  et,  par  mie  singulière  destinée, 
il  a  oflfert  l'exen^le  unique  d  un  fils 
parvenu,  comme  spn  père ,  au  minis- 
tre de  l'intérieur  et  à  Imtendance 
de  la  liste  civile.  D*ailleurp  ,  on 
peut  dire  que,  par  son  dévouement 
et  la  franchise  de  sa  politique,  le  fils 
a  su  honorer  cette  espèce  d'hëré4ité« 
A}outons  que  plusieurs  des  monu- 
inents  dont  son  père  avait  pos^  la 
première  pierre,  tel  que  l'Arc-de- 
Triomphe,  furent  inaugurés  par .  le 
fils.  M.  Camille  cte  Montalivet ,  sur 
la  demande  du  conseiL  municipal 
de  Valence ,  a  fiiit  hommage  à  cette 
^ille,  en  1834,  du  portrait  de  son 
père,  pour  éitre  conservé  dans  une^des 
salles  de  la  maison  commune.  Au  sur^ 
plus,  et  nous  lavons  déjà  dit,  ce  n  est 
pas  seulement  à  Valence  que  Monta* 
Uvet  père  a  laissé  des  sonveurs  pré- 
deux  pour  sa  famille  et  pour  notre 
histoire  administrative.  En  1830,  lors 
de  l'installation  dn  nouveau  préfet  de 
la  Manche,  envoyé  par  le  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe ,  cette  parole 
liit  adressée,  par  im  des  maires  dn 
pays  ,  à  €6  fonctionnaire  :  Bende»^ 
nous  VadmimstroJdon  de  Afé  de  Bien^ 
taUveu  Scm  souvenir ,  en  effist ,  est 
devenn  populaire  dans  ce  départe- 
ment, où  plusieurs  foires  sont  appe- 
lées Mentalivettes, 


(S)  M.  le  oomle  de  Montalivet  avait  un  trèt- 
ienne  fils,  CharieSf  cfui  moonu  en  188Si  G^ 
tait  un  Jeune  iiomme  de  g^rande  espérance. 
Aux  Journées  de  Juin  de  cette  mfime  année , 
U  Baicha  contre  les  rabèlles,  et,  ayant  eu  son 
eheTal  l^lesaé ,  il  fut  mis  à  Tordre  dn  Jour 
connue  ayant  montré  beaucoup  de  braYoure» 
Ce  fut  au  si^et  de  cette  mort  que  M.  Charles 
GbabPt  publia,  en  185^  sous  ce  titres  Begrei» 
et  Souvenirâ  j  une  brochure  in-8»,  d*une 
feuille  un  quart,  laquelle  contient  1 1»  une 
pièce  de  veis  A  jrme  (a  «omrene  do  MOHta" 
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MWiTAMY  (DnmrRiiiws 
n*Aacuu8,  seigneur  ije),  né ,  en  1702, 
à  ^fontamy  près  de  Vire,  apprenait 
à  une  ancienne  famille  de  la  Batte- 
liurmandie*  Il  obtint  la  charge  :de 
premier  maitr&d.'h6tel  dansk  maison 
dn  duc  d'Or]éans ,  et  reçut  h  déco- 
ration des  ordres  réunis  de  Sai»t-U" 
zare  de  Jérusalem  et  de  Notre-Dame 
dn  Mont-CarmeL  tt  mourut  à  Fwiiy 
le  8  février  1765.  C'était  un  honmiie 
instruit  qui  aimait  et  cultivait  les  ast% 
8|ir  lesquels  il  a  laissé  quehpies  m- 
vrages  estimés  :  L  La  Lithô^éogwmf 
ou  Examen  des  pierres  et  de»  tep- 
»et,etc,  traduit  de  TaHemaiid^o 
J.^ja.  Pott  (vo/.  ce  nom ,  JXSX^ 
53a),  Pm$ ,  1753 ,  â  voi.  MS.  A- 
THitV  praHque  des  diffétenies  ma« 
nièref  de  peindre  ,  inséré  par.  dgm 
Pemety  (vay,  ee  nom  ,  XXXm,  390) 
dans  son  JHetUmnaine  porUitif  de 
peinture,  etc..  Pans,  1757,  m-8"«  IH* 
lyaité  des  àfuUurs  pour  la  p4*^^' 
en  dmail  et  sur  la  porceiaine  j. précédé 
de  XAh  de  peindt^ur  t émail  Meft* 
tamy,  en  mourant,  remit  leivanusoriC 
de  cet  ouvrage  à  Diderot,  qiu  le  pu* 
hlia,  avec  des  augmentations  «lié* 
loge  de  Tanteur,  Paris,  1765,  in-19; 
il  a  été  réimprimé  dans  le  toAie  YHI 
des  Œuvres  de  Diderot^  édition  de 
Brière,  iaai-â2*  V-^t; 

MONTANI  (JBiN4osBin),  jéffUs 
italioi,  issu  d'une  noble  Êmiille  ds 
Pesaro,  naquit  vers  Tan  1685  9  ^> 
après  avoir  fait  ses  humanités,  entra 
dans  la  Société  à  Rome ,  et  rhenora 
par  ses  vertus  et  son  profond  savoir. 

I     '       i-f 

Uvet,  mère  de  M,  le  comte  Camille  de  Mà^ 
taUvet  ;  2«  àtamèmoiré  de  J.-P.  Bacftastim, 
e&mude  MotUatbret,  natice  en  prose  stf 
M.  de  Montalivet,  ministre  de  Pintérieur  |oa» 
Napoléon  ;  S«  à  la  mémoire  des  verha  de 
m:  Charles^  vicomte  de  Màntditvet  (drisrta 
Naples,  le  99  novembre  iSM^ ,  mereea»-eB 
prose  ;  a«  vert  sur  sa  mort  $  9^  ft  iV.  U  iOMitt 
de  MoHtaUvet^  mendantifinéral  de  iaUM 
dviie, 
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Il  âiiM  la  ibéGiofgî&  avec  àoni,  et 
lat  enftttt»  chargé  de  ][>rof  esser  la  mo- 
rale dana  }e  CoUëge  romain  >  où  il 
exerça  cet  emploi  pendant  {^luéiears  an- 
n^  avec  tant  de  réputation  qa*on  ve* 
naît  dé  toutes  parts  pour  le  consaiter, 
et  i|a  il  était  regardé  comme  un  des 
faoBimés  les  plus  versés  siir  cette  ma* 
tière;  Il  mourut  dans  ce  collée  en 
1760.  Benoit  XIV,  qui  connaissait 
son  méntC)  l'honorait  de  sa  bienveil- 
lance. Motitàfii  rendit  un  grand  s«v 
viee  à  f  ouvrage  du  père  Peiizzari> 
son  conirère>  în^ulé  de  MoniaHbus^y 
en  entreprenant  de  le  corriger.  Il  s'at- 
tadta  à  redresser  ce  qu'avaient  de 
trop  relâché  certaines  maximes  épar- 
ses  dans  ce  livre ,  et  à  les  rendre  tel^ 
les  que  Pelizzari  Ini-miéme  Tamait 
fait,  s  il  atait  vécu  du  temps  de  Mon- 
taaâé  11  y  fit  un  grand  nombre  àatt»- 
«ititofu ,  tbées  la  plupart  des  déoivts 
de  la  sacrée  congrégation*  de  Itndes 
etdes  bnlles  de  Benett  XiV.  Il  inséra 
dans  l'ouvrage  quelques-unes  de  ces 
bulles  teiftuellement ,  et  en  donna 
<fàutres  par  ^trait ,  en  conservant  y 
toutefois ,  les'  paroles  les  plus  remap- 
qùabks,  et  publia  l'ouvrage  sous  ce 
titre  i'Tmetaiusde  monialibus^  etc., 
Bdme^  i755^  in-4^.  Il  en  psirat  une  2* 
ëditton.  à  Venise  en  1761.      Ir—T. 

MOKTANO  (j£ia-BAOTi9TB),  aiv 
ch^ecte  et  sculpteur  y  était  né  vers 
i545, 4  M&lan  ,  de  parents  pauvres 
et'  qui  ne  parent  soigner  sa  pre- 
aûère  éducation.  ÂlMindonné  de 
bonne  heure  à  lui-même  >  il  étudia  le 
dessm  et' fit  de  rapides  progrès  dans 
tous  les  arts  d'imitation.  Étant  venu , 
sous  le  ponti6cat  de  Grégoire  Xm,  à 
Borne,  il  s'y  fit  promptement  comud- 
.  tre  par  son  talent  pour  la  sculpture. 
BagÛone  (1),  <pii  l'avait  vu  dans  son 

(t)  vue  (te'  pittorU  P*  105,  oli  notre  artiste 
a  one  noUce  sous  le  ncMn  de  Gio,'B<i^t  MU 
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ate^*,  dit  qu'à*  ti^kit-le  bels  com- 
me de  la  cire ,  et  qu'il  exécutait ,  en 
se  jouant  des  morceaux  d'un  fini  pré- 
deux. C'est  de  cet  artiste  que  sont  tes 
ornements  qui  décorent  le  buffet  d  or- 
gues de  Saint-Jéan  de  Latran.  La  vue 
des  monuments  de  Borne  avait  perfec- 
tionné son  goût  et  étendu  ses  connais- 
sances. Bh  étudiant  l'amique,  il  devint 
architecte,  comme  il  était  devenu 
sculpteur  sans  autre  mattre  que  soà 
génie}  et  il  ne  lui  manqua  que  des 
circonstances  plus  favoraldes  pour 
se  faire  une  grande  réputation.  Il 
était  d^à  sur  le  retour  de  l'âge, 
quand  il  s'avisa  d'épouser  une  femme 
jeune  et  belle  ;  et ,  ajoute  niïvement 
Baglioni,  je  ne  sais  s'il  fit  bien.  Quoi- 
qu'il eût  travaillé  beaucoup  toute  sa 
Vie,  il  ne  laissa  point  de  fortmie.  Il 
mourut  là  Rome,  en  1621,  à  87  ans. 
J.<-B^Soria,  son  élève,  fit  graver  ses 
desûns  et  les  publia,  en  cinq  parties, 
qui  ont  été  réunies  sons  ce  titre  : 
Ârehitettura  ean  divem  omamenti 
eavati  dejr  atttîco,' Borne,  1684  et 
1691 ,  petit  in-^oho.  La  première» 
précédée  du  portrait  de  Motita- 
no  (dX  contient  les  cinq  oiadres 
d'architecture,  avec  de  courtes  expli** 
cations  au  basses  planches.  La  secon- 
de,omée  du  portrait  de  Soria  placé,  en 
forme  de  vignette,  au-dessus  de  l'avis 
au  lecteur,  renferme  un  choix,  das 
temples  anciens  avec  leurs  coupes  et 
leurs  é^vations  ;  la  troisième,  les  tom- 
beaux antiques;  la  quatrième,  des 
modèles  de  tombeaux  et  d'autels»  .de 
l'invention  de  Montvior  enfin,  la 
dnquièine,  des  modèles  de  taberna- 
cles. Ce  volume  est  assez  rare.  M.  Bru- 
net  ,  dans  son  Manuel  du  lilnraêre  • 
n'en  indique  que  des  parties  séparées. 
W— s. 


(2)  Oa  lit  an  bas  ^tte  inscription  :  VfrtuU 
vkBU%  n^egMTia  vkvUy  çUnim  viva$ 
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MOfiiTACBAN  (Jun  de>,  cftttie 
famiHe  noble  de  Bretagne,  conseiller 
et  chambellan  du  roi  Charles  vn, 
exerçait  les  fonctions  de  maréchal 
de  Bretagne,  lors  du  procès  inteirté 
an  prince  Gilles  par  le  duc  Pierre  n, 
son  frère.  La  douceur  dont  usa  le 
-maréchal  envers  le  prince  Gilles,  con- 
fié particulièrement  à  sa  garde>  con* 
trasta  avec  Vanimosité  de  son  frère 
Arthur,  qui  mit  tout  en  œuvre  pour 
se  venger  de  ce  que  le  prince  Gilles 
lui  eût  été  préféré  comme  époux  de 
Françoise  die  Dinan.  Lors^'en  1450, 
Arthur,  qui  était  bailli  du  Gotentin, 
se  retira  aux  Gélestin»  de  Marcoussis 
pour  se  soustraire  aux  recherches 
qu'on  faisait  des  auteurs  de  la  mort 
de  Gilles,  le  roi  donna  sa  charge  au 
maréchal  pour  le  récompenser  de 
l'avoir  aidé,  à  la  tête  des  troupes  du 
duc  de  Bretagne,  à  faire  la  conquête 
de  la  Normandie,  occupée  par  les  An- 
glais. La  bravoure  de  Montauban  dé- 
termina le  duc  de  Bretagne  à  lui  con- 
fier, en  1453,  le  commandement  des 
troupes  qu'il  envoya  en  Guyenne 
pour  réduire  cette  province  sous  l'au- 
torité du  roi.  Au  combat  de  CastiUon, 
'livré  le  17  juillet  1453,  il  fit  des  pro- 
diges de  valeur  à  la  tête  des  Bretons. 
C'est  en  parlant  de  ce  combat,  où  les 
Anglais  furent  défaits ,  Talbot  et  son 
fils  tués,  et  la  Guyenne  recouvrée,  que 
l'historien  Jean  Chartier  a  dit:  «  Les 
Bretons  en  sont  demeurés  bien  dignes 
de  recommandation».  Louis  XI,  à  son 
avènement,  créa  Montauban  grand- 
maître  des  ea|ix-et-forêts,  et  ensuite 
amiral  de  France,  à  la  place  du  comte 
de  Sancerre.  Il  mourut  à  Tours ,  au 
mois  de  mai  1466,  fort  regretté  du  roi, 
mais  peu  du  duc  de  Bretagne,  qui, 
l'année  précédente^  avait  saisi  ses 
biens  pour  le  punir  de  servir  les 
intérêts  de  la  France  au  préjudice  de 
la  Bretagne.  —  MœjhVBkvl  Philippe 


de),  del»  même  fiunîUe,  était  capîiaîne 
de  Rennes  quand  il  fut  appdë,  en 
1485»  à  remplir  les  fonctions  de  chan- 
celier de  Bretagne,  vacantes  par  la  moH 
de  La  Villéon.  Il  ne  renonça  pas  pour 
cela  au'  parti  des  armes  ;  car,  deux 
ans  après,  le  duc  François  I^  lors  de 
l'entrée  en  Bretagne  des  troupes  de 
Charles  Ym,  s'étant  retiré,  d'abord  à 
Rennes,  et  de  là  à  Malestroit,  laissa, 
dans  la  première  ville ,  les  memlnres 
de  son  conseil  dont  il  confia  la  pré- 
sidence à  Montauban  >  en  m^ae 
temps  qu'il  le  nomma  son  lieutenant^ 
général,  à  la  demande  des  habitants* 
Peu  après,  sur  la  nouvelle  que  le  roi 
allait  assiéger  Nantes,  il  se  joignit  à 
La  Moussaye  qui  voulait  se  jeter  dans 
cette  ville  avec  un  corps  de  cavalerie^ 
et  dont  le  projet  ne  put  s'accomplir 
qu'après  un  rude  combat  soutenu,  il 
Joué>  contre  les  Français.  Le  duc,  en 
mourant,  le  nomma  membre  du  con- 
seil de  régence  qui  devait  gouverner 
pendant  la  minorité  de  la  duchesse 
Anne,  sa  fille.  Les  cinq  seigneurs  dont 
se  composait  ce  conseil  furent  bien-, 
tôt  divisés  au  sujet  du  mariage  de  la 
princesse.  Le  maréchal  de  Bieox  fg^ 
vorisait  d'Albret.  Montauban ,  qui 
exerçait  un  grand  empire  sur  l'esprit 
de  la  jeune  duchesse,  la  dissuada  de 
ce  mariage ,  en  alléguant  la  dispro- 
portion d'âge  et  la  pauvreté  de  d'Al- 
bret, que  le  roi  avait  dépouillé  de  ses 
domaines.  Par  ses  conseûs,  Anne  fit  y 
devant  deux  notaires  apostoliques, 
une  protestation  contre  ce  mariage; 
el^  un  jour  que  d'Albret  n'attandait 
plus  que  les  dispenses  sollicitées  à 
Rome,  au  moyen  d'une  fausse  procu- 
ration de  la  {HÎnoesse,  fabriquée  par 
le  vice-chancelier  La  Rivière  ,  il  ,vit 
apparaître  Montauban  qui  venait,  en 
personne,  signifier  à  ce  vieil  aventu- 
rier l'opposition  formelle  à  son  ma- 
riage avec  une  princesse  de  on^e  ans. 
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Il  dvkîtâ  peine  commencé  saJecture, 
que  d* Âlbret  et  de  Bieux,  pt^sents  à 
l  entrevue,  s'écrièrent  que  «•  s  il  con- 

•  thtuaity  ils  tui  feraient  la  tête  sati'- 
«  ^lanU!  »  Malgré  les  regards  flam- 
boyants  du  maréchal  qui,  la  main 
siir  la  garde  de  son  épée,  jurait  que 

•  ce  ne  serait  qu'avec  le  fer  qiCil  re- 
«  pondrait  à  de  telles  écritures^  »»  Mon- 
tsuban  ne  tint  aucun  compte  de  ces' 
menaces,  et  n'en  acheva  pas  moins 
sa  fnisfflon.  L'année  suivante  (1489), 
de  Bieux ,  dans  la  vue  de  soustraire 
la  duchesse  à  Tinfluence  de  Montau- 
ban,  fît  tous  ses  efibrts  auprès  du  roi 
d'Angleterre ,  dont  il  avait  gagné  les 
généraux,  pour  que  ce  prince  déter- 
minât Âhue,  son  alliée,  à  venir  se 
placer  sous  la  protection  de  son  ai*- 
mée.  Mais  le  chancelier,  qui  veillait 
avec  une  égale  sollicitude  aux  intérêts 
de  sa  souveraine  et  à  ceux  de  son 
pays,  édaffa  la  duchesse  sur  les  con* 
séquence^  de  cette  détermination,  et 
réussit  à  Tempécher  de  se  mettre  en- 
tre les  mains  des  Anglais.  Furieux  de 
voir  ses  projets  avortés,  de  Bieux 
cmt  avoir  trouvé  une  occasion  favo- 
rable de  se  venger  de  son  rival ,  en 
l'assiégeant  dans  Gnérande,  où  il 
étdat  allé  remplir  les  devoirs  de  sa 
charge.  Le  maréchal  fit  investir  la 
place  par  la  garnison  du  Croisic,  mais 
la  dnijiesse,  avertie  du  danger  de  son 
fidèle  chancelier,  envoya  à  son  secours 
.Dunbis,  qui  força  de  Bieux  à  lever  le 
ai^e.  En  1490,  Charles  Vlil  ayant, 
au  mépris  des  traités,  levé  en  Breta- 
gne des  troupes  qui  la  mettaient  au 
pifiage,  la  duchesse  enVoya  Montau- 
ban  en  Angleterre,  sdus  le  prétexte 
apparent  de  régler  lés  frais  des  se- 
cours quelle  en  avait  reçus,  mais,  en 
réatftë',  pour  s*en  ménager  de  nou- 
veaux dans  le  cas  prochain  du  renou- 
veltement  des  hostilités.  Toutefois,  le 
clnaiGelier  avait  trop  de  perspicacité 
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pour  s'abuser  sur  les  conséquences 
d  une  alliance  avec  les  Anglais.  Aussi, 
tant  pour  les  prévenir  que  pour  inet- 
tire  un  terme  aux  discussions  qui  dé- 
solaient son  pays,  s'empressa-t-il  de 
prêter  l'oreille  aux  propositions  des 
eiivbyés  de  Charles  VIII,  lorsque  ce 
prince  se  mit  au  nombre  des  préten- 
dants à  la  main  de  la  duchesse.  Nul 
ne  contribua  plus  que  lui  à  la  con- 
clusion de  ce  mariage.  Lorsque,  dans 
Tannée  qui  suivit  ce  grand  acte  poli- 
tique, le  roi  d'Angleterre  voulut  ten- 
ter des  descentes  en  divers  endroits 
de  la  Bretagne,  Montauban  à  qui  était 
confiée  l'administration  du  duché, 
le  repoussa  sur  tous  les  points.  Il 
fut  un  des  premiers  à  ressentir  les 
effets  de  l'union  de  la  Bretagne  avec 
la  France.  Pour  le  gagner,  Charles 
Vm  loi  avait  promis  la  dignité  de 
chancelier  de  France.  Toutefois,  des 
lettres-patentes  de  1494  ayant  aboli 
la  chancellerie  de  Bretagne,  tout  ce 
qu'on  se  borna  à  faire  pour  Montau- 
ban^ qu'on  ne  voulait  pas  d'abord  mé- 
contenter,  ce  fut  de  le  nommer  gou- 
verneur et  garde-scel  de  la  chancel- 
lerie de  Bretagne,  et  chef  d'une  cham- 
bre de  justice  formée  de  quatre 
conseillers  appelés  maîtres  des  requê- 
tes. Il  conserva  pourtant,  durant  sa 
'  vie,  le  titre  de  chancelier  ;  mais  com- 
me on  voulait  se  défaire  de  lui  peu  à 
peu,  on  lui  donna  pour  vice-chance- 
lier Guillaume  Guéguen,  depuis  évé- 
que  de  Nantes.  Sa  mort  précéda  de 
peu  de  jours  celle  du  maréchal  de 
Bieux,  arrivée  le  8  janvier  1518.  La 
charge  de  chancelier  de  Bretagne  et 
les  4,000  fr.  de  gages  y  affectés  fu- 
rent alors  définitivement  annexés  à 
la  chancellerie  de  France,  dont  Duprat 
était  titulaire.  P.  L — T. 

MONTAUT  (Loms  de  Maribon 
de),  conventionnel,  naquit  vers  1754, 
auch&teau  de  Montaut^  duQ^J^joaille 
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noble  et  qài  8e  montra  to«t  entMie 
opposée  À  la  Févolotion.  D'abord 
mou8cpetBve  du  roi,  il  avait  quitté  le 
service  lorsque  cette  révolution  com- 
mença. U  en  embrassa  la  cause  avec 
une  sorte  de  fureur,  et  iîit  nommé,  en 
1791,  adnnmstrateur  du  district  de 
Gondom  et  lieutenttit-colonel  de  la 
garde  nationale  du  département  du 
Gers,  qui  l'élut  député  à  l'Assem- 
blée législative.  Il  ne  s'y  distingua 
par  aucun  talent;  ses  violences  atti- 
rèrent seules  l'attention.  L'hfMreur 
fut  d  abord  le  premier  sentiment  que 
firent  éprouver,  en  1791,  dans  l'As- 
semblée législative,  les  massacres  qui 
avaient  eu  lieu  à  Avignon.  Bfontaut 
ne  parut  pas  le  partager;  il  en  dé- 
fendit les  auteurs  le  18  avril  1792, 
et  fit  ordonner  ensuite  que  les  anciens 
drapeaux  de  Tannée  française  aé- 
raient brûlés  à  la  tête  des  corps  mil^ 
tàires;  et  il  appela,  par  ses  dénoncia- 
tions du  30  juillet,  les  fureurs  popu- 
laires sur  les  royidistes  désignés  sous 
la  dénomination  de  chevaliers  du 
poignard.  Il  présidait,  dans  les  pre- 
X  miers  joiu^  d'aoAt ,  la  société  des  Ja- 
oofoins,  où  s'^borait  publiquement 
la  conjuration  qui  allait  détruire  ce 
qui  restait  de  la  monarchie.  Le  9 ,  on 
y  avait  mis  en  délibération  s'il  ne 
aérait  pas  nécessaire  de  vouer  à  Texé- 
cratîon  publique  tous  les  membres 
de  l'Assemblée  législative  qui  avaient 
refusé  de  mettre  le  général  Lafayette 
en  état  d'accusation.  Le  lendemain  y 
Montaut,  accusé  par  le  député  Jolivet 
d'avoir  laissé  avilir  le  Corps  législatif, 
brava  cette  dénonciation,  et  pendant 
l'attaque  du  château  »  il  fît  décréter 
un  appel  nondnal  pour  jurer,  au 
nom  de  la  nation,  de  maintenir  la  li- 
berté et  l'égalité,  ou  de  mourir  cha- 
cun à  son  poste.  Lors  des  massacres  de 
septembre ,  le  député  Jouneau  ayant 
été  extrait  des  prisons  de  l'Abbaye  et 


ratnaaé  à  l'AssemUée  par  lai  égufi- 
geurs  eux-mêmes,  Montant  fat  accusé 
d'avonr  demandé  qu'il  y  fut  reconduit; 
ce  qui  ne  fut  pas  décrété,  heureose- 
ment  pour  Jouneau,  car  d  y  eàt  élé 
inévitablementégoii^.  Réélu  à  laCon- 
vention ,  Montant  vota  pour  la  mort 
dans  le  procès  de  Louis  XYI ,  c<mtrê 
l'appel  au  peuple  et  rântre  le  sunis. 
Il  fut  ensuite  Tac^oint  de  Marat  dams 
ses  dénonciations  contre  Dumcmriei, 
même  avant  sa  défection  ;  fit  décréter» 
le  5  avril,  que  le  due  de  Montpen- 
sier,  qui -servait  dans  l'armée  du  Tar, 
serait oondnità  Paris  et  enfmné  ;  con» 
tribua  à  la  proscription  des  Girondins, 
et  s'offrit  à  déposer  contre  eux  oomme 
témoin,  après  avoir  été  leur  jnge* 
Enfin  il  prit  part  à  tous  les  aotes  de 
démence  révolutionnaire  dont  le  rè- 
gne de  la"  Convention  présente  le  ta* 
bleau.  Enfin ,  il  fit  décréter  par  cette 
assemblée  que  Marat  obtiendrait 
l'apothéose ,  et  qu'il  aurait ,  dana  eette 
déification  étrange,  le  pas  sur  •  ^.-J. 
Rousseau  :  «  Ce  que  Rousseau-  a 
•  écrit,  s'écria-t-il,  Marat  1*^  fait^. 
D'après  ce  raisonnement, Marat  l'em^ 
porta  sur  Rousseau.  Le  1^  novembre 
1793,  Montant  fit  statuer  que  les 
biens  des  accusés  qui  se  seraient  don- 
né la  mort  seraient  confisqués).  Il  pro- 
posa ensuite  Yépuration  des  lacobin», 
et  reprocha  à  Fourcroy  le  long  silence 
qu'il  gardait,  et  son  peu  d'empresee- 
ment  à  assister  aux  séances  de  laso- 
dété.  Ce  fut  alors  que  Pourcioy 
s'excusa  sur  la  nécessité  où  il  était  de 
pourvoir  par  son  travail  à  la  subsis- 
tance du  sans'»culotu  son  pèrt  et  des 
sans-culottes  ses  sœurs.  Après  le  9 
thermidor,  Montant  persista  dans  ses 
fureurs  démagogiques ,  prit  part  aux 
insurrections  de  germinidet  de  pni- 
rial  (l^'  et  18  avril  1795)  et  fut  dé- 
crété d'accusation.  On  lui  reprocka» 
dans  cette  dreonstanoa^  d'avoir  dtam» 
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céftinéreêtsesdçeiirs  iceqiâliiia» 
^pi^ique  la  dënonciation  relative  à  sa 
ageor  fut  prouvée  par  onze  pièce».  On 
Taoçiiça  enfin  d'avoir,  le  21  janvi^ 
1794y  souis  prétexte  de  célébrer  cette 
ioumée  sur  la  place  même  où  Louis 
XVI  avait  reçu  la  mort,  entraîné  la 
Goçuentipin  sons  féchafiaud,  au  mo- 
imiOt  d'une,  exécution,  de  manière 
que  le  sang  des  victimes  rejaillit  sur 
j^usieurs  députés.  On  lui  reprocha 
^acc»*e  d'avoir  provoqué  le  supplice 
des  fermiers-généraux.  Montant  fat 
aiBiii9tié  en  1796 ,  et  ne  reparut  pas 
depuis  sur  la  scène  politique.  Obli- 
gi  de  quitter  la  France,  eii  1816, 
comme  régicide,  il  se  réfugia  en 
Suisse  >  où  il  resta  jusqu'après  la  ré* 
vdution  de  1830 ,  qui  hii  permit  de 
rentra  dans  ses  foyers.  Il  mourut 
dans  le  château  de  Montaut  (  com- 
mni>e  ip  Mont-Réal,  département  du 
Géra),  au  commencement  de  juillet 
iSIâ.  B^uetM-— Dj. 

MONTBÉLIARD  (Hebriette, 
comtesse  de),  était  Tainée  des  quatre 
fiUes  de  Henri  UI  deMont&ucon,  com- 
te deMontbéliard,  tué^  en  1396,  à  la 
bataille  de  SticopolL  Le^^mte  Etienne 
de  Montbéliard,  père  de  Henri  HI,  vi- 
vait encore  ;  sentant  sa  fin  approcher, 
il  fit  un  testament  par  lequel  il  insti*- 
tuait  Henri  son  héritier  en  tous  ses 
Jbicms;  stipulant  qu'au  i^as  qne  wa 
fils  Henri  ne  revînt  pas  de  son  expé» 
dition  contre  les  infidèles,  Henriette, 
Taldie  des  filles  de  HenrilII,  lui  snccé- 
derlât  dan^  le  comté  de  Montbéliard, 
dont  lui,  comte  Etienne,  fils  de  Henri 
n  de  Montfaucon  et  d'Agnès,  comtesse 
de  ChUons,  avait  hérité  de  sa  mè- 
itt.  EUe-^méme  y  avait  succédé  à  son 
fbàré'  Ottenin,  héritier  de  Goille» 
mette 4e-  Keufdy^tel,  leur. mère,  ar- 
i«N^e*petite^fiUe  deThierri  UI,  sei* 
gneoc  de  'MontBmcon  ,  comte  de 
McnfbéHard,  et  d'Adélaïde,  ssomtesse 


de  Ferrette.  TMmi  m  était,  par 
son  père  Richard  m,  comte  de  Mont-  .% 
béliard,  l'atné  des  fils  du  comte  Amé- 
dée  I«',  seigneur  de  Montfaueon  qui 
avait  succédé  dans  le  comté  de  Mont- 
béliard à  Agnès  de  Mousou  sa  mère, 
à  Texclusion  des  comtes  de  Bar  et  de 
Ferrette,  qui  étaient  des  branches 
masculines  de  la  maison  de  Mousou- 
Montbéliard.  Agnès  était  fille  aînée 
de  Thierri  II,  comte  -de  Bar  et  de 
Montbéliard ;petite-fiMe deThierri  !«', 
comte  de  Mousou,  de  Bon,  de  Mont^ 
béliard  et  de  Verdun  ;  enfin  anière- 
petite-fiUe,  par  son  père ,  de  Louis 
V%  comte  connu  de  Mousou,  de  Mont* 
bdiard  et  de  Bar.  Richard,  comte  de 
Montbéliard,  fils  d'Amédée  P%  comte 
de  Montbéliard  ,  seigneur  de  Mont- 
faucon  ,  avait  eu ,  outre  Thierri  III, 
un  autre  fils  nommé  Gaudiier  qui,  en 
1205,  épousa  Bourgogne  de  Lusignan, 
fille  d'Amaury,  roi  de  Jérusalem  et 
de  Chypre.  CSe  Gauthier  de  Montfku*^ 
con«Montbéliard  fut  connétable  en 
royaume  de  Jérusalem  et  régent  de 
celui  de  Chypre  pendant  la  minorité 
de  son  beau^frère,  le  roi  Hugues  P'« 
C'est  de  ce  Gauthier  de  Montfaueon- 
Montbéliard  que  Henri  H,  époux. 
d'Agnès  de  Châlons,  descendait,  par 
son  père  Henri  I",  au  troisième  de-' 
gré.  Le  comte  Etienne  de  Monlbéliard 
maria  sa  petite-fille  Henriette  à  ÉbeD* 
hard,  dit  le  jeune,  comte  de  Wurtem- 
berg, qui  n'avait  encore  que  neuf  ans. 
Ce  mariage  ne  fut  ni  long ,  ni  heu- 
reux. Le  comte  Ëberhard  ,  dit  té 
jeune,  mourut  le  â  juillet  1419 ,  lais- 
sant d'Henriette  deux  fils ,  Lou& 
et  Ulrich,  dit  le  Bien-Aimé,  avec  une 
fille  Anne,  qui  épousa  le  comte  Phi- 
lippe de  Gotzellenbogen.  Henriette 
gouverna  le  comté  de  Wùrtembei^ 
an  nom  de  ses  deux  fils  mineurs.  Dés 
voisins  ambitieux  crurent  le  moment 
£av4H?able  pour  attaquer  le  Wurtem* 
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heirgf  BUôs'  Henriette  avsdt  h  coimais^* 
ismce  de  ses  forces  et  de  ses  devoirs. 
Le  comte  Frédéric  de  Zollem,  Fàn- 
cien,  dit  Otinger,  s  oublia  jusqu'à 
tenir  des  propos  injurieux  contre 
Henriette  :Quo  tempore,  dit  Trithem, 
Chronique  d*Hirscbau,  ab  anno  1422, 
Cornes^  de  Zolem  in  superbiam  elatusy 
dispexit  ^mulierem  quasi  re^imine 
pnncipatus  indignant  eam  sulsannan» 
do.  his  inter  alia  verbi$  :  JVum  vufva  ' 
hujus  mulieris  fœtulenta  me  j^ult  aut 
p0terit  denuo  absorbere?  Mulieri  nun- 
ciata  sunthœc  eomitis  verbay  ad  quem 
ipsa  scripsit  :  Non  solum  te ,  sed  et 
castetlum  tuum  Hohenzollern  et  ont' 
nia  quae  ad  jus  tuum,  pertinent  mea 
devorabit  vulva,  ut  discas  te  non  mu» 
lierem  inertem  irritasse^  sed  princi- 
pem  tuum.  En  effet,  Henriette  assem- 
bla ses  troupes ,  convoqua  ses  vas- 
saux et  ses  alliés,  marcha  vers  le 
comte,  le  battit  et,  ayant  mis  le  siège 
devant  le  cbatedu  d*Hohenzollem , 
s'en  empara  après  un  an  de  blocus, 
fit  le  comte  prisonnier  et  l'envoya 
dans  les  prisons  de  MontbéUard,  oii 
il  mourut.  Elle  rasa  le  château  d*Ho- 
henzollem  jusqu'aux  fondements ,  et 
resta  en  possession  de  ce  comté  jus- 
qu'en 1429.  Le  comte  Frédéric  de 
S^Ilern  étant  mort,  £i tel-Frédéric, 
son  frère,  obtint  de  fair<?  la  paix  avec 
les  comtes  de  Wurtemberg  :  mais  les 
conditions  furent  si  dures  que ,  par 
l'une  entre  autres,  les  comtes  d'Ho- 
henzoliern,  en  se  résignait  à  suppor- 
ts seuls  les  frais  de  la  guerre,  se 
reconnurent,  en  outre,  vassaux  et 
serviteurs  à  perpétuité  de  la  maison 
4e  Wurtemberg.  Ils  stipulèrent  que, 
si  jainais  leur  maison  venait  à  s'étein- 
dre, fautç  de  mâles,  tous  leurs  biens 
passeraient  à  celle  de  Wurten^berg. 
Henriette ,  lors  de  la  majorité  de  ses 
j^Is,  leur  remit  les  rênes  du  comté  de 
Woft^nberg,  conservant  seule  celles 
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du  comté  deMontbéliard.  Ellech^clia 
à  s  attacher  les  maisons  de  Savoie, 
de  Cléves  et  à  la  maison  Éfectorale- 
Palatine.  Dans  cette  vue,  elle  conclut: 
1"  le  mariage  de  son  fils  aîné,  k  com- 
te Louis,  avec  Mathilde,  fille  de  Louis 
le  Barbu,  Électeur-Palatin,  et  de  Ma- 
haut  de  Savoie,  fille  d'Ame,  prince 
de  Piémont ,  d'Achaïe  et  de  la  Mô- 
rée  ;  2*  le  mariage  d'Ulrich,  son  au- 
tre fils,  avec  Marguerite,  fille  d'Adol- 
jphe  II,  duc  de  Clèves,  veuve  de  (Guil- 
laume, duc  de  Bavière.  Quelques  au* 
teurs  font  dater  le  partage  qui  eut 
lieu  des  Etats  de  Wurtemberg  entre . 
les  deux  fils  d'HenrieUe,  de  Tépoque 
de  ce  dernier  mariage  conclu  en 
1440;  mais  Henriette  étant  morte  à 
Montbéliard,  où  elle  fut  inhumée  le 
13  février  1443,  ses  deux  fils  coo- 
firmèrent  en  commun  ,  le  9  mars 
suivant,  les  franchises  des  habitants 
deMontbéli$rd.  Or,  si  le  partage  eut 
été  fait  en  1440,  ce  diplôme  n'eût 
été  signé  que  par  le  seul  comte 
Louis,  qui  eut  ce  comté  dans  sa  part. 
De  sorte  qu'il  faut  conclure,  de  ce 
fait  diplomatiquement  prouvé,  que» 
tant  qu'Henriette  vécut,  ses  deux  fils  < 
régnèreht  par  indivis.        .   F— P. 

MONTBÉLIARD  (H£erBi,comte 
de  WiJBTEMiiERo.  et  d^^  né  en  14tôr 
était  petit-fils  d'Henriette  de  Montbé- 
liard, par  saii  fkère  le  comte  Ghicb, 
dit  le  BieotAiœé,  qiii,  ayant  C(HmUy 
par  expériéi^ice,.  combkn  était  perni- 
cieux le,  '  {lartage  des  terres  d'usé 
^piaisôn,.et  voulant  en  éviter  cet  in« 
cnnvëhiént  entre  se»  deux  fils,  des- 
tina Henri,  qui  était  le  cadet,  à  l'é^* 
se.  Il  vendit,  dit-on,  un  village  pour 
se  procurer  Targent  nécessaire  aa 
voyage  de  ce  fils,  qu'il  envoya  en 
Italie  finir  ses  études.  Henri  n'avait 
que  djx-sept  ans  quand  A^çlphe  de 
Nassau  -  Wisbadai  /  électeur  de 
Mayence,  le  choisiVen  i46g»  p(Mtf 
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son  coadjttteur.Mais  Frédértc-le-Vic- 
torîeux,  électeur  palatin ,  menaça  de 
déclarer  la  guerre  à  Adolphe,  si  celui- 
ci  ne  forçait  Henri  à  donner  sa  démis- 
sion. Le  margrave  Charles  l"  de  Bade 
s'entremit  dans  cette  affaire,  et  décida 
Henri  à  résigner   le  17  août  1467. 
Celui-ci,  en  renti*ant  dans  le  monde, 
crut  pouvoir  exiger  de  son  père  une 
cession  de  domaines  assez  considéra- 
bles pour  Y  tenir  un  rang  distingué 
et  analogue  à  celui  qu'il  venait  d  a- 
bandonner.   Ces  discussions  empoi- 
sonnèrent les  dernièi-es   années  du 
comte   Ulrich;   enfin,   Éberhard-le- 
Barbu,  comté  (puis  duc)  de  Wurtem- 
berg, pour  apaiser  tous  ces  fâcheux, 
débats,  céda,  par  le  traité  d'Urach,  à 
Henri,  son  cousin,  l'usufruit  du  comté 
de  Montbéliard,  avec  ses  dépendances 
etluifit,  à  ce  prix,  reconnaître,  comme 
loi  constitutionnelle  de  la  maison  de 
Wurtemberg,  le  droit  de  succession 
masculine,  préparant  ainsi  la  loi  de 
primogéniture  et  celle  de  Tindivisibi- 
lité  du  pays.  Henri  se  trouva  enfin 
possesseur  d'une  souveraineté  assez 
étendue  pour  vivre  avec  l'éclat  et  la 
somptuosité  qu'il  aimait.  Jouant  du 
souverain,  du  grand  potentat,  il  crut 
pouvoir  prendre  part  à  la  guerre  con~ 
tre  Charles-le-Téméraire,  duc  de  Bour- 
gogne, qui  vint  dès-lors  (1475)  assié- 
ger Montbéliard.  Henri  se  comporta 
vaillamment  ,  fit    plusieurs   sorties, 
repoussa  les  Bourguignons ,  mais  en- 
fin eut  le  malheur  de  tomber  prison- 
nier. Alors  Charles  soumet  la  place, 
au  nom  de  Henri  et  au  sien  propre, 
comme   seigneur  suzerain  ;  mais  le 
gouverneur,  homme  de  grand  cou- 
rage, répond  qu'il  est  comptable  de 
'Montbéliard  à  toute  la  maison    de 
Wmlemberg,  et  que  le  comte  Henri, 
n'en  ayant  que  l'usufruit,  ne  peut  en 
céder  la  propriété.  Ce  gouverneur, 
dont  le  nom  aurait  dû  passer  à  la 
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postérité,  fit  une  noble  résistance  et 
telle  que  Charles,  qui  avait  perdu  à  ce 
siège  beaucoup  de  monde  et  beau-' 
coup  de  temps,  désespérant  de  ré- 
duire la  place  par  la  force,  irrité  en- 
fin contre  le  gouverneiu:,  imagina  un 
stratagème  qui  appartient  plutôt  à  un 
bourreau  qu'à  un  homme  de  guerre. 
Il  fait  conduii^e  Henri  sur  une  mon- 
tagne qui  était  en  face  du  château  ;  là 
on  bande  les   yeux  à  ce  prince  et 
on  le  fait  agenouiller  sur  un  grand 
tapis   de  velours  noir;  un  homme, 
les  manches  retroussées  et  un  glaive 
à  la  main,  suspend   la  mort  sur  la 
tête  du  prisonnier.  Cet  acte  de  bas- 
sesse cruelle ,  répété  à  plusieurs  re- 
prises, n'ébranle  point  la  fermeté  du 
gouverneur,  qui  persiste  dans  la  dé- 
fense la  plus  intrépide  ;  ainsi,  le  duc 
de  Bourgogne  ne  retira  d'autre  fruit 
de  son  affreux  expédient  qu'ime  juste 
honte,  et  fut  obligé  de  lever  le  siège. 
Mais  le  malheureux  Henri,  à  qui  l'on 
avait  eu  la  cruauté  de  laisseï:  croire 
qu'il  allait  être  immolé  si  la  place  ne 
se  rendait  pas,  en  eut  Vèsprit  telle- 
ment aliéné  que  vers  l'an  ^500|  U  de- 
vint incapable  de  gouverner  et  qu'il 
fallut   renfermer    dans    le   château 
d'Urach,  où  il   mourut  en  1519.  Il 
avait  eu  deux  femmes,  Ravoir  :  Elisa- 
beth, fille  de  Simon,  comte  de  Bitsch; 
et  Eve,  fille  du  comte  Jean  Vit  4e 
Salm.  Du  premier  lit  naquit  Ulrich  qui 
fut  le  troisième  duc  de  Wurtemberg  ; 
et  du  second  sortirent   Georges  P"", 
comte  de  Montbéliard,  et  une  fille  ap- 
pelée Marie,  qui  fut  la  dernière  fem- 
me de  Henri,  dit  le  Jeune,  duc  de  Bruns- 
wick-Wolfenbuttel ,  si  célèbre  dans 
les  guerres  de  son  temps.     F — P. 

MONTBÉLIARD  (Georges  I", 
comte  de),  naquit  le  4  février  1498, 
du  second  mariage  du  comte  Henri 
de  Montbéliard  avec  Eve  de  »Salm.  Son 
neveu  Christophe  (quatrième  duc  de 
16 
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Wurtemberg)  lui  céda ,  autant  par 
générosité  queparcléfërence,  le  corn* 
të  de  Montbétiard,  avec  toutes  ses 
dépendances,  et  c*est  en  qualité  de 
comte  souverain  de  Montbéliard,  qull 
prit  part  à  la  guerre  contre  Charles- 
Quint.  Ce  monarque  le  mit  au  ban  dé 
i  empire  et  lui  voua  une  haine  impla- 
cable. L'un  des  effets  de  la  haine  de 
Charles  V  fut  de  faire  exclure  Geor- 
ges de  plusieurs  traités  de  paix,  oii 
il  atffait  dû  être  compris  ;  et  l'on  ne 
parvint  qu*en  1552  à  les  réconcilier. 
Ce  n'est  qu  après  avoir  fait  sa  paix 
avec  Tempereur,  que  Georges,  cédant 
aux  instances  de  son  neveu  ,  le  duc 
Christophe,  épousa,  le  14  septembre 
1555,  Barbe,  fille  de  Philippe-le-Ma- 
gnanime,  landgrave  de  Hesse.  Le 
comté  de  Montbéliard  était  alors  dans 
sa  5â*  année;  cependant^  il  naquit  de 
ce  mariage  Frédéric  P'^  sixième  duc 
de  Wurtemberg  ,  dont  descend  au 
septième  degré  le  roi  Guillaume.  On 
doit  remarquer  que  la  maison  royale 
de*  Wurtemberg,  la  seufe  peut-être 
qpi  n  ait  pas  donne  dé  prélats  à  l'é- 
'glî^e  (car  Henri,  évéqiie  d'Aichstatt, 
'  mort  en  1259^  était  plutôt  un  comte 
de  Werdehberg  qu'un  comté  de 
Wurtemberg),  se  serait  éteinte  au  XV* 
siècle  et  au  XYIII*,  si  les  deux  princes 
wurtembergeois ,  qu'on  destinait  à 
Téglise,  avaient  suivi  cette  carrière. 
Henri  dé  Montbéliard  fut  aïeul  du 
duc  Frédéric  I",  et  le  prince  Frédé- 
ric-Eugène^ aïeul  du  roi  actuel  de 
Wurtemberg,  fut,  en  1739,  nonmié 
chanoine  de  Salzbourg,  et,  en  1741^ 
obtint  une  autre  prébende  dans  l'é- 
glise cathédrale  de  Constance.  Les 
deux  frères  aînés  de  Frédéric-Eugène, 
savoir  Charles-Eugène  et  Louis-Eu- 
gène, sont  l'un  et  l'autre  morts  sans 
enfants  mâles,  et  tous  les  princes  ac- 
tuels de  Wurtemberg  descendent  du 
duc  Frédéric-Eugène»  comme  celai-d 
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descendit  au  dnquième  degré  da 
comte  Henri,  nommé  coadjuteur  de 
Tarchevéché  de  Mayence.       F — P. 

MOlKîtBÉLIARB  (Geoeg^s  I*', 
prince  de),  fils  puîné  du  prince  Louis- 
rrédéric,  troisième  enfant  du  duc 
l^rédéric  renaquit  le 5  octobre  1026, 
et  succéda  dans  la  principauté  de 
Montbéliard,  le  15  juin  1662,  à  son 
frère  Léopold-Frédéric  ,  qui  avait  eu 
la  politique  de  se  mettre  sous  la  pro- 
tection de  la  France  et  de  recevoir, 
dans  ses  places,  des  garnisons  fran- 
çaises ,  ce  qui  le  fît  comprendre  dans 
le  traité  de  Westphàlie.  Georges ,  au 
contraire,  changea  de  politique  ;  aussi 
Louis  XIV  le  chassa-t-il  de  Montbé- 
liard et  s'empara-t-îl  de  ce  comté, 
qu'on  nomma  cependant  principauté 
après  que  Louis-Frédéric,  né  prince 
de  Wurtemberg  comme  fils  du  duc 
Frédéric  I**",  eut  obtenu  MontbéUard 
pour  sa  part  et  formé  la  nouvelle 
branche  de  Wurtemberg-Montbéliard, 
qui  s'est  éteinte,  le  29  mars  1723,  daos 
la  personne  du  prince  Léopold-Éber- 
hard,  seul  fils  de  Georges  I*'  de  Mont- 
béliard. Celui-ci  se  retira  à  CEls,  en 
Silésie,  chez  le  duc  Siylvius-Frédë- 
rie,  son  gendre.  La  paix  de  I^imègue, 
signée  avec  Tempire,  le  5  février  1 6*^9, 
semblait  avoir  rétabli  le  prince  Geor- 
ges dans  toutes  ses  possessions  sans 
aucune  réserve,  lorsque  les  chambres 
de  réunion  décidèrent,  en  1680,  que 
le  Montbéliard  devait  être  considéré 
comme  un  fief  du  comté  de  Bourgo- 
gne, et  qu'en  conséquence  la  souve- 
raineté en  était  dévolue  à  la  France. 
Ces  sortes  d'actes  s'étânt  multipliés 
excitèrent  les  réclamations  de  Tempire 
et  finirent  par  amener  de  nouveau  la 
guerre,  dont  les  funestes  e^Fets  ne  di- 
rent arrêtés  que  par  la  paix  de  Rys- 
wick  (1697),  dont  Farticle  3  s'ex- 
prime ainsi  :  «  I^  maison  de  Ww- 
«  teinberg,  et  spécialement  le  comte 
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«  Geoi^es,  aéra  rétablie  pour  fui  et  ae8 
f  siicceçseurs,  eu  éQSLrà  à  la  princir 
«  pau4jé  et.au  comt^de  Montbéliard, 
«  dans  les  mêmes  États,  droits^  prd* 
«  rogativeSy  etc.  »  Le  prince  Georges 
n«  jouit  pas  loQg-temp^  de  son  réta- 
blissement; car  il  mourut  le  11  juin 
i699.  H  avait  épousé,  en  1648,  Anpé. 
fille  de  Gaspard  de  Coligni,  mai^échai 
de  Cbatillon,  et  d'Anne  de  Poligfnac. 
Ce  mariage  apporta,  dans  la  maison 
de  Wurtemberg  ,  de  grands  biens 
situés  en  France  et  dont  hérita  le 
prince  Léopold-Éberhard  de  Wurteni- 
berg-Montbéîiard  (voy,  Moktbéliard, 
XXIX,  466).  F— P. 

BIONTBÔlSSlER-^eau/orr 
(Pierre-Charles  CaîïiïJ'AC,  vicomte  de), 
naquit    au     mois     de     septembre 
1694.    Volontaire,    en    1708  », au 
r^pment  de  cavalerie  de  Bbuzot^; 
çornettq  an  même  régiment,  le  4  mai 
1709,  il  servit  en  BoussiUon.  Nommé 
capitaine  le  31  mai  1710,   Canillac 
combattit  à  la  tète  de  sa  compagnie 
àTarméedu  Rhin,  en,  1710,  1711, 
1712  et  1713.  Il  se  trouva,   cette 
dernière  année,  au:K  sièges  de  Landau 
et  de  Fribourgj  parcourut,  en  1719, 
les  frontières  d'Espagne ,  prit  part 
aux  sièges  de  Fontarabie  et  de  Saint- 
Sébastien,    et  fit  ensuite  partie   du 
camp  de  la  Moselle ,   depuis  le  10 
juillet  jusqu'au  9  août  1727.  Second 
cornette  de  la  seconde  compagnie  des 
mousquetaires,  avec  rang  de  mestre- 
de-camp  de  cavalerie,  le  2  juin  1728  ; 
enseigne  le  21  octobre  1730,  Canil- 
lac  servit  au  si^e  de  Philisbourg,  en 
1734,  et  à  larmée  du  Rhin,  Tannée 
soiTante.    brigadier    le  1*'    janvier 
1740,  il  fut  employé  comme  tel  à 
l'armée  de  Flandre  en  1743,  à  Tar- 
mée  du  roi  le  1*'  avril  1744,  se  si- 
.gnida  aux  sièges  de  Menin  et  d'Ypces, 
et  campa  sur  le  canal  de  Lôp,  pendant 
le  si^e  de  Fumes.  Ayant  passéen  Alsa- 
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ce,  il  se  trouva  à  TafFaired^Àuguenum, 
au  siège  de  Fribourgj  et  remplit,  à 
dater  du  mois  de  décembre,  les  fonc- 
tions de  maréchal-de-camp,   grade 
auquel  on  l'avait  élevé  le  2  mai  de 
la  même  ^nnée.  Il  suivit  le  roi  eti 
1745,  et  prit   part  à  la  bataille  dç 
Fontenoy,  aux  si^es  de  Tournai  et  de 
sa  citadelle,  à  ceux  d^Oudenarde  et 
de  Dendermonde.  En  1746,  Ganillac 
protégea,  à.  la  tête  d*un  corps  d  armée, 
les  sièges  de  Mons,  Gharleroi,  Saint- 
Guilain,  Namur,  et  combattit  à  Rau- 
coux.  L*année  suivante,  il  accompa- 
gna le  roi,  se  trouva  à  la  bataille  de 
Lawfeld,  obtint  le  grade  de  lieutenant- 
général  le  10  mai  174S,  et  quitta  les 
mousquetaires  et  le  service  au  mois 
de  mai  1751^  Il  mourut  vers  1760.  Le 
vicomte  de  Ganillac  passait  pour  un 
dçs  militaires  les  plus  braves  qui  fus- 
sent alors  dans  nos  armées.  Ses  bles- 
sures, plus  que  Tâge,  Tavaient  usé 
avant  le  temps.  Il  était  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis.  B-r». 

MONTBRET.   Tojr.  Coquebert, 
LXl/350. 

lâlOlVT&RON      (  ÈTïPKNe-PlERRE 

Chérade,  cOinte  de),  naquit. dans  le 
Poitou,  en  1763,  d'une  famille  de 
l'Angoumois,  qui  a  occupé  les  pre- 
mières charges  municipales  de  la 
ville  d*Angoulême  et  les  principales 
dignités  de  la  magistrature  de  cette 
province.  Cette  famille,  arrivçe  à  la 
possession  de  grands  biens,  aoquitsuc- 
cessivemci;)t  la  seigneurie  de  Mont- 
bron,  dont  elle  prit  le  nom ,  et  la 
belle  terre  de  Scorbé-Clervault ,  en 
Poitou.  Suivant  Tusage.  de  ses  an- 
cêtres, le  comte  de  Montbron  fit 
son  droit  et  se  disposa  à  entrer  dans 
la  magistrature  ;  il  acheta  même  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris.  Mais,  à  la  fin  du  XVIII*  siècle, 
la  noblesse  de  province,  quelle  que  fût 
son  origine,  à  peu  d'exceptions  près, 
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dédaignait  génëralemeot  toutes  le» 
professions  étrangères  à  celle  des 
armes.  Le  comte  de  Montbron  se 
laissa,  sans  doute ,  aller  à  cet  entraî- 
nement, car  il  quitta  la  toge  ma* 
gistrale  et  un  siège  dans  la  première 
cour  du  royaume,  pour  une  épaulette 
de  sous-lieutenant.  La  révolution  de 
1789  arriva,  et  le  comte  de  Montbron, 
tout  en  demeurant. sincèrement  atta- 
ché à  l'ancien  ordre  de  choses  qui 
allait  succomber,  ne  suivit  point  ses 
parents  et  ses  camarades  dans  Té- 
migration.  Demeuré  sur  le  sol  de  la 
France  et  éloigné  seulement  pendant 
quelques  mois  de  sa  terre  de  Scorbé- 
Clervault,  il  s'y  livra  au  goût  cjpiy 
chez  lui,  devenait  de  plus  en  plus  im* 
périeux,  la  passion  des  jardins  paysa- 
gers, des  arbres  exotiques  et  des  plan- 
tes rares.  Alors  cet  arboriculteur 
réunit  dans  son  parc  tout  ce  qu'il  put 
rencontrer  en  arbres  de  pleine  terre 
et  on  y  vit  notamment  to;ites  les  espè- 
ces d'arbres  verts  et  une  collection 
précieuse  de  chênes  d'Amérique. 
Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  sous  le 
rapport  de  l'agrément  et  même  de 
Tintérêt  de  la  science  qjje  ce  savant, 
dans  cette  spécialité,  rassembla  tant 
de  végétaux,  venus  de  contrées  si 
diverses  et  si  éloignées  :  il  agit  aussi 
dans  un  but  d'utilité  réelle  et  positive, 
et  dans  le  désir  de  procurer  de  nou- 
veaux produits  à  la  contrée  qu'il  habi- 
tait. Sa  grande  plantation  de  chênes- 
liéges  fixa  surtout  l'attention  de  la 
société  royale  et  centrale  d'agricul- 
ture de  Paris,  lors  du  concours  pour 
la  culture  de  cet  arbre  précieux , 
hors  du  rayon  où  il  avait  figuré  jus- 
que-là. Il  fut  reconnu  que  les  plan- 
tations dé  Scorbé-Glervault  offraient 
toutes  les  conditions  requises  par  les 
programmes;  que  nulle  part^  plus 
au  nord ,  on  n'avait  encore  fait ,  en 
grand,    des    jplantations    de    cette 


espèoç,  et  le  prix  fut  acoocdé  an 
comte  de  Montbron.  Il  devint  aussi, 
à  cette  époque,  correspondant  de  la 
société  qui  lui  décernait  une  distinc- 
tion si  honorable.  Il  fiaut  rapp^er  en- 
core que  c'est  au  comte  de  Montbron 
qu'on  doit  la  découverte  de  la  variété 
de  noyer  tardif  et  a  feuilles  él^^antes 
a  ^i  l'on  a  donné  son  nom,  et  que 
c'est  à  Scorbé-dervault  qu'on  a  re- 
cueilli, pour  la  première  fois ,  de  la 
graine  fertile  du  cyprès  chauve 
ou  de  la  Louisiane,  cupressus  distichoy 
qu'auparavant  on  était  obligé  de 
i^e  venir  d'Amérique;  disons  enfin 
que  le  parc  deScorbé-Clervault,  d'une 
très-grande  étendue,  contient  la  plus 
belle  collection  d'arbres  exotiques 
qui  existe  en  France.  Revenons  à  ce- 
lui qui  l'a  créé  ;  le  comte  de  Mont- 
bron qui  avait  repris  du  service  sous 
la  restauration ,  reçut  le  conunan- 
dement  en  second  des  gardes-di^- 
corps  à  pied,  ce  qui  lui  fit  obtenir  le 
grade  de  maréchal-de-camp.  Mis  en 
retraite  depuis  quelques  années,  il 
mourut  à  son  château  deScorbé-Cler- 
vault,  le  24  janvier  1841,  à  la  suite 
d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 
Le  fils  de  cet  habile  arboriculteur  en- 
tretient avec  soin  les  belles  plantations 
de  Scorbé-Clervault,  qui  sont  un  des 
ornements  du  département  de  la 
Vienne  et  que  pas  un  voyageur  ins- 
truit ne  néglige  de  visiter.  F — t — e. 
MONTBRUN  (Hugues),  lieute- 
nant-général des  armées  françaises 
et  gouverneur  de  l'ouest  de  Saint-Do- 
mingue, fut  arrêté  par  ordre  de  Ri- 
gaud,  commissaire  du  Directoire,  et 
conduit  prisonnier  en  France  en 
1796.  Ses  opinions  politiques  le  firent 
regarder  à  cette  époque,  dans  les 
conseils  législatifs,  comme  une  victime 
d'ordres  arbitraires  ;  et  le  Directoire, 
sur  le  rapport  de  Blad,  demeura  char- 
gé, en  novembre  même  année,  de  le 
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faire  jager  sans  déLû.  Une  commis- 
sion fut  même  nommée  aux  Cinq- 
Cents  pour  presser  les  moyens  d'accé- 
lérer son  jugement;  mais  ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  de  mai  1798  que  le 
conseil  de  guerre  de  la  7*  division 
militaire  fut  convoqué  à  Nantes^  à 
cet  effet.  Le  général  Montbrun,  accu- 
sé de  haute  trahison,  fut  acquitté  à 
l'unanimité  9  mais  ne  recouvra  pas 
d'activité.  Il  mourut  quelques  années 
plus  tard. — Moisthrun,  général  deçà- 
Valérie,  fut  nommé  général  de  bri- 
gade après  la  bataille  d'Austerlitz , 
et  fit,  en  cette  qualité ,  les  campa- 
gnes d'Autriche  et  de  Prusse.  Il  se 
distingua  encore  aux  batailles  dléna, 
de  Friedland  (1807),  et  fut  cité  avec 
éloge  dans  les  bulletins.  Employé  en- 
suite en  Allemagne,  il  se  signala  au 
combat  de  Papa  ;  il  eut  aussi  une 
grande  part  au  gain  de  la  bataille  de 
Baab  (1809).  Ayant  passé  à  l'armée 
d'Espagne,  il  déploya»  le  5  mai  181 1, 
les  plus  grands  talents  et  la  valeur  la 
plus  rare  au  combat  de  Fuentes  d^On- 
noro,  dont  il  décida  le  succès;  puis,  le 
5  juin,  à  celui  d'Almeïda.  Le  25  sep- 
tembre, il  chargea,  avec  son  intrépi- 
dité ordinaire,  l'arrière-garde  anglaise 
près  de  Ciudad-Rodrigo ,  et  la  pour- 
suivit jusqu'au  camp  de  Fuente-Gui- 
naldo.  Devenu  général  de  division,  il 
passa  à  la  grande  armée  en  1812,  et 
fit  la  campagne  de  Russie  sous  les 
ordre  de  Murât;  il  se  couvrit  de 
^oireen  différentes  occasions,  notam- 
ment le  7  septembre  à  la  bataille  de 
la  Moskowa,  où  il  fut  tué  d'un  coup 
de  canon^  lorsqu'il  chargeait  à  la  tête 
des  cuirassiers  les  redoutes  des 
Russes.  Z. 

MOSrrEGGIA  (Jean-Baptiste), 
câèbre  chirurgien,  naquit  le  8  août 
1762,  à  Laveno,  joli  village  situé  sur 
les  bords  du  lac  Majeur  dans  la 
haute  Italie*  Il  fit  ses  premières  étn* 
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des  à  Pallanza ,  et  s'éleva ,  pour 
ainsi  dire,  de  lui-même,  car  son  père, 
employé  dans  les  ponts-et-chaussées, 
s*occupa  peu  de  son  éducation.  Il 
vint  à  Milan  en  1779;  et,  comme  il 
annonçait  de  grandes  dispositions 
pour  les  sciences  naturelles,  il  fut 
admis  au  nombre  des  élèves  en  chi- 
rurgie du  grand  hôpital.  Dès-lors  il 
se  livra  à  l'étude  avec  tant  d'activité, 
qu'il  ne  prenait  pas  un  instant  de  délas- 
sement; il  lisait  même  pendant  ses  re- 
pas, et  s'occupait  toute  Vaprès-dînée, 
dans  l'amphithéâtre  d'anatomie,  à  la 
dissection  et  aux  préparations  patholo- 
giques. Il  étudia  la  chirurgie  sous  les 
illustres  professeurs  Moscati  et  Pal- 
letta,  dont  il  sut  mettre  à  profit  les 
excellentes  leçons;  il  se  rendit  ensuite 
à  l'Université  de  Pavie,  où  il  obtint 
ses  grades  après  avoir  soutenu  avec 
éclat  ses  examens.  A  24  ans,  il  publia 
des  observations  anatomico-patho- 
logiques,  aussi  intéressantes  par  les 
recherches  nouvelles  et  utiles,  que 
par  une  latinité  qui  rappelle  celle  de 
Celse.  On  y  remarque  surtout  des 
observations  curieuses  sur  les  affec- 
tions morbides  symétriques  et  asy- 
métriques^  sur  les  phénomènes  qui 
accompagnent  les  lésions  cérébrales^ 
sur  la  marche  et  la  terminaison  des 
maladies  de  la  glande  tyrrhoïde,  etc. 
Monteggia,  après  onze  ans  de  novi- 
ciat dans  le  grand  hôpital  de  Milan, 
fut  nommé,  en  1790,  aide-major,  et 
ensuite  prosecteur  d'anatomie.  En 
1791,  le  gouvernement  lui  donna 
la  place  de  médecin  des  prisons  ;  il 
avait  alors  29  ans  ;  il  publia  cette 
même  année  l'excellent  traité  de 
Fritz,  sur  les  maladies  syphilitiques, 
qu'il  avait  traduit  de  l'allemand.  Il  en- 
richit le  Journal  de  Littérature  médi- 
cale de  Milan  de  plusieurs  observa^ 
tiens  intéressantes,  entre  autres  sur  les 
fractures  simples  des  côtes,  et  le  cas 
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singulier  d'une  manie  simulée,   l^n 

1793,  il  traduisit  de  l'allemand  :  VArt 
des  accouchements  de  Stein ,  qu*il 
rendit  plus  utile  encore  par  des 
notes  et  des  observations  sur  les  ac- 
couchements laborieux.  Malgi'é  sa 
modestie  et  une  espèce  de  timidité 
insurmontable,  son  mérite  n'en  fut 
pas  moins  apprécié,  et  il  ftit  nommé 
chirurgien  en  second  du  même  hô- 
pital où  il  était ,  et  en  même 
temps  chargé  de  la  chaire  d'institu- 
tion de  chirurgie.  Dés-lors  il  pensa  à 
donner  un  traité  propre  à  guider  ses 
élèves  dans  la  science  qu'il  leur  ensei- 
gnait; et  il  commença  en  ISOO  à  pu- 
blier son  savant  ouvrage  intitulé  : 
Chirurgiche   istituzionu  Dés   Tannée 

1794,  il  avait  publié  une  lettre  inté- 
ressante sur  V extirpation  du  cancer  de 
Vutérus^  opération  que  le  professeur 
Osiander  de  Gottingue  a  aussi  rendue 
publique  en  1808,  en  l'annonçant 
comme  sa  découverte  propre.  Mon- 
teggia ,  âgé  de  32  ans  ^  épousa  une 
demoiselle  dune  famille  distinguée 
de  Crémone,  et  eut  cinq  enfants.  Il 
serait  difficile  de  trouver  un  mari 
plus  aâSectîonné  à  sa  femme  que  lui, 
et  un  père  plus  tendre  et  plus  soi- 
gneux pour  Téducation  de  seè  en- 
fants. Une  pratique  très-étendue,  ses 
devoirs  à  Thôpital  et  l'étude  Iqi  lais- 
saient encore  quelques  moments  qu'il 
consacrait  à  visiter  et  à  soulager  les 
pauvres  infirmes.  Mais  ces  travaux 
altérèrent  sa  santé;  il  fut  attaqué 
d'une  espèce  de  fièvre  lente^  qui  le 
tenait  presque  toute  la  nuit.  Appelé 
à  minuit  dans  Thiver  et  par  un  temps 
affreux,  pour  assister  une  pauvre 
femme  dans  un  accouchement  labo- 
rieux, il  se  rendit  auprès  d'elle,  mal- 
gré la  fièvre  et  les  prières  de  sa 
femme.  Il  rentra  le  matin  et  se  mit 
au  lit  ;  bientôt  un  érisypèle  se  mani- 
festa à  la  tête,  et  se  repercuta  subite* 
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ment  sur  le  cerveau.  Mont^gia  ren- 
dit le  dernier  soupir  le  17  janvier 
1815,  emportant  les  plus  vifs  regrets 
de  ses  amis  et  de  tous  les  malheu- 
reux qu'il  assistait.  Son  buste  mi 
marbre  fut  placé  à  l'hôpital  de  Mi- 
lan, avec  cette  inscription,  aussi  ëner- 
'  gique  que  flatteuse  : 

PMMtrt  i  fniraminor,  imUtminor, 

Une  société,  composée  de  dames  aux- 
quelles il  avait  donné  des  soins  affec- 
tueux, versa  dans  la  caisse  de  l'hô- 
pital uAe  somme  de  3,000  francs, 
destinée  à  faire  célébrer  des  offices 
pour  te  repos  de  son  âme,  éloge  plus 
touchant  que  la  plus  éloquente  orai- 
son funèbre.  Les  principaux  écrits  de 
Monteggia  sont  :  ï.  FascicoU  patholo^ 
gici^  Milan,  1780,  in-8*.  IT.  Compen- 
dio  sopra  le  malattie' vénerie  y  tradotto 
dal  tedescoy  Milan,  1791 ,  in-8^.  m. 
Annotazioni  pratiche  sopra  i  niali  ve- 
nereiy  Milan,  1794,  in-8».  Cet  ouvra- 
ge a^té  traduit  eh  allemand  par 
Eyerel,  Vienne,  1797,  in-8<';  et  par 
Schlessing,  Vienne,  1804,  în-8*».  IV. 
Arte  ostetricîa  di  G.- G.  Stein,  tradotto 
dat  tedeseo,  Milan,  1796,  ia^.  Y« 
Discorso  intomo  allô  studio  detla  chi* 
ruryiay  Wûlan,  1800,  tn-8*.  VL  Insti- 
tuzioni  di  chiruryiuy  Milan,  1802-31, 
^  5  vol.  in-8®.  Peu  après  la  publication 
de  ce  tiaité,  le  célèbre  Scarpa  écrivît 
à  l'auteur  une  lettre  dans  laquelle  il 
lui  déclarait  qu'il  regardait  ce  livre 
comme  le  meilleur  traité  de  chirurgie 
qui  eût  paru  en  Italie,  et  qull  le  dé- 
signerait pour  son  successeur  dans  la 
chaire  de  clinique  chirurgicale  de 
l'Université  de  Pavie  ;  mais  Monteg- 
gia, quoique  beaucoup  plus  jeune 
que  Scarpa,  mourut  JoDgrteiiq)9  avant 
lui.  VU.  Dissertaztone  suit  usa  délia 
salsaparigliay  Milan,  1806,iii-8"«  On 
trouve  phisieurs  articles  de  Monteg- 
gia  dans   la  Raccolta  detla  soeietà 


Digitized  by  ^OOQ IC 


MON 

<f  tftconmnnento  4i  teienta  ed  iirti  di 
Milano,  O» — ^M. 

HONllèGVT  (JEàiï9E  SsGLA  dç), 
ëpoose  de  Bernard  de  Montëgut,  tré- 
sorier de  France,  naquit  à  Toulouse 
té  2&  octobre  1709.  Elle  perdit  son 
père  à  Page  de  deux  ans,  et  sa  mère^ 
n  ayant  pas  tardd  à  se  remarier,  eut^ 
de  cette  seconde    union ,  plusieurs 
enfants  ,  qui  lui  firent  nëg[%er  sa 
fille  dû  premier  lit.    Celle-ci  avsdt 
une  tante  du  côte  paternel^  qui  s'a- 
perçut de  cet  abandon,  et  recueilfit 
sa  nièce  chez  elle  à  la  campagne,  où 
elle  soigna  son  éducation  jusqu'à  ce 
que  la  jeune  Montëgut  eût  atteint  sa 
seizième  année,  époque  de  son  ma- 
riage. Elle  était  alors  beaucoup  plus 
instruite  qu'on  ne  Test  ordinairement 
à  cet  âge.  Elle  avait  étudié  avec  suc- 
cès, outre  sa  langue,  lltalien  et  Tes- 
pagnol;  eUe  apprît  ensuite  Fanglais  et 
le  latin,  dans  lequel  elle  fit  assez  de 
progrès  pour  tenir  lieu  de  précepteur 
à  son  fils.  Elle  excellait  également 
dans  la  dessin^  la  miniature,  la  danse, 
la  musique  et  les  ouvrages  de  son 
sexe.  Elle  était  aussi  trés-versée  dans 
Thistoire,  la  géographie,  h  philoso- 
phie, k  physique,  les  mathématiques 
et  la  botanique.  Ce  quil  y  a  d'admi- 
rable, c'est  que  la  plupart  de  ces  ta- 
lents et  de  ces  connaissances,  elle  les 
acquit  sans  maître.  Née  avec  des  dis- 
positions marquées  pour  la  poésie , 
elle  sembla  l'ignorer  jusqu'à  l'âge  de 
30  ans.  Un  pari  qu'elle  fit  en  jouant 
aux  échecs,  la  mit  dans  la  nécessité 
de   composer  rapidement    quelques 
vers  qui  obtinrent  de  grands  éloges. 
Dès  ce  moment,  elle  conçut  un  goût 
dominant  pour  un  art  oiî  plusieurs 
dames   toulousûnes    s*étaient     déjà 
distinguées.   Elle  présenta,  au  con* 
cours  dés  Jeux  Floraux,  son  tylogut 
de  Celimène  et  Daphnis^  qui  ne  fut 
point  couronnée;  son  ode  à  Alcandre 
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i^W  pas  phis  de  succès  ;  l'élégie  in- 
titulée t$mène  fiit  plus  heureuse  en 
1739.  La  conversion  de  Ste  Madelei- 
ne^ élégie,  et  une  ode  sur  le  prin- 
temps, obtinrent  les  prix  de  ces  di- 
vers genres  en  1741.  Après  trois  suc- 
cès aux  Jeux  Floraux ,  elle  avait  droit 
au  titre  de  maîtresse  de  ces  Jeux,  et 
prit  place  en  cette  qualité  à  l'Acadé- 
mie ;  elle  et  mademoiselle  de  Catellan 
sont  les  seules  dames  qui  aient  joui 
de  cet  honneur.  Le  plus  considérable 
des  ouvrages  qu'elle  publia  ensuite, 
fut  sa  traduction   des  églogues  de 
Pope,  qui  fut  lue  en  1750  à  la  Société 
royale  de  Londres.  Plusieurs  autres 
morceaux  de  sa  composition  parurent 
successivement  dans  les  recueils  de 
ce  temps  ;  mais  sa  modestie  ne  per- 
mit jamais  qu'on  les  réunit  et  qu'on  ^ 
en  donnât  une  édition  avouée  d'elle. 
Un  de  ses  amis  s'était  préparé  à  faire 
paraître,  à  son  insu,  une  grande  partie 
de  son  portefeuille  :  elle  en  fiit  aver- 
tie,  fit  saisir  par  l'autorité  ce  qui 
était  déjà  imprimé,  et  le  livra  au 
feu.  Sa  santé  avait  toujours  été  faible, 
et  une  médecine,  dans  laquelle  un 
pharmacien  fit  entrer  par  mégarde 
un  poison  violent,  acheva  de  ruiner 
sa  constitution.  Madame  de  lÀontégut 
fut  inconsolable  de  la  mort  de  son 
mari,  arrivée  en  1751,  et  depuis  une 
perte  si  cruelle  elle  ne  fit  plus  que 
languir  jusqu'au  17  juin  1752 ,  où 
elle  fut  enlevée  par  une  épidémie  qui 
désolait  alors  la  ville  de  Toulouse. 
Les  œuvres  de  cette  spirituelle  Lan- 
guedocienne ont  été  recueillies  par 
son  fils  {y.oy»  MoNTÉorr,  XXIX,  488)^ 
qui  les  a  publiées  après  la  mort  de 
sa  mère,  en  deux  volumes  in-8**  (Vil- 
lefiranehe,   du   Rouergue  et  Paris, 
1768);  elles  consistent  en  poésies  di« 
verses  et  en  lettres.  Les  unes  et  les 
autres  peignent  une  âme  vertueuse, 
une  philosophie  douce  et  chrétienne, 
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un  esprit  aimable  et  facile  ;  mais  rien 
ne  s*y  élève  au-dessus  de  la  médio- 
crité qui,  chez  une  femme  d'ailleurs 
très- estimable,  devsût,  surtout  dans 
sa  patrie^  être  jug;ëe  avec  beaucoup 
d'indulgence.  D — p — c. 

MONTEIRO-rfa-^pcAa  (Jossph), 
mathématicien  poi^gais»  naquit, 
vers  1735,  dans  la  province  de 
Minho.  Élevé  au  collègue  des  Jésuites, 
il  se  distingua  par  des  progrès  si  éton- 
nants, que  ses  supérieurs  l'engagèrent 
à  entrer  dans  leur  ordre,  Monteiro  y 
consentit;  mais  les  jésuites  ayant  été 
expulsés  do  royaume  quelques  années 
après,  il  se  fît  séculariser  et  obtint 
ainsi  de  rester  dans  sa  patrie.  Lors- 
que l'Université  de  Coïrabre  fut  ré- 
formée par  Pombal,  Monteiro  fut 
chargé  de  la  chaire  de  phoronomie.  Il 
devint  ensuite  professeur  d'astrono- 
mie et. vice-recteur  de  l'Université.  Ce 
fut  en  cette  dernière  qualité  qu'il  pro- 
nonça un  discours  latin  fbrt  éloquent 
dans  lequel  il  fit  l'éloge  du  ministre 
Pombal,  ce  qui  devait  paraîti*e  extraor- 
dinaire dans  la  bouche  d'un  jésuite. 
Monteiro  contribua  à  la  rédaction  des 
statuts  de  l'Université  de  Coïmbre, 
et  ce  qu'ils  renferment  de  mieux  lui 
appartient  11  dirigea  long -temps 
l'Observatoire  de  cette  ville,  et  fut  le 
rédacteur  des  éphémérides  qui  y 
ont  été  publiées.  Ce  savant  avait  été 
nommé  précepteur  de  dom  Pedro  et 
de  dom  Miguel,  tnais  il  n'en  exerça 
jamais  les  fonctions.  Monteiro  mou- 
rut en  1819.  Il  éuit  membre  de  l'A- 
cadémie de  Lisbonne  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes  ;  il  possédait 
des  connaissances  aussi  étendues  que 
variées,  et  l'on  assure  qu'à  l'époque 
de  la  réforme  des  études,  il  fut .  re- 
connu capable  de  remplir  toutes  les 
chaires.  Outre  plusieurs  travaux  sur 
les  mathématiques  pures  et  appli- 
quées, Monteiro  a  laissé  des  Mémoires 
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sur  Vastronomie  pratique^  qui  ont  été 
traduits  en  français  par  M.  Manoël- 
Pedro  de  Mello,  Paris,  1808,  in-8<*. 

F— A. 

MONTÉLÉGIER  (le  comte 
GASPàRD-GABRiEL-AnoLPjœE  Berikm!!  de), 
général  français,  né  en  1780,  d'une 
famille  honorable  du  Daupbiné,  était 
fils  du  comte.  de.Montélégier,  maré- 
chal-de-camp, mort  en  1833,  à  l'âge 
de  99  ans.  Jeté  comme .  simple  sol- 
dat dans  les  rangs  de  l'armée,  en 
1797,  il  passa  en  Egypte^  dans  un 
régiment  de  hussards.  Son  intrépi- 
dité le  fit  nommer  sous-lieutenant 
sur  le  champ  de  bataille  de  Eedisi, 
où  il  avait  reçu  deux  coups  de 
sabre.  Aux  Pyramides,  il  fut  le  pre- 
mier qui  entra  dans  les  retranche- 
ments ennemis.  Il  devint  ensuite  aide- 
de-camp  du  général  Davoust,  et  8e 
distingua  au  combat  de  Thcbes^ 
livré  le  24  pluviôse  an  VII  (12  fé- 
vrier 1799).  Ayant  pu  ,  au  plus  fort 
de  l'affaire,  un  cheval,  tué  sous  lui, 
il  conserva,  quinque  blessé^  assez  de 
présence  d'esprit  pour  se  saisir  du 
cheval  d^un  mameluck,  jst  sortir  ain- 
si de  la  mêlée.  Kléber  le  nomma 
capitaine  en  1800.  Revenu  en  Franoe, 
Montélégier  fut  attaché  à  l'état-nnijor, 
puis  nommé  successivement,  en  1806> 
chef  d  escadron  et  colonel.  Il  servit 
alors  en  qualité  d'aide-de-camp  du 
maréchal  Lefebvre.  En  1809,  il  par- 
ticipa à  la  campagne  contre  les  Au- 
trichiens, et  fut  autorisé  à  porter  h 
décoration  du  Mérite  militaire,  que 
lui  accorda  le  roi  de  Bavière.  L'année 
suivante,  il  partit  pour  l'Espagne  et 
commanda,  pendant  quinze  moia^  nn 
régiment  de  dragons,  aux  avaat- 
postes  du  duc  de  Dalmatie^  en  Estra- 
madure.  Nommé  général  de  brigade, 
le  30  mai  1813,  il  se  distingua  à  la 
bataille  de  Leipzig,  où  il  commandait 
la  première  brigade  des dragonive- 
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nus  d*£8pagiie.  Le  24  décembre  sui- 
vant, il  eulbuta  un  corps  de  cavale- 
rie russe,  composé  de  âyOOOhorames, 
qui  avaât  pénétré  dans  Colmar.  Ce 
succès  lui  valut  le  titre  de  baron.  En 
janvier  1814,  il  prit  part  à  la  défense 
des  Vosges,  repoussa  difiîérents  partis 
de  cosaques  qui  parcouraient  ce  dépar- 
tement, et  fut  blessé  à  Bnenne.  Mon- 
télégier  iiit  le  premier  officier- géné- 
ral qui  arbora  la  cocarde  blanche,  en 
1814,  et  qui  se  rendit  a  Livry  au 
devant  du  comte  d'Artois.  Il  fut,  à 
cette  occasion,  nommé  officier  de 
la  L^on-d'Honneur,  dont  il  était 
chevalier  depuis  1806.  Lors  du  re-  ' 
tour  de  Napoléon,  il  suivit  à  Gand 
le  duc  de  Berri^  qui  l'avait  choisi 
pour  aide-de-camp.  Promu  au  grade 
de  lieutenant-général,  en  1821,  il 
fut,  la  même  année,  un  des  princi- 
paux témoins  à  charge,  dans  le 
procès  de  la  conspiration  du  19  août 
1820.  Ses  dépositions  lui  suscitèrent 
de  nombreux  ennemis;  le  colonel 
Barbier-Dufay ,  entre  autres,  lui 
adressa  une  letttre  imprimée,  où  il 
lui  prodiguait  les  épithètes  les  plus 
outrageantes.  Montélégier  ayant  répli- 
qué de  la  même  <  manière,  Taffaire 
fut  portée  au  tribunal  de  police  cdr^ 
rectionneile^  qui  condamna  Barbier- 
Dufay  à  un  mois  de  prison,  500  fr. 
d  amende  et  aux  cinq  sixièmes  des 
dépens,  et  Montélégier  à  25  francs 
^d'amende  et  à  un  sixième  des  dépens. 
Ce  résultat,  qui  condamnait  également 
la  conduite  des  deux  adversaires, 
n apaisa  pas  leur  querelle;  le  len- 
demain, 7  décembre,  un  duel  eut 
lieu  :  Montélégier  reçut  à  l'épaule 
un  coup  d'épée  qui  mit  pendant 
quelques  jours  sa  vie  en  danger. 
Nommé  inspecteur  d'mfanterie  , 
en  1822,  il  partit  l'année  suivante 
pour  la  Ck>rse,  avec  la  qualité  de 
gouverneur  de  Tîle,  où  il  se  fit  géné- 
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ralement  estimer^   Il  y  mourut  le  3 
novembre  1825.  A-^r. 

MONTEBIAGNO  (Buohaogobso 
sa), poète  italien,  cité  par  l'Académie 
de  la  Crucsca ,  dans  la  hste  de  Testi 
di  Linguay  c'est-à-dire  des  auteurs  qui 
font  autorité  en  matière  de  langage, 
était  de  Pistoie,  où  sa  Emilie,  Tune 
des  plus  distinguées  de  cette  ville, 
avait  été  plusieurs  fois  élevée  aux 
premiers  emplois.  On  conjecture 
qu'il  fut  l'élève  du  célèbre  Cino, 
son  compatriote.  Il  remplissait,  en 
1364^  la  charge  de  gonfalonier.  On 
a  prétendu,  mais  sans  preuve,  qu'il 
avait  été  créé  chevalier,  en  1381, 
par  l'empereur  Vencealas.  On  igno- 
re la  date  de  sa  mort  et  par  consé- 
quent s'il  survécut  à  Pétrarque,  dont 
les  Italiens  le  i^gardenl  comme  un  des 
plus  heui^eux  imitateurs.  Il  ne  nous 
est  parvenu  de  lui  que  quelques 
sonnets,  mais  pleins  de  grâce  et  de 
douceur.  Tant  il  est  vrai,  comme  le 
dit  Ginguené  {Hist  littér.  dUtalie^ 
lU,  178),  qu'il  ne  faut  que  peu  de 
vers,  mais  dignes  des  gens  de  goût 
pour  se  faire  un  assez  grand  nom. 
Les  Rime  deMontemagno  furent  pu- 
bliées pour  la  première  fois,  par  Ni- 
colo  Pilli,  R<mie,  1559,  in-S**,  rare. 
L'une  des  meilleures  éditions  de  ce 
recueil  est  celle  que  l'on  doit  au 
savant  abbé  J.-B.  Casotti,  Florence, 
1718,  in-12;  elle  est  précédée  d'une 
lettre  dans  laquelle  l'éditeur  a  ra£- 
semblé  le  peu  de  détails  qui  nous 
ont  été  transmis  sur  ce  poète,  et 
prouvé  qu'on  l'avait  confondu  jus* 
qu'alors  avec  son  petit-fils  qui  porte 
le  même  nom.  —  MonTEMAOKO  (JBuo^ 
naccorso  da\  le  jeune,  a  laissé  quel- 
ques sonnets  imprimés  avec  ceux  de 
son  aïeul.  Il  était  non  -  seulement 
poète,  mais  orateur  et  jurisconsulte  ; 
il  professa  pendant  quelque  temps 
le  droit  à  l'Académie  de  Florence,  et 
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fat  éh  juge  de  l'un  des  quartiers  de 
cette  vàle.  Il  mourut  le  16  d^cern^ 
bre  1429.  On  a  conservé  de  lnic[ttél- 
qnes  discours  latins  et  italiens.  Deux 
de  ses  discours  latins  ont  paru  si 
remarquables  à  Ginguené^  qu'il  a  cm 
devoir  en  donner  une  courte  ana- 
lyse dans  son  Hist,  litter,  d^Italicy  lll, 
480.  Dans  l'un,  Montemagno  traite 
de  la  noblesse^  et  laisse  apercevoir 
qu  à  son  avis,  la  première  n^est  pas 
celle  qui  pe  s*appuie  que  sur  le  ba- 
sard  de  la  naissance;  Tautre  est  une 
réponse  de  Catilina  â  Cic^ron.  Il  ne 
.  s^y  défend  pas  à  beaucoup  près  aus- 
si bien  qu'il  est  attaqué  dans  la 
première  catilinaire.  Mais  les  rai- 
sons  par  lesquelles  il  cbercbe  à  jus- 
tifier sa  conduite  sont  assez  spé- 
cieuses ;  et  il  s  exprime  en  latin  aussi 
bien  qu'il  était  possible  de  le  faire  à 
cette  époque.  On  doit  à  Vincent  Be- 
ninî  une  édition  de  Rime  des  deux 
Montémagno,  plus  complète  et  enri- 
chie de  meilleurs  commentaires  que 
les  précédentes.  Cette  édition  fut 
imprimée^  en  1762,  in-8%  àCologne, 
terre  entre  Yicence  et  Vérone.  La  Bi- 
bliothèque royale  en  possède  un 
exemplaire  sur  vélin  (voy.  le  CataL 
de  Van-Praèt).  W—s. 

MONTESQUIEU  (le  baron  de), 
petit-fils  de  l'illustre  auteur  de  T^^- 
prit  des  Lois ,  et  son  dernier  descen- 
dant direct^  naquit  à  Paris  vers  1755. 
Entré  de  bonne  heure  au  service ,  il  hit 
attaché  à  Fétat-major  du  comte  deRo- 
chambeau,  lorsque  celui-d  comman- 
da les  troupes  auxiliaires  envoyées 
au  secours  des  Américains  dans  la 
guerre  de  l'indépendance.  Le  baron 
de  Montesquieu  se  distingua  en  plu- 
sieurs circonstances  de  cette  guerre, 
et  fut  au  nombre  des  Français  qui 
reçurent,  après  le  triomphe  de  la 
cause  américaine,  la  décoration  de 
Cincinnatus.    Revenu    en   France , 


il  fut  fait  colonel  en  second  du  ré- 
giment de  Bourbonnais,  et  ensuite 
tsoldnel-commandaht  de  celui  deCatai- 
brésis.  Il  était  un  des  offiders  les 
plus  distingués  de  Tarmëe  française 
lorsque  la  révolution  de  1789  éclata. 
Il  s'en  montra,  dès  le  commencement, 
un  des  adversaires  les  plus  pronon- 
cés. Les  soldats  de  son  régiment  s*é- 
tant  mis,  comme  tous  les  autres,  en 
état  de  rébellion  contre  leurs  chefs,  il 
prit  le  parti  de  se  soustraire  à  leurs 
attaques ,  eit  émigrant  dans  les  pre- 
miers mois  de  1792,  et  fit  les  pre- 
mières campagnes  d  une  guerre  qui 
devait  être  si  longue  et  si  meurtrière, 
sous  les  ordres  du  duc  de  la  Chastre, 
puis  sous  ceux  du  duc  de  Laval-Bfoift- 
morency.  Dans  la  malheureuse  expé- 
dition de  Quiberon,  il  faisait  partie 
de  Fétat-major  de  lord  Moira ,  et  il 
échappa  au  plus  grand  désastre  qu'ait 
essuyé  la  cause  des  roydistes.  Revenu 
en  Angleterre ,  il  eut  le  bonheur  d*y 
être  distingué  par  Tune  des  familles 
les  plus  honorables  de  ee  pays  5  et  il 
en  épousa  Tunique  héritière,  ce  qui 
le  rendit  possesseur  d'une  fortune 
considérable  et  le  fit  renoncer  ponr 
toujours  à   retourner  en  France.  Il 
y  serait  cependant  rentré  facilement^ 
Sous  le  pouvoir  directorial,  à  F^poque 
où   Ton    rayait  sans  beaucoup    de 
peine  ceux  qui  pouvaient  oflMr  quel- 
ques sacrifices  d*argent,  ou  se  faire 
appuyer  par  des  hommes  puissants. 
Une  considération  bien  grave  sem- 
blait même  lui  en  faire  un  devmr  ; 
c'est  que  ses  parents  et  cohéritiersdans 
la  fameuse  terre  de  la  Brède  ne  pou- 
vaient rentrer  dans  leur^  droits  sans 
la  radiation  et  le  retour  préalable  du 
baron,  dont  la  portion  se  trouvait 
saisie  par  la  répid>lique«  ds  Fen  priè- 
rent vainement  à  plusieurs  repmes; 
la  France  de  ce  temps-là  lui  r^a- 
gnait  au  point  qu'il  ne  tonWt  pas 
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y  reveivr,  nêmfi  an  pm  de  sa  for- 
tune. Tout  ce  quil'put  faire  pour  ne 
pas  en  priver  sa  famille,  ce  fut  d'of- 
frir à  la  république,  pour  ce  qui  liii 
revenait  dans  la  succession  de  son 
aïetd,  tous  Tes  manuscrits  inédits  de 
Fillustre  auteur  de  Y  Esprit  dei  Lois; 
et  il  envoya  ces  mapuscrits  en  France. 
Cëtait  assurément  un  fort  bon  mar- 
ché que  pouvait  conclure  le  gouver- 
nement spoliateur.  Mais  les  gens  de 
cette  époque  faisaient  peu  de  cas 
de  pareilles  richesses  ;  le  petit  -  fls 
de  Fillustre  Montesquieu,  maintenu 
sur  la  fatale  liste,  resta  mort  pour  la 
France  : 

Et  TaTare  Achéron  ne  lâdia  pas  sa  proie. 
La  terre  de  la  Brède  resta  sons  le  sé- 
questre >  et  les  manuscrits  dans  les 
mains  de  sa  famille^  qui  les  confia  plus 
tard  à  un  avocat  de  Bordeaux  (Laine), 
qui  en  demeura  dépositaire  pen- 
dant plusieurs  années ,  faisant  d'inu- 
tiles eSbrts  pour  qiie  le  gouvernement 
acceptât  enfin  l'échange  proposée.  Il 
entreprit  plusieurs  voyages  à  Paris, 
et  consulta  des  savants  et  des  hom- 
mes éclairés  qui  pussent  appuyer  sa 
demande,  entre  autres  M.  Walcknaer, 
notre  collaborateur,  qui  eut  connais- 
sance de  ces  manuscrits,  et  qui  les  a 
mentionnés  avec  tous  les  détails  qu'a 
pu  lui  fournir  sa  mémoire,  dans 
Fezcellente  notice  qu'il  a  consacrée, 
tome  XXXIX  de  cette  Biographie 
universelle,  à  Fillustre  auteur  de 
V Esprit  des  Lois,  N'ayant  rien  pu  ob- 
tenir, Laine  remporta  ses  manuscrits 
à  Bordeaux ,  d'où  bientôt  ils  retour- 
nèrent en  Angleterre.  Ce  ne  fut  qu'à 
Tépoque  de  la  restauration  que  le  ba- 
ron de  Montesquieu,  voyant  son  an- 
cien avocat  devenu  ministre,  crut 
devoir  oublier  ses  rancunes  contre  la 
révolutioir ,  et  les  rapporta  lui-même 
à  Paris,  où  il  ne  doutait  pas  que 
Louis  XYin  ne  8*empre8S&t  dliono- 


MOÏÏ 


SKI 


rer  la  Chambre  des  Pairs  du  nom  de 
Montesquieu ,  et  bien  décidé,  en  ce 
cas,  à  lui  faire  hommage  de  ses  pré- 
cieux manuscrits.  Mais  le  baron  fut 
encore  trompé  dans  son  attente,  et 
il  éprouva,  en  1817,  la  mortification 
de  voir  publier,  en  sa  présence,  la 
grande  liste  ou  fournée  de  pairs  des- 
tinée à  donner,  dans  cette  Ghambrey 
aux  opinions  révolutionnaires  la  ma- 
jorité que  l'ordonnance  du  5  septem- 
bre venait   de  leur  faire   obtenir  à 
la  Chambre  des  Députés.  On  conçoit 
que  le  nom  du  baron  de  Montesquieu 
ne  devait  pas  figurer  sur  une  pareille 
liste.  Il  se  hâta  de  retourner  en  An- 
gleterre, et  y  remporta  ses  manus- 
crits, refusant  de  très-belles  propo- 
sitions que  lui  fit  M.  Walcknaer  pour 
les  joindre  à  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  Montesqueu,  qui,  dans  les 
mains  du  savant  académicien  et  avec 
de  pareilles   additions,    ne  pouvait 
manquer  d'avoir  un  grand  succès, 
bien  qu'il  s*y  trouvât  beaucoup  de 
choses  inutiles,  mais  qui  eussent  été 
sagement  élaguées.  M.  Waldmaer  re- 
garde comme  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse de  ces  œuvres  inédites,  une 
dissertation  sur  Louis  XI.  Retourné 
dans  sa  belle  terre  de  Bridge-Hall, 
près  Cantorbéry,  le  baron  de  Montes- 
quieu passa  des  jours   très-heureux 
dans  sa  nouvelle  patrie ,  et  il  y  mou- 
rut, sans  laisser  de  postérité,  le  27 
juillet  1824.  Le  comte  de  Lynch,  pair 
de  France ,  qui  était  l'ami  de  sa  fa- 
mille, a  publié   une   Notice   sur  (e 
baron  de  Montesquieu ,  Paris,  1824| 
in-4*,  oii  se  trouvent,  relativement 
aux  manuscrits  dont  nous  avons  parlé, 
quelques  détaOs  inexacts.      M — ^d  j. 

MONTËSQUIOU -F^^çensac  (le 
comte  PHujppE-AwnRÉ-FRAKçois  de  ) 
naquit  en  1753,  au  château  de  Mar- 
san ,  prés  Auch.  Il  entra  d'abord  dans 
le  régiment  de  royal-vaiKSeaux,  passa 
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ensuite,  comme  capitaine  de  dragons, 
au  régiment  de  Lorraine .»  et  fiit  fait 
colond  du  régiment  de  Lyonnais ,  en 
1785.  La  discipline  qu'il  sut  mainte- 
nir dans  ce  régiment ,  au  milieu  de 
la  défection  de  Farmée,  lui  fit  beau- 
coup d'honneur.  Nommé  maréchal- 
de-camp  en  1792  >  il  fut  envoyé  par 
Louis  XVI  à  Avignon,  pour  arrêter 
une  bande  de  Marseillais  qui  aurait 
renouvelé  les  horreurs  de  la  Glacière. 
Le  comte  de  Fézensac  les  força  à  se 
retirer.  La  même  année,  il  reçut  Tor- 
dre de  partir  pour  Saint-Domingue, 
où,  commandant  la  partie  du  sud,  il 
maintint  la  tranquillité,  malgré  les 
commissaires  Polverel  et  tSonthonax, 
qui  ravageaient  les  autres  parties  de 
l'Ile.  La  nouvelle  de  la  mort  de  Louis 
XVI  ne  lui  permettant  plus  de  con- 
tinuer le  service,  il  quitta  son  com» 
mandement.  Les  commissaires  le  fiè- 
rent arrêter  et  mettre  en  prison  sur 
un  vaisseau  ,  pour  l'envoyer  en 
France  dès  que  la  mer  serait  li- 
bre. Il  passa  un  an  dans  cette  pri- 
son, et  rejeta  les  offres  qui  lui  furent 
faites  de  sa  liberté ,  s'il  voulait  re- 
prendre du  service.  La  mort  de  Ro- 
bespierre le  dâivra  ;  il  passa  dans  les 
États-Unis,  y  vécut  jusqu'au  temps 
du  consulat,  revint  en  France  à  cette 
époque ,  et  se  retira  dans  son  château 
de  Marsan,  où  il  resta  jusqu'au  re- 
tour de  Louis  XVIII ,  en  1814.  Nom- 
mé alors  lieutenant-général  et  com- 
mandant de  son  département  (le  Gers). 
n  s'abstint  de  toute  fonction  pendant 
les  Cent-Jours.  Après  la  seconde  res- 
tauration, il  reprit  son  commande- 
ment et  présida,  en  septembre  1815, 
le  collège  électoral  du  Gers.  Il  mou- 
rut à  Paris,  le  7  février  1833,  et 
ne  laissa  qu'un  fils,  M.  le  duc  de 
Montesquiou  -  Fézensac ,  aujourd'hui 
lieutenant-général  et  pair  de  France. 
B — ^D  et  M — ^Dj. 
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MONTESQUIOU  -  Fézemac 
(l'abbé  Fb4nçoi8-X4Vier-Marc-Awtoiiïe, 
duc  de),  frère  du  précédent,  né  en 
1757,  au  château  de  Marsan,  em-» 
brassa  l'état  ecclésiastique  dès  sa  jeu- 
nesse, devint  agent-général  du  clergé 
en  1785^  montra  dans  cette  place 
importante  des  talents  distingués,  et 
fut  député  aux  États-Généraux  par  le 
clergé  de  Paris.  Dévoué  à  la  noblesse 
par  sa  naissance,  et  devant  l'être  da- 
vantage à  la  cause  du  clergé  par  les 
fonctions  qu'il  remplissait  et  l'espoir 
des  éminentes  dignités  auxquelles  il 
avait  droit  de  prétendre,  il  défendit 
néanmoins  les  privilèges  des  deux 
ordres  avec  beaucoup  de  modération. 
On  ne  le  vit  jamais,  dans  les  débats 
si  violents  qui  agitèrent  FAssemblée 
constituante,  sortir  des  bornes  d'une 
discussion  paisible  ;  et  son  éloquence 
douce  et  persuasive  lui  fit  des  parti- 
sans, même  parmi  ses  adversaires  les 
plus  prononcés.  Mirabeau  l'écoutant 
un  jour  pérorer  à  la  tribune,  et  s'a- 
percevant  de  l'effet  qu'il  produisait, 
s'écria  de  sa  place  :  «  Méfiez-vous  de 
«  ce  petit  serpent;  il  vous  séduira  ». 
L'abbé  de  Montesquiou  fut  nommé 
deux  fois  président  en  1790  :  la  pre- 
mière le  5  janvier,  la  seconde  le  28 
février,  et  il  reçut  des  remerctmenfs 
de  l'Assemblée  pour  Fimpartialité  et 
l'habileté  qu'il  avait  montrées  dans 
Texercice  de  ces  fonctions,  distinction 
qui  ne  fut  accordée  à  aucun  des  nobles 
et  ecclésiastiques  professant  les  mê- 
mes principes  que  lui.  Dans  la  cham- 
bre particuhére  du  dergé,  il  déclara 
que  son  ordre  regardait,  non  comme 
un  sacrifice,  mais  comme  un  acte  de 
justice ,  l'abandon  de  ses  privil^es 
pécuniaires  ;  et  il  resta  avec  la  mino- 
rité de  cette  chambre  en  assemblée 
séparée,  jusqu'au  moment  où  le  roi 
lui  ordonna  de  se  réunir  à  l'Assem- 
blée   nationale.     L'évéque   d'Autun 
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ayaQt  fiiit  annuler,  les  mandats  impé- 
ratif, fabbé  de  Montesquiou  ne  se 
crut  plus  lie  par  ceux  dont  il  était 
porteur,  et  annonça  que  son  intention 
était  de  prendre  part  aux  délibéra- 
tions. Lors  de  la  discussion  sur  la 
question  de  savoir  si  le  clergé  de- 
vait être  conndéré  comme  propriétai- 
re des  biens  dont  il  jouissait,  il  éta- 
blit l'affirmative  sur  les  titres  origi- 
naires et  la  possession,  défia  de  prou- 
ver que  jamais  Tautorité  civile  en  eût 
ordonné  l'aliénation  et  prouva  que, 
depuis  dix  siècles,  Tordre  avait  aliéné, 
changé  et  hypothéqué  ce  genre  de 
propriété  de  mille  manières  différen- 
tes. Cette  opinion,  dans  de  pareilles 
drconstances ,  fut  sans  contredit  la 
plus  remarquable,  et  Ton  ne  peut 
douter  qu'elfe  n'eût  triomphé  si  la 
question  n'eût  pas  été  décidée 
d^avance.  L'agent-général  du  clergé 
combattit  ainsi,  pour  l'intérêt  de  ses 
commettants,  jusqu'au  moment  oh 
cette  défense  devint  inutile.  Il  s'oppo- 
sa à  la  vente  proposée  de  400  mil- 
lions de  biens  ecclésiastiques ,  avant 
que  les  dépenses  de  l'Église  eussent 
été  réglées.  L'Assemblée  passa  outre. 
Il  repoussa  les  assignats  imaginés 
pour  faire  tomber  ces  biens  dans  les 
mains  des  séculiers,  et  attaqua,  sans 
plus  de  succès,  la  municipalité  de 
Paris,  qui,  pour  commencer  la  spo- 
liation, demandait  d'être  autorisée  à 
eu  acquérir  pour  deux  millions.  Néan- 
moins l'Assemblée ,  ne  doutant  pas 
de  l'obéissance  personnelle  de  l'abbé 
de  Montesquîou  auk  lois,  dès  qu'elles 
étaient  rendues,  le  nomma  un  des 
douze  commissaires  chargés  de  l'alié- 
nation des  domaines  ecclésiastiques , 
et  il  rempUt  fidèlement  sa  mission.  Il 
présidait  l'Assemblée  lorsque,  le  9 
janvier  1790 ,  la  chambre  des  vaca- 
tions du  parlement  de  Bretagne  , 
mandée  par  un  décret,  se  présenta  à 
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la  barre.  Elle  avait  pour   organe  La 
Houssaye,  son  président.  L'abbé  de 
Hfontesquiou'lui  adressa  la  parole  en 
ces  termes  :  «  L'Assemblée  nationale 
«  a  ordonné  à  tous  les  tribunaux  du 
«  royaume  de  transcrire    sur  leurs 
»  registres,  sans  retard  et  sans  remon- 
«  trénces,  toutes  les  lois  qui  leur  se- 
«  raient  adressées.  Cependant  Vous 
•  avez    refnsé    l'enregistrement   du 
«  décret  qui  prolonge  les  vacances 
«  de  votre  parlement.  L'Assemblée 
«  nationale,  étonnée  de  ce  refus,  vous 
«  a  mandés  pour  en  savoir  les  motifs: 
«  Comment  les  lois  se  ti^ouvent-eltes 
«  arrêtées  dans  leur  exécntion?  Com- 
«  ment  des  magistrats  ont-ils  cessé 
t>  de'  donner  l'exemple  de  l'obéissan- 
«  ce  ?  Parlez  :  TAssemblée  natioihale, 
«  juste  dans  les  moindresdétails  com- 
«  'me  sur  les  plus  grands  objets,  veut 
«  vous  enten(h*e  ;  et  si  la  présence  du 
«^corps  législateur  vous  rappelle  Im- 
i  flexibilité  de  ses  principes,  n'oubliez 
tt  pas  que  vous  paraissez  aussi  dé- 
«  vant  les  pères  de  la  patrie,  toujours 
Il  heureux    de  pouvoir  en   excuser 
«  les  enfants.  »  La   Houssaye,  pro- 
fitant de  la  faculté  qui  hii  avait  été 
accordée,  prononça  un  discours  plein 
denoblesse,  et  le  président  de  l'Assem- 
blée  dit  sèchement  aux  magistrats 
qu'ils  pouvaient  se  retirer.  La  conduite 
de  l'abbé  de  Montesquiou,  dans  cette 
circonstance,  parut  plus  que  sév^^e 
à  beaucoup   de  personnes,   surtout 
quand  on  songeait  aux  opinions  con- 
nues de  celui  qui  s'exprimait  aitisi. 
Lorsqu'il  fut  question  de  la  suppres- 
sion des  monastères,  quelques  députés 
prétendirent  que  l'Assemblée  avait  Iç 
droit  de  dispenser   les  religieux  de 
féurs  vœux;  l'abbé  de  Montesquioii 
prouva  facilement  le  contraire»  On 
voulait  dès-iors  les  forcer  à  sortir  de 
leurs  dottres  pour  vendre  ou  détruire 
les  édifices.  L'orateur  fît  sentir  que 
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c«tte  «xpiilsion  serait  une  ikijmdoa 
cruelle,  surtout  pour  les  vieilUurds.  Il 
demanda  encore  avec  beaucoup  d'ins- 
tance, le  là  février  1790,  qu'il  fût  per- 
mis à  ces  vieillards  de  mourir  dans 
leur  retraite;  et  son  discours  produisit 
une  vive  sensation.  Les  mémoire  du 
temps  rapportent  que  ,  lorsque  la 
pluralité  des  évéques  et  autres  dépu- 
tés ecclésiastiques  délibérèrent  entre 
ei»  si  le  serment  d'obéissance  à  la 
constitution  civile  du  clergé  pouvait 
être  prêtée  1-abbé  de  Montesquiou  fut 
pouir  Taffirmative  ;    mais  lopinion 
couUraire  de  Bonal,  évéque  de  Glerr 
mont,  l'ayant  emporté,  il  se  soumit  à 
cette  décision,  et  demanda,  datas  la 
séance,  du  27  novembre  1790»  que 
le  roi  fut  prié  d'écrire  au  pape  pour 
avoir  sa  sanction  de  la  nouvelle  cons- 
titution civile.  Cette  proposition  fut 
restée  après  une  des.  plus  orageuses 
discussion^,  dont  rhistoire  de   l'As- 
semblée constituante  fasse  mention. 
Dans  la  fameuse  discussion  sur  le 
droit  de  fairis  la  paix  et  la  guêtre^ 
l'abbé  de  Moniesquio^  soutint  que  ce 
droit  devait  appartenir  exclusivement 
au  roiy  sauf  la  ratificatioade  l'Assem- 
blée naitionale;  Pendant  toute  la  ses- 
sion, il  vota  constamment  avec  le 
côté  di'oitj^  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
extraordinaire,  c'est  qu'il  fut  toujours 
assea^  bien  avec  les  membres  du  côté 
il^uçbe.  n  signa  la  protestation  du  12 
septembre  1791,  et  resta  à.Paris  pen- 
dant la  session  de  l'Assemblée  légis- 
lative. Il  fréquentait  alors  habituelle- 
ment la  cour,  et  y  fut  honoré  de  la 
bienveillance  particulière  du  roi  et 
de  la  reine.  Echappé  auxprosoriptions 
du  10  août  et  du  2  sept.  1792,  il  pas- 
sa, en  Angleterre,  et   ne  revint  en 
France  qu'après  la  chute  de  tRobes- 
pierre.  On  sait  qu'il  y  fut  alors  av^ 
MM.  Boyipr-Golard  ^t  Be<^uey,  l'un 
des  principaux   agents    secrets   des 


mm 

Bourbons.  Le  roi  Louis  !^tîfl[  (vôy^ 
ce  nmn  \  LXXII ,  137)  lui  ayant 
envoyé    u^e   lettre  pour  Bonapar- 
te, dans  laquelle  ce  prince  faisait 
sentir  au  <:onquérà9t  les  dangers  de 
l'usurpation ,  les  avantages  de  la  lé- 
gitimité, Pabbé  de  Montesquiou  la  lui 
fit  remettre  par  le  consul  Lebrun^ 
avec  une  lettre  d'envoi,  dans  laquelle 
il  exprimait  les  intentions  du  monar- 
que. Bonaparte ,    malgré    d'autres 
communications  relatives  k  cette  né- 
gociation ,  laissa  vivre  en  paix  cdui 
qui    en   était   Tintermédiaire.    Mais 
ayant  demandé  l'abdication  des  prin- 
ces de  la  maison  de  Bourbon,  et  ayant 
reçu  d'eux  la  noble  répodse  que  tout 
le  monde  connaît  (voy.  Loris  XYIII, 
LXZn,  139),  il  résolut  d'éloigner  tpqs 
ceux  qu'il  savait  particulièrement  atta- 
chés aux  Bourbons,  et  l'abbé  de  Mon- 
tesquioi»  r^çut  des  lettres  d'exil  pour 
Menton,  près  de  Monaco.  L'exilé  ré- 
pondit qu'il  n'avait  aucun  moyen 
d'exister  dans  cette  retraite,  et  oomme 
on  le  savait  d'un  caractère  trop  pai- 
sible pour  être  dangereux  ,  sa  tran- 
quillité ne  fut  point  troublée.  En  avril 
1814,  l'abbé   de  Montesquiou  ^  qui 
était    resté    fort    lié    avec    Talley- 
rand ,  fut  nommé  membre  du  gou- 
vemement  provisoire ,  et  il  prit  une 
part  très-active   aux  graves   événe- 
ments de  cette  époque,  surtout  à  la 
rédaction  de  la  Charte  constitution- 
nelle, dont   on  lui   attribue  ta  plus 
grande  partie.  Appelé,  dans  le  maïs 
de  juillet,  au  ministère  de  l'intérieur, 
le  système  qu'il  crut  devoir  sinvre 
trouva  beaucoup  d'improbateurs.  Le» 
royali^es  s'attendaient,  avec  quel- 
que raison^  à  être  préférés  jiux.  i^v^ 
luûonnaires  dans  la  distribuâon  des 
places  et  des  faveurs.  L'abM  de  MqO- 
tesquiou  déclara    qu'il   n'en    ser^t 
point  ainsi  :  «  que  le  roi  ne  connaîs- 
(•  sait  pas  dé  révolutionnaires;  qu'il 
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p  ne  venait  fU  pour  punir  la  révo- 
V  lution,   mais  pour    la  faire  ou* 
•  biler.  P  II  ajouta  même  que  loisi- 
Teté  avait  époiaé  les  forces  de  Tan- 
cien  régime,  et  que  le  gouvernement 
ne  pouvait  confier  des  places  à  des 
hommes  vieillis  et  devenus  étrangers 
aux  -affaires..  Cependant    il  connut 
trop  tard  que   ceux   à  qui  il  avait 
donné  sa  confiance  ne  se  mirent  pas 
beaucoup  en  peine  de  la  mériter. 
Bonaparte  revint  sans  éprouver  d*ob* 
i^taclesy,  et  entra  paisiblement  à  Pa- 
ris,   sans  que  les  nombreux  agents 
du  ministère,  dont  la  plus  grande  par- 
tie devaient  leurs  places  à  Napoléon, 
eussent  tenté  le  moindre  effort  pour 
s*y  opposer.  Il  est  au  reste  bien  sûr 
que  L'abbé  de  Montesquiou  lui-mê- 
me, f$^t  par  son  esprit  et  ses  grâces 
pour  être  Fomement  de  la  société, 
ne  réunissait  pas   tous   les    talents 
propres  aux  importantes   fonctions 
dont   il  s'était    chargé;  qu'ami   du 
repos,  et  d'une  santé  faible  et  chan- 
cdante^  il  était  étranger  aux  travaux 
ministériels   qui,   dans  l'état  de    la 
France,   demandaient  des  hommes 
infatigables  et  d'une  grande  énergie. 
Cependant  on  rapporte  qu'il  eut  le 
courage  de  dire  à  un  homme  très- 
puissant,  M.  de  Blacas  ;  >  La  France 
m  peut    supporter    dix    maîtresses, 
m  mais  pas  un  seul  favori  ».  Il  rendit, 
dans  le  mois  de  juin,  un  compte 
très -satisfaisant  de  la  France,  mais 
que  la  suite  des  éiénements  est  loin 
(f  avoir  justifié.  Le  5  juillet,  il  fit,  à  la 
Chambre  des  Députés,  un  rapport 
remarquable   sur    la  liberté   de    la 
presse,   et  dit  que  le  roi  n'en  avait 
pas    moins    besoin  que  se»  sujets, 
cette  liberté  étant  le  moyen  le  plus 
4Uir   de  faire  arriver  la  vérité  jus* 
qu'au  tiône.  Après  cette  profession 
de    foi>  le  ministre  prçposa  néan- 
moins une  loi  qui  n'accordait  qu  aux 
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écrits  de  trente  feuilles  d'impression 
et  auf-desaus  cette  liberté  dont  il  ve» 
naît  de  faire  léloge  (1).  L'abbé  de  Mon- 
tesquiou ne  suivit  point  Louis  XVIII 
à  Gand,  mais  les  événemoits  le  for- 
cèrent à  se  retirer  momentanément 
en  Angleterre.  Il  fut  alors  le  seul  des 
ministres quirefusa  l'indenmité  de  cent 
mille  firancs  que  le  roi  leur  fit  don- 
ner; et  il  n'était  assurément  pas  cdui 
à  qui  cette  somme  eût  été  le  moins 
nécessaire.  De  retour  en  France,,  il 
fut  élevé  à  la  dignité  de  pair,  et  con- 
serva le  titre  de  ministre  d'État.  Il 
paraissait   tenir  invariablement  aux 
principes  qui  dirigèrent  son  adminia- 
tration  en  1814 ,  et  il  ne  cessa  pas 
dq  voter,  dans  la  Chambre  des  Paies, 
en   favem*  du  ministère.   On  Ten*- 
tendit  à  cette  époque  déplorer  amè- 
rement les  suites  du  20  mars,  disant 
que,  si  le  roi  lui  avait  permis  de  faire 
au  parti  révolutionaire  plus  de  con- 
cessions, cette  '  révcdution  n'aurait 
pas  eu  lieu.  L'abbé  de  Montesquiou 
fiit  au  nombre  des  pairs  de  France 
conservés  aprèala  révolution  de  1830; 
mais  l'état  de  sa  santé  l'empêchant  dç 
prendre  part  aux  traraux  de  la  Cham- 
bre, il  envoya   sa  démission  en  jan- 
vier 1832  ,  et  mourut  en  février  de 
la  même  année ,  au  château  de  Ci- 
rey,  près  Troyes.  Il  avait  été  réduit, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
à  une  pension  de  trois  mille  francs» 
que  lui  avait  léguée  l'abbé  de  Da- 
mas ,   son  ami.   L'abbé  de  Montes- 
quiou était  membre  de  l'Académie 
française,  depuis  1816.  On  lui  attri- 
bue   V Adresse    aux  provinces ,    pu 
Examen  des  opératÎQi^s  de  V Assemblée 
nationale^  1790,  in-8^ 

. B—p  et  M— Dj. 

(1)  L'esceptiaD  d«ft  trente  feiUllas,  lini^t- 
née  par  le  ministre ,  et  réduite  à  vingt  par 
la  Chambre  des  Députés ,  ayant  été  abrogée 
par  FiftMa  ^  BMiip*te(  niT  siqiprinée 
par  le  roi  àfloa  second  retour  en  Iai5. 
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MONTBSQUIOU-Ft^xensac  (le 

éomte  ÉusABETH-PiEKBE  de) ,  né  à  Pa- 
ris le  30  septembre  1764,  était  le  fils 
aind  du  marquis  de  Mohtesquiou  (  v. 
ce  nom,  XXIX ,  523),  mort  général 
au  service  de  la  république  française, 
lïommé,  en  1779,  sous-lieutenant  au 
régiment  dauphin-drageons ,  il  épousa, 
la  même  année ,  M"*  Le  Tellier  de 
Montmirail ,  petite-fille  du  ministre 
Louvois,  et  il  fut  pourvu ,  b  5  déc. 
1781,  de  la  charge  de  premier  écuyef 
de  Monsieur,  depuis  Louis  XVilI ,  en 
survivance  de  son  père.  Le  comte  de 
Montesquion,  connu  long-temps  sous 
le  titre  de  baron,  vécut  dans  la  re- 
traite pendant  la  plus  grande  partie 
de  la  révolution.  Ce  ne  fut  qu'en 
1804  qu'il  revint  à  Paris,  comme 
président  de  canton,  pour  assister  au 
couronnement  de  Napoléon.  Appelé 
au  Corps  législatif  quelque  temps 
après,  il  foi  nommé,  le  16  septembre 
1808,  président  de  la  commission 
des  finances.  Le  12  novembre,  il 
rendit  compte  des  travaux  de  la  com- 
mission et  fit  plusieurs  rapports  qui 
obtinrent  du  succès.  En  1809,  il  rem- 
plaça, dans  les  fonctions  de  grand- 
chambellan  ,  Talleyrand ,  qui  venait 
d^étre. promu  à  la  dignité  de  vice» 
grand-électeur.  Le48  janvier  1810, 
tl  fut  élu  et  prodamé  candidat  à  la 
présidence,  en  remplacement  deFon^ 
Canes,  devenu  sénateur.  Le  4  avril, 
il  fut  décoré  de  la  grand'-croix  de 
l'ordre  de  Saint-Léopold  d'Autriche 
et  de  celle  de  Saint-Joseph  de  Wurtz- 
bourg.  Il  présida  le  Corps  législa- 
tif pendant  les  sessions  de  1810, 
181 1  et  1813. Entié au  Sénat  le  5  avril 
1813,  il  fiit  envoyé,  par  décret  du 
^  décembre,  à  Rouen,  afin  d*y 
prendre  des  mesures  de  salut  public. 
Le  8  janvier  1814,  W  iiit  nommé 
^idermajor-général  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris*  i^urès  la  restauration, 


Louis  XVni  le  fit  pair  de  France, 
le  4  juin ,  et  chevalier  de  Saint- 
Louis  le  5  octobre.  Mais,  comme  au 
retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  il 
avait  repris  auprès  de  lui  toutes  seë 
fonctions,  il  cessa  d*étre  eiïiployé  de- 
puis le  8  juillet  1815.  Le  comte  de 
Monteèquiou  se  retira  alors  dans  son 
château  de  Courtanvaux,  près  Bessé, 
département  de  la  Sarthe,  et  ne  re- 
parut aux  Tuileries  qu'en  1819,  ayant 
été  de  nouveau  compris  dans  la  pro^ 
motion  de  pairs  qui  eut  lieu  le  5 
mars.  Cette  nomination  fîit  un  acte 
spontané  de  Louis  XYIII,  et  non  le  ré- 
sultat dune  demande;  le  comte  de 
Montesquion  était  trop  fier  pour  cefa. 
Le  roi  le  savait  bien ,  et  il  dit  au  duc 
de  la  Chastre,  qui  avait  renouvelé  con- 
naissance avec  Montesquion  :  «  Vous 
«  avez  sûrement  été  obligé  d'aller  au- 
«  devant  de  lui,  car  il  ne  vient  au- 
«  devant  de  personne.»  Après  la  révo- 
lution de  18SM) ,  il  continua  de  siéger  â 
la  Chambre  des  Pairs,  oii  il  s*e$t  tou- 
jours fait  remarquer  par  la  dignité 
de  son  caractère,  par  TinteDigence 
des  affaires  politiques,  et  par  l'indé- 
pendance modérée  de  ses  opinions. 
Il  mourut  à  Courtanvaux,  le  4  août 
1834. — La  comtesse  de  Montesquiou, 
sa  veuve,  avait  été  choisie  par  Napo- 
léon, pour  être  gouvernante  du  roi  de 
Rome,  qu'elle  suivit  à  Vienne  en  1814; 
mais  elle  rentra  en  France  peu  de 
temps  après.  Elle  ne  survécut  que  de 
dix  mois  à  son  mari ,  et  mourut  à 
Paris,  le  29  mai  1835,  laissant  le 
souvenir  vénéré  de  la  piété  la  plus 
exemplaire,  et  des  plus  rares  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur.  Ils  ont  eu  deux 
fils,  MM.  Anatole  et  Alfi-cd. — ^Moirrcs- 
qvîov  (le  baron  Eugène  de),  cham- 
bellan de  Napoléon ,  colonel  du  13" 
régiment  de  chasseurs  à  cheval,  fit 
la  guerre  en  Espagne ,  et  mourut  à 
Ciudad-Rodrigo  des  suites  de  ses  bies- 
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vingt-huit  ans.  Officier  d'ordonnance 
de  leraptreury  il  avait  été  char^ 
de  missions  délicates,  et  les  avait 
remplies  avec  beaucoup  d&  zèle. 

A— Y. 

HONTESON  (Jea»  de),  ou  plu- 
tôt de  MoBços,  nom  de  sa  ville  na- 
tale, dans  TAragcMi,  embrassa  la  rè- 
gle de  Saint-Domini^e  ,  et  professa 
la  théologie  à  Valence.  Il  vint  à  Pari», 
en  1383,  et  y  reçut  le  doctorat.  Mais, 
ayant  attaqué  ouvertement  la  croyan* 
ce  â  Timmaculée  conception,  il  fut 
censoré  par  l'évéïpie  de  Paris,  Pierre 
d'Orgemont,  qui  déclara  sa  proposi- 
tion erronée  et  contraire  à  la  foi. 
Luniversité  retrancha  les  domini- 
cains de  son  corps  >  leur  ôta  leurs 
chaires,  leurs  rangs>  et  les  fit  marcher 
après  tous  les  mrdres  mendiants.  Le 
roi  Charles  VI  poursuivit  l'exécution 
de  la  sentence ,  ordonna  aux  domi- 
nicains de  célébrer  tous  les  ans  la  fête 
de  la  Conception,  et  fit  mettre  en  pri- 
son tous  ceux  qui  ne  voulurent  pas 
souscrire  au  sentiment  de  l'immacu- 
lée conception^  Monteson  en  avnit 
appelé  à  Robert  de  Genève,  que,  pen* 
dant  le  schisme,  la  France  et  d'autres 
pays  reconnaissaient  pour  pape  sous 
le  nom  de  Clément  VII;  maijs,  redou^ 
tant  une  nouvelle  condamnation  ,  il 
se  sauva  en  Aragon ,  et  fut  aussitôt 
excommunié.  Alors  il  entra  dans  l'o- 
bédience  du  pontife  romain  Urbain 
VI  ^  dont  Clément  VII  était  le  compé- 
titeur, et  il  écrivit  contre  l'élection  de 
ce  dernier.  L'université  ne  se  récon- 
cilia avec  les  dominicains  qu'en  1403, 
et  les  rétablit  dans  tous  leurs  droits 
et  privilèges.  Monteson  mourut  après 
1412  (vdy.  Échard,  Script,  ord,  Prœ- 
dicat.y  I,  691).  T— D. 

MONTEt  (GuiLUK  du), ancien 
capitaine  de  vaisseau  au  service  de  la 
Compagnie  des  Indes,  et  comman- 
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dant:du  Séii|%ld,  temakia  sa  carrière 
par  une  catastrophe  dont  le  récit  But 
horreur.  Accusé,  s^ns  aucune  preu- 
ve ,  d'avoir  voulu  favoriser  la  con- 
tre-révolution, en  1796^yut,  vivant, 
coupé  par  morceaux  dans  son  diâ- 
teau  de  Poleymieux,  prés  de  Lyon* 
Les  meurtriers  portèrent  sa  tête  sur 
une  pique,  et,  pour  dernier  acte  de 
eette  tragédie ,  ils  pillèrent  et  incen- 
dièrent son  château,  firent  rôtir  ses 
membres  et  les  dévorèrent..  La  pro- 
cédure, instruite  à  Ly^in,  constata 
ce  festin  d'anthropophages  ;  mais  elle 
n'eut  pas  d'autres^  conséquences»  Ge 
crime,  comme beaucc^op  du  même 
genre  commis  à  cette  époque,  resta . 
impuni*  Z. 

MONTE  VILLE  (Jearhe  m  Qoé- 
LER  de),  d  une  famille  noble  e^  an- 
cienne de  Bretagne,  naquit  à  Paris, 
en  1624.  Élevée  avec  soin  par  ses  pa- 
rents qui  quittèrent  Paris  peu  après 
sa  naissance,  elle  en  reçut  des  leçons 
.de  piété  qui  devaient  un  jour  fructi- 
fier. Douée  de  tous  les  avantaiges  ex- 
térieurs et  des  dons  de  l'esprit  qui 
font,  aux  yeux  du  monde,  les  persofi- 
nes  accomplies,  elle  sembla  d*abord 
destinée  à  un  établissement  hônora?- 
ble;  elle-wéme  le  désirait.  Fier  de  la 
beauté  et  de  Tesprit  de  sa  fille,  M.  de 
Quélen  de  Monteville  la  produisit 
dans  la  société  dès  qu  elle  fut  en  âge 
d'y  paraître.  Il  était  sur  le  point  de 
la  marier  lorsqu'il  mourut.  M"^  de 
Monteville  >  riche  et  indépendante^ 
employa  d'abord  sa  fortune  à  satis- 
faire sa  vanité  et  son  goût  pour  le 
luxe.  Plaire  était  son  seul  but.  Pour 
f atteindre,  elle  ne  négligea  aucun, 
.moyen,  sans  que  pourtant  elle  en- 
courût jamais  le  reproche  d'avoir, 
manqué  aux  bienséances  ni  d'avoir 
enfi^eint  les  prescriptions  de  la  mo* 
raie  la  plus  sévère.  Recherchée,  ac- 
cueillie avec  e^ipriçssement  dans  les. 
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maÎBons  les  plus  di8tiii|$aëe»  de  la 
provinoC)  qui  brigmieiit  son  idliàoioe^ 
elle  se  ImA  enti^^er  par  coquette- 
rie à  repoussa  ^des  ofFres  qu'elle  pa- 
raitsak  pi^^^S^uer.  Sa  sœur  ^  M*^* 
de  Loemar»,  gémîssut  de  la  voir 
daDS  ce$  di^ontions^  et  déjà  elle  lui 
avait  plus  d'uoe  fois,  mais  sans  suc- 
oè»,  fait  des  ivprésentatioiis  «ur  sa 
légèreté 9  quaiid,  un  jour,  lui  lisant 
la  vie  de  sainte  Thérèse^  il  s'opéra , 
cImz  M^*  de  McMCijtevîlle^  un  change- 
ment inattendu*  A  l'impatience  que 
odle  -  ci  avait  d'abord  témoigiiée 
d'une  koture  à  laquelle  die  avait 
voulu  sa  soustraire,  succéda  une 
émotion  croissante,  causée  par  les 
rapprochements  qu'elle  établit  spon- 
tanément entre  sa  conduite  et  la 
jeunesse  dissipée  de  sainte  Thérèee. 
Les  leçons  de  piété  qu  elle  avait  re- 
çues dans  son  enfance  se  repré- 
sentèrent à  son  esprit,  et,  cédant  à 
iHie  inspiration  secrète,  elle  courut  se 
prosterner  dans  la  chapelle  du  chà 
teau  qu'elle  habitait.  Là,  pénétrée 
d'un  vif  repentir  de  ses  fautes  pas- 
sées, elle  s'imposa  l'obligation  de  les 
expier  par  une  pénitence  continue  et 
sans  réserve.  Afin  de  rompre  entière- 
ment avec  le  monde,  elle  ne  voulut 
même  pas  accepter  le  logement  que 
M""*  de  Locmaria  lui  offrit  dam  sa 
maison,  et  elle  se  retira  à  Vannes. 
Le  confesseur  qu'elle  s'y  choisit , 
loin  d'avoir  à  stimuler  son  zèle,  fut 
obligé  de  le  modérer,  tant  étaient 
grandes  les  mortifications  auxqueUés 
ék  se  soumettait  Dans  le  but  de 
donner  un  aliment  à  son  imagination 
exaltée  et  de  lui  fournir  d'utiles 
moyens  de  pratiquer  l'humilité,  il  lui 
conseilla  de  secourir  et  de  soigner  les 
pauvres.  Dès-lors  on  la  vit,  chaque 
jour,  partager  avec  les  religieuses  de 
l'hôpital  Saint-l!9icolas,  de  Vannes,  le 
traitement  des  indigents  parnn  les- 
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epmh  tik  s'attacha,  de  préFérencei,  i 
panser  ceux  qui  étaient  en  pitûe 
aux  maladies  les  pfcis  repoussan- 
tes. En  même  tempe  qu'elle  s'occu- 
pait d'alléger,  les  souffrances  physi- 
ques des  malheureux,  elle  ne  n^^- 
geait  aucun  moyen  de  verser  dans 
leurs  âmes,  à  l'aide  d'instructions  chré- 
tiennes, des  consolations  efficaces. 
Son  zèle  n'était  pas,  sons  ce  rapport, 
linnté  à  l'enceinte  de  l'hôpital;  elle 
pisircourait  les  campagnes,  pénétrait 
dans  les  chaumi^s,  et,  après  avoir 
distribué' aux  pauvres  d'abondantes 
aumônes,  eUe  les  entretenait^de  leurs 
intérêts  les  plus  chers.  Le  c(Hitentement 
intérieur  que  hli  faisaient  éprouver  les 
succès  qu'elle  obtenait  dans  cette  vie 
toute  d'abn^tion  et  de  dévouement , 
la  détermina  bientôt  à  se  consacrer 
d'une  manière  plus  spéciale  au  ser- 
vice de  Dieu,  en  entrant  dans  le  tier»- 
oitlre  des  Carmes;  et,  après  un  fervent 
noviciat,  eUe  prononça  ses  vœUz,  en 
1664,  au  couvent  des  Carmes  du  Bon- 
dcHiy  près  de  Vannes.  Des  dames  d'un 
rang  élevé  a^ant  entendu  parler  des 
conférences-  étaUies  par  M'*^  de 
Montevilie»  désirèrent  en  juger  par 
elles  -  mêmes  >  et  en  rapportèrent 
Fidée  qu'elles  produhraient  encore 
plus  de  fruits  si  l'on  pouvait  réunir 
les  femmes  dans  des  retraites,  oon»- 
me  M.  de  Kertivio  l'avait  fait  pour 
ks  hommes.  Il  fallut  de  pressantes 
sollicitations  pour  qu'elle  s'associât  à 
un  projet  dont  l'exécution  lui  sem* 
lâalt  au-dessus  de  ses  forces,  etqu'olk 
lui  représenta,  non-«enlement  comme 
insolite,  mais,  ce  qui  pour  die  était 
bien  plus  grave,  comme  contraire  à 
l'esprit  de  l'église.  Quand  ses  scru- 
pules f\urent  levés,  la  pieuse  fonda- 
trice ne  songea  plus  qu'à  hke  réos«> 
^  l'œuvre  projetée.  Elle  garnit  de 
meubles  et  de  livres  une  maison  spu* 
deuse;  puis  die  annonça  une  retraite 
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^imil  Ueû  hknlàt  apcès^  sons  la  di- 
jsecjtion  éa,  F,  Daran,  jésuite  du  cfÂ" 
%e de Fann^i.  Pkis  ûrddleoédasa 
maûoB  à  M"*  de  Franch^lle  qui 
9  occupait  d'une  œuvre  sembiabley  et 
eQe  rentra  dan^  la  aolitude.  Son  be- 
soin d'actirité  devait  Ten  hàre  proœp- 
tement. sortir.  Fcappde  àa  résukafls 
ds  Tadoration  perpétudie  du  Sa^nt- 
Sacr^Dent,  fondée  à  Vannes  par  le  P. 
Buby,  en  1655,  et  depuis  répandue 
en  beaucoup  de  tieux,  elle  pensa  que 
ijette  salutaire  dévotion  recevrait  un 
nbuveau  lustre  si  die  était  pratiquée 
dan»  une  communauté  de  vieiiges.  La 
maison  qu'elle  habitait  éevint»  à  cette 
eceasÎQii»  le  berceau  du  futur  monos» 
1ère  connu  dejniis  sous  le  nom  de 
Momstèr^  du  Bère  Étemel-,  elle  y  it 
dresser  une  diapelle  dans  xme  salle 
^  o|>tint  de  l'évéque  la  permission 
d'y  conserver  le  Sahit-Sacrement.  Afin 
de  consolider  sa  pieuse  enti^rise, 
elle  fonda  cinq  placés  dans  cette 
uoiaon  en  faveur  de  dnq  demoiselles 
naUes  et  sansfortime;  réunie  à  celles 
qui  ocscup^^ent  ces  places  et  ayatil 
{pour  comipagne  sa  vertueuse  sœur, 
M»*  de  Locmana,  devenue  veuve, 
elle  commença  Texécutioi»  de  son 
F^^  et  y  joifpiit  l'enseignement  de 
la  doctrine  chrétienne  aux  jeunes 
fiks  pauvres  de  la  viiie.  Tout  se&i> 
Uak  présager  à  cette  commttnatilë 
ta  avenir  heoreitx;  mais  les  nov»» 
ces  qu'eHe  avait  reçues  manquaient 
de  vocation;  contrariées  d*étre  aS* 
teekHes  à  des  pratiques  ,  toujours 
pteihles  quand  eltes  ne  sont  pas  vo* 
kateins ,  ^ies  édatèrent  en  mm* 
nores  eontie  lenr  bienfaicvtoe,  et 
ni^Mndirent.des  calalniiies  que  l'en'* 
tîè  sWnpreasa  de  propager.  Les 
elKMes  forent  portées  à  une  teSe  ex- 
tnénâté,  quon  feima^  à  son  institut 
toutes  les  mies  de  succès  et  qu-it  kii 
Alt  imerdit  de  conserver  le  Saint-^^ 


eremeiit  thint  sa  ehapelM.  iHitirsiii- 
vant  leurs  mauvais  desseins,  «otttes 
set  novices  l'abandonnèrent^  entrat- 
Rées  par  une  d'enti^  elles  que  domi- 
nait un  orgueil  excessif.  ^**  de  Moa- 
teville  ne  fit  entendre  aucune  pkinie; 
elle  n'opposa  que  le  calme  et  la  rési- 
gnation à  des  attaques  dont  FopiÂkm 
publique  ^t  promptem^t  justice. 
L'évéque  lui  rendit  fei  permission  de 
conserver  le  Saint-Sacrement  dans  sa 
t:bap6fle;  de  nouvdies  novices  rem- 
placèrent les  premièi^:  mais  elles 
n'étaient  pas  ineillenres>  car,  après 
lui  avoir  stnpns  sa  si^ature  pour 
l'approbation  de  cdnstitufkms  qui 
n'étaient  pas*  confbtmes  à  ses  inten- 
tions ,  elles  tentèf^nt  de  l'expulser 
de  sa  propre  maison,  sous  prétexte 
qu'elle  en  avait  perdu  la  propriété 
par  rcd)aàdon  qu'elle  en  aVait  fait  à 
Tinstitut.  Il  ne  fallut  rien  moins  que 
l'Intervention  de  l'autèrité  royale  pour 
la  malmenir  chez  elle  et  la  défivrer 
de  cette  persécution.  Bestée  aVëc  une 
seule  névioe  et  sa  sœur,  elle  Bit  bien- 
tôt privée,  par  là  mort  de  cette  der- 
i#ère,  de  toute  consolation.  ESlle  ne 
perdit  pourtaiift  pas  courage,  et  avant 
do  mom^r,  ^le  eut  ta  joie  de  triom- 
pher de  tant  d'obstacles.  Elle  reçût 
de  nouvdléi  novices  animées  d'un 
meâleur  sèle  que  les  précédentes,  et 
gf^  à  Tappui  qu'elle  renebhtra  , 
efle  put  bfttir  une  ég^se  -  à  la  cons- 
truction dé  laquelle  on  la  vit  travail- 
ler de  ses  propres  mains.  Dans  la  vue 
d'assurer  Tavenir  de  sa  communauté, 
elle  manda  à  Vannes  son  boîtier, 
M.  de  Qnélen  de  Stuer  de  Caussade, 
pribcede  Garency,  qui  lui  promit 
d'exécuter  le  testament  qu'elle  avait 
fait,  et  qui  contenait  les  dispositions 
les  plus  favorables  au  monastère  du 
Père  Éternel.  £ie  mourut  le  25  mai 
1689;  et  fut  iâlramée  ^bns  Féglise 
de  8<3tti  mona^èt£)  maintenant  6c- 
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ei^  par  lëê  dames  de  la  Criante  de 
Sakit-Loiii&.  P.  L — t. 

MONTFIQUET  (Raoto  ©e), 
tbëdoçien  aacétique,  dont  les  ouvra- 
ges sont  trés-connas  des  bibliogra- 
pbesy  ainsi  que  des  amateurs  ;  mais 
sur  la  personne  duquel  on  n  a  jus- 
<pi'id  aucun  renseignement,  ^tait  né, 
vers  le  miUeu  du  XY*  siècle,  dans  le 
diûeèse  de  Bayeux,  au  village  dont  il 
porte  le  nom.  Après  avoir  terminé 
ses  études  à  Paris,  il  reçut  le  gra- 
de d^  docteur  en  Sorbonne,  et  fut 
sans  doute  pourvu  de  quelque  mo- 
deste bénéfice.  Il  parUgea  sa  vie  en- 
tre, la  prière  et  l'étude ,  et  mourut 
vers  1510.  Oi  a  de  lui  r  I.  Tractattts 
de  vera ,  reali  atque  mimbili  «xîsten- 
tia  totiûs  Christi  in  S,S,  altaris  sacra" 
mento,  cotnpletus  anno  1481,  Paris, 
Geof.  Masnef,  in-fol.  ;  cette  édit  est 
citée  par  Maittaire  et  Panzer  dans  les 
JnnaL  typo^r^  sous  la  date  de  1481, 
qui  ne  parait  pas  être  celle  de  Tim- 
pression;  une  autre,  sans  date,  in-8% 
est  indiquée  dans  le  Catalogue  de  la 
Bibl.  du  roi.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  français,  sous  ce  titre  :  Le  livre,  ou 
traité  du  Saint-Sacrement  de  tautel 
et  de  ses  effets  et  valeur^  Paris,  Ye- 
rard  (1$Q5),  pet.  in-4o,  goth.  La  Bi- 
bliothè^pie  du,  roi  en  possède  un 
exemplaire  sur  vélin.  II.  Exposition 
de  r  Oraison  Dominicale:  Pater  ^s- 
TEB,  Parts,  1485,  in4^  goth.,  de  56  f. 
Duverdier  en  cite  une  réimpression 
de  1545^  in-16.  III.  Exposition  de 
tAve  Jkfaria,ssos  indication  de  lieu  et 
sans  date,  in-4^gotfa.,  de  47  f.  lY.  Le 
Guidon  et  gouvernement  des  gens  mw 
rtésy  Paiis^  sans  date,  in-4%  goth., 
livre  singulier,  très-rare  et  recherché 
des  curieux;  Lyon ,  Oliv.  Arnoulet,. 
S£^ns  date^  in-8®.  Cet  ouvrage  est  écrit* 
en  rimes.  La  Croix  du  Maine,  d^ns  sa' 
Bibliothèque  française^  attribue  a 
Mont6quetl  Hommage  dhotmeyar^  ou. 


reconnaissances  dues  par.  le$,  hommes 
à  Dieu  y  à  leur  bon  ange  ,  et  à  JésuS" 
Christ  étant  au  sacrement  de  fautel^ 
Parid,  tibnoir.  W — ^s, 

MONTFORT  (Gm  de),  était  le 
frère  du  fameux  Simon  de  Montfort 
(voy.  ce  nom,  XXIX,  553).  Il  Faida 
puissamment  dans  toutes  ses  conquê- 
tes, et  particulièrement  dans  celle  dn 
comté  de  Toulouse,  de  la  vicomte 
d'Alby  et  de  Bésders.  Pour  le  récom- 
penser de  ses  services,  Simon  lui 
donna  la  seigneurie  de  tout  le 
pays  compris  entre  FAgouth  et 
le  Tarn,  k  ville  d'Alby  exceptée. 
Gui  avait  épousé  en  premières  no- 
ces Héloïse  d*Ybelin,  et  plua  tard 
Briande  de  Monteil  -  Adhémar  ;  il 
fiit  la  tige  des  seigneurs  de  Castres, 
et  Bciourut  le  31  janvier  1228,  au 
si^e  de  Yareilles.  —  Montfort  (PAî- 
lippe  1^  de  )  reçut  des  mains  de 
saint  Louis  Finvestiture  de  la  seigneu- 
rie de  Castres,  en  1229.  Il  fut  ensuite 
reçu  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle, par  ses  vassaux,  et  partit  en  ' 
1250,  avec  saint  Louis,  poip  la  croi- 
sade :  il  combattit  vaillamment  à  k 
bataille  de  la  Massoure,  et  fut  char- 
gé de  négocier  une  trêve  avec  les 
Infidèles.  Il  était  an  moment  de  réus- 
sir, lorsqu'un  chevalier  félon,  nom- 
mé Marcel,  accourut,  et  lui  «Nndoima 
de  se  l'endre  à  discrétion ,  en  lui  di- 
sant ainsi  qu*àses  guerriers:  Seigneurs 
chevaliers,  rendez-vous  tous.  Je  roi 
le  vous  mande  par  moi^  et  ne  ie 
faites  point  tuer.....  Philippe  dbéit  et 
eut  la  douleur  de  voir  saint  Louis 
prisonnier,  amené  par  «ses.  ennenns. 
Cependant  Montfort  panûut  eiufâtla 
à  obtenir  «ne  trêve;  voiei  comm^ 
Joinville  raconte  ce  fait  :  «  Messire 
a  Philipe  de  Montfiart  dist  au  roi 
«  qu'on  avoit  inescompté  les  Sarra'* 
K  zins  d'une  balance  qm.  valoit  dix 
ujnille  livres,    dont  levrdi  ae  eoo-* 
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«  rouça  asprementy  et  commaiida 
«  audit  messire  Philipe  de  Montfort, 
«  sous  la  foi  qu'il  lui  deroit,  copune 
«  son  homme  de  foi^  qu'iL  fît  payer 
«  les  dix  mille  livres  aux  Sarraztns,^ 
«s'ils  n*étoient  payées^  et  disoit  le 
«roi,  que  ja  ne  partiroit  jusqu'à  ce 
«  qu'il  eut  payé  tous  les  deux  cents 
■  miUe  livres.  »  Montfort  remplit, 
les  ordres  du  roi  ,  qui  alla  s'ex* 
poser  à  de  nouveaux  dangers  en 
Palestine.  Le  seigneur  de  Castres 
le  suivit  et  se  signala  au  siège 
de  Belinas.  Cette  ville  lui  échut  en. 
piartage»  et  fît  partie  d'une  prin* 
cipauté  dont  la  fameuse  Tyr  fut  la 
capitale.  Philippe  s'y  fixa>  porta  je. 
litre  de  seigneur  de  Tyr,  et  donna 
la  terre  de  Castres  à  l'un  de  ses  fils 
du  même  nom  que  lui,  et  qu'il  avait; 
eu.  d'Ëléonore.de  Courtenay,  sa  pre- 
mière femme.  Le  premier  de  ces  sei- 
gneurs mourut  en  Palestine,  après  s'y 
être  remarié;  et  y  avoir  laissé  plusieurs 
enfants.  C — ^L — ^b. 

MOIVTFORT  (Philippe  II  de),  fils 
du  précédent,  gouvernait  la  seigtieu- 
rie  de  Castres  pendant  l'ahsence  dé 
son  père,  et  eut  à  soutenir  .quelques 
guerres  avec  des  seigneurs  voisina } 
le  roi  les  termina  en  interposant 
sou  autorité.  Lié  d'amitié  avec  Char^ 
les  d'Anjou,  à  qui  le  pape  avait  don*- 
né  le  royaume  de  Naples,  Montfort 
reçut,  de  ce  prince,  le  commande^ 
ment  des  troupes  provençales  et  lan<« 
guedociennes,  Iqui  devaient  ccmqaét 
rir  les  États  que  Mainfroi  avait  usuri 
pés  sur  l'infortuné  Gonradin.  Il  ^ 
trouva  à  la  bataille  de  Bénévent,  le 
26  février  1266 ,  et  y  fit  preuve 
d'autant  de  courage  que  d'intelU- 
gence.  Charles  d'Anjou  dut  à  soi^ 
intrépidité  le  suejcès  de  cette  joucoée. 
PotH-  le  récompenser  d'un  service  aussi 
teinent,  il  le  décora  du  titre  de  vice- 
rd  de.Stdfe*.MoiitfiMt9.re3reiu»à>Caa»» 
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très,  fit  son  testament  a«  ehàtemi  de 
Roqnecomhle,  le  !«''  .avril  1367.  Cet 
acte  important  précéda  son  déjpart 
pour  la  dernière  croisade,,  dans  U* 
quelle  il  accompagna  le  coi  de  Si^- 
cile>  son  ami  et  son  hien£sdteur..  Il  se., 
conduisit  avec  la  plus  grande  Jralear  à 
là  bataille  de  Porto^Farioa^^swstaàJa. 
mort  de  saint  Louis,  et  fut  luikméiiie 
frappé  de  la  peste;  il  expira  le28  sefit* 
1270.  Un  chevalier  de  Buiiats^  omit* 
mé  Géraud,  fit  ejQteixer,dansleeaBàp^. 
ses  entrailles  et  ses  .<^airsy  et  rap- 
porta à  .Castres  son .  cœur  et  ses  40sse^ 
ments.  Ils  furent  placés  dans  l'égiise 
de  Saint-r Vincent,  en  présence  de 
Jeanne  de ,  Levis,  sa  femme,  et  de, 
beaucoup  de  nobles    des  -  eniciçons.* 
Il  laissa  un.  fils  et  plusieurs  filles* -rt^ 
Son  Bkf  J^an  .de  MoNwqKT»  fit  b 
gu^re  ai  Italie,  sous  Les  ordc^s  du  roi 
dejSiciky  et  reçut  ,de  œ  prince,  les 
titres  de  chancelier»  de  comte  d'à 
Squillace,  et  de  seigneur  de  Tqxsqu* 
Son  courage  l'avaM  jEait  sivcnovÉacK 
le  Yatlkat..  U  moonit  à  Foggin,  k 
!•'  dée.  1300^  sans  laissw.  dfet  p©*% 
tenté  de  ses  deux  feinjnes,^  ^anm 
de.Sfavacre,  et  Itfargueiiite.  Ae^Clhail'' 
mont.  —  Éléonofe  de  JAommmr^m 
sœur  ainée  y  épouse  de  Jean  ».  cofisln 
de,  VendiâiBe,  hii  «u€i^(k  dans  la  s^-i 
gneurie  de  Castres.        C-*tIj— rw*  i.  " 
MOKTFCNaT    (Astoipe  4e), 
peii:dxe,  naquit  en  1532,  à  Mont^çt, 
en  Hollande  et  reçut  le  mm  ^ 
Blackhndty  d'un. fief  .appartenant  ià 
sa  fiimille.dafos  les  envirftps  de  Bqi^. 
dreeht  II  f»t  sucf:e8sivement  éièvç 
d'Assuérus  et  de  Fcan&J^lore.  U  l^^f? 
força  d'imitev  la  mmv^éi^et.àfffrt 
nbernnltne;  et,  aidé  d<  ses  Qoltsd^i 
il  surpassa  en  4eux.ana  toi»  ses  i^eiRr 
disciples»  et  Iç  rivalisa  Ipl-^ntei/eiKt  Jl 
Q!avait  alors  que  18  ail$»  Il  ei^tl^epiiit 
de  voyager,  et  de.  retour  -  à  Heintfort^ 
âgé  seulement  de  19  ans,  il  épousa  la 
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fiUe  4n  boorfinestre,  et  ^Ua  l'ëtkbiir 
à  Delft,  ùk  Uft0  livra  «xdunireiiient  » 
la  féMxÊte,  h»  nature  était  son  uni» 
que  gOÊèe^  et  c'est  «insi  qB*ii  parmt 
à  donner  à  tes  %ar^  cette  ëlëganoe* 
et  eette  enuîtitttde  qni  font  le  diar^ 
nie  4e  ses  ouvrages  et  Font  place  au 
même  nuig  que  son  maître.  Doue' 
dînne  conception  «ive,  prompte ,  et 
d*wae  Imaginaition  ridie,  il  ne  put 
jaimiis  V«itremdre  à  peindre  le  por- 
traity  qiK»ique  ceux  qu'il  a  laissés  de 
se»  pêne  et  40  isa  mère,  «  suffisent  pour 
montrer  ce  qu'il  aurait  pu  faire  dans 
œ  g^rei  Les  g^ndes  compositions 
Imtortqaes ,.  ptus  conformes  à  son 
géuie»  roecMipèreiit  tout  entier.  Parmi 
celtes  qui  avaient  fondé  sa  réputation, 
on  ciiaie  à  Gouda  ia  DécoUatioH  <fr 
Sàint-Jac^ueis  ;  à  Utrecfat,  tJssomp'» 
thn  de  lit  Fierge^  vme  Annonciation. 
et  >  une  Jfaêivité';  à  0ordrecfat  ,■  une 
/■Itfssioit.  Les  guerres  dont  la  Flandre 
et  b  Hollatide  furent,  tant  de  fois  le 
théâtre  ont  détruit  ces  taisteaiii,  et 
ce  n'est  que  par  les '^avures  de 
Gel^us  qœ  l'on  >c0nnatt  les  ouvra- 
^  cp'il  «rait  peints  à  Bois4fr'DaCrf 
Bn  U7ê,  il  voulut  visiter  l'Italie > 
■iais*fim' ab^noe  ne  fut  que  de ^  six 
liK»ié')  et  ïl  revint  se  Rxer  à  Utrecht. 
lie  méiite  qui  distingué  tes  ouvragée 
est  un  goût  exquis  de  composition^ 
dee'airs  de  tète  nobles  et  une  £nesse 
dafls'  les  profils  de  femme  qui  rap*' 
pUle  tQttt-à*fait  le  stfle  du  Farmesan* 
il  rend  bten  le  nu,  ses  draperies 
séntd'tin  bon  choix,  les  extrémités 
Correctes  et  ees  tétesr  bioi  coi££éer,  sa 
couleur- est  vigooreuse  et  ne  manque 
piii^4'iiarttM»nie.  €et  artisce  mourat  à 
Diredit,  en  i&6$i  âigé  sealeBunt4e 
M'as»,  lidasant>aRi:  grand  nombre  de 
bous'étèfves,  parmiksqàels  on  distin^ 
(fCio  Adrien  Gluit,  célMire. peintre  de 
portraiti,  etenrtout  Midbel  Mireveit. 
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MONTGAILLABII  (Malice. 
Jaoqubs  Roques  de)^  écrivain  politique 
et  fameux  agent  d'intrigues  ,  fut 
tûâé  on  immiscé  dans  les  plus  im- 
poitanfes  et  les  plus  secrètes  affaires 
de  notre  époque.  Sans  titre,  sans  mis* 
sion  ostensible,  placé  trè^bas  en  appa- 
rence et  toujours  forcéde  se  cacher, 
il  eut  cependant  une  part  trop  réeHe 
aux  plus  grands  événements ,  et  il 
concourut  à  dés  révolutions,  à  des 
catastrophes  funestes  et  qui  changè- 
rent la  face  du  monde.  Pr^ondément 
astucieux  et  '  cupide,  il  ne  fit  jamais 
rien  que  par  Tappât  d'un  intérêt  per- 
sonnel. Sans  conTiction  et  sans  prin- 
cipes, comme  Ta  dit  son  frère  qui  le 
connaissait  bien,  il  eût  trahi  son  père 
et  son  Dieu  pour  de  Varient*  La  ruse 
et  le  mensonge  étaient  ses  moyens 
habituels ,  et  selon  l'expression  du 
prince  de  nos  diplomates,  Talleyrand, 
ta  parole  semblait  lui  avoir  été  don* 
née  pour  dissimuler  sa  pensée*  A  la 
honte  du  siècle,  il  faut  le  dire,  c'est 
avec  de  pareils  moyens  et  un  tel  ca- 
raïbe, qu'il  vécut  l(»ig-temps  dans 
l^cmdance  et  la  joie,  et  c'est  ainsi 
qu'il  a  pu  se  vanter  publiquanenty 
comme  on  le  verra  plue  loin  » 
d'avoir  été  admis  dans  rintimité.  de 
tous  les  souverains,  d'avoir  été  l'ami 
des  personnagee  les  plus  importants* 
Il  y  a  sans  doute ,  dans  ces  pandei^ 
de  la  fatuité ,  de  l'exagération ,  et 
s*ii  est'  vrai  que  Montgaillard  te  l'é» 
mi^aire,>  l'espion,  le  confident  4e 
beaucoup  d'hommes  puissants  >  mê- 
me de  j^usieurs  souverains,  il  est 
aussi  bien  sûr  qu'il  ne  fut  pas 
leur  ami ,  et  que  ,  s'il  en  raçut 
Mset  d'argent  pour,  assouvir  la  eotf 
de  l'or  dont  il  était  possédé,  ji|» 
maia  4u  moins  ils  iie  kû  aocoMérent 
de  décorations  ou  de  titres,  qui  «■§• 
sent  témoijgné  de  leur  estinoe,  et  quH 
a-  souvent  demandés.  Aussi  vain  qoe 
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disÂmnlé,  il  tenait  beauowç  aux  h<m- 
neurs  et  surtout  à  la  noblesbe  de  sa 
femiUe.  Ses  premiers  mensong^es  con- 
nus furent  consacrés  à  cacjber  son 
rang  et  son  origine.  Il  existe  sur  cela 
un  témoignage  irrécusable,  celui  de 
If.  de  Gutlhermy^  son  compatriote, 
qui  écrivait  en  1807  à  d'Ântraigues  : 
«  Je  n  ai  connu  ce  M.  de  Montgail- 

•  lard  que  sous  le  nom  de  Roques  et 
«  par  les  procès  de  sa  très-litigieuse 
«  famille,  qui  habitait  le  bourg  de 
«  Montgàillard,  dans  le  ressort  du 
0  tribunal  de  Villefranche  auquel  j«p- 
«  partenais.  Les  rois  et  les  religieux 
«  de  dteaux  se  partageaient  la  sei- 
K  gneurie  de  Montgàillard  ;  d'où  il 

•  suit  que  M.  Roques  n  avait  pas 
I  «  d  autre  droit  à  se  faire  appeler  de 
I        «Montgàillard,  que   celui  qu'aurait 

M  en  votre  laquais  à  se  faire  appeler 
■  Picard,  parce  quil  est  né  en  Picar- 
«  die....  ».  Cette  affirmation  d  un  ma- 
gistrat des  plus  honorables  a  été,  de- 
puis trente  ans,  insérée  et  copiée  dan» 
vingt  publications,  où  tous  les  mem- 
bres de  la  très-litigieuse  famille  l'ont, 
vue,  et  ne  l'ont  pas  démentie  ;  ainsi 

I  efle  doit  être  tenue  pour  vraie  et  sans 
nipiique.  Nous  continuerons  cepen- 
dant à  les  désigner  sous  le  nom  d^e 
Montgàillard,  parce  qu'il  est  le  plus 
connu ,  et  que  personne  n'aurait 
la  pensée  de  les  chercher  à  celui 
de  Roques.  L'aîné  que  l'on  dési- 
gne sous  le  titre  de  comte,  qu'il  s'est 
appliqué  lui-même  avec  le  nom  de 
Montgàillard,  au  moment  de  ses 
premières  apparitions  en  Allemagne, 
et  que  ses  frères  n'ont  pas  manqué 
de  lui  donner  aussi  ,  en  se  qua- 
lifiant à  leur  tour,  plus  magnifique- 
ment encore  (  1  )  ,  naquit  à  Tou- 
louse en  1761,  et  fiit  élevé  à  Sorèze, 

I        où,  sans  être  un  brillant  écolier,  il  fit 

CI)  L'ail  i^t  fiit  appeler  U  marquU,  et 
^mn  s*m  dit  tetiné  à  r^^iapopat. 
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d^assez  bonnes  études.  Ses  maîtres  re- 
marquèrent dès-lors  en  lui  un  fonds 
d'hypocrisie  et  une  disposition  au 
mensonge,  qui,  même  en  Gascogne, 
les  étonna  plus  d'une  fois.  Il  était 
dans  cette  école  lorsque  le  comte  de 
Provence,  depuis  Louis  XVIII,  la  vi- 
sita en  1777;  et  il  lui  dit,  à  l'accasion 
d'un  cœur  pétrifié  qui  se  trouvait, 
dans  le  cabinet  d'histoire  naturelle, 
que,  dans  ce  beau  jour,  tous  les  cœurs 
de  la  maison  n'étaient  pas  ainsi...  De- 
puis il  s'est  plu  souvent  à  r^ter  ice 
fade  compliment,  et  vingt  ans  plua> 
tard,  il  le  rappela  au  prinqe  qui  en 
avait  été  l'objet,  et  qjui  parut  encore 
l'entendre  alors  avec  quelque  com- 
plaisance. Quand  ses  études  furent 
terminées,  vers  1780,  le  jeune  Rnques 
enù'a  dans  un  régiment  d'infanterie 
comme  sous-Heutenant,  et  il  fit  une 
partie  de  la  guerre  d'Amérique.  Il  re- 
vint en  Fraïuse  à  la  paix  de  1783,  e^t. 
parcourut  obscurément  pendant  plu- 
sieurs années,  sans  but  et  sans  profit,, 
les  garnisons  de  la  province  de  Bre<- 
tagne.  Il  a  dit  qu'il  était  lieutenant- 
colonel,  lorsque  la  révolution  con?i- 
mença  ;  mais  nous  n'en  avons  pas  la 
preuve.  Il  ne  se  montra  pas  d'abord 
partisan  des  imiovations;  pour  cela,  il 
était  trop  fier  de  sa  noblesse,  quelque 
récente  et  peu  certaine  qu'elle  fèt; 
cq)endant  il  n'émigra  pas.  Commi; 
beaucoup  d'aventuriers  ,  il  se  hât4 
d'accourir  dans  la  capitale,  où  il 
mena  pendant  deux  ans  une  joyeuse 
vie,  ayant  équipage,  entretenant  des 
filles,  ainsi  qu'il  l'a  dit  lui-même, 
sans  faire  connaître  les  sources  où  il 
puisait  de  quoi  faire  face  à  toutes  cef 
dépenses.  Mais  ce  qu'il  na  pas  voulu 
dire  sei^  facilem^t  compris  par 
ceux  qui  l'ont  observé  avec  un  pe^i 
d'attention.  Quelques  personnes  le 
soupçonnèrent,  dans  qe  temps-là,  de 
faire  partie  d'une  ^ssqciation  de  jeu- 
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nés  gens  qui,  se  coiîvrant  des  appa- 
rences du  royalisme,  fabriquaient  et 
vendaient  de  faux  assignats.  Ce  qui 
pourrait  faire  croire  à  la  vérité 
de  cette  assertion ,  c  est  que ,  dans  la 
lettre  de  M.  Guilhermy  que  nous 
avons  citée,  il  est  encore  dit  que 
Montgailiard,  qu  il  vit  alors  à  Paris, 
s*y  occupait  beaucoup  d*agiotage. 
Dès  le  mois  de  juin  1791 ,  un  peu 
avant  le  fatal  voyage  de  Varennes,  il 
avait  reçu  des  ministi*es  de  Louis  XVI 
unemission  cachée  pour  Bruxelles,  et 
il  déclara  plus  tard,  à  Tépoque  du 
prùcès  de  ce  malheureux  prince,  qu  il 
avftit  été  chargé  par  lui  de  démentir, 
auprès  de  Fardiiduchesse  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  toutes  ses  adhé- 
sions et  sanctions  forcément  données 
aux  décrets  de  l'Assemblée  nationale.  Il 
est  peu  probable  que  Louis  XYI,  qui 
connaissait  à  peine  Montgailiard  , 
encore  bien  jeune,  lui  ait  confié  des 
secrets  de  cette  importance;  mais  il 
est  certain  que,  dès-lors  ,  ce  jeune 
intrigant  était  employé  dans  la  po- 
lice secrète  du  trop  crédule  monar- 
que, et  qu'il  en  recevait  d'assez  for* 
tes  sommes,  bien  que,  selon  ses  ha- 
bitudes de  mensonge,  il  ait  prétendu 
que  c'était  lui  au  contraire  qui,  à 
cette  même  époque ,  avait  mis  aux 
pieds  jd^  roi  une  somme  de  cent 
mille  francs;  et  qu'il  ait  même  teâté 
de  se  la  faire  rembourser  par  le  gou- 
vernement de  la  restauration  !...  Il  a 
aussi  {prétendu  qu  il  avait  concocuti 
aux  tentatives  qui  furent  faites,  en 
1793,  par  MM.  de  Jarjayes  et  de 
Batz,  pour  l'évasion  de  la  reine  et  de 
ses  enfants  ;  mais  on  n'a  jamais  vu  son 
nom  %urer  à  côté  de  ceux  de  ces 
zélés  royalistes,  et,  s'il  eut  alors  quel- 
que connaissance  de  leurs  projets,  on 
peut  croire  que  ce  fîit  plutôt  pour 
les  trahie  et  les  faire  échouer,  que 
pour   les  conduire  à  leur   fin.    Ce 
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qu'il  y  a  de  plus  sur,  c'est  qu'aussitôt 
après  la  révolution  du  10  août  1792, 
il  entra  dans  cette  police  d'espion- 
nage diplomatique  qu'organisa  le 
nouveau  ministre  Tondu-Lebrun  sous 
les  auspices  de  Danton,  et  qui  eut  tant 
d'influence  sur  nos  destinées.  Il  fit 
alors  réellement  plusieurs  voyages  en 
Allemagne ,  sous  le  nom  de  comte  de 
Montgailiard,  qu'il  prit  pour  la  pre- 
mière fois,  et  parut  au  château  de 
Ham  en  Westphalie ,  où  résidaient, 
après  la  malheureuse  retraite  de  la 
Champagne,  les  deux  frères  dé  Louis 
XVI.  Il  se  rendit  aussi  auprès  du  duc 
de  Brunswick,  qui  n'avait  pas  renon- 
cé à  se  mêler  des  affaires  de  la  Fran- 
ce, et  qui  recevait  encore  fréquem- 
ment, de  Paris,  des  émissaires  de  l'es- 
pèce de  Montgailiard.  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  ces  com-ses  aient  eu 
alors  de  bien  grands  résultats,  mais 
elles  ajoutèrent  beaucoup  au  crédit  et 
à  l'influence  de  celui  qui  les  fit  pour 
la  diplomatie  révolutionnaire.  On  lui 
confia  bientôt  les  plus  importantes  et 
les  plus  secrètes  négociations.  Il  n Sa- 
vait eu  que  peu  de  part  à  celles  des 
Prussiens  en  Champagne  ;  mais  il  joua 
un  des  premiers  rôles  dans  celles  qui 
s'ouvrirent  avec  l'Autriche,  à  la  fin 
de  l'année  1793  ,  et  qui  se  prolon- 
gèrent jusqu'au  mois  de  mai  1794.  Il 
fit  dans  cet  intervalle  plusieurs  voya* 
ges  de  Paris  à  Bruxelles,  et  si  l'on 
considère  que  plus  de  trois  cent  mille 
hommes  étaient  en  présence  sur  la 
firontière  du  Nord,  où  l'échafaud  était 
dressé  dans  toutes  les  viUes,  mena- 
çant incessamment  les  transfuges  et 
les  émigi^s,  on  comprendra  que,  s'il 
n'eût  pas  été  muni  par  les  puis* 
sauces  belligérantes  de  pouvoirs  et 
d'autorisations  positives,  il  lui  eût  été 
impossible  de  faire  de  pareils  voya» 
ges.  Nous  avons  estenda  dire  à  plu- 
deurs  émigfrës  français  tfcà  te  tnm- 
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vaient  alorft  k  Bruxelles,  et  notam- 
ment à  Fabbé  de  Pradt,  que  rien'  ne 
les  étonna  davantage  que  d'y  voir 
un  jour  arrîver  Montg^aillard,  disant 
hautement  qu  tl  venait  de  Paris,  où 
quelques  jours  auparavant  il  avait 
vu  Robespierre,  Barére,  Saint-Just , 
ete.,  que,  selon  lui,  ces  messieurs 
n'étaient  pas  aussi  intraitables  qu'on 
semblait  le  croire.  Ensuite  nous 
avons  lu,  dans  une  page  de  son  his- 
toire de  la  révolution,  qu  à  la  même 
époque  de  1794,  il  eut  des  conversa- 
lions  avec  le  comte  de  Mercy-Ar- 
genteau.  La  date  est  précieuse ,  car 
c'est  en  1794  que  Mercy-Argenteau 
(  voy.  ce  nom ,  LXIII ,  468  )  fut 
chargé  ,  avec  le  comte  de  Trautt- 
mansdorff,  de  suivre  ces  négocia* 
tions.dont  le  secret  a  été  si  long-temps 
impénétrable,  et  qui  eurent  sur  les 
destinées  du  monde  une  si  haute  in- 
fluence* L'abbé  de  Pradt,  homme  d'es- 
prit  et  de  savoir,  par  qui  nous  avons 
entendu  raconter  plus  d'une  fois  ce 
qail  en  avait  appris  de  la  bouche 
même  du  comte  de  Mercy-Argenteau, 
ne  doutait  pas  que  Montgaillard 
n'eût  été,  auprès  des  n^ociateurs  au- 
trichiens, le  mandataire  du  comité 
de  salut  public  et  le  principal  agent 
de  Maximilien  Robespierre,  dont  M. 
de  Mercy  ne  parlait  alors  qu'avec 
beaucoup  de  ménagement,  l'appe- 
lant toujours  monsieur  de  Robespierre, 
Montgaillard  a  encore  dit  lui-même, 
dans  plusieurs  passages  de  ses  nom» 
braises  publications ,  que  ,  se  ren- 
dant à  Bruxelles ,  en  1794,  il  avait 
été  arrêté  par  les  avant-postes  autri- 
chiens, qu'après  un  sérieux  exa- 
men, il  avait  été  conduit  devant  l'em- 
pereur, .  venu  récemment  dans  les 
Pays-Bas,  qu'il  en  avait  été  très-bien 
accueilli  et  aussitôt  remis  en  liberté. 
Or  il  est  bien  sûr  qu'à  cette  époque 
l'empereur  François  n'eût  hk  un  pa- 
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reil  honneur  à  aucun  Français  de 
quelque  rang,  de  quelque  parti  qu'il 
eût  été,  et  il  fallait .  de  bien  puis- 
sants motifs  pour  l'y  déterminer  en- 
vers Montgaillard  !  Lorsque  les  ar- 
mées autrichiennes  eurent  évacué  les 
Pays-Bas,  en  conséquence  des  conven- 
tions de  Bruxelles,  et  que  le  comte  de 
Mercy  fut  parti  pour  FAngleterre, 
Montgaillard  voulut  également  s'y 
rendre.  Mais  il  avait  été  prévenu  dans 
ce  pays  par  des  articles  de  journaux 
qui  l'accusaient  de  jacobinisme.  Il  fut 
arrêté;  puis,  après  s'être  expliqué 
avec  le  ministère,  auprès  duquel  le 
comité  de  salut  public  l'avait  proba- 
blement accrédité,  il  fut  mis  en  liberté 
et  passa  trois  mois  à  Londres,  où  ses 
propositions  ne  furent  pas  aussi  bien 
accueillies  qu'à  Bruxelles,  puisqu*on 
le  força  de  retourj^er  sur  le  conti- 
nent. Alors  il  se  rendit  à  La  Haye, 
puis  à  Hambourg,  où  il  fit  imprimer 
quelques  brochures  politiques,  où  il 
vit  Rivarol  qu'il  avait  connu  à  Paris,  Cf 
qui  lui  rendit  des  services  qui  ont  été 
payés  d'ingratitude.  De  Hambourg  il 
alla  jusqu'à  Vérone,  où  résidait  le  roi 
Louis  XVni;  et,  muni  des  pouvoirs 
de  ce  prince,  il  alla  négocier  à  Vienne 
l'échange  de  la  fille  de  Louis  XV) 
qu'il  ne  put  obtenir,  mais  que  l'on 
devait  bientôt  accorder  à  un  >  négo- 
ciateur plus  heureux.  Quant  à  Mont- 
gaillard ,  s'il  faut  l'en  croire ,  il  fut 
encore  une  fois  assez  bien  accueilli 
de  l'empereur  en  personne  ;  mais  il 
n'obtint  du  ministre  Thugut  que 
cette  froide  question  :  «  De  quelle  uti- 
«  lité  sera  pour  nous  la  délivrance 
«  de  Madame?  »  Et  dès  le  lende- 
main, on  lui  signifia  l'ordre  de  sTë- 
loigner.  Après  cet  échec  auquel  nous 
pensons  qu'il  fut  peu  sensible,  il 
se  rendit  à  Tarmée  du  prince  de 
Gondé,  qui  était  dans  le  Bridgaw,' 
sur  les  bords  du  Rhin.  Pour  un  ob« 
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senrateor,  iin  agent  d'intrigaés  tel  que 
lui,  c'était,  il  faut  en  convenir,  un  fort 
bon  théâtre,  une  mine  excellente  à 
expbiter.  Sans  avoir  jamais  vu  le  prin- 
ce, il  se  présente  à  lui  effrontément, 
lui  parle  de  ses  rapports  avec  Louis 
XVI,  avec  Louis  XVIII,  des  services 
qu'il  leur  a  rendus,  et  devient  pres- 
que aussitôt  son  secrétaire,  son  confi- 
«dent  le  plus  intime^  au  point  qu'il  est 
mis  dans  le  secret  le  plus  important, 
le  plus  grave  que  pût  avoir  la  cause 
du  royalisme,  celui  (tes  négociations 
avec  Pichegru,  qui  venait  de  se  met- 
tre tout  entier  à  la  disposition  du  roi 
et  du  prince  de  Condé.  L  appui  de  ce 
général  pouvait  certainement  alors, 
sans  peine,  faire  triompher  une  cause 
que  toutes  les  circonstances  concou- 
raient à  favoriser.  Les  plus  brillantes 
promesses  lui  étaient  faites,  et  de  son 
côté,  il  témoignkft  le  plus  entier  dé- 
vouement. Montgaillard  n'ignora  rien 
de  tout  cela,  et  quand  Louis  XVIII, 
forcé  de  quitter  Vérone,  arriva  à 
Tannée  de  Ck>ndé,  ce  fut  lui  qui  don- 
na tous  les  renseignements,  toutes  les 
instructions,  et  qui  dirigea  la  corres- 
pondance avec,  le  généra]  de  la  ré- 
publique. Il  eut  de  fréquents  rap- 
pMts  avec  le  prince,  qu'il  connais- 
sait d^uis  ^ong-temps,  et  qui  lui  té- 
inoign£|it  une  grande  confiance.  Mais 
cette  affaire  de  pichegru,  qui  pouvait 
être  si  belle,  si  utile  pour  la  cause  des 
Bourbons,  traîna  beaucoup  trop  long- 
temps par  les  hésitations  du  prince  de 
Cpndé ,  l'intervention  des  Anglais  et 
celle  des  Autrichiens,  qui  voulurent  la 
faire  tourner  à  leur  profitplus  qu'à  ce- 
lui de  la  France,  ainsi  que  le  prévit 
Louis  XVm,  qui  avait  défendu  qu  on 
leur  en  donnât  connaissance,  mais 
qui  n'en  fut  pas  le  maître.  Le  gou- 
vernement de  la  république  française 
en  fut  bientôt  infonné  et  Ton  ne  peut 
guère  douter  que    ce   ne  soit   par 
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Montgaillard.  Si  ce  gouvernement 
n'osa  pas  dès-lors  renverser  Pichegru, 
tant  Finfluence  de  ce  général  était 
grande,  il  le  fit  du  moins  surveiller 
avec  tant  de  soins  et  l'environna  de' 
tant  de  précautions  et  de  défiance  que 
le  succès  de  la  conspiration  devint  dé  / 
plus  en  plus  impossible.  Alors  il  né 
resta  plus  rien  à  faire  pour  Mont- 
gaillard  auprès  des  trop  crédules 
princes.  Il  a  prétendu  que  ce  fut  dans 
ce  temps-là  qu'il  lui  vint  des  scru- 
pules sur  les  services  qu'il  rendait  à 
des  ennemis  de  la  république.  Sbus 
prétexte  de  sa  santé,  il  se  retira  à' 
Anspach,  puis  à  Munich ,  '  et  enfin  k 
Venise,  oii  il  arriva  le  2  septembre 
1796,  et  oii  il  conçut,  a-t-il  dit  enco- 
re, la  pensée  de  jouer  le  rôle  d'espion 
du  prince  de  Condé,  auprès  du  mi- 
nistre de  la  république  française  Lal^ 
lemand,  en  même  temps  qu'il  dévoi- 
lerait à  celui-ci  les  secrets  du  parti 
royaliste,  tout  en  se  ménageant  la' 
confiance  du  prince  de  Condé  et  pa- 
raissant se  prêter  aux  desseins  de 
d'Antraigues,  agent  de  Louis  XVIII  à 
Venise,  â  a  prétendu  depuis,  dans  ses 
Mémoire^  qu'il  en  avait  agi  ainsi  pour 
échapper  à  la  perfidie  de'  cdui-d , 
qu'il  détestait  et  qu'il  a  toujours  re- 
présenté comme  un  traître  et  un 
homme  fort  cupide.  La  vérité  est 
que  ce  fut  alors  qu'il  révéla  au  mi-  ' 
nistre  Lallemand  tous  les  secrets  du 
prince  de  Condé  et  de  Louis  XVIÏl, 
et  qu'il  lui  en  remit  les  preuves 
écrites,  qui  furent  envoyées  à  Paris,' 
oii  lé  Directoire  les  fit  imprimer  et* 
publier  à  l'époque  du  18  fructidor. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  causa  le  ren-' 
versement  du  parti  royah'ste  plies  de' 
triompher,  et  la  déportation  de  Piche- 
gru et  de  ses  amis  dans  les  déserts  dé 
la  Guyane.  Après  cette  infâme  trahi-' 
son,  Montgaillard  revint  auprès  dif 
prince  de  Condé,  se  fit  compter  set 
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ai^inteineiits  échus  àopvÔB  son  dë- 
part)  et  reprit  tranquillement  le  che- 
min de  la  Suisse.  S*étant  arrêté  qud- 
qoes  jours  à  Soleure,  les  magistrats  > 
qui  avaient  reçu  des  avis,  Tobli- 
gèrent  à  s'éloigner.  Le  prince  de 
Gondé  ayant  aussi  conçu  quelques 
soupçons  ,  fit  courir  après  lui,  pour 
qu'y  r^odlt  les  papiers  que  Ton 
croyait  être  encore  dans  ses  mains  : 
mais  il  avait  tout-à-fait  levé  le  masque, 
et  il  ne  voulut  rien  rendre.  Étant 
afié aussitôt  à  Hambourg,  il  y  remit 
aa  ministre  de  la  république  fran- 
çaise, Hoberjot^  tout  ce  qui  lui  restait 
des  papiers  du  prince  de  Clondé  , 
de  Louis  XVIII,  et  il  y  ajouta  des  déf 
tails  et  des  renseignements  qui  mirent 
le  coihble  à  sa  trahison  et  à  son  op- 
prolMre.  On  ne  pourrait  pas  croire 
à  tant  d*infamie,  s'il  n  avait  pris 
som  de  Timprimer,  de  le  publier  lui- 
môme  dans  les  Mémoires  que  nous 
avons  cités.  Après  cette  nouvelle  tra-^ 
hisoQ  ,  Montgaillard  'passa  encore 
plusieurs  années  en  Allemagne,  mai& 
il  s'y  tint  caché,  évitant  soigneuse, 
ment  les  émigrés  royalistes,  qui  a-> 
vaient  connaiss»ice  de  ses  turpitu* 

I  des,  et  dont  il  craignait  le  ressenti- 
ment; car  c'était  un  homme  essen-* 
tidlemeitt  lâche  et  qui  tremblait  à 

I  Taspect  d'an  bâton.  On  pense  bieii 
qu'à  fut  toi:yours  lai^gement  payé  et 
soudoyé  pai*  le  gouvernement  révo- 
Intioniiaire  de  l^ance.  Il  le  fut  bien 
mieux  encore ,  sans  doute,  quand  on 
le  fit  venir  à  Rastadt,  où  y  initié 
comme  il  Tétait  dans  les  plus  pro- 
fonds secrets  de  la  diplomatie  euro- 
péenne, il  dut  être  d*uo  grand  se- 
cours à  Robeijot ,  qui  l'avait  connu 
à  Hambpurg,  et  dont  il  parle  avec 
tme  grande  admiration  dans  son  His- 
tiire  de  la  révolution.  Après  la 
dissolution  du  congrès ,  il  vint  à 
^Ins,  et  il  fit  encore  arrêter,  et 


BiDN 


an 


par  conséquent  fusiller,  par  ses  dé- 
lations et  ses  perfides  renseagne- 
ments,  quelques  émigrés  qui  avaient 
eu  le  malheur  de  le  connaître  dana 
l'étranger.  Un  peu  plus  tard,  voulant 
qu'il  rendît  plus  commodément  de 
pareils  services,  le  ministre  Fouché  le 
fit  mettre,  ainsi  que  son  (rèf%  l'al^é^  oti- 
l'historien  dont  l'article  suit,  à  la  pri- 
son du  Temple,  où  il  fut,  au  milieu  de 
beaucoup  de  Vendéens,  un  véritable 
mouton^  c'est-à-dire  Tespion  secret 
de  tous  les  autres  prisonniei^.  Agréa 
avoir  passé  près  d'un  an  datis  c^tte 
ignoble  position,  il  en  sortit  lorsque 
la  conspiration  de  Georges  Cadoudal 
et  de  Pichegtu  vint  lui  donj^er  une 
occasion  de  servir  plus  utilement  en- 
core la  pt^ice,  et  de  rendre  son  nom 
plus  faiiieux.  On  ne  peut  guère  douter 
que,  dans  cette  affaire,  il  n'ait  très-elfi-r 
cacement  et  av0c  beaucoup  de  zèle^ 
aidé  et  guidé  la  police  consulaire  pouïr 
la  découverte  et  l'arrestation  des  con* 
jurés,  dont  la  plupart  lui  étaient  par* 
faitement  connus;  mais  éé'qui  ajouta 
davantage  à  son  odieuse  C^&mté,  c« 
fut  la  publication  de  sa  bnKlhixrè  inr 
titulée  :  Mémoire  coneertuint  ta  trà^ 
hison  de  PichegrU  dans  Us  aHnées 
17^96.  Cet  ouvrage,  qu'il  signa  de 
son  nom ,  fut  imprimé  par  les  prea» 
ses  du  Gouvernement.  Il  a  dit  qu'il 
était  compoaé  depuis  1798,  maiacela 
est  peu  iprobable  ;  tout  indique,  au 
contraire ,  qu'il  ne  le  fit  et  ne  le  pu- 
blia ,  par  les  ordres  de  la  police, 
que  pour  assurer  la  perte  des  conjurés 
et  le  triomphe  dU  gouvernement  oon> 
sulaire,  qui  voulait  surtout  arriver  à 
la  condamnation  et  à  la  mort  de  Pi» 
chegru  et  de  Moreau.  Montgaillard 
fit  tout  6e  qui  fut  en  son  pouvoir 
pour  établir  la  eulpabUiUé  de  ce  d«r* 
nier,  et  il  l'accusa  posi^vement^d^s 
plusieurs  endroits  de  sa  broehàre»  qui 
eàtcita  au  dernier  point  Thldignattèn 
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de  tons  les  partis.  Il  en  était  verni  de- 
puis long-temps  à  un  tel  degré  de 
cfynisme  et  d^effronterie,  qu'il  ne  pa- 
rut étonné  ni  affligé  de  cette  indigna- 
tion universelle;  et  qu'il  publia  aus- 
sitôt après,  dans  le  même  but  et  le 
même  esprit,  une  autre  brochure , 
intitulée  :  Mémoires  secrets ,  qu'il  ne 
manqua  pas  d'offrir ,  selon  sa  coutu- 
me, à  tous  les  hommes  puissants, 
notamment  à  Joseph  Bonaparte,  avec 
une  lettre  d*envoi  qui  a  été  publiée, 
et  dans  laquelle  il  pria  le  nouveau 
prince  d*agréer  Ntemelle  gratitude 
des  bienfaits  augustes  dont  sa  majesté 
impériale  avait  bien  voulu  le  corn-- 
hier.  Le  gouvernement  impérial ,  qui 
commençait  sous  de  tels  auspices, 
avait  fait  imprimer  ces  brochures  à  ses 
irais  dans  son  imprimerie,  et  l'édition 
entière  en  avait  été  remise  à  Mont- 
gaillard  qui  en  recueillit  tous  les  pro- 
fits. On  lui  donna  encore  d'amples 
gratifications,  et  depuis  il  reçut,  très- 
régulièrement,  de  la  caisse  du  mînis* 
tère  des  affaires  étrangères,  une  pen- 
sion de  douze  mille  francs  qu'il  a 
conservée  jusqu'à  sa  mort  et  sous  tous 
les  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
c^é,  même  celui  de  Louis  XVIII, 
dont  il  avait  fait  dans  cette  brochure 
un  portrait  si  perfidement  injurieux... 
«  Sans  courage,  sans  énergie  et  sans 
■  bonne  foi ,  disait-il,  ce  prince  sera 
«  toujours  le  plus  grand  obstacle  à 
■*  ce  que  I^on  entreprendra  pour  lui? 
«  il  a  la  pédanterie  d'un  rhéteur, 
«  et  son  ambition  est  de  passer  pour 
«  un  homme  d'esprit;  je  ne  le  crois 
H  susceptible  ni  d'un  sentiment  gé- 
«  héreux,  ni  d'une  résolution  forte. 
«  Il  crakitla  vérité  et  la  mort.  En- 
«  touré  de  raines  et  de  flatteurs,  il 
«  n'a  conservé,  de  son  ancien  état, 

•  qUe  l'orgueil  et  les  vices  qui  l'en 
il  mus  fut  descendre...  Frémissant  k 

•  la  vue  d'un  faisceau  de  piques,  il 
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«  prononce  sans  cesse  le  nom  de 
<c  Henri  IV!  Intrigant  dans  la  paix, 
«  inhabile  à  la  guerre;  jaloux  à  l'excès 
«  d'un  triomphe   littéraire,  et    non 
«  moins  avide  de  richesses  que  pas- 
«  sionné  pour  la  réprésentation;  en- 
«  nemi  de  ses  véritables  amis,  esclave 
«  de  ses   courtisans;  ombrageux  et 
«  défiant,  superstitieux  et  vindicatif  ; 
«  toujours  double  dans  sa  politique, 
«  et  faux  jusque  dans  les  effusions 
tt  de  son  cœur,  tel  est  le  comte  de 
tt  Lilley  que  le  hasard  avait  placé  si 
«  près  du  premier  trÔne  de  l'univers, 
«t  sans  lui  donner  aucune  des  qualités 
«  qui  commandent  le  respect  et  qui 
«  gagnent  lamour  du  peuple.  Nul 
M  doute  que,   dans  les  temps  même 
«  les  plus  heureux ,   il  n'eût  laissé 
tt  échapper  de  ses  mains  les  rênes  de 
«  l'empire.'  Son  régne  eût  été  cdui 
«  desfsivoris,  et  la  France  aurait  eu  à 
«  supporter  à  la  fois  toutes  les  pe- 
a  titesses  du  roi  Jacques,  toutes  les 
«  profusions  de  Henri  III...  »  Certes 
on  ne  peut  nier  qu'à  côté  de  quelques 
traits  exagérés  et  calonmieux,  il  n'y 
en  ait  là  qudques-uns  d'assez  res- 
semblants. Mais  lorsque  ce  portrait 
fut  publié,  il  excita  d'autant  plus  de 
réclamations  que  c'était  l'époque  où 
Louis  XVIII  venait  de  se  rendre  phis 
que  jamais,  par  son  courage  et  sa 
fermeté,  digne  du  trône  qu'on  vou- 
lait lui  ravir  (v.  Loins  XVIH,  t.  LXXII, 
139).  Montgaillard  ne  l'ignorait  pas  ; 
mais  il  obéissait  aux  ordres  de  cehiiqtd 
avait  envoyé  en  Pologne  des  assassins 
et  des  empoisonneurs,  il  en  recevait 
de  l'or  à  pleines  mains...  Depuis  cette 
époque  il  vécut  fort  paisible  et  hxt 
à  son  aise  dans  la  capitale,  ne  faisant 
plus  que  de  temps  à  atrtre  quelques 
rapports  au  mafôre  et  quelques  bro- 
chures dont  les  éléments  lui  étaient 
envoyés   du  ministère    des    afikîrei 
étrangères.  Une  de   ces    brocfamitt 
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fnt  intHniée  :  Fondation,  de  ^la  çua- 
trième  dynastie,   ou  de   la  dynastie 
impériale.  Il  a  déclaré  lui-même  qu'il 
la  composa  et  la  publia  par  ordre  de 
Bonaparte.  Il  en  écrivit  encore  plu* 
sieurs  autres  du  même  genre,  dans  le 
même  but;  et  ce  fut  ainsi  qu'il  arriva 
au  temps  de  la  restauration,  en  1814. 
On  crut  alors  qu'il  allait  disparaître 
pour  toujours  de  la  scène  politique, 
et  que  c'était  particulièrement,  pour 
les  gens  de  son  espèce  qu'était  pro* 
clamé  si  haut  le  système   de  par- 
don et    d'oubli;    mais  il  n'en  fut 
'      rien,   et    l'on  va    voir   qu'il    était 
loin  de  chercher  à  se  faire  oublier. 
'      L'historien  Gallais,  ayant  alors  dit, 
dans    son    histoire  de    Bonaparte, 
qae  la  police  impériale  avait  envoyé 
j      Montgaillard  en   Angleterre  pour  y 
assassiner  les  Bourbons  ;  cet  homme, 
que  Ton  ne  croyait  occupé  que  de 
.       iûir  ou  de  se  cacher,  parut  tout-à- 
j      coup  devant  les  tribunaux ,  et  il  y  tra- 
duisit Gallais  comme  calomniateur.  Ne 
se  voyant   point   appuyé   par  ceux 
dont  il  avait  cru  défendre  la  cause  > 
cet  écrivain  fut  obligé  de  mettre  fin, 
par  nne  transaction ,  à  un  procès  où 
il  était  d'autant  plvs  exposé  à  suc- 
j       comber,  qu'il  apprit  que  son  adver- 
j       saire  jouissait  de  la  plus  grande  fa- 
^       venr  auprès  du  roi,  qu'il  avait  été  au- 
devant  de  lui,  à  Compiègne,  le  29 
avril  1814,  .et  qu'il  en  avait  été  fort 
bien  accueilH.  «  Votre  majesté  a  trop 
«  d'esprit  pour  ne  pas  m'avoir  corn- 
"  pris  » ,  lui  avait^il  dit  ;  et  Louis 
XVIII  avait  paru  si  bien  persuadé, 
<{Q'a^s  une  longue  confér^ce,  il 
te  avait  onjonn^  de  rédiger  une  bro- 
chure dont  MontgaiUardA  raconté 
mi-méme  qu^il  remit  le  manuscrit, 
<IQelques  jours  afnrès,  au. directeur 
de  k  poHce  Beugnot  qui  le  soumit 
aa  roi,  leqad  le  lut,  y  fit  des  addi- 
^Dft  et  le  rendit  pour  qu'il  fut  impri- 
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mé  sans  passer  à  la  censure,  oç  qpà 
fut  ponctuellement  exécuté.  Cette 
brochure  de  160  pages  parut  dans  le 
mois  de  juin  suivant,  sous  ce  titre  : 
De  la  Mestauration  de  la  monarchie 
des  Bourbons ,  et  du  retour  à  l* ordre» 
Quelques  pages  furent  viv^nent  cri*» 
tiquées  par  les  journaux  royalistes,  et 
Montgaillard  a  déclaré  plus  tard> 
dans  une  de  ses  publications,  que  ces 
pages  étaient  précisément  ^celles  que 
le  roi  avait  ajoutées  an. manuscrit  On 
doit  penser  que  le  collaborateur  de 
Louis  XVIII  ne  perdit  pas  ses  peines 
dans  cette  occasion,  et  qu'il  en  fut 
largement  payé.  Alors  il  garda  le  sir 
lence,  qui,  sans  doute,  lui  étût  or- 
donné; mais,  plus  tard,  il 's'est  hau* 
tement  vanté  de  tout  cela.  .Nous  ne 
savons  pas  ce  qui  se  passa  encore 
dans  cette  entrevue  si  inexplicable  de 
Louis  XVO  et  de  son  ancien  confident; 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  la  pen-v 
sion  impériale  fut  continuée  à  celui- 
ci,  peut-être  même  augmentée,  et 
qu'il  put  vivre  en  paix  sous  la  pro- 
tection des  Bourbons,  comme  s'il 
eut  passé  sa  vie  à  les  servir  et  à 
les  honorer.  On  conçoit  la  surprise 
de  ceux  qui  connaissaient  les  antécé- 
dents de  Montgaillard.  Craignant  que 
l'indignation  pubUque  ne  forçât  esâ&u 
le  gouvernement  royal  à  le  traiter 
comme  il  le  méritait,  il  prit  le  purti 
de  dénier  les  écrits  qu'il  avait  autre- 
fois signés,  et  dont  il  s'était  si  haiOe- 
ment  vanté.  On  ht  dans. la  brodiure 
sur  la  Restauration ,  qu'il  publia  à 
cette  époque,  cette  phrase  remarqua- 
ble :  En  vain  Vesprit  de  faction  ou  la 
simp  le   n^lveillance  :  cherckeraipr^ls 

£«  armes  contre  la  royauté  y  da^  les 
émoires  secrets  imprimés  sons  mon 
von  BH  1804.  Personne  ne  crutà  cette 
dén^ation;  mais  Louis  XVIIJ  qui , 
nùeux  que  personne,  savait  à  <poi 
s'en  tenir ,  oqi»^9>  d'tcoorder  sa 
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fffviectîoBâ  ee  wSkétMo.  On 
m  que  •  c'était ,  de  k  part  de  ce 
piwce,  pousaer  im  peo  loin  la  dé» 
menoe,  ec  qa'il  y  avait  en  cela  plus 
qtte  de  la  générosité.  Quelqœa  per^ 
aonnes  ont  pensé,  et  nous  sommes 
fort  de  cet  avis^  que  le  pouvoir  ne 
peut  que  s  avilir  et.  se  compromettre 
quandy  loin  de  punir  des  omnses  pu» 
bliques  et  aussi  indignement  faites , 
il  semble  les  récompenser  et  leur 
donner  des  encouragements.  Ne  pou- 
vani  e^qpliçier  cet  acte  de  Êûblesse 
oiid'<rrenrpardes  cansesordinaîres» 
on  s  est  livré  à  bewieoup  de  oonjec- 
iiires,  et  Ion  ea  est  venu  à  songer 
aux  lettres  qui  forent  envoyées  a 
Hobe^ierre  dans  le  cours  de  îannée 
1793  ou  au  commencement  de  1794s 
précisément  lorsque  Montgaillard  al- 
lait et  revenait  incessamment  de  Paris 
a  BruxeUes,  puis  en  Allemagne  et 
en  Italie  9  on  Louis  XYIII  résidait. 
On  sait  avec  quels  soins  ce  prince , 
dès  son  arrivée  à  Paris  en  1814,  fit 
rechercher  ces  lettres  {voy*  Louis 
XVIU,  t.  LXXH,  137,  note  8),  et 
Ion  peut  juger  par^  de  l'importance 
qu'il  mit  au  s^ôue  de  cem  qui  en 
aviâent  eonnûssanoe.  Sur  des  ques- 
tions si  déticates,  nous  n'o$ons  nous 
permettre  que  des  conjeetores»  espé- 
rant quel  avenir  apportera  des  roisei^ 
gnementspluscoinplets.  Quoi  qu'il  en 
soH,  il  est  trop  vrai  que  Montgaillard, 
qui,  par  sa  perfidie  et  ses  délations, 
avaét  été  si  funeste  à  la  cause  de 
Lottis  XYUI,  et  Tavut  si  cruellement 
outragé,  ne  fut  jamais  plus  prolc^  «t 
mieux  tmté  que  sops  son  règne.  Ce 
sont  des  laits  sur  lesquels  nous  vou- 
drions pouvoir  ^garder  le  sil^Me  yvm» 
noés  considérons  comme  plus  impé- 
rieux encorenotredevoir  d'iéstorien,  et 
il  finit  bien  que  la  postérité  sache  pouv^ 
quoi  et  comment  il  est  tombé,  cetràae 
dui  avait  tant  d'éténtents  de  force  et 


11011 

daduiéci"»  .Ponrndievcrrhiiteirede 
Maurioa-Jacqnes^  Roques,  dit  de  Mms- 
gaiUatdf  il  ne  nous  reste  plnsqu^à  par- 
ler d'un  procès  qu'il  eut  à  sontenir, 
en  1834,  pour  la  succession  de  son 
frère  l'abbé,  lequd,  comme  on  l'a 
vu,  le  détesta  toute  sa  vie  et  ne  vou- 
lait rien  lui  laisser,  mais  ne  pensa 
pas  à  le  dépcmilier  d'une  propriété 
littéraire  jk  laquelle  il  mettait  d*aifleurs 
peu  de  prix  sous  ce  rapport.  Hne  d* 
tation  du  discours  qu  il  prononça  lui- 
méme  devant  les  juges,  suffira  pour 
faire  connaître  cette  a&ire,  et  elle 
complétera  en  même  temps  mue  no* 
tice  d^  bien  longue,  mais  à  laqudle 
nous  pensons  cependant  que  les  lec- 
teurs ne  trouTcront  Hjen  à  retrancher^ 
u  Je  suis  parvenu  à  Tâge  de  soiaunite- 
«  traise  ans,  dit-il,  je  n'avais  jamais 
«  paru  en  justice,  je  m'y  prése&te  as* 
«jonrd'hui  pour  la  première,  fois. 
«  C'est  M.  Moutar^er  qui  m'a  notifié 
«  le  premier  exploit  (pie  j'aie  reçn  de 
«  ma  vie.  Il  y  a  une  vingtaine  ^an- 
«  nées,  mon  jeune  frère,  a  qui  l'on 
«  donnait  le  titre  ^d'abbé,  .qm»qu11 
«  n'ait  jamais  été  eçclésiasUque,  pu- 
«  b)ia  une  composition  historique 
«*  d'un  volume  sur  la  révolution  fran- 
«  çaise.  En  1825 ,  il  mit  fin  à  ses 
n  JQura  par  un  suicide.  Cet  acte  de  | 
«  désespoir  ne  doit  point  être  une 
«  tache  pour  «a  mémoire.  Ce  fut  l'ex- 
«  oès  de  ses  souffîrances  physiques  qui 
«  le  porta  à  se  donner  la  mort.  I0 
«  défunt  laissait  dei  manusmt^  pour 
K  faire  suite  à  son  ouvrage.  Il  y  avait 
«  au  plus  la.  valeur  de  deux  volumes. 
^  Je  possédais,  sur  les  événements 
*  publics  des  quarante  dsiuièpçft  «»- 
«  nées,  des  documents  beauoiNip 
fc  plus  précieux  et  plus  conq)l«t8  que 
«  ceux  qui  avaient  été  en  la  passes- 
R  sion  de  l'abbé.  J'avais  élé  admis 
«  dans'  f intimité  de  tous  ks  iMtnve- 
«  rains  de    TEurope;  javiéa  long* 
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tenifis'  véctt  dam  leurs  cours;  il 
n'y  a  pas  eu  un  personnage  im- 
portant d^t  je  n'aie  été  Tami  ou 
qtfe  je  naie  connu  très-particu- 
lièrément.  Je  recueillis  donc  mes 
souvenirs^  et  profitant  des  travaux 
de  feu  mon  frère,  je  composai 
VHîstoire  de  France,  en  neuf  volu- 
mes. Ce  grand  ouvrage,  dont  les 
deux  tiers  sont  de  moi  seul,  fut 
achevé  en  huit  mois.  Les  conve« 
nances  m'interdisaient  de  le  publier 
sous  mon  nom.  Ce  fut  pour  cet 
unique  motif  qu  on  désigna  l'abbé 
comme  seul  auteur  d'une  compo- 
sition ou  il  n'était  entré  que  pour 
on  tiers.  V Histoire  réussit  parité  ^ 
ment  bien.  Il  y  eut  quatre  éditions. 
On  a  dit  que  MM.  Etienne  fils  et 
Jay,  associés  de  M.  Moutardier, 
avaient  coopéré  à  la  rédaction  de 
Fouvrage.  La  vérité  est  que  M.  Ë- 
tienne  père  a  indiqué  quelques  lé- 
gers changements.  Quant  à  M.  É- 
tienne  fils  y  il  n'a  fait  que  corriger 
les  épreuves.  M.  Jay  n'a  rien  fait  du 
tout.  Cependant  mon  travail  avait 
été  trop  rapide.  Il  y  avait  des  dates 
inexactes,  des  passages  obscurs,  des 
fôts  apocryphes.  Il  importait  à  mon 
honneur  et  *à  celui  de  ma  famille 
de  fiûre  disparaître  ces  défectuosi- 
tés ,  suites  inévitables  d'une  préci- 
pitation excessive.  La  révolution  de 
1830  m'ayant  permis  de  renoncer 
à  l'anonyme,  je  rédigeai  deux  nou- 
veaux volumes  et  demi  de  rectifi- 
cations ,  changements  et  additions. 
Je  les  cédai  au  libraire ,  mais  en 
loi  imposant  l'obligation  de  ne 
plus  réimprimer  YBistoire  de  Fruit" 
ce  sans  ces  ad<fitions,  changements 
et  rectifications.  Cette  convention 
eut  lieu  en  i832.  Les  éditions  tirées 
JQsqùe-là  ne  furent  entièrement 
épuisées  qu'en  1834.  Alors  M. 
Moutardier  imagina  de  faire  un 
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«  nouveau  tirage  ;  son  but  étsiit  d'a> 
«  voir  un  grand  nombre  d'exemplai- 
«  res  à  mettre  en  vente,  au  moment 
«t  où   Fouvrage  viendrait  à  tomber 
«  dans  le  domaine  public.  Mais  le 
•  traité  de   1832  faisait  obstacle  à 
<•  cette  spéculation.   M.   Moutardier 
(c  induisit  en  erreur  mon  frère  le  mar- 
«  quis,  et  lui  surprit  une  opposition. 
«  Mais  je  me  suis  rapproché  de  mon 
•«  fi^ère;  je  lui  ai  facilement  démon- 
«  tré  la  surprise  qui  lui  a  été  faite  ;  et 
«  Fopposition  a  été  levée  le  28  août. 
«  Rien  n'empêche  donc  plus  M.Mou- 
n  tardier  de  se  conformer  à  la  con- 
«  ventîon  de  1832.  C'est  par  consé- 
«  quent  le  cas  d'ordonner  la  cessa- 
«  tion  de  Fédition  actuellement  sous 
«  presse,  et  la  suppression  des  livrai- 
«  sons  qui  ont  paru,  w  Nous  n'ose- 
rions pas  dire  de  quel  c6té  fiit  la  jus- 
lice  dans,  cette  affaire ,  mais  il  est 
sûr  que,  toujours   gâté  par  la  for- 
tune et  le  pouvoir,  MontgaiAard  ob- 
tint encore  tout  ce  qu'il  avait  deman- 
dé. Les  produits  de  cette  édition  qu'il 
partagea  avec  son  frère  le  marquis, 
dont  il  n'était  guère  plus  Fami  que 
de  l'abbé,  mais  dont  alors  il  se  rap- 
procha, vinrent  ajouter  à  son  aisance. 
Il  vécut  encore  pendant  plusieurs  an- 
nées, heureux,  du  moins  en  apparence, 
à  Chaillot,  dans  une  maison  qu'il  avait 
acquise,  et  où  il  ne  recevait  qu'un  petit 
nombre  d'amis ,  entre  autres  Barère 
avec  lequel  il  était  resté  lié  jusqu'au 
tutoiement,   depuis    sa   mission   de 

1793.  C'est  là  quil  est  mort  le  8  fé- 
vrier 1841.  Outre  les  publications 
que  nous  avons  citées,  on  à  de  luT  : 
L  État  de  la  France  au  mois  de  mai 

1794,  Londres  et  Hambourg,-  1794; 
Suite  de  FÉtat  de  la  France^  Londres, 
1794,  la  première  partie futtraduite  en 
anglais  par  Bnrke.  II.  Nécessité  de  la 
guerre  et  danger  de  la  paix,  1*'  octobre 
1794,  La  Haye,  in^«.  m.  Ma  conduite 
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pendant  le  cours  de  la  révolution  fian-' 
çaise^  1795,  in-8<».  IV.  Lan  1795^  ou 
Conjectures  sur  les  suites  de  la  révo" 
lution  française ,  Hambourg ,  1795 , 
in-8**.  V.  Histoire  secrète  de  Coblentz 
dans  la  révolution  des  Français^  ex- 
traite du  cabinet  diplomatique  électo- 
ral et  de  celui  des  princes  frères  de 
Louis  XFIy  Londres,  1795,  in-8^ 
On  lit  au  frontispice  de  cette  édition  : 
par  Rivarol;  ce  qui  était  évidem- 
ment un  mensonge  imaginé  par  le 
véritable  auteur.  L'ouvrage  fut  ré- 
imprimé à  Paris  en  1814.  VL  Mé- 
moires secrets  de  Montgaillard  pen- 
dant les  années  de  son  émigration  y 
contenant  de  nouvelles  informations 
sur  le  caractère  des  princes  français, 
et  sur  les  intrigues  des  agents  de  (An" 
gleterre,  Paris,  1804,  ih-8«,  VIL  De 
la  France  et  de  l'Europe  sous  le  gou- 
vernement de  Bonaparte,  1804,  in-8®. 
VIII.  Du  rétablissement  du  royaume 
d'Italie  sous  Cempereur  Napoléon,  et 
des  droits  de  la  couronne  de  France 
sur  le  duché  de  Borne ,  Paris,  1809, 
in-8®.  Napoléon  avait  commandé  cet 
ouvrage  lorsqu'il  voulut  semparer 
des  États  du  pape,  en  veitu,  disait-il, 
des  droits  quil  tenait  de  son  prédé- 
cesseur Charlemagne,  IX.  Situation  de 
V Angleterre,  1811,  in-8®;  comme  le 
précédent,  composé  par  ordre  de  Na- 
poléon. X.  Seconde  guerre  de  Pologne, 
ou  Considérations  sur  la  paix  publique 
et  tindépendance  maritime  de  VEu^ 
rope,  Paris,  1812,  écrit  et  publié  par 
ordre  de  Napoléon.  XL  De  la  calom- 
nie publique  et  périodique.  Pans, 
1814,  in-8®.  XIL  Lettre  A  M.  Bay- 
nouard  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la 
liberté  d0  la  presse,  Paris,  1814,  in-8®; 
Seconde  Lettre  sur  le  même  sujet, 
ibid.  Xni.  De  la  nécessité  d'un  rap- 
prochement entre  les  républicains  et 
les  royalistes,  Paris,  1815,  in-8®.  XIV. 
Clémence  et  justice,  Paris,  oct.  1815, 
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in-8'.  XV.  Esprit,  maximes  et  prinei» 
pes  de  M.  de  Chateaubriand^^  Pap9^ 
oct.  1815  ,  in-8®.  XVI  Histoire  de 
France ,  depuis  1787  jusqu'en  1825, 
Paris,  1826,  9  vol.  in-8®;  ibid,  1839, 
7*  édition.  Pour  la  part  que  J.  Mont- 
gaillard  a  prise  à  cet  ouvrage,  voy. 
ci-dessus  sa  déclaration,  dans  le  pro- 
cès avec  Timprimeur  Moutardier. 
XVIL  Histoire  de  France  de  1825  à 
1830,  Paris ,  1833,  4  voL  in-8®,  fta- 
sant  suite  à  Touvrage  précédent ,  et 
publiée  sous  le  nom  de  comte  dé 
Montgaillard.  Les  deux  premiers  a<- 
vaient  paru,  en  1829,  sons  le  voile 
de  l'anonyme.  XVIII.  Une  Ode  à 
la  clémence  politique  et  réciproque^ 
1824,  in-8®.  Plusieurs  manuscrits 
que  J.  de  Montgaillard  a  prétendu 
avoir  rédigés  par  l'ordre  et  pour  l'u- 
sage de  Bonaparte ,  et  restés  dans  les 
mains  de  l'empereur,  sont  demeu- 
rés inédits ,  notamment  des  Notes  et 
Observations  sur  l'Histoire  de  France^ 
pouvant  former  3  vol.  et  des  Mémoi- 
res politiques,  formant  aussi  3  vol.  où 
il  avait  inséré  de  curieux  renseigne- 
ments sur  le  caractère  des  souverains^ 
de  leurs  cabinets,  leurs  perfidies,  leurs 
vues  secrètes ,  etc.  Personne  ne  con- 
naissait assurément  tqut  cela  mieux 
que  lui  ;  et  si  les  renseignements  qu'A 
donna  à  Napoléon  furent  vrais,  sin- 
cères, ils  ont  dû  lui  être  utiles,  beau* 
coup  plus,  sans  doute,  que  ceux  que 
Fiévée,  Montlosier  et  quelques  autres 
lui  donnaient  dans  le  même  but ,  et  a 
peu  près  aux  mêmes  conditions;  car 
Montgaillard  était  un  homme  fort 
instruit  de  tous  les  intérêts  politiques 
de  l'Europe,  et  il  avait  vu,  dès  le 
commencement ,  se  développer  les 
plans  et  les  machiavéliques  projets 
des  différents  cabinets.  Nous  regret- 
tons beaucoup,  pour  notre  compte, 
qu'un  pareil  ouvrage  soit  perdu. 
Montgaillard  a  dit  encore  avoir  remiSy 

Digitized  by  LjOOQ IC 


MON 

m  iêtùt  ^am  HÂBMivei  de  Lisuis 
XViil,  on  ottwfn  mwm  iCÉpertant, 
mais  qpk  «wnt  pu  leur  4»e  égaie- 
ment  ndUly  «'il  eàtété  fttft  de  iMMHie 
&tt,  ce  que  nei»  ne  {»eii«biié  pœnt 
il  était  udtôU  :  ibr  iit^  ^irès  imté- 
rieurts  H  exêédemr^  4#  itt-iF>«n««. 

M— Dj. 

MOKTGfAlLLAllD  <rabbé 
6iai,LA.vMiiHo90MÉ  RoQUBi  de),'  frère 
du  précédent,  s-eit  déiw|Elii  de  mute 
pulicîfMrtkHD  à  see  mingiiet  ,  à 
Ml  trahkofts  ^  et  les  blâilMi  eon- 
test  avec  boMCoup  d'aiaecfattie. 
Meut  l'affms  encendki  «a  1905  , 
lenqne  le»  ifi£iBiles  de  <^tti  -  ci 
Auwnt  dMBimee  de  tout  le  monde, 
'  ^reea  pleurante  qoelqa'^ift  qui  k 
prenait  .pour  le  comte:  «  J*aî  fe  mal- 
heur  d'être  son  Irère.  •  H  tMpât  en 
1772  au  vittage  de  Mtetitgalllardj  et 
ki,  eemne  SM  sénés,  ^evétut  ^Uég[e 
4s  Serèzfe*  Voué  dès.  feo^tniëe  »  ta 
canièee  des  armes,  il  d»t  y  renoncer 
par  suite  d'«Bo  dmte  qu'il  iit«i  jenimt 
avec  ses  canasondes,  et  qai  le  rendit 
peurle  rOste  de  sa  TÎe  inénBe  es  tout- 
Mait  difforme.  Forcé  de  se»reKi!nrn«r 
d'an  antre  oôté^  il  diii^ea  ^es  ^wlss 
varslathâolo^^tet,  après a«mr passé 
<|Qslgues  arasées  cbes  les  orasorlensiet 
lestpères  de  la  Doctrine,  il  se  rendit  à 
Bsideanx  oà  rancbévcqoe  Champion 
.de.Cieë  ladont  dans-  son rsénnnaii^ 
de  Saint-Raphaël.  U  a  àk  t^  ce 
prélat  asBabkdt  vnuhnr  faire  de.iai 
m  de  seft.|frands»> vicaires,  kxraqiie 
^  xéwhiliQn .  ivint  renverser  tous  ks 
projets  et  changer  tantes  les  voca- 
âQns#  Le  jeune  abbé:»  loin  de  .s*m\ 
montrer  parsiaan  »  fuit  la  rësokition 
^ém^KCTy  et  dès  k  fin  de.  1792^  -se 
retira. en  Espace,  s^onrna  «pelque 
lagsps  a  Sëville,  passa  en  Afrique  et 
herint.à  Gibcakar,/OÙ.  il  resta  plu- 
sieurs mois.  De. là  il  se  rendit  en  An- 
:9har^f>ky,  ptndasit  jdsin^.ansf  il 
uuuv. 
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nepami  occupa  que  d^pprendre  la 
langue  et  la  liftérature  du  payé.  De 
relMir  sur  k  continent,'  îlliabîtâ  sùc^ 
cftàsîtenicttt    Hambourg ,  '  Berlin    et 
RaStedt,  où  il  se  trouva  avec  sbri  frère, 
k  comte,  dorant  la  tenue  du  con- 
içrés^  en  17f8.  Gomiïie  il*  était  sans 
tifen  V  setns  réssodrees  et  qiie  cepên- 
dsitt  il'fif  assez  comnibîlëtnéht  tous 
ees  Voyaji«es,  on  s'est  livré  à  beaucoup 
ée  conjectures  sur  les  ioùrces  où  îl 
-dut  pnker  poursnflfire  à  tant  dé  dé- 
penses ;   et  comme  il   vit  plusieurs 
-fcnbfOtt  frère  en  Allemagne,  ce  quil 
'Wa|ias  nié,  quelques  pefsdnnes  ont 
pen^é  qu'il  n'avait  pas  alors' pour 
Ini  aalant  d'antipathie  qu'il  'a  yotdu 
le  Aûi^  paraître  dépiik,  et  ^ull   se 
{KiQf¥ait  bien  qn^  «Ût  en  quelque 
part  à  ses  intrigtks  et  aux  prt^ts  qili 
en  liaient  la  conséqdence.  Ce  qu'il  ;y 
a'd^  eèr^  eest  que,  bien  quWîrits 
ttmsks  éèiix  À  bon  droit  sur  Isffiste 
êss  éniigréB^  ils' rentrèrent  en  France 
'4'nii  et  lautit  f&tî  paisibkmer^'^ià 
-mm  époqlbe  (17119)  toù  ks  lois'  tûr 
f  émigration  sWkécntàknt  encc^e  avec 
hk  pk»  eJitrêtae*%nfeui-rf  Aprèi^el- 
qties  mois  de  séfom*  à  Paris ,' ils  ^- 
rent  cependant  larrét^  et  mis  à  k 
prison  do  l^mpk,  tù-^  se  trèiî* 
-vèfwié  a»9&i|in  4uti*e  #^^,'^an'^- 
lieu  <|le  iiiettnéotfp  'de'"Srôyillîètès^*et 
té'ésMgrée  î|&i  ks  vir^t  atec*l»  tté- 
«e  défiance,  et  qui  né  redoutèrent 
'|>as- lisoitts  ks- >révélationé  dé  Ytêtibé 
.4iue  cettes:dt|  «om«e  et  du  tnàrqfids. 
..Nous  na  '  pensons  pas   qne  de  tds 
soBgçûosi  ItMMIit  ëgàlenient  fondés. 
Ma»  V'  '^^'  ^  1^   police  ^vlV  alors 
riautiiîlitf.fMttrelk'dê'lii  j^réèence  de 
rald>é:^éaiis  cette  prison,  soit  quHl<eût 
>4rosisé-  (les  pMteetenrs   assee  puis- 
sants,  il  en  sortit  au    bout  de  six 
nlois,  eteontimia  d'habiter- la  capi- 
takyt^iù  Ton  «e-siit  pas  de  quoi  il 
jant:.  à   s'occuper-,    ni  comment*  il 
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vécut  juftfiaea  180i.,  ,éç»qmMà  Àl 
Qbdm.uoe  epmmUsjnii  d«  gardorjBui- 
gaun  AH  de  cominia  «w  foMcraft^» 
SOU9  l€8  ordres  du  g^écal  iagrafifp 
^  avait  un.  Qowxmdeawnt  «n.ii- 
lemafpie.  Lpr^qu'à  U  fia  de  1806, 
les  Ffaoçais  e9i(rèfe«t  éagi^  FâectO' 
rat  de  Hess^  rab))é  de  Moatgaitlord 
fut  chargé  deja  perc^tioa 'dçis  .«on-* 
tributÎQm  à  Ca»ad;  et  quand  ^^osm- 
parle  eut  tait  son  fii;^e  Jférâoie  rpi  as 
Wes^balie,  k  oosKe  Bei^gùot,  i^ii 
devjk^j^^le  ministre  du  nouveau  mq- 
nai;qu^,  di^rgea  le  j^ne  abl^é  d'ad- 
m^hisM^er  ses  finances.  C'étaiit  pour  «lui, 
s^njil  doute,  une  fort  ))elle>|H>6i- 
tioii^  et  Ton  croit  quai  en  Usm  bon 
parti..  C'est  au,  niRins  <ie  que  di«eit 
fh»  t^rd^a^s^  jkraaieineat  9«iignot, 
qui  lut  payé  4e  ses  biefilaits  par 
dé  Tingrat^ude.  A|«is  c^te  espèce 
de  mii^istèf;e  si  coinniodéipeat  pkc^, 
4a«s  un  pa^  et  à  m»  ^MHfne 
pu  il  ne  pouvait  y  av«ir  «ni  ins- 
pection ni  c^nti^âle,  ne  dura  poiât 
^^  Dès  Vannée  1809  ril  iUUnt 
que  Cfbbë  de  MootgaiUard  se  Ji»idtt 
à.y^eime,  qui  vw»it  de  rlombèr  «i 
poit^oir  .des  Eraaçfiùk  A  y  Dut  em- 
^jplfa^^ji^oaune  eoœniis  ou  ^pde-ma- 
g^isin,  à  peufM-ès  ^omn^  il  l'avait  été 
„i^s  le  g^mécal  K^ags^^nge..  L'année 
suivante  il  passa  eu..Pi'»sée,  puis,  à 
I<|aheçk,  où  il  semble  avoir  joué  to 
j:^e  plus  important ,  et  fait  par  gob- 
sécpient ', de  .pks  glands  prâfits^  il 
jetait  encore  dans  cette  position  et  Ton 
cnoit  quil  s  y  trouva*t  assez  Jaien, 
quand  la  cbute  du  pouvoir  irapënal 
lui  cafosaj^en  1814s  un  Qouveaa  dé- 
plai^^ment.  Il  se  i^endit  à  Pans,  mais 
il  paraît  quil  o'y.jrevk.paasoa  frère 
aîné  et  quil  n'eut  anouie  part  à >  la 
faveur»  si  étrange,  dont  celui-ci 
jouit  aWrs  aii^rès  de  Louis  XVUI. 
Au  reste ,  il  rapportait  d'Allemagne 
une  asstti  jolie  pacoÉiUey  ctil  pouvait 
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viirrf  en^paii^'iittaoceapant  pàÉsqoe 
de  iMxma^é  Depuis  bKgp*temp8iil 
avait  Qoosaefé  ses .  kiîsim  à  .pna  as- 
pè€»id*llisiOirede  1%  iiévohtiion,.f]«e, 
4èti  ïaMaée  mffi  îL^Moposa  à  des  E- 
braires  tqiKi.riftnctent  de  a«n  diar- 
ger,  fl  publia  déémiÉsiMPent  eai  ou- 
vrage; en  1820,  et  le  fit  imprimer  à 
sea.frais^'dieBF.'Didat^.  en  an  seul 
.vobime  in^^  tous  «elîlK:  Atme 
4?^na(op%f«e  de  fhktoin  de  Frenee^ 
depuU'  ;  liUi  ftremière  coavôcal^oa  des 
notabhi  jmqHéu  départ  des  Uoupei 
^tmmfète^AmAH^  Ci 
viager  asse^  es^etament^  i 
ment  émfy .  et  eh  «fUelqoe  façoit'  elé- 
Blentatre;  €tomme<  iautear  y  «fait 
jidiroiteiaéat  ménagé  et  ^tié    Its 
dtffi^rttilts  partift^  il  eut  de  j^uMars 
jeurafius  de>  boftnes"  reeonaaDttidâ - 
tions»  Ht  le  l«rre  '4e  vendit.  Il  Itttat 
ea  faire  ope  lecoodb  éditîoa;  cdMà 
.fut  acbetila  par  MM.  Didot,  «e  pa- 
rut en  1823,  toiyoun  eatm  aeui.-va- 
bime,  mais  fort  aogmelda^  yantear 
en  préparait  une  trbiaiànw  «édslioB^  et 
il  y  avait. dë|a  ibit  des  additîiHia  qai 
eussanft  .douîHé  le  volume,  iorsquil 
tanba  gravcnént  màfabde,   «t  ^V 
près  avoir  beaucoup  «ouffert  naoral»- 
ment  -  et .  pltysiquemeat  ^    ta-  <  -.perdit 
.Xoul><«^ait  la  tête  et  as  jeta  par  k 
fenêtre  d*ua  ^troisième  étage»   Il  ea- 
[Mra  sur4e^baii^  le  iS  avril '169^9 
àlvryprèsParis^  oà  il  demeHraît  9» 
amis  firent,  akura  .tout  oa  qa'ils  purent 
pour  cacberles  cireoBstaaees  de  cette 
fin  déplorable;  mais^on  peut  vmr,  à 
Tarticleppéoéiait,  que  o'estsoliirè^ 
aîné,  lui^méme^  qui  kss  a  rbai  ilahie 
ment  révâées  en  plein  tnbmaL  Ce 
trait  peint  asaez  bien  le  cynîniia  de 
la  famille;  auôs^  ce  qni  ne  la  caracté- 
rise- pas  BMainS)  cest  TavicKté  a?ac 
laqucÛeles  deux  fi^ères  survivants  de 
rabbé  «e  dispatàrent  se»  dépamliia, 
La  pvopsMlé  deMt  tUwWNea  i 
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x(t»  howmfmtiu,  Le  fsèse  pntifé,  ^'dn 
a  i'vboieémppdéiohevmlim'i  pois  i»«r- 
^ify^imiaançà  pars^en  «mpvvr-ella 
fendit  a  rîn^iriiiiear  Moeàardiet, 
na^obstantlM  droite  4e  VIM^  ÎMbt, 
^ai  y  JWenI  o^ponttoo.  Lea  danx 
fn^rai^  qm  |aaqiie4à  aviimt  pwru  fart 
4iviflftf0ré'opii)ioBaet  d'intérêts,  «e  nûr 
V  mut  d*aç60rd  eh  cette  aeeasioB  ; 
nuis,  <:e^0nd«at9  il  fattst  attendre  ia 
dilâènie  nnnée  du  décèa  de  TaiiteBr, 
afin  ({uela  pn^ciMë  se  trouvât  dans 
k  domaine  piÂlic»  La  troiaièiBe  édi-  r 
tbtroe^ut  qo'en  ISâG^,  9  vol.  • 
in<-8%  e'eat<à-dit)e  mgoientëe  de  hnit  - 

•  voiuDies;  on  de  peut  pas  aitc^raer  à 
i'abbé  plus  d'an  quart  de  ees  aug- 
mentations,  et  même  nona  penaMis 

-ifaà  ny.  en  a  £ak  aucune.  On  à  :¥u 
k  part  tPès-ceiliid#a]:^  cpeie  eonite 
San  est  attr&nëe  ki^înéme .  déliant 
ks  juges,  et  sov  cela  du  moins  on 
peut  Ten  eroice.  Perseime  .au  laest^ , 
mieux  «que  Ini,  n'était  à  portée. d'é- 
-erire  Thisttoire  de  nos  révoiutîeaa  : 

•  penenne  nâenK  que  hà  nen  eonnak- 
<«it  Iw  aeerètés  et  véritables  causes,  il 
nelni  maiMpiait   que  deux  cpiali^s, 

.  bieli  rares  aiqourd'hui  chez  les  histo- 
•densy  la.  franfèise  et  la  banne  foi. 
Hotas  avokis  parcouru. pluiûeuns  pages 
de  son  ltvx«  :  nt^s  y  avons  facilement 
trauvé  ie  a»^t  du  talent  de  Té- 

'  crtmn  ^  de  Fbomnie  «pd  a  •  ira  et 
qui  sait doi fond  des  choses;  mais  en 

'iaènie  temps  noos  n'avons  pu..iDê> 
eenaaftre  fesprit  «t  la  main  de  celui 
<pD  avait  dénoncé  Piehegru^  de  œUii 
qui  a«ak  honteusement  trahi  Louis 
XVflt^  le  prince  de  Condé  et  tant 
4'autreS)  ée  «^ai  qui  avwt  eu-l-'ef- 
ivonterie  de  s'en  vanter...  Après  avoir 
ainsi  augmenté  et  dénaturé  l'ouvrage 
de  son  fi^àv,  .le  ecnnte  de  ]Mlontgail> 
^rd  a  voulu  •  être  son  continuateur, 
et  il  a  publié,  sous  son  propre  nom, 
en  4  vol.  ih-8«,  ÏHistoir^jdg£nuÊ».4^ 
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iMI^  4;  liSa^oô  l!eai  ratrcmve'encctfe 
son  style;  ses  naenaéU^s  etses  pes^- 
diës;  Gei»;VoianM^  se   scÂt  pottitaiit 
débités;  ils  «m  eu  avôme  du  luoeèe^ 
^roe  que  lo  rusé  diplomate  a  si», 
cenime  |oii|eui:«,  flatter,  caresa^  lias 
partis  et  les  pimsanees  du  jour.  Le 
C^na^atiicfmiei  anrtout,  où  Timpri- 
ttieer  Moutardier  avait  tm  asftoeié,  y 
m  ^rèa  *  efficafcenient   contrik«^  par 
desw  éidges    font  -  à  -  fait   ridîcolés. 
^lon  ee^  journal,  Thucydide  et  1^- 
^aite,  Hume  et  G^bon ,  toos  ks  hég- 
toriens  de  l'antiqiMté  et  des  -temps 
'  modernes  devaient  se  prostemw  ée- 
vattit  i'abbé  de  Montgi^lard,  car  le 
Vérittible-  auteur   restait  derrière  la 
toile;  et  ce  Mie  4ur  '  semblait  pl|is 
cetnmode  pour  faire  passer  des  choses 
qui.  aurafient  beaucoup  perdu  venant 
~  de  lui  directement.  Cependant,  pour 
notre  compte,  nous  devons  à  la  ven- 
té dedii^-  que  -nous  préfêrcHis-fipifil 
'  'Cn  -soit  ainsi,  parce  que ,  au  tra^ee^s 
des  mensonges  de  l'agent   du.  co- 
•^mké  de  èahit  public ,  du  cornmts- 
-  «ionnaive  de  Bobespierre  ,*  du.aeç#é- 
'  take  4raftre  et  félon  de  Loaû  XVjII 
>  et  du  prince  de  Gandé,  du  délateUr^^o 
i^cbegru ,  de  l'espion ,  du  paiiq>hlé- 
tairede  Napoléon;  dans  ce  tissu  de 
le^nsoUges  et  de  caUranies^  non»  ai- 
mons à    recueillir  quelques-  ^«érilés 
utiles.  'Noue  y  avom  «éellement  dé- 
voilé plus  d'un  secret  qu'il  n'a  pas 
votdu  dire,  mais'  que  noos  ave»» as- 
sez compris,  et  q^<  son  frère  ignorait 
oomptéteofènt*  On^  reconnatt  toute- 
fois la  tonche  de  celYii-ci>dai»  quel- 
ques pages  écrites  avec  le  fiel  et  la 
misanthropie  d'un  homme  presque 
toujours  «lakde,  et  qui  avait  beau- 
eo^«de  rfl^^MS'de  haïr  l'espèce  hu- 
maine.' Cette  tojuohe  se  retrouve  éga- 
lement dans  la  Bi^ntpiùé  .Barihéie-* 
fti^,  dont  il  n'a  paru  que  les  denx 
prettikrs'^volum^eii -ISâ^j^ét  de 
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l«qiif  Ib  oo  mt  qu'il  ëtak  k  pnneipfti 
rMActeur. —  Gdiii  éa$  fràrafr  >BftMU- 
i;aiUard  (Xavier^  quiea  dernier  liau 
avait  prit  le  titce  de  niMrquis,  peeiàtt 
pour  rayaliftle}  et  »  dans  oe  sens,  il 

.  pajdait  de  sc«  frère  avec  le  plus  gnand 
«aépris.  U  avait  éo^ré,  servi  dws 
les  armées  des  pinces,  et  rampU  des 
missions  dans  la  Validée  auprès  de 
<^ai«tfte.  Cendant,  empsisonné  au 
Temple  avec  ses  frères  en  1799»  on 
a  dit  qu  il  n  y  jou^  pas  un  rôle  plHs 
honorable.  Il  est  mort  vers  1844),  on 
Picardie,  où  il  avsât  épousé  une  de- 
mcttselle  de  GrussoL  Ainsi,  il  ne  reste, 
de  cette  famille,  quune  seeurfwt 
estimaUle,  qui  habite  Toulouse,  et 
qui  n  entend  parier  de  ses  frères  qu'a- 
vec une  douleur  faciW  à  compcendre. 
M— o> 
liONTGELAS  (¥AXDfim«- 
JQ8EFB  GAawouN  ,  d  abord  baron , 
puis  comte  de) ,  d  une  famille  ori- 
ginaire de  âavcne  ,  où  son  aïeul 
éuit  président  au  Sénat  de  Gban- 
béry,  naquit  à  Munich  en  17^9. 
Après  des  études  soignées,  .il  voya- 
!g«a  en  France.  De  retom-  dans  sa 
patrie,  il  y  fut  nommé,  en  1777, 
conseiller  de  coiv;  en  1779,  cham- 
bdlan  et  conseiller  de  la  censure 

-des  livres.  En  1785>  le  duc  de  Deux- 
Ponts,.  Charles  U,  bii  donna  une 
place  de  cavalier  à  sa  cour.  Mais 
Tori^e  de  b  haute  fortune  à  k* 
qu«Ue  pikrvint  depuis  le  comte  de 
Montg^s,  fut  Tamitié  dont  l'honora 
le  frère  du  duc,  le  prince  Maximi- 
bsn-Joeeph  (voy.  ce  nom,  LXXIII, 
345%  depuis  roi  de  Bavière.  Lors- 
que ce  prince  succéda  à  l'électeur 
Charles-Théodore,  Mpnt||fBlas  le  sui- 
vit à  Munich,  et  netard»  pw  ♦  oc- 
cuper rimportante.  place  de  ministre 
des  aflaires  étrangères.  U  se  signala 
par  un  grand  nombre  de  réformes, 
et  sacqnit  une  r^tatimdA^BOW- 
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et  d*esprit<pbllo80phiqiie,  éan 
fett  à  la  nÉbde,  ^  qui  ie  fitnouuner 
le  Pwmbal  Iwom-m»,  il  était  avec  Tsb- 
hé  Salahert  à  la  léie  d'ime  société 
d'JUumùiés^  et  tous  deux  goaver- 
nuent  le  fîdble  prince,  moins  occupé 
d'aftôres  que  d#  pWdsûv.  Le^con- 
venÉs  n'eurent  pas  d'ennemi  {dbs 
impkcable;  il  les  dépooiHa  dé  la  plos 
grande  partie  de  leurs  biens.  Gefte 
spoliation  enrichît  quelqQes  particn- 
Ikvs  et  ne  profita  pas  pliis«u  tré- 
sor bavarois  que  ces  mêmes  biens , 
en  Flrance,  n'ont  profité  à  l'État  Les 
usages  et  les  lois  de  k  Bavière  loi 
durait  encore  k  révolution  com- 
plète qui sopéra parmi  eux,  et  il  par- 
vint à  son  but  malgré  les  ckmenrs 
et  les  attaques  umverselks.  A  la  vé- 
rité, lors  de  là  sécularisation  ées 
ahbiyes,  préktnres  et  eommanantés 
ecdéaiastiques,  il  fit  traiter  avec  ime 
grande  lérinerie  les  abbés,  prélats, 
dent  plusieurs  étaient  États  d^cm- 
piic,  et  les  membres  des  corpora- 
tions reèigienses,  et  il  eut  même  des 
procédés  vexatoires  à  l'^gsod  de  qoel- 
quesHins.  Mbnl^ks,  comUé  de  fa- 


veurs par  son  souverain ,  signa, 


le  13 


juillet  1799,  avec  k  baron  Flacfas- 
landen,  piénipotentiaire  de  i^ul  i^, 
en  sa  cpialité  de  grand-mattre  de 
l'ordre  de  Bfalte,  un  tnité  pour  le 
rétablissement  de  k  langue  dite  de 
Bavière  (i),  et  les  16  mars  et  15 
juilkt  1800,  deux  traités  de  iob> 
sides,  avec  WiUkm  "Wickam,  pléni- 
potentiaire anglais,  k  prenûer  à  Ma- 
nkh,  et  le  deuxième  à  Bamberg.  Ce 
fut  encore  lui  qui,  après  le  change- 

■    ■   ^ I         III      llfl         I       !■   ■  ■■«  '- 

(1)  38  Janvier  llM,  ooofcntta  de  ■■- 
nich  entre  la  Bavière  et  le  premier  fian*' 
'  prieur  d'ÂUemagne  (Charles-Théodore  de  Ih- 
Ttère),  d4&  grand-prieur  de  Bavière ,  sigaée 
IHur  le  baion  de  Montgelas,  les  taillis  denr- 
rette  et  de  Flachalanden.  Le  roi  de  Ba^in 
s'y  déclare  protecteur  des  possessions  da 
Brandi  iipcteiié»- 
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vomi  de  k  marche  politique  de  son 
maître^  par  suke  des  vietoiree  dé  Na- 
poléon, négocia  et  8%na,  le  â5  nai 
1805,  le  traâtë  de  Municb,  pour  Ta- 
buidon  à  la  Bavière  du  Tyrol  ita- 
lien, et  le  28  février  1810,  le  traité 
de  Paris,  qui  aeeordait  à  Maxiodlien 
les  principautés  de  Bayreutb,  de  Ber- 
chtolflgaden,  le  duché  de  Salzbour^ 
partie  du  Handsriick,  dans  la  Haute- 
Autriche,  et  le  quartier  de  Itnn, 
moyenuant  la  rétrocession  d'une 
partie  du  Tyrol  italien,  que  Napoléon 
revoit  à  ses  provinces  illyriennes. 
Ontre  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères, il  avait  encore  oeciqié  celui 
de  l'intérieur  en  1806,  le  départe- 
mat  des  finances  en  180^  et.  Tan- 
née suivante,  il  avait  reçu  le  titre 
de  comte^  Il  était  d^à  ^ndrcroix 
et  grand-chancelier  de  Tordre  royal 
de  Saint-Hubert,  de  la  Ciounmne  ba« 
varoise,  et  de  plusieurs  ordres  étran- 
ger!. L'influence  de  ce  ministre  a 
contribué  par-4essus  tout  à  Tëtroite 

P  Uusen  qiû^  pendant  les  dernières 
guerres  d'Allemagne,  unit  la  Baviè- 
re à  la  France  :  il  représenta  son  sou-* 
venin  aux  coniérences  d'Ërfurt,  en 
1808.  Après  la  déchéance  de  Bona- 
parte, un  parti  très-puissant,  à  la  tête 
dupiel  on  plaçait  le  prince  de  Wré- 
de  voulut  renverser  Montgdas.  On 
puUia  contre  loi  une  brochure  intif* 
talée  ;  De  la  Bavière  sous  ie  mmù" 
iinde  Monigelas.  Il  y  répondit  par 
nne  autre  bvochure  :  Le  ministre 
«omit  de  MontgelûS  som  le  gouverne^ 
Me^jt  énk  rot  Huximilien.  Les  «me- 
nû«  du  ministre  n'obtinrent  pas  tout 
ce  (yi'ils  voulaient  ;  mais  l'agression  ne 

.  leHa  pas  inaiile.  Bésigné  pour  aller 
représenter  son  sotiverain  an  con- 
giis  de  Vienne,  il  se  vit  ensuite  pré- 
ferer  son  compétiteur  le  maréchal 
de  Wrède;  cependant  il  négocia  en- 
coK,  en  1816,  les  arrangements,  ter^ 
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ritoriaUK  entre  la  Bavière  et  l'Autri- 
che; mais  on  lui  associa* le  comte  de 
Recidierg,  comme  co-plénipotentiaire. 
Bnffin  au  commencement  de  février 
1817,  il  fut  renvoyé  du  ministère* 
Sa  di^grftoe  fut  bientôt  complète,  d 
ne  tarda  pas  à  quitter  la  Bavière^  et 
voyagea  en  Suisse  et  en  Savoib.  I^e 
comte  de  Montgelas  avait  épousë^in 
1803,  au  grand  mécontentement'de 
la  noUesse  bavaroise,  une  fille  du 
comte  d'Arco  (9),  de  laquelle  il  eut 
plusieurs  fils  et  des  filles.  Par  une  c(Ai- 
tradiction  qui  n'est  pas  sans  exemple, 
il  confia ,  aux  Jésuites  de  Friboui^ , 
l'éducation  du  premier  de  ses  fils. 
Sa  longue  faveur  et  ses  réformes 
ont  dû  lui  fiiire  et  lui  avaient  fait 
beaucoup  d'ennemis,  sans  nuire  à  sa 
réputation  d'une  certaine  habileté.  Le 
comte  de  Montgelas  vécut  depuis 
tont-à-fait  éloigné  des  afiaires  ,  et  il 
mourut  à  Munich  ,  le  13  juin  1838. 
G— H — ^D. 

MONTGESOYE  (AMBde),  poè- 
te  français ,  inconnu  à  tous  nos  an- 
dens  bibliothécaires,  était  né  dans  le 
XV*  siècle  au  comté  de  Bourgogne 
d'une  noble  famille.  Il  est  auteur 
d'un  livre  en  rimes  intitulé:  Le  pas  de 
la  Mort,  OKvier  de  la  Marche ,  son 
compatriote,  en  fait  mention  dans  la 
sixièine  stance  de  son  Chevalier  dd9i» 
fré^' (voy.  MAUcn,  XXTI,  60^,  et 
en  recommande  la  lecture  à  tous 
cet»  qui  sont  destinés  à  affronter  les 
dangers  de  la  guerre  ;  mais  il  s'est 
trompé  en  annonçant  que  ce  précieux 
TWxil^ne  serait  Jamais  mis  en  oubli; 
car  on  ne  sait  pas  qu'il  ait  jamais  été 
imprimé,  et  il  n'en  eiistepasde  copie, 
mémo  dans  les  pkis  riches  bibliothè* 
qnes  de  France.  W^— s. 

(ly  Les  (firco  sont  en  Bavière  ce  ifoesont 
en  rnnoe  les.llQntiMrcnc7  ton  coaûeLonU 
d*Arop  a  épousé  une  arcbidœhesae  A*4ntri- 
elle,  veuve  de  l'électeur  Gharles-Théodore ; 
h  te  térUipa^uii  mÊriage  mertanMi^ne* 
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tû«s,  célèbre  canoMile^'  iNiqn^  dans 
les  premières  années  du  XV*  sièela,  à' 
Venise,  dune  famille  qui ,  sans  être 
opulente,  n*était  pas  cependant  aussi 
papivre  que  quelques,  bic^aphes  Font 
ayancé.  i^ès  a^H^ir  acjhevé  ses  étn» 
des  dussiques  sous  la  direction  du 
sa^nt  Guarino  de  Vénone ,  il  se  reo* 
dit  à  Paris  pour  y  faire  ses  cours  de 
philosophie,  et  en  les  terminant  il  ob» 
tint  le  gi*ade  de  nmftre  és-arts*;  il 
alla  ensuite,  à  Padoue  étudier  la  juris^ 
prudence  et  il  y  reçut,  en  1433,  le 
laurier  doctoral.  Son  dessein  était  de 
se  livrer  à  renseignement  du  df6it 
canonique;  mais  Eugène  (V,  l'ayvit 
revêtu  de  la  dignité  de  notaire  apo»* 
tplique,  le  nomma  Tun  de  ses  légats 
au  concile  de  Bâle,  oui  Monli  seai- 
gnala  parmi  les  défenseurs  peu  nom- 
breux de  la  suprémadedu  pape.  L'an- 
imée saiva|)te(1434),  les  Eomains,,  s'é* 
tant  révoltés  contre  Tautorité  ponti- 
ficale, se  saisirent  de  la  pelrsonne  du 
cardinal  Fr.  Condolmieri ,  neveu  du 
pape  et  le  gardèrent  comme  ota^. 
Piétro  fut  aussitôt  député  par  le  eonV 
cile  à  Rome,  pour  apaiser  ces  désor- 
dres; mais,  duas  le  trajet,  il  tomba 
lui-même  entre  les  mains  de  rVicoL 
Fortehraccio(vof.  ce  nom^  XV,  294), 
fameux  condottiere,  qui  venait  de  dé- 
clarer k  guerre  au  pape;  et  il  Serût 
resté  prisonnier  bien  long-temps  sans 
rintervention  de  son  ami  Fr.  JBarbaro 
(f^*  ce  no^i^  ÏU,  d27),  ^i  vint  à 
bout  de  lui  faire  rendre  la  liberté.  Il 
fut  aussitôt  envoyé  par  Eugiène  en 
Angleterre,  avec  la  commission  de  i!e- 
cevoir.  des  impôts  établiar  au  profodit 
Saint-Siège;  et,  pendttut  cinq  atis  qn*il 
remplit  cette  charge,  il  sut  se  conci- 
lier f  estime  et  Tattention  des  person- 
nages les  plus  éminents  du  royaume. 
De  retour  à  Rome,  en  1439,  il  y  fut 
employé  4ans  les  affairesw  les  plat-. 


déëeatés.-^En  rëœmjpsiiae'de  sa  ler^ 
vieeà,  Eugène  rdut,  en  1442,  éirtépÊt 
de  Breeeia  (1)  ;  mais  ayant  été  nomtné 
dahé  le  même  temps  légat  en  Fk-ance, 
il  né  put  prendre  possession  de  son 
si^  qu'en  1445.  îl  enrichit  sa-  ville 
épiscopale'de  plusieurs  établisseœents 
quil  dota  kii'-même;  et  moom  à 
Rome,  le  12  janvier  1457  j  à  peiiie 
âgé  de  50  ans.  Ses  restes  forent  dé- 
poses dans  l'église  Sainte->Marié  delà 
Nativité ,  où  Ton  voyait  son  ëpitaphe 
rapportée  ^ns  fa  Brixia  sacra';  les 
principaux*  écri vains  de  son  temps 
1  ont  comblé  d'^oges.  On  a  de  cet  il- 
lustre prélat  :  I.  Reperiorium  ufrtiiis- 
qtge  Juris,  Bologne,  1465  (2),  3  part, 
in-ibl.  mas. ,  édition  très-rare  et  re- 
cherchée des*  curieux.  Cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois  k  Rome 
et  à  -Nuremberg,  en  1476;  à  Padoue 
et  à  Lyon,  eii  1480  ;  toutes  ces  édp* 
tions  sont  In^fo).  II.  De  potettate  ro- 
manipohtificisetjjiBnerêdhé&neiHi^'Ro» 
nœ,  1496;  gi^uHlia-4<^;  Lyon,  tSlé,tfH 
8%  avec  des  notes  deJficoL  Ghaitoot, 
professeur  en  droit  à  Poitiers  ;  etsotfs  le 
titre  De  monarchia,  ^me>  tSd?,  in- 
16,  avec  quelquies  addi^n»  de  P^H- 
nns  Sand,  ef  inséré  dans  ie  IV^ctofus 
traetatuum ,  Xlli^  144.  III.  1>es  JSfa- 
rangues  iatines»  Le  card.  Querim  «na 
publié  des  fragments,  d'apte  les  làa- 
nuseiits^  de  la  BibHo^éque  vatienne, 
dans  la  Diattib^  prmHmimxns  ad  Fr, 
Barbtiri  epistolms  (voy,  QinMin, 
XXXVI,  392),  et  dans  une  itttrv  ji 
Jos.  Oenaro  dont  Freytag  dÔMntf  xm 
et  curieux  eimûidaiis  VjÉépmmu 


(1)  De  A  Tient  qnll  est  souvent  désign^sous 
le  nsm  4e  IHefr»  Ha  RrèÊVkt  et  4m  PtÊnm 
Briatiflnus  ;  yMiaai  pbHlem  Ua^taphas  eot- 
iis  distingué  Pierre  dé  Monti^  de  Pierre  de 
Breeeia,  dont  ils imtfidfcéenx  aoteiirsdllS- 


(3)  Cette  4ateest  Imsie  ;  pem-êne  l*<|liCiaa 
est-elle  de  1475  ;  mais  trèî-csrtaiocment  elte 
estiatftfnttellM». 
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HttfHiuiiu,  m,  40§.  On  trmrre  deux 
Ifffw»  de  Pietro  parmi  ceOei  de  ton 
ami  Barbaro.  Pour  des  détails  on  peut 
eonaolter  lea  Scrittori  fenexiani  du  P. 
Deçli  Âgostini,  I,  346.        W— s. 

MONTI  (Pkrae  de),  en  latin 
BloHTTOS ,  l'an  des  premiers  écrivain» 
modernes  qni  se  soient  occupés  de 
recueillir  les  règles  de  Fart  mSitaire, 
teit  né,  Ters  1470,  à  Bfilan,  d  une 


MON 


Ers 


imagnitrent  de  nouvelles  armes  pour 
rinfanterie  et  pour  la  cavalerie.  IQ. 
De,  singulari  certamine^  sive  defen^ 
sione,  deque  veterum  recentiorumque 
ritu  lihri  lîî,  ibid.,  1509,  in-fol.  Cet 
ouvrage,  que  Ton  trouve  réuni  cpeU 
quefois  au  précédent,  est  un  traité 
très-cuneux  .sur  le  duel  ,  matière 
qui  depuis  a  produit  tant  de  volumes, 
surtout  en  Italie.  IV.  Dé  unius  U^is 
fnsiille  patricienne.'  A  cette  époque  ^veriute  et  sectarum  fahitàte  ^   ibid.. 


la     découverte    encore    récente    de 
l^mprimerie,  en  multipliant  les  ou- 
vrages des  anciens,  avait  tourné  tous 
les  esprits  «vers  la  culture  des  lettres. 
Bfonti    partagea  lenthousiasme  gé- 
néral   qu'excitaient  les  chefs-d'œu- 
vre de  Rome  et  d'Athénq^,  et  se  ià- 
mttiarisa  de  bonne  heure  avec  les 
langues  gr^que  et  latine.  Il  étudia 
depuis,  linstoire,  la  philosophie,  les 
sciences  et  même  la  théologie,  et 
aoqmt  dans  ees  diverses  branches  une 
érudition  prodigieuse.  Destiné  par  sa 
nâis«aaice  a  la  carrière  des  armes,  II* 
obtînt  le  grade  de  coleiiel  dans  les 
troupes  vénitiennes,  et  se    signala 
dsna  phisieurs  occasions  à  la  tète 
de  son  corps,  notamment,  en  150^,  à 
la  hattille  de  la  Ghiera  d'Adda.  La  vie 
des  e«nps  ne  ralentit  point-  son  ar- 
deur littéraire,  comme    on   le  voit 
par  les  différents  ouvrages   qu'il    a 
cdtoposés  :  ceux   que    l'on   connaît 
sont  :  I.  De  di^noîcendis  hominibus 
Hhri  FI,  Mflan,  1492,  în-fol,  rare. 
C^est  une  traduction  de  l'espagnol, 
de  6.  Ayora.  H.  Exercitionum  aîque 
iUi^ftuUêans  eoHecianêa,  in  tnrs  Hbros 
4tJtiiidEtt,iibid.,1809,  in-fol.,  très-rare. 
Dans  le  prologue  du  second,  Fauteur 
dit  ifai*û  ivaitcomposé  un  antre  odvra- 
^t^'S^   tia  ad  exercitta   mUitaria^ 
et  quir  y  travaillait  à'  IMpoqùè  où 
farcbiduc  Sigismond  Galéas  de  San- 
SevêHno  ^et  CbLudé  de  Vaudrez  (j), 
(1)  diéVÉlier  kourgaignoii,  ooinme  on  di- 


1509,  in-fol.  Cette  édition  est  citée 
par  Panzer,  w^nna/.  t^pograph,;  l'Ar- 
■gellati  ,  BibUoth,  scriptor  medioU' 
nens»j  en  indique  une  autre  de  1522. 
Monti  a  laissé  manuscrits  :  De  pro" 
verbiis .  tractatus  ;  —  De  legum  ori- 
gine; — Ad  Andream  lulianum^  v«- 
netum,  advenus  ridiculun^  oratorem 
invectiva.  Ce  dernier  opuscule  est 
cité  par  Daru,  dans  son  Histoire  de 
Fenise,  pièces  justificat,  VI.  622.  Le 
Musœum  mazzuchelianum  offire  une 
médaille  frappée  en  l'honneur  de 
Monti.  Au  revers  op  voit  un  guer- 
rier ayant  à  ses  pieds  des  armes  et 
des  livres,  avec  cet  exergue  .*  Fis 
temperata  ferif,  et  dans  le  centre  ':/» 
vita,  W — s. 

HONTI  (Aktoire-Feux,  marquis 
de),  lieutenant-général  au  service  de 
France  et  diplomate,  naquit  à  Bo- 
logne le  12]uiUet  1681.  K  fut  d'a- 
bord destiné  à  Tétat  ecclésiastique, 
mais  son  penchant  l'entraînait  vers 
là  barrière  des  armes.  Il  eut  occasion 
de  voir  &  Mantoue,  chez  la  marquise 
Sordi,  sa  sœur,  le  duc  de  Vendôme^ 
qui  commandait  alors  les  armées  du 
roi  en  Italie,  et  qui  s'attacha  \e  jeune 
Monti  comme  aide-de-çamp.  d  suivit 
«on  général  en  Espagne  et  donna  tant 
de  preuves  de  sa  valeur,  eii  plusieurs 

sait  alors,  mais  franc-comtois , Tua  ées  phis 
braves  de  son  temps,  et  dont  il  est  parlé  daaa 
la  Tie  de  Bayard,  avec  lequel  U  eut  Vbafipi)ft 
de  rompre  une  lance.  ' 
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rencontres,  qu'il  fut  élevé  .m .  çr«(l<ç 
de .  colonel.  Après  avoir  assisté  aux 
derniers  moments  du  duc    de  Venr 
d6mé,  il  fut  chargé ,  par  le  roi  d'Es- 
pace et  par  le  récent  Philippe  d'Or- 
léans^ de  diverses  négociations  qui  ne 
réussirent  pas  toutes,  mais  dans  les- 
(^eiéllès  il  déploya  des  talents  diplo- 
matiques que  le  cardinal   de  Fleury 
récompensa,   en    le  faisant  noipmer 
anibassadeiir  à  Varsovie,  où  il  gs^gna 
tetlemeht  la    confiance  des  grands^ 
qu  après  là  mort  du  roi  Auguste  il  par- 
vint, suivant  les  instructions  de  sa 
cour,  a  faire  élire  Stanislas   roi  de 
Pologne,  quoique  une  armée  mosco- 
vite eût  déjà  pénétré  au  cœur  de  ce 
malheureux  pays.  Il  se  réfugia^  avec  le 
roi,  dans  la  ville  libre^de  Dantzig,  en 
détermina  les  magistrats  à  embrasser 
la  cause  de  Stanislas  et  à,  soutenir 
ui^  siège  qui  se  prolongea  pendant 
cinq   n^bis.    La  position   des  assié* 
géants'  étant   désespérée,    il    fallut 
songer  à  faire  sortir  le  roi  de  leurs 
mûris.  On  peut  lire  dans  la  relation 
luç  Stanislas  a  publiée  à  ce.  sujet  (l), 
ie^  âétafl  des  nioyens  adroits  qui  fu- 
rent   employés    par    Fambassadçur 
pour  favoriser  sa  fuite.  Lf  naquis 
dis  Mionti  alla  ensuite  se  remettre  luii- 
m^e  aux  mains  des  ennemis.  Il  fut 
conduit  à 'thorii,  où  il  resla  .prison? 
nier  pendant  dix-huit  mois.  Dans  le 
cours.de  ^on  ambafi^adf^,  il  avait  été. 
nommé   successivement  colonel    du 
régiment  Ïioyal-Italien  et  maréchal- 
dè- camp.  Ayant  été  relâché,  en  1736» 
3  fit  un  voyage  dans  sa  patrie»  oii  il 
fut  reçi^  s^yec  des  honneurs  eftra,- 
ordinaires  par  fe  séoat  de  Bologne*  Il 
avait  oDtenu  du  ministère  de  France^ 
une  somme  de  150,000  fr.  à  titre 
d'indemnité  pour  la  ville  de  Dant- 

'^  mm^  du  ptmoêàpke  Mehfà&ant^ 
tel»,  170$,  fe-S»,  1. 1 ,  ^.  17.  Cette  narration 
tttflMfesiiite  a  été  souvent  réimprimée. 
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lui^  I^  .grade  de  lieutepaini-^énéFal 
<jl^  armées  fut  SA  seule  rëco»peii9e* 
Le  !«'  j^ntvier  1737,  il  (i*t  ci?éé  i5li«- 
valiec  de  Tordre  du  Saintr£ftprit.  On- 
s'attfsndait  à  le  voir  pourvu  .d'une 
ajpabassade  importante,  ^piapd  il  ^o» 
cpfn^a  le  13  priars  1738,  U  aimait 
les  sciences,  et  les  arts^  et  «  intireft- 
sait  paiticuMéremeiit  ,aux  $raya«ix  de 
1  rinstitui  de  Bologne.  Modeste,  cha* 
rijlable,  d'une  piété  édairée,.il  a  laUr 
se  dans  sa  patrie .  le  souvenir  de  ses 
vertus^  et  Bologne  le  compte  auoosft* 
bre  de  %es  plus  illustres  en^iiUa. 

Lr— M— X»  , 

MOKTI  (Vif cR^i;},  célèbre  poète 
italien,  naquit  le  17  févriei:  1754»  à 
FusignaoQ,  dune  fanûUe  aisée  ifoÀ 
prit  le  plus  gr^ad  spin-de  ^q»  éduca- 
tion. Après  avoir  fait  ses  pnemière» 
études  à  iMajano,  il  lut  envoyé  au  $é^ 
mioairede  Faen^a^  iL|)Q9la  rbabii  ^ 
ecclésiastique^  ce  qui  lui  valut  d'étine 
long-tei^ps  appelé  l'abbé  Monti»  Ue» 
qu'il  n  eût  reçu  aucun  des  ordrc^xca* . 
crés^  Pour,  nous  ^rvir  d*ua^  evpi»*^ 
sioii  usitée  dajj»  le&  collégei^  .Mguti 
était  alors,  en  rl^torique^  loai»  .«on 
application    fut    loin   de  s'accorder 
avec  ln^  précocité  de  ses  taleot&;  car 
le  supérieur  du  séaûnaii;e,  Voyant  le 
pe^  de  progrès  du  jeune  éUye^  écri- 
vit ^  ses  p^ijrents  de  le  retire^,  jçe  q^û 
eut  lieu  en  i^et..  Rentré  sous  le  toit 
paternel  et  obligé^  pour  complaire  à 
sa  famille,  de  s'occuper,  de^tramux. 
jagricujlture)  Mpnti  sen^t J'énorme 
différence  qui  e;iiste  entre  .^^  otocnr 
pations  et  celles  qu'on  Jui  imposât  aa 
coll^ej  une  réaction  sopé^  «o  kit« 
et  il  revifit  avec  ammir  aux  dassigoes . 
latins  qji^'il  n'avait  d'abord  tedkb 
qu'avec  peine*  Il  Et  de  Vii^le  «cm 
auteur  faveri ,  et  cette  préditeetio» 
dura  tonte  sa  vie..  Ce.  fut  à  cette 
époque  qu'il  publit.  quelqiiçt  ilé- 
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faatet  diégîes  Itliiies ,  awDtieiii^er 
arec  ékig^^Uns  ÏEmiUay  de  VMiê 
iétàn»  F«ri,  eéld^nre  latiniste  dn 
dernier  siède.  Midgré  ks   instance» 
de  8QB  pope  ^  le  pressait^  d'opter 
entre  la  médecine  et  le  droit,  puis- 
qu'il Be  se  «Citait  pas  de  vocation 
ptnr  r^tat  eccléàiastiqaey  il  continua 
de  Se- livrer  à  la  lecttire  des  pliis 
gitnds  poètes  ktins  et  italkns.  Fort 
de  ces  étiidw  prétiminaires,  il  mit  en 
vers,  iiam  à  peftie  âgëtle  seiae  ans,  la 
PmfMie*de  J€teob  à  iesfiU.  Ce  pre-' 
nisr  essai  se  ressentait  du  mauvais 
goût  de  Técele  de  Frqgoni  ;  mais,  dans 
la  Fisim  d*É%é:hiel,  qu*il  ëcHvit^eux 
uis  après  j  il  s*afinindbit  tout^-fait , 
et  revim  aux  saines  traditions   de» 
chiiiqoes.   Mené  était  alors  #  Fer- 
rary oii  il  «aivait  le  coiu*s  de  belles- 
lettres  du  poète    Oncifre  Miozoni. 
Il  s'y    fit   luie  cerlaûie  réputation 
par  les  pièces  ée  vers  dans  lesquelles 
il  célébrait,  selon  Fusage  en  Itsdie,  le 
oiana^  Tentrée  en  r^gion^  ou  au-  - 
tree  événements  qui  ooneemaient  ses  ' 
UBÎs  ott  ooniaaissances.  Le«#iecès  de 
ces  poésies  d'oceasion  lui  valut  d'être 
présenté  au  Cardinal  Borghèse,  légat 
de  Ferrare,  qui  ie  prît  sous«  protec- 
tion et  le  eonduint  à  Rome.  Là  il  ne 
^vdai  pas  à  se  lier  avec  les  hommes 
Wphis  émtaents  par  leurs  talents  et^ 
kars  dignités  :  tels  que  le  cardinal 
Spineia,  gouverneur  de  Rome,  auquel 
il  adressa  un  beau  sonnet  ;  le  prélat 
Haidiw^  secrétiûre  des  lettres  latines 
de  Pie  VI^  le  savant  Ennio-Quirino 
Vftoanti,  foiMilait  banquier  Gnudi, 
^  le  Mievea  do  pape,  Louis  Braschi, 
qoi  se  rattacha  en  «piahté  de  secré* 
%e^.appès  «voir  la  la  Prosiapopée  de 
féùiès^   WJ^emitéde    l*Umvers^ 
^  Mimti  vem^  de  publier*  Le  petit 
poèaae  du  PéUrin  éft^sioUque  fait  en 
i788, 4  roDfiaskm  du  voyage  de  Pie 
^  à  Vicrae,  et  l'Oie  à  M^n^oifier, 
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qui  avaii  lancé  le  premier  bi^lon  à 
Avignon,  aloirs  territoire  pontifical, 
ajoutèrent  aux  triomphes  de  Monti  et 
fiirent  la  source  de  nouvelles  faveurs. 
Il  en  eut  joui  pmttblement,  si  son  es- 
prit satirique  et  impatient  de  toute 
critique,  ne  lui  avait  fait  écrire  des 
invefCtives  contre  plusieurs  membres 
de  TAcadémie  des  Arcades^  à  laquelle 
il  appartenait  kii^mème.  On  répliqua 
sur  le  même  ton.  La  lutte  s'anima,  et 
Bfonti  eut  plusieurs  fois  à  se  repentir 
de  la  polémique  d'injures  qu'il  avait' 
commencée,  et  qui  se  prolongea  pen- 
dant tout  son  séjour  à  Rome.  Se»  ad- 
versaires fouillèrent  jusque  dans  ses 
secrets  domestiques  pour  y  trouver 
matièt'e  à  sarcasmes  ;  de  tous  les 
traits  lancés  contre  lui ,  celui  auquel 
il  dut  éti'e  le  plus  sensible,  partit  des 
mains  de  l'al^  Berardi,  qui  dans  un 
sonnet  ne  craignit  pas  d'introduire  ce 
vers,  que  nous  ne  traduirons  point  : 

Piii  ccfTCO  dU  coma  ch*  Anvnone  e  Ptuto. 

A  ces  fréquents  déboires,  s'étaient 
joints  les  tonrments  de  l'envie^  Alfieri 
était  à  Rome  :  plusieurs  de  ses  pièces 
représentées  dans  les  salons  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  Azzara,par  l'au- 
teur lui-même  et  par  des  persiMines 
appartenant  à  la  haute  aristocratie, 
avaient  été  fort  bien  accueillies.  Les 
lauriers  du  tragique  d'Asti  trou- 
blèrent le  sommeil  du  poète  de  Fu- 
signano,  qui  se  prépara  à  hii  disputer 
la  couronne  de  Melpomène,  et  fit  re- 
[MTésenter  une  tragédie  intitulée  :  Àri^ 
todème.  Cette  pièce,  quelque  inf^^ 
Heure  aux  cheât-d'oeuTre  du  ^and 
tra^^e,  ranferme  cependatit  de  ra« 
res  beautés.  Ije  caractère  dn  prind-' 
pal  personnage  est  bien  tracé,  les  pas- 
sions y  sont  décrites  avec  force  et 
vérité ,  les  vers  en  sont  harmonieux, 
souples  et  nerveux;  mats  on  y  trouve 
l'iûstoire    défigurée,  la  fable    trop 
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kon^f  «t  wi  déftut  sensftile  d'«e^ 
tÎDik  Cfltie  tragédie,  daM  Fétat  d'hoa^ 
lilité  ouverte  de  fauteur  avec  un 
«rand  nombre  d'ëcrivahis,  devait  es^ 
euyeret  essuya  de  n<Mnbrenses  crir 
liaueB;  Menti  les  considéra  comme 
l^flfet  des  iBlri($Ms  d*Alfieri,  et  sa 
kaine  jabuse  ne  fit  que  s'aei^rottre. 
lie  sat^ant  comment  se  venger,  A 
i^iqpa^  sur  leaménMS  rimes»  au  eë* 
Uère  sonnet  dans  lequel  Alfieri  avast 
st^^gmatisé  le  gouvernement  papal, 
eCipi  commence  ainsi  ; 

rwta ,  inuAubrt  région  che  $tato 
Tivainmnoiulû,  me 
.  (Vide,  iasalvtee  oeimée,  «loi  teiàit  appeler 

Citte.répliqtte,  en  donnant  ^sor  à  sa 
liiauvaise  bumeur,  avait  de  plus  Ta* 
vantage.  de  plaire  au  pape,  au  cler^ë 
et  aui  patriciens.  Aussi,  après  Tassas^ 
sinat  de  Bassville,  envoyé  de  U  ré- 
pilbUcpie  fbnçaîse»  quelques  mem- 
bres du  gouvernement  pontifical 
trouvant  k  sujet  poétique,  et  con- 
vaincus du  ^ViOuement  cdmme  du 
tatent  de  MkMt,  le  «hargèrent  de 
céiébreroe  truite  événement  par  un 
pcème  eonSotimsi  à  knrs  vues  poli* 
tiques,  MoiAi  se,  mît  àTosuvre,  et, 
au  biaut  de  qmnze.iours,  il  pu* 
bliaitla  MauvUUantay  poème  ^n  IV 
cbants,  qui  excita  rétonoemoit  géné- 
ral» On  a,enefFet^peine  à. croira  que 
si  peu  de  tempsait  pu  suffire  pour 
écrire  un  ouvrage  «i  étendu  et  d*«ne 
facture jsi.paiéûte.  Aux  éloges,  da* 
bord .  unanimes ,  succéda  bientôt  la 
cnlk|De  qui  «attacha  surtout  à  ^re 
ressortir  ee  -  que  le  «i^  avait  d*o* 
dieux*  HoBti  répondit  par  YApe»- 
tmph€  fà  Quirintis»  Ce  fut  auBsi  pour 
le  gouvernement  papal  qa*il  composa 
deux  autres  poèmes  la  Mmsogonia  et 
la  F^romaé^}  mais  on  les  connaît  peu 
tels  qn  ils  furent  fidts  à  cette  époque, 
p^rce  que  Taraoée  françpdse  étant  ve* 


nuè  nwveNer  le  gDOveraeomt  pi^fUi 
Monti  qni  abandonna  Rome  alor%  «t 
qui  finit  par  faire  sa  cour.  à.Boii»» 
partck,  retira  tout  ce  qui  pouvttt  its*' 
terd'exemplairesdesapremiève  ëMoB 
et  en  donna  une  autre  on  il  reloiin» 
contre  les  souverains  coalisés,  etpai^t 
ttcdièrement  contre  rempereur  d'Au^* 
tridie ,  les  invectives  qu'il  anât  lan- 
cées contre  Bonaparte  et  «o^^armiSt 
Après  avoir  aëjowmé  quekpie  temps 
à  Florence,  pms  à  Bobfpae  et  éafinà 
Ferrare  on  il  fit  le  poème  ût^Prmuié-^ 
tkéey  Monti  s'était  rnidu  à  Mibn  ety 
avait  obtenu  Temploi  de  seoréture  éô 
dic^etoive  dela.répuUiquecisdpiBe. 
Envoyé  commîssaire  en  Remagne, 
avec  Tavocat  Oliva ,  il  fut  accusé  su* 
près  du  grand<onseil  de  se  eoadwre 
en  Verres;  mais  ses  vers  lui  condiiè* 
rent  Tindulgenee  des  législateurs  et  il 
conserva  ses  emplois.  Geqm  lai  mé- 
rita surtout  la  faveur  des  direelears 
cisalpins,  ce  fut  un  sonnet  en  FImii- 
neur  de   la  liberté  rév<dutioQniii« 
(^'il  lut  cdiez  Jean  Panidisi  e^qu'ea 
trouva  iqprveilleux.  Bonifiarte,  qui 
étsât  présent,  prodama<  Tauteor  m^ 
plus  grands  génies  de  lltalie.  La  fÊ^ 
mière  édteiott  de  la  MmogomiA,  pa- 
Uiée  à  Rome  en  ITM,  ayant  prei- 
que  entièrement  disparu,  Monti  fil  s 
Mflan,  enl798>  celle  dont  Bonapirte 
devait  être  le  héros.  Lors  de  l*im- 
sion.des  Atts1ro4lnsses  en  1799,  il 
fut  au  nombre  des  révcritetionnaSpM 
italiens  qui  vinrent  clierctier  un  r^ 
fnge  en  France ,  «t  il  y  resta  Jus^u^s 
ce  que  Bomqmrte  eût»  k  la  suite  dèh 
victoire  de  MaTengo^  rétabli  la  réfU* 
blique  ctsalpine.   Revenu  à  VSSsiAf 
Monti  .publia  la  tragédie  ^  €a^^ 
GrÉÊeekta  et  trois  «hauts  d*mi  poème 
sur  la  Dâort  de  Mas<^Mroni,  ediàlyrft 
mathématicien,  t(t^  Étmt  tîté  senemi* 
Les  vers  en  furent  admirés  pre«qne 
autant  que  cenx  de  la  Boêmnil^^^i 
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intt%  «pdqiMft  trakt  catkâqiM»  «ytni 
déplu,  1  auteur  enit  pradent  de  ne 
pM  achever  son  poème.  Il  fut  alora 
nommé  profesaeur  de  beUes^ettvea 
au  coil^  de  Milan  qvà  porte  le  nom 
de  Brera;  mais  il  n'y  donna  aucune 
leçon,  parce  qu'il  fut  bient^  nommé 
professeur  d^éloqu^nee  à  Tunivlrsitë 
de  Pavie  ,  oit  il  ne  parut  guère  ipie 
pour)  faire  des  discours  d  ouiverture. 
yonti  céUbra  >  dans  un  poème  ind- 
talë  la  Fision,  \e  couronnement  de 
Napoléon ,  comme  roi  d'Italie ,  en 
18Ô$i  L'empereur len récompensa  par 
le  titre  d'faistorii^rapbe.    C'était  le 
charger  de  chanter  ses   exploits^  Je 
poète  s'en  acquitta  dans  le  Barde  de 
ia  Forêt -JSoire^   dont  les  six   pre- 
miers chants  parurent  en  i8Û6«  Pro- 
duction   aussi    biz»ri«  par   l'inven- 
tion que    par   le  mélange  des  di- 
vers genres  de  poésie;   elle  fut  vi- 
vement critiquée  en  France  dans  la 
Décide  philosophique^  le  Journal  de 
(Empiré  j  et  plus   encore  en  Italie. 
Hanti,  selon  sa  coutumje,  répliqua 
tpès-vivewient  dans  un  opuscule  en 
forme  de  lettre  adressé  au  P.   Xa- 
vier BeUineUi.  C'est  aussi    à  cette 
époque  que  remontent  9eê    démér 
lés  av«ec  le  poète  Masza  (  voy»    ce 
nom  ,  LXXUI,   371).  Abreuvé  de 
dë|o&ts,   il  se  rendit  à  Maples  près 
dn  nouveau  roi,  Joseph  Bonaparte, 
essaya  d'y  continuer,  son  Bardo  et. 
en  publia  le  septième  chant ,  dans 
leqii^  il  inséra  beaucoup  d'éloges  de 
lose|A;  ra«s  cette  suite  ne  fbt  pas 
plus  bcnureuse  que  les  six  premiers 
efaants.  Poor  templir ,  après  son  re- 
tour 4  liilan»  ea  charge  de  poète  de  la 
eaor,  il  fit  dfis  pièces  de  vers,  à  chaque 
Mcombemeik'de  la  vice^eine;  il  corn» 
p«fa  wfe  ode  sur  VÉpée  de  Frédéric^ 
enfevte  par  Napdéon;  un  hyome, 
imitiilë  ÏHiérojiamhy  anr  le  second 
de*  l'evipereur,  et  les  Api 


Fmtmmdé^  ear  la wsstàee  éajnké^' 
Romei.  il  avait  en  uoéuBe  tempe  donné 
«brers  drames  pour  être  mk  en  ma*» 
siqne,   lesquels,  feprésentés  sur  le 
thÂSétre  de   la  Scab  ^    eurent  pen 
de^uecés,  quoique  la  poésie  €fn  £èl 
bdle.  Il  publia  ^ntaite  une  traduc^ 
tioB  en.  vers^des  âatiree  de  Perse  et 
une  autre  de  l'Uiade  d'Homère.  Dans 
la  préface  de  cette  dernière ,  HoMv 
avoua  qu'il  ne  oontiaiseait  pas  un. 
tôt»  de  la  langue  tgroeqaey  et  qn'it 
avait  étudié  son  «ndèle  dans  Ifs  tM-'« 
ducteurs  et    commentateurs  latins.  * 
Cet  aveu   donna  lien  à  Vlielléniste 
Ugo  Foseoli»,   qui   amit   aussi  ait 
une  traduction  en  vers  de  l'Iliade , 
de  décrier  le  travail  de  son  rivak  Qe* 
pendant  la.  traduction -.de  Monti.eat, 
sans  contredit,  1»  m«lleaf\e  des  nom* 
breuses  tradnc^ons  'd'Homère    tpe 
possède  l'Italie;  eHe  est  due  à  une 
discussion  qui  eut  lieu  à  Borne  efaet 
le  cardinal  Hufb,  entre  Monti  et  JLk- 
vier  Mattei.  Gduirci  soutenait  qu'on 
ne  pouvait  convenaMement  traduire 
\  Iliade  en  italien  ;  !||tonti  se  c^argen 
de  prouver  le  contraire  ^ar  lo  £nt  ; 
et  les  plus  savants  hellénistee  eon- 
viennent  qu'il  a  parfaîlement  remph 
sa  tâche.  Indépendamment  des  hon- 
neurs dont  nous  avons  déjà  vu  ce 
poète  revêtu,  ilavait  été  nommé  as* 
sesseur  au  minislëre  de  l'intérieur  à 
Milan,  membre  de  Tlnstitnt  itaMen  et 
chevalier  ^  ordres  de   la  L^ion^ 
d'Honneur  et  de  la  GonrpnneHle>^er. 
On  raconte  qoe,  quel^pie  temps  avant 
la  chute  de  Napoléon,  se  tronvant 
dans  nne  nombreuse  société  d'étran* 
gerSfil  péror»t  enr  la  prééminenoe  de 
ja.poétie  italienne^  et  prétendait  «pie 
la  France  n'aviit  que  de  nEMavaises 
tragédies'  et  point  de  poème  épique^ 
«  Avoaezau  mixins,  M.  Iffonti,  répondit 
Uil  médecin  français  qui  était  présent, 
que»  si  neiU  n'avons  pat  de  poème 
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ëpM]ii»,'oe  B\Nt  {MB  faute  àè  InirM, 
car  tMQs  en  av«m  fovrnî  à  vos  méR-. 
laurt  poètes;  TAiiotte  a  chanté  Roland* 
et  Qharlemagne ,  lé  Tasse  a  cëlëbré 
lee*Oodelfoi,  les  Renaud,  les  Tancrè- 
de,  et  TOUSHnéine  yeiis  ayez  chanté 
nap^éon.  •  Ce  dernier  mot  coupa  la 
parole  an  poètt  impérial.  Les  Mila» 
Baie,  qui  sans  doute  avaient  pu  ap- 
précier rélastidté  de  la  conscience  po^ 
lilii|ne  de  Mami,  lechoîsirent,  enldl5, 
po^pr  eampoeeronecaBUte  en  Thon- 
nenr  de  fempereur  d'Autridie;  mais 
ce  prince  fut  t^lement  dioqué  de  Fini- 
p«ideiHr  du  poète,  qu'il  défendit  d'im- 
pnmer  son  onmge.  Monti  ne  le  par- 
donna jamais  à  François  I",  et  depuis, 
il  Ile  manquait  guère  de  se  déchatner 
coBtie  loi,  tontes  tes  fois  qu'il  croyait 
pouvoir  le  faire  en  sûreté;  ce  qui  ne 
l'en^pèdia  pas  de  célébrer  le  rétablis- 
seoKntdela  domination  autrichienne 
dans  le  Retour  JtAnré9y  puis  dans 
VBommm^e  mystique  ,  qu*il  dédia  à 
f  archiduc  Reimer,  vice-roi  du  royaux 
me  l^mbardo-vénitien.  N'ayant  pas 
été  appelé  par  les  académiciens  de  la 
CtWÊcat  au  nombre  des  savants  qui 
dev«6Dt  prelidi-e  part  à  la  refonte 
du  ihetioimaire  italien,  Mdnti  publia 
en  I8i7,  confoinlement  avec  Jules 
Perlioari.  qui  avait  épousé  sa  file 
uniqne,  leêFmposted'alcune  carrezio- 
ni  ed  ofgiunte  ai  voeaholario  deila 
Crmsca^  Cet  ouvrîige^  dédié  au  marquis 
Trivolce,  devint  l'occasion  d  une  vive 
polémique  entre  les  champions  du 
classique  et  ceux  du  romantique  ;  mais 
les  hommes  sages  convinrent  que 
plusieurs  des  modifications  proposées 
par  l'auteur  étaient  «tiles  et  même  né- 
ceasaires^Ge  fut  b  dernière  production 
importante  de  Monti^  Depuis  cette 
époque,  il  n'écrivk  plus^  que  des  ar* 
tiales  pour  la  Bibiiùteca  ita^nà; 
quelques  opuscules  en  prose  et  des 
pièces-  bgitives,  demandées  par  ses 


antis  pour  des  occasions  sotenneAes. 
Grâce  aux  instances  dHm  bamabite 
de  fifonza,  il  revint  sincèrement  aux 
principes  du  catholicisme;  la  c(»rrer- 
sion  eut  la  plus  grande  publicité.  Le 
JHario  di  ilôma,  ayant  dit  alors  que 
Monti  avait  été  conquis  à  la  religion, 
celui-ci  fit  insérer,  dans^a  GazeUe  de 
Milan  ^  une  réclamation  dont  voici 
un  extrait  :  «  Non  eomiins^  mais  bien 
«  de  ma  propre  volonté;  voyant  que 
«  ma  santé  allait  toujours  déclinant, 
•  j'ai  voulu  me  procurer  Falppuî 
«  et  les  consolations  de  k  religion 
«  dans  laquelle  j'ai  été  élevé  et  nourri, 
«  principalement  par  Texemple  de 
«  mon  père  qni  a  preëque  laissé  la 
M  réputation  dtin  saint.  Si  ma  plume 
«  a  pu  quelquefois  s'en  éloigner,  ja- 
«  mais  mon  cœur  ne  s'est  révolté 
«  contre  elle.  «^  Monti  mourut  à  Mi- 
lan le  13  octobre  1826,  à  l'âge  de 
74  ans.  Les  phis  grands  bonneurs 
furent  rendus  à  sa  mémoire;  un  mo- 
nument lui  fut  élevé  par  souiscription 
et  son  buste  placé  dans  rAcafkntiie 
de  Milan.  Il  avait  époiisé  à  Rome,  en 
1795 ,  Thérèse  Kkler,  fille  d'un  cdè- 
bre  graveur.  Il  était  de  haute  taille, 
d*nne  physionomie  expressive,  et  d'un 
tempérament  robuste  ;  mais  il  fut, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
afRigé  d'une  surdité  incommode. 
Quoique  la  trempe  irascible  de  son 
caractère  et  Hmirbanité  de  sa  polé- 
mique lui  eussent  fait  des  ennemis,  tefo 
queAlfieri,Maz2a,Ugoroscolo,  Gian- 
ni,  etc.,  il  finit  par  obtenir  b  jn«iee 
due  a  ses  talents  et  il  feçut  les  sur- 
noms de  Dante  inyenHliêo  ^  Dahté 
redivivoy  qni  ne  lui  furent  pns  contas- 
tés.  Monti  est  le  poète  de  la  fourme  par 
excellence  :  ce  qu'il  rechenAé  «vint 
tout,  c'est  Pharmonie.  Ne  sadkantpaa 
le  grec,  il  avdt  fait  «ne  étude  aj)- 
profbndie  du  latin,  et  l'on  s'en  aper- 
çoit afsément  dam  phisieura  paw^ç 
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IPKfaiaet pmtoctiqiw. On  qlMwkt- 
nutvaiDemaal  deFiiiiHé  dantf  sa  paé* 
sie;  (|ii<H^  chtfi«pie  par  syttàae^ii 
M  hàg^  lonvent  entraîner  Ter»  la 
i^nte  du.  romantisme ,  entre  autres 
du»  la  tragédie  de  M^nfmL  Si  Ton 
considère  Monti  comme  poète  lépique, 
il  iaot  avouer  qu'il  ne  possédait  pas 
le  talent  de  raconter  , .  propredient 
dit,  et  qu'il  était  incapable  de  juger 
.in^)artialement  les  hommes  et  les  cfao- 
^  Ce  défaut,  qui  sans  dootedoitétre 
^atlritué  à  Tabsenee  de  profondes  con- 
victions, est  patent  dans  la  BasawA- 
tiana^  la  Jdqsckeroniana,  la  MusoffO' 
ato,  le  Matdo  et  Promeuç.  Cependant 
la  plupart  de  «es  poèmes  seront  ûn- 
morteiS)  grâce  à  la  suave  pareté  du 
<tyl^  à^une  versification  à  la  fois 
siaple  et  .majestueuse^  nerveuse  «t 
fl^le.  Monti  n'a  donné  que  trois 
tragédies  :  ^ristùdemoy  Caia-GrmccQ 
et  âfynfredi;  la  prenuère  est  sans 
CDQtcedit  la  meilleure;  on  trouve^ 
belles  tirades  dans  les  deux  awtras, 
msis  ^^igissi  de  fréquents  anachronis- 
oes  dans .  les  moeurs  et  le  langage 
i^Me  laiiteur  prête  9Uk  penonnan^ 
,  qu'il  met  en.  scène..  iir«nA«<^t  peut 
^  mgardé  4)0Bime.uiie  ébanehe  de 
trafédie  classique^  CaiihGmoeo,  com* 
Boe  UQ  essai  de  tragédie  roman* 
tiqus  ,  et'  4m$toà$mo  ,  .malgré-  %e% 
déJN^s.,  comme  .  une  tragédie,  au- 
4«Has  de  tgut  système,  une  viaie 
«trsgéfMe.  Parmi  -  ses  drames  ^- 
qw^t  Teseo  est  le  seul  qui  puis- 
se livïriiser  auec  les  pièces  de  Métas- 
tase. Mais  le  genre  le  plus  propre  à 
Menti,  selon  nous,  celui,  qui  le  re- 
'toimande  davi^age.à  l'admÉfation 
de  la  pe0ténté,  c'est,  le.  genre  lyri- 
ipw.  Tout  ie.  monde  connaît  l'ode 
admimMe  Bella  ipUm,  mmmie  sponde 
f^  vi  tema  a  rhfd^r^  dont  il^  salua 
illalia^  en  .1808,  krscpi'iL  lui  >t 
Êàuttm  émoà  sa.'palnt. 


liMcsuvMsd»  qp  poêle  em- été  piu« 
simws  Ssis^rëimpriBiéee^  et  quelques- 
«nesde  ses  pièces  traduiteae»  Innîçais, 
,  eaîTe9LUflre$l»Sarde  tUÂaFoféêrJSMr^y 
par  J.-JiL.Deeefaampe,  Paris,  1907, 
,  i»-8«  (l);v  la  tragédie  de  .4Smo€hus^ 
par  M.  Aug.  Trognon;  la  BastvUtiamty 
par  Je.  Martin,  sous  ce  tilre  i  Ae 
âl  janvier  1793,  Faris^  iS^7,  în4^. 
Outi'e  les-^mvrages  dont  nous  avons 
parlé,  on  a  encore  deJionti-deaz 
Qpusctiles  en  preee  ;  I*  Sm^fU^éim^ 
se  II»  quaUrQ  parti  dei  m^ti  err&ri 
troMoni  û»  <tt«e  ^  edvàoni-del  Cbn- 
MUo  di  Vante,  Milan,  183d,.in<^. 
U,La  Mitohçia,  1835,  in*8<\  Cest 
un  plaidoyer  en  &veur  des  divinités 
de  l'Olympe,  qne  Técoïe  modeme 
veut  chasser  de  notre  poésie.  A-t«. 
MONTL  Foy.  Memwo,  XUS, 

MOKTIGNY  (G»uu»«Oykm 

ide),  ancien  anoeas,  né  à,€aen,  le>8 
avril  1744^.  mourut,  à  .Pans,  Je  â5 
n)(»Kembre  1818.  Il  figmti  en.Npr- 
mandie,  aucommencementdelnréro- 
lution,  dans  le  parti,  royaliste,  et  parut 
avoir  changé  d'opinions  un  pen  phs 
tard,  carilcomposa  divem^critadans 
nn  esprit  révofaitionaaire,  et  dennt 

.commissaire  du  gonveroementprèé  les 

.  tribunaux  du  Ptty*de4)âme.  Ses  ou- 
vrages historiques,  et  pnrtieulièrettent 

.  «on  histotred'Allemagne,  ne  s^t  guè- 
re que  des  compilations  indigestee  et 

.  tom^à-fait  >dépottrvosa  d'ordre  et  de 
méthode.  On  a  de  lui  &  L  Hiâtoire  fé- 
whude  d^Mlemagne  i  depuis,  fonde 

^  (1)  (Test  moins  une  traduction  qa*.^ne  imi- 
tation ;  Tauteur  avertit  dans  la  préface  qu*il 
a  Mit  ei8paF«ltii&  «  ^eiqiieS  passagesjdtt  tex- 

M,ie  y  lesqaeis  semMent  «appeler  mi  peu  tIis- 
ment  le  temps  od  il  a  été  écrit,  le  temps  ob 

'  la  France  n'avait  (fae  trop  à  se  plaindre  de 
plaaieiirs  puiansneto  ducemiacat»!  Ce  t<s- 
lamq,  dédié  à  L'^p^éiaidce  Jos^pëiae,  ooa- 
tient  le  texte  en  regard ,  et  n'embrasse  <iiie 

'  les  sit  premiers  eliants,  car,  à  cette  époque, 
iJBiiti  n'araifflHis  snceiîi'et^Maft  Umlls,   - 
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•H6M  /Mi^v'v.  «MM  pmmr  iKh- 

,  t^ii^  Mimnûtàim.  et,  ^nma  dt  Uêemm- 
Ho^pimùk^ieé.pQuitie  sieur  MatÉim^ 
fimèeUièr  du  fov,  1790^  m^.  QI.  Jfi^- 

mdémr  de  Li^Fjmn^  iilwejprécédét  de   , 
Aotef  AâtonijfaiM.^ttr  iVto<  d€  hom^  . 

fMiM,  «t  «uiiiir  '«f'-tinr  isHiv  ffir  A»  tft- 
.  M*»lcf  pditéÀ  «k    l«  /ièvftitf;,   puUiéé 

.  1780,  iiK§^  l¥.  ^A«tet  ufiiwn»ly 
-•ouSéêino^fwpkh^métkêéà^wM  appliquée 

:  «7»a,  k»6<î  il»  84.  pi^ft.  V;  M¥mbi. 
ji»>  Jbôlori^iiM:  lie  Mudtmm^AdêUMe 

-.^  f^iotêiféééFriUm,  fi^i9$^dê  Lùms 

.  iXV  (pra«lièi^  Màotïy  réprouvés  p«r 
Ifâatèur,  9xm^  ISOfiT^  3  v«L  in^lâ). 
Eti  1803  9  il  en  publia  lui-même  nàe 
tàmm^mêééità/^T  stfaQurnuéà  dénotes 
Âaëditit.^^s'  hê  i^éwitelÎQiii»  de  Fftmr 

<  ^'  de  9ÊiÊêkiifpi0f  d»- Borne  et  de  ll«- 

>«rvf  vàtfiflitc  iigiifA<  db»  m^uêtUm  de 
imrf^û(mi9mpptmms^  et^réfiUmtûm  des 
pmraéMfT  d»  M*  &m(amw  (dons  «es 
èÊémaàm>tàÊ/tarufm9^  polittqawtdu 
lÂ^  ide^bow.  XYi),  l«ûâ^  in^iâ, 
:!riibi|4Myiédhâ  fmit^  i<«  i*  ùt^ws 
-MMBlB  «tdoffîéeiit  i!wip}4anmée  et  k  ta 
!  sArfMyrayvMr.  de  ^^iot^'  Piffit,  «n  lèiV 
<i906)^  Mh^iivw:  7  pkncbM^  Vfil. 
>Jsir  la  iMBi«««JUtf  «Mit  ia   «ukàfr^'^fe 

-il|^.  VL^Adrem^wkx^Prançais^éîaux 
JUiék  surh^etoun  éê^Leuis  XFHI^ 
en  1815.  Barbier  lui  attribue  encore  : 
Ttàitë  '  phifosophiifue  ^  théoiogiqUt  et 
ppa^m  de  Ûk  i»i  du  divorce^  detuM»-- 
éi'  mmx[  'Ètàn  far  Lêuis^^kilifipe 
fùtiiutis;,  jftW*  itt-t*.  MontîgnY  a 
#u  .pari  au*»iippUtii«Nit  de  V&w:ifQif' 
-pédie  et  au'i^pifii^iit^ée'Gttycfii  tfiniire 
tous  Ie«  nd^tiipii'es  et  j^lâidoye^^  dô^t 


mu» 

t^mmiaMlfi^itfàiià  ^  fit  pmàt  ViêÊ- 
iw-éê  lapOM  et  lNift»t^  aeeufeés 
d*a«oSr  coiMPeftik  Lu  Fi%H^<f  tHustr^, 
Ou  i^fcitenftieJ^Anf^.  It  fiil  PéfetMr 
ibro^iiîon  de  IHiMld  dé  MIdIkAe 
sur  la  r^tttièB  du  n  hifiuAÉAré^ 
saiioÉkMMttéeieiSpItiTîose,  eoneensttàâ 
ks snoceisieps,  17W, in^.  Bf^o j. 
li0NTIiO8IHR.(niàMç6i84)(»n- 
i»Qt^  iffi  Hsrmftimv  «omté  de) ,  naquît 
àOlermoMt,^  en  Âu^rei^e,  le  16  avril 
1^5S,  d'uM  ftmiâleiiol^  maâl  pe«in- 
<fae^-<*A  la  prise  de  Jargeau,  en  i^8% 
le  comte  de  Saffolk,  i|tiF  eomâiandiât 
l«8  AngkîSy  «Hait  tomber  entre  les 
mains  des  ^m»  -èée  é6mmMies,  «jui 
n^parf^ient-person&e  t  it  é'àdtfeiaa 
>à'Uii  faottinie  d^avmés  'i^m  le  poiiMfcl* 
rvàit  i  «  Ës*tu  g«ntlibODAne?'*  i$àèb- 
tnandaft^.  «  *0^  fe'  Pép^tott  eekn'tà 
'  îpà  ëlait  uir4eay«r  du  pays  d'Athrter- 
gne^-UofooléOuillMMiai^Reynftnd.  «Sa- 
M  tu  leke^lisr?  n   «ontkiUa   le  cbef 
des'Aflglait.  u  Sion,   ir  reprit  loyale- 
^mmt  réou^per.  «  Tu  le  seras  de  nkm 
«  fait^  >»   dit  le^omie  de  Sttffeft.  Il 
hà  donna  l'aeeoliide  avec  ^ti  épëe; 
puis  ia  lui  reuiiy  et  se  rendit  son  |iri- 
•ot^iër.«-^M.  dotfomloiâeP)  éèusièiiie  < 
et  dwwier  euiim  d'une  famdle  dont 
la  fcptuae  ëtMt  modiqKo,  fut  élevé 
«ansauouft  soin*  p»«icitfier,  recevant 
'  qu^qiies  leçons  du  précepitenr  ée^ses 
ûéres,  puis  plaité à»ii  aitt  ati  dÉM<ge 
d8»jéiuites  à  €lermoÉRv  II  avait  iNftlsc 
•ami,  loffsqu'il  paiidit  son  père;  sa  mèèe 
-étfli|dun  MMdère  série»,  séfél^iet 
sans  tendaesse;  ainsi  son'  -endanoe  et 
(sa- ppemi^  jeunesse  se^ 


dvnb  htçoh  asses  rade/On^lil}  éms 
i^mMmefitei  ,'le  védl  intÀusfftHI'dn 
développement '«eitaiM  éhm  ««lute» 
tèrc  JinoiigMiuei,  d'«ncr  )&ilie  indépt|i- 
danse,  d'urne,  irta^nàiidn  «fiWi  dhn 
esprit! DtiipnaL  6enxquH*0rit  coumu 
.  sspbisaieBtàMJtroifVerdaMceltepdb- 
waay.sièiai'«B«diéo^4hi< 
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JÊoaàt  tmêé  c^lre  TmmrtfBiblm  «if 
iriL  ]l>n'yt«:pMi  fitqli  a' k  mante  âe 
«i»«itell%ttti»5-  dan»  toofea  les  toush 
m  qtMêLpw^mucvteêf  qui  ne  m  titra* 
vei  iadMioéè»'  lUna  sa  première  «n* 
iHMsèï  «Je;  iwankm  lûai  sft^oir  le  ltf> 
ikitiiii  auêa'idïaoiuitieàt  je  iie  pouvait 
9^,mÊ^véÊ€kége.k  rapprendw  ùoam» 
p  il$kpfiBenâi  je  cherchais  à  le  de* 
«  fiaer.  te  6,  a,  bm  de  toute  mé^ho^ 
«  de  ni'^était  mupp<^ttd^.  Sur  ^iiel^ 
«  q&es  phrases  et  qeekjiies  mots  que 
«tie  eooaipeiiais,  je  |>âti8sais  wie  ver» 
«  «m  asses  di^iiiigiiée.  «  Son-  adoles- 
fiWMft'daos  les  écoles,  ou  pendant  les 
aimées  smivatttes,  a  aussi  été  racontée 
par  hii  avf  c  beaoooiqp  d^intérêt  et  de 
Amsm  .On  voit  se  succéder,   dans 
«|t|0>AaBB'JobQste,  une  piété  «dente, 
kaag^latieos   dun  amour paasienné 
ei  o<îufial>lei;:ressai  et  le  dégoàt  de  la 
vie  du  monde.;  Teffiet  produit  par 
IfBelflpMs  vap^fes  à  Paris  oà  il  «pet' 
i|et  .'¥iaitaire  et  connut  d'Alembert  ; 
n«ii  JNpein.  impërieva  d'occupation  ; 
deséliideis  ecmimençées,  à  saiiNiilière, 
«a  toute  «Kreetion  :  fanalomie,  k  cfai«> 
«i%k.^^koit:pu]Dltc  :  tout  cek  pre» 
iiantfikce  au  milieu  de  sa  disposl" 
tka  à  une  sauvagerie  indépendwiite^ 
Anan  A-epH!*!!  aucun  penchait  à  en- 
trer «u  service.  Ge  ibt  pnur  ohtanir 
uae.. liberté    sditaife  et  labonense, 
f«'i|<Feaofait4'ettaeiv«èir  sa-  vâe  daiia  ces 
moÉitigttes  d^Amimrgne,  oà  H  aknak 
knt  à  oonrir  et  à  rêver.  Un  peët  msh 
Haïr -«hanqpélpe^  vendu  par.  sa  âmil- 
k)  était  possédé  j>ar  une  femme  qu'il 
afr^iC  vue^^elquefois.  EUe  était  veuve; 
a^faftiiup  était  mœns  ^pe  .médiocre; 
t^étaittide  personne  simple  et  rasti- 
^^>ans  aucun  attrait  debea^t4  m 
d'Mpnt^if  Je  n  étais   «Bocwreua  ni 
«  d*efie,  ni,  de  sa  fortnne;  Je  fêtais  de 
«  ce  li^nn  peu  sauvage  »  jcjui  avait 
*^mmMim4kmism0i  de  beÎMU  «rtMies 


«  {teM^'peV'ttoft  pépe  irt  4pii  BM 
li  •  iiappelait^es|ottrti  de  aaoïi  en&nee.  * 
fi  épolisa  cette^  femme ,   qui    av«ît 
t|utoe  ans  de  phiâ  que  loi.  Danieen 
eittlctiliott   mélaiseb^e,  il   dimit  : 
«  Quai^  à  faire  anmoi^?  V-^d 
^  mon  tombeau.  »  Il  passa  ainsi  littk 
années,  se  passionnant  pottr^vieni*- 
mde  et  k  méns^e  de»  champs^  en 
même  tempe  pour  k  kûnire  dse  9èh 
te$  de  l*Bgbsc,  smtout  peur  Fétiide  de 
fÙstoiré   de  France;  il  k  «àeiidiait 
daÀs  ses  origines,  spécialement  âaMjs 
les  momttnéMs  de  sa  Wgiaktickn  et 
dans  les  anciens  juristes.  Ge  fut  akrs 
qu*aidé  de  cpielques  connsl^pMitDeS  de 
minéralo^e,  il  etplora,  avec  sa>)NM^ 
sistanée  et  son  aetitilé  haAtilueUes^  k 
sol  volcanique  de    l-iMUergne;  >Be 
cette  étude  résista  le  iivr#de  k  IHb^è^ 
rie  des^  volcans  ^Auvergne,  iLa  eeknee 
géokgiqoe  a  £ut  depifis  4e  gvands 
progrès;  Thypothèse  a  éfS  réddifrâ 
tenir  momis  de  plaee  que  les  Mis 
rec<mmis  et  classés.   Mais  -k   livt« 
•de  Mondosier  resk  oeiftime  témoi* 
gnage  d%ne  singulière  sagaeité)  d'ttne 
sorte  dtmaginâtion  péltfétmMte,  ^'il 
pertait  en  tontes  «Étoees.  Il  4ui  mait 
peu  d'eliso-vaikm»  pieu  àb^fétkéê^iHk' 
fivt^  pénr  mettre  sa  pensée  en  meuv^ 
menf  et  k  kirei^eminer,  d^inefaçèii 
s6uvem  surprenante^  piarvDiè  de  ^-^ 
vfnatktf;  â  avait  foi  dhne  ses  oo!âr)be- 
tures;  iHespoumûvttt^  les  déve- 
lèppak  avec  eenvtdtkm,  les  eiiseignalt 
avec  éloquence.  €'étairk  marché:  de 
son  esprit,  la  puiSss^e  de  ton  st;f k , 
Tintérét  de  sa  conversation.  Ce^n- 
dant  il  avait  successivement'  fait  con- 
naissance avec  le^  homme^'  ké  ^ns 
éckirés  et  les  plus  distingués  ête  k 
province.  De  teknps  en  tenips  'û  des* 
cendait  de  sa  montagne  pour  se  tiiê^ 
1er  à  une'Soeiété  de  gens  d'espfît,  qui 
parfois  allaient  Aussi  k  vi^fef  j^yanÉi 
ses  V6kans,  iaorsqoé^kRéviiMtMion  ar- 
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fvltdipùintm  Fk«oce»iiMti»«tL  Anvers 
ipe.  Attlant.et  plus  que  ses  amis,  il 
mnit  porté  SDB  attentioii  siirle»  qaes* 
tMihdamoiaeBt.  Le^  admimstratîops 
prorinciiks,  les  objets  présentés  à 
ifiaeumn  des  notaUes,  la  oompoi^itioB 
4es  Étai»*e^éraiui.  et  le  mod^  de  les 
.élire^  lea  vices  .de  k  copsétution  ^hi 
phiiôt  le  manque  de  eonststatioa  tonr 
i^baisnt  de  nrop  près  à  ses  études  de 
fhiitfrinr.  ponr  qu'il  neee  troav&t  poioil 
pcépai^  aux  discusHons  politiques^  tl 
ne  fut  pas  d'abord  ëki  député,  et  ce 
lut  eomoae  témoin  qu'il  as^u  à  Paris 
4PX  piwi^Bdàras  scènes  de  la  rérolutioiu 
1^  npblesae  d'Anver^pne  avait  donné 
■à  ^es  d^fHités  le  inandat  impâ*atif  dç 
dlSlSMtrer  par  ordre,  et  non  par  téta; 
ilvfcttal  ikmc,  iq»ès  te  14  juillet,  eon* 
veiqiier  de  nouveau  rassemblée  du 
.jbiîllia9e.poiir  rétracter  ^  mandat.  En 
aaéhm  temps,  des  suppléants  furent 
4éltts;  presque  au8»t6l  après,.  Mont- 
leiîer  remplaça  le  maçquis  de  la 
Bonsière  »  <fai  donna  sa.  déinission. 
|)el'Aas«âK^«cOnstitua«te  date,  sa 
,l?l|iv»miwfe<  Panni.  tant  de  noms  qui 
.bîNtttâlfereBdirekàt  illustra  le  sien 
ne  tar4a  fu*re  à  prendre  pîaee,  Ce 
.t^fiUpt»  qn'îL  ait  été  uq  grand  ora- 
.lefuv  il  m  peste  pMt  de  kii  de  dis- 
-Qii^m  «méplats,  embrtasanttont  un 
.sifst,  d^oninant  ams  discusnpn,  en 
jRénim^nt  toutes  les  idées,  pour  les 
soiunclHîe^sonopini^,  «  Cenliét^ieat 
.  «,  ]i|ç»iB^,4tt;-il»  les  impressinns  on  ^s 
j^, idées. /|i|i  me  manquaient»  tput 
.•  «eia  était  en  n»oi  avec  i^bqndanfie, 
.  «.mais  dans  une  telle  effusion  et 
H  datif  un  tel  .tuniuke^  que,£ije.vo|a^ 
.  f  lais  improviser,  je  m'e^nbarrassais 
«  dans  mon  bagage  ».  Vainement  ses 
afnis,  Tabbé  M^uiy  surtout ,  l'enga^ 
.ipèrent  à.  employer  pins  babilemest 
j^^orçeet  son  é^ui^ee  naturelle, 
à  se  ,df>niAer  cetti^. .  ffPK^oa  :  de  t^étier 


SMia  I agynllf . »i^>gte . k  idem»  ïk.9^ 
p«t  dtrifper -vci»  ce  biÉ:sà<:vdoulé  et 
sa  penialance.  La  pniiiMioc  4s. la 
parole  enge  une  *  efartaine  «Kipasi 
tion  afmpatbiqae,  uneiintgHiynii» 
instinctive  avec  ks'  ^ndliteniSt  qui 
manquaient  à^  Montkeier;  d'aiHifirs 
ilét^  si  ardent  au  combat  «tJa 
yaaere.  était  Si  animée»  ga^it-uaînmil  ai 
ksang^TOtd,  ni  leioân*  tiéoassaires 
peur  des  études  osatoire^ ••  «  Âr  Tâs* 
«  .samUéenatoonale  nofnvnil  présmté 
«  une  institution  duridile$  si,^  eonne 
«.en  Angleterre,  j'avais. tran(iRMbii|nt 
««  moi  un  système  vigéi»  d'inKifa 

•  tiona,  l'auxaiaeB  une  perspeetnrede 
u  services^  us  avenir  d*«til#lé^faMpi 
«  fait  alors  avec  smte>N£t'palienoees 
«  qui  était  nécessaire  pon^  tneeesi^ 
«^  donner  et  me  perfecéonninv><i» 
»  raonteis  à  Jn4riiMine,  non-  epimi 

•  dauU<M>poàrbriilertiqaait-laii{oari 
«  de,  oolènç  et  d'impaiieoeefv  pov 

•  eembastre.  *  €es  im|Kéiiens  do 
courroies  lui  inspindent,  skién  «a 
laige  4liaooocs,  nsie  belle  oenwe  àmÊ% 
de-^aetna^^  nflntWBenta  élemleMi* 
des  paroles  d'une  merveillettse  'éeer- 
^e,  dés  traitftrpénétnmts,  «hcspana^ 
geS'  tels  qne  celm  qiii  est  realé  si*  «é* 
,lèbre,  en,  parlantdes  évéqnea.:  «  Veas 

«.  km-  Ùài  kHr  ereifa  d'or^  ik  fÊmâ* 
4  dra^t  nne  .croix  de  bok;  c'est-k 
«  croix  de  bois  qni  &(Sa<nré-k  man^ 
«  de.  K  Cette  m^knr  gniilhnnait  en 
hà  k  kitm  de»  partie  a  patUgM^^^ 
né  une  fausse  idéede  ses  epinsone  polî- 
(l>filka 


il)  Lors  des  éTénements  des  5  et  S  ocloliK 
1*789  )  Montlosier  tlénonça  les  itàtioéa0iar- 

qeftles  meabres  de  rAisemWé^.  |i»l«fn'" 
Itnseût  protégés  contre  de  pareOs  eaBrigei. 
BliidWan,  qtd  atstt  pris  tîné  part  tres^éttift 
à  css-fcnisa  Joaroées  v  seWymt  ifica  ami 
ses  e^éraoces,  s*dtatt  raUié  à  la  cour,  et 
avait  amené  rinfortimé  Louis  XVI I  Jeter  les 
yeax  sur  lui  poar  en  faire  aon  piMpal  ad- 
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d^excessif  ;  nul  n*avait,  par  le  carac- 
tère plus  encore  que  par  la  pensée, 

nouvelle  position ,  rascendant  qu'il  avait  sur 
PAiMBMée ,  il  préposa  4Py  aanèttN  les  Bii- 
■iitres,  au  moina  avec  v«ix  cotafiiltatfve. 
Montloaier,  oédant  alors  à  un  monvement 
d'animosité  personnelle  contre  le  député  pro- 
voi^ii,  combattit  cette  proposition  par  «es 
arguHwnU  qoe  la  MMocmie  laplu»  p^conon- 
cée  n'eût  pas  désavoués.  •  Je  m'étonne,  dit- 
•  n.  que  les  amis  de  la  liberté  aient  appuyé 
c  de  lews  aoÉkages  v»  prq|etaussi  videnx 


•  séquences.  Nous  n'avons  pas  le  droit  d'ac- 
I  corder  ft  des  étrangers  une  influence  na- 

•  HoMle.  Nous  ne  penvina  «réer,  de  notre 
t  propre  auiorité  »  des  membves  du  Gorpalé- 

•  gislatif  qui  ne  peuvent  l'être  que  par  l'é- 

>  lectlon  du  peuple. . .   Cest  un  sacrilège 

•  wmunmlonmrt,  an  crtmed^Jèae^pnbiic . 
I  Accorder  à  des  ministres  voix  ceosnltative, 
«  n'est-ce  pas  accorder  à  des  hommes  sou* 
«  vent  peu  d tdyens ,  ft  des  hommes  choMis , 

•  eiiHéo  pwle  gwvemeofnt  «éne  à  vdnir 

>  noua  tendre  des  piegesi»  leur  donner  la  fà^ 

•  culte  de  s'emparer  de  nos  débats,  et  de  les 
«  Templir  de  leurs  fausses  doctrines  î«..  n  y 
«  a,  dav  la  proposMon  de  M.  d«  MlraheMi , 
«  un  sens  mystique. . .  »  Ce  discours,  réelle- 
ment étranger  au  système  de  l'auteur,  éveilla 
ftAtention  de  ceux  qui  n'en  eofnnaissaient  pas 
letattfi  M  «MUribuapaspeui  frire n^- 
ter  une  mesure  qui  eût  peui-étre  donné  avx 
événements  une  direction  différente.  Le  18 
mai  r99t,  lers  de  la  dfseussièn  sur  le  droit 
de  mtt  la  paix  et  la  guerre ,  l'extrémité 
pucbe  de  l'Assemblée  s'éuit  attachée  à  flé- 
trh-  ranclenne  noblesse ,  dont  on  voulait  dé- 
truire raseendant  sur  l'armée-^  Bfontlosier  la 
déft-Udii  «vec  une  chaleur  4iiii  le  lit  rapp^r 
i  l'ordre.  «  Qu'on  me  ramène  aux  carrières, 
<  é'écria-t-ll  ;  car  Je  ne  suis  ici  que  pour  dire 
«la  vérité»;  et  il  comlnoa de -ftdre  unla- 
Idean.  très-frappant  des  pecsécutioos  doatla 
noblesse  était  l'objet,  en  indiquant  avec  beau- 
coup de  sagacité  les  désordres  et  les  calami- 
lis  fn^uielikfMénMl  eMqndK  devait  blen- 
tte  f^re  naître.  H  vota,  pour  que  le  droit  de 
faire  la  guerre  et  la  paix  fût  entièrement  dé- 
volu au  roi ,  et,  dans  toutes  les  drconstances, 
tamya  de  déAndre  ses  priviligts  «t  san  an- 
tari^  Monttosier  prétendit  que  les  hieos  de 
la  couronne  devaient  être  inaliénables,  mê- 
me dans  toi  suppositlM  des  besoins  de  VÉm.. 
Itadant  l'orageuse  discussioo  sur  la  idsi- 
dence  de  la  famille  royale,  il  s'opposa  asec 
la  plus  grande  force  à  ce  qu'il  fût  rendu  au- 
cune loi  de  contrainte  à  cet  égard  ;  et  se 
voyant  interrompu,  il  éleva  la  voix  et  cria 
vise  U  Viril  Au  mois  de  mai  1791 ,  il  vçia, 
avec  une  grande  imprévoyance,  contre  Ui 
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.  autant  d'àntipatbîê  dii  pouvoir  ab* 
soYu.  Historiquement*  iî y  voyait  une 
usurpation  de  Ya  royauté  sur  la  no- 
blesse ;  ses  hàbiiudes  solitaires  et 
tnontagnardes  ne  lui  donnaient  ni  le 
goût,  ni  la  faculté  d*étrè  un  courti- 
san. Pas  une  fois  il  ne  se  présenta 
chez  le  roi;  il  ne  voulue  pas  même 
recevoir  les  loiianges  et  les  encoura- 
gement^ que  la  reine  avait  désiré  of- 
frir au  courageux  défenseur  de  sa 
causé.  Cç  qui  animait  les  opinions 
de  M.  de  Mondosier,  ce  n  était  aucun 
éloignement  pour  des  institutions-des- 
tinées à  garantir  les  libertés  ;  il  avait, 
comme  tant  d*autres,  déploré  lab- 
sence  d'une  constitution  fixe  et  for- 
melle ;  il  avait  souhaité  quelque 
chose  ressemblant  à  la  constitution 
anglaise  ;  il  tenait  par  ses  yoéur  à  la 
portion  modérée  du  cèté  droit,  à 
M.  Malouet,  à  M.  de  Glermont-Ton- 
nerre,  à  ceux  qu'on  nomma  les  mo- 
narchiens.  Mais  ce  qui  excitait  sa  vi- 
vacité, ce  qui  allumait  son  indigna* 
tion,  c'était  le  renversement  de  l'or- 
dre social,  les  procédés  violents  et 
arbitraires  de  la  Révolution,  l'indul- 
gence pour  les  crimes  et  le  sang  ver- 
sé, les  attentats  à  la  propriété.  Sm* 
tout  cela,  il  n'admettait  nulle  excuse 
tirée  des  circonstances,  et  de  la  fatale 
nécessité  des  révolutions.  Le  caractère 

réfection  des  députés  constituants  k  la  pro- 
chahM  Assemblée ,  afin ,  ditrU,  qn'apvès  avoir 
renversé  le  despotisme,  ils  ne  songent  pas 
à  en  recueillir  les  débris.  Lors  de  la  discus- 
alMiSHrla  réutdoèl  du  cMdtat  ¥enalS8in,'il 
demanda  qu'on  déclarât  formellement  que  cet 
État  appartenait  à  la  Frauce,  piiur  couvrir 
au  moina  d'une  apparence  de  16yauté  ce  grand 
acte  #i^|nsilcib  Sas  ^rtks  de  ce  venre,  fré- 
quemment répétées  par  Hpntlpsier,  exclu- 
rent souvent  des  cris,  et  donnèrent  lieu  1  des 
apostrophes  violentes  du  côté  gauche  ;  mats 
tpm  cela  lia  l'épouvantait  paa  t  it  pflndsstf  t 
même  y  donner:  prise  tout  exprès  pour  les 
braver.  II  soutint  que  les  biens  ecclésiasti- 
ques h*apparlenaiciit  pas  à  la  nation,  mais  il 
troovp  Juste  -quf^He  pù^tm-i 
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de  sesopinîpQs  po|itî(]uesfutjtoi]^our8 
une  (pwiâe  préoccupation  poi^*  le 
maiiitien  d'une  soçiéti^  bien  réglée. 
Dan9  ses  écrits^  dbns  ses  controv^r* 
ses,  comm^  fur  son  banc  de  député, 
c'^est  dans  /cette  voie  quil  a  montré 
son  talent,  son  savoir,  ta  rare  saga* 
cité.  Ainsi  que  presque  tous  les  pu- 
blicistes  /  i|  a  été  plus  remarqua- 
ble dans  la  critique  et  lanalyse , 
quç  dans  la  synthèse.  Ses  idées  em- 
pruntées au  passé,  plutôt  que  jetées 
dans  les  espérances  de  l'avenir^  se 
rapportaient  en^génêralà  une  société 
ordonnée  hiérarchiquement,  classée 
par  des.  droits  graduels,  non  point 
régie  par  la  loi  égale  et  commune.  Il 
aimait  Içs  ordres,  les  corppi>tipnSy 
les  professions  distinctes,  Vesprit  de 
corps,^  la  continuité  des  intérêts. 
Telles  étaient  les ,  formes  sous .  les- 
quelles lui  apparaissaient  les  libères 
et  les  garanties  contre  Tarbitraire.  $à 
vie  tout  entière  ne  Ta  point  laissé 
un  seul  instant  indifférent  aux  des- 
tinées de  son  pays,  il  en  a  été  passion- 
nément emu  i  pourtant  ce  grand  es- 
prit, si  pénétrant  et  fi  éloquent  dans 
te  blâmé,  ne  donnait  jamais  Fidée 
d'une  capacité  applicable  et  pratique. 
La  vie  que  mena  M.-  de  Montlosier 
|>endantrAssemblée  constituante,  mo- 
difia peu  son  caractère  et  son  genre 
d'esprit.  Il  ne  prit  pas  plus  de  goût 
peur  la  sociél^  de»  salons  ;  tout  en 
ressentant  vivement  les  malheurs  pu- 
blics ^  I^  adversités  de  son  parti,  il 
pasMÛii  son  temps*  d'ifene  £i^  qui 
néfirft  point  sans  charme.  L'intérêt 
continuel  dç  la  lutte  politique,  une 
camaraderie  de-^ntiibomme  <et  de 
êéffiîté  avec  dbs  Sommes  spirituels^ 
Hnciépendanice  data  pensée  et  dja.{a 
pafofe  le  tonaieot  acctf et  aniMé.  Fen- 
dant quelques  '  Intervalles  ,  il  retrou- 
va son  goût  pour  la  géologie,  et  pMv- 
courut  lt«  <«imroas  àé  Paris  en  ob« 
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servateur  assidu.  I^e^magnétisme,  qui 
àt^à  en  Auvergne  avait  été  pour  kû 
un  objet  d'étude  et  un  attniit  à  son 
imagination  l'occupa  aussi  l>eaocQnp 
et  lui  fol,  ainsi  ^pie  la  coolbnnité 
d^opimon  politiqtie ,  un  lien  avec 
Ëergasse*  Il  publia  quelques  brocbu- 
res  i  Ef$mi  sttr  l'art  dt  constitua  les 
ptuphs;  —  IM:es$ité  d*une  confrère- 
voluiîon;  —  Moyen  de  conire-t^volu' 
tmn;  -»•  Réféwératien  éupptm^w  exé- 
cutif. Après  la  fin  de  f  Assemblée 
coi;iStîtaajite,  conseillé  plptôt  par  une 
triste  prévoyance  que  par  un  es- 
poir dotft  îl  était  très  *  étei^é  , 
Montlosier^  «e  résolut  à  émigrer.  Il 
aila  rejoindre  les. princes  k  GeUentz, 
où  if ''ftit  d'aboi'd  accueilli  comme 
VO  tardrveiiant,  comme  une  sorte 
ée  constitwioliiiel  qui  9t¥mt  ehercbé 
lé  saltit  âelfiL  bonne  cause  dans  ^s  bro- 
chures et  d«s  phrases,  plutôt  qKW  dans 
soft  épée  ainsi  que  devait-  ftâre  tout 
loyal  gentilhomme.  En  fait  d'épëe» 
M^  de  Moittlosier  n'était  en  reste  avec 
personne  :  du  caractère  dont  il  ^tait , 
plus  d'une  fois  il  avait  eu  à  se  battre 
pendant  l'Assemblée  eonstitiiaiiCe,  et 
même  auparai^nt.  Coname  il  le  la- 
contaît  plaisamment,  il  eut  à  conqaé- 
rii*  sonliti'e  d'émigi%  par  u»  ottde«x 
dnels.  It  fit  la  cafnpagne  de  17M  ; 
peu  après  la  rçtraitè  de  Champagne, 
le  oourage  loiiaianquaf  non  pos  pour 
donner  sa  vie  Ik  la'canse  qn'tt' Amen- 
dait, mais  pour  endurpr  la  déruson 
•et  ràBtngno  ^  présidoient  aw  des- 
tinées de  FétâiçrâftioM.  It  laissft  Par- 
niée  des  princes  et  alla  uabiter  Ham- 
boiirgvottsotniavaieetotors  boK  mom" 
bhé'def  rartiçais,  gens  d'esprît  on  iTo- 
pimops  modéré^Sy  plutôt  rébgjiéi  qu*é- 
migtfés  (â)«  H  avait  préro  qiio  yeiil 


(S)  Le  séjour  que  M^ntlod^  Ht  K" 
l)Ourg  fat  de  peu  de  durée  ;  Il  ne  tsnla  pas  à 
reTënirdans  les  Pays-Bas,  od  il  resta,  JMmit 
iSniois,  en  commuaScaiicai  hidnitiiale  a>rec 


Digitized  by^OOQlO  ■ 


pourrait  darer  longtemps,  et,  vendant 
DDe  paH  de  son  patrimoine ,  Û  av^it 
emporte  de  qnoi  vivre  avec  quelqtié 
indëpendaace.  Plus  tard ,  it  passa  en 
Angleterre  et  s'y  fixa;  là,  il  se  reii- 
contra  aussi  avec  des  compatriotes  et 
des  amis,  avec  une  soâ^té  qui  lui  était 
I  plus  on  moins  conforme  par  lopiniôn 
ou  par  la  raison.  Il  y  connut  M.  de 
diâteaubriand  et  M.  de  Fontanes; 
il  y  retrouva  Malouet.  C'était  presque 
exclusivement  avec  des  Français 
qu'il  était  en  communication.  Italie 
sympathie  ne  le  rapprocbait  du  ca- 
ractère anglais;  il  était,  selon  Fépi- 
tliète  qu  on  lui  appliquait  à  Londres, 
trop  excentrique  pour  s*accomraoder 
du  joug;  des  convenances  anglaises; 
trop  idéal  et  trop  théorique  dans  ses 
opinions,  pour  faire  reconnaître  son 
mérite  et  son  talent.  Burke  se  rappro- 
cbait de  lui  par  la  nature  de  son  es* 
prit  II  s'attacha  aussi  au  caractère 
dievaleresque  de  Windham.  Bientôt 
il  entreprit  un  journal,  le  Courrier  de 
Londres  y  qui  ne  tarda  guère  à  obte- 
nir un  grand  succès  en  Angleterre  et 
sur  le  continent.  L'indépendance  de 
•es  jugements,  cette  verve  rude  avec 
laquelle  il  les  prononçait ,  cette  saga- 
cité d observation  si  éminente  en  lui, 
son  impartialité  qui  le  séparait  nette- 
ment de  toute  faction,  donnèrent  une 
sorte  de  puissance  à  sa  polémique. 
Dans  une  brochure  intitulée  :  Lettres 
i»rla  modération  y  il  traita,  avec  une 
extrême  âcreté,  les  publicistes  de 
Témigration  et  leurs  folles  menaces 

t'emiiereur  Francis ,  et  fut  nommé,  en  ilVi^ 
wmnioiiire,  foar  «d«  {irise  d'armes  gêné» 
oie,  avec  le  prince  Auguste  d'Aremberg» 
I*^  de  Pradt  et  Pellenc.  Dans  cette  même 
UBée,  et  après  la  retraite  de  t'armée  autri- 
cM«ne,  n  salTit  à  haùêsna  U.  de  Mercy» 
«ii  y  aioanit  peu  de  temps  apr^s.  Ce  fut 
*kn  qa'il  acquit  une  part  dans  le  Courrier 
^  hmOres^  Journal  fondé  p«r  l'abbé  de  Ca> 
^•aiie,deiit  llflt  la  rédactioii  pendant  six  ans* 


MON  291 

de  vengeance  et  de  tyrannie  ;  il  leur 
disait  :  «  Vous  vous  montrez  gros  de 
«  pins  de  crimes  qtoe  Marat  et  Bo- 
it bespierfe  (3).  â  Loi*sqilé  le  générai 
ftônaparte  devint  ]f>rtîknier  cohsuT,  Bt. 
de  Montlosieh  aperçut  fout  de  suite 
quelle  œuvre  ce  poissant  génîe  était 
appelé  k  acCom^Air.  R  recènnnt  en  lui 
rhoname  qui  devait  régénérer  Tordre 
social  en  France.  La  direction  que  pre* 
nait  le  Courrier  de  Londres  fnt  remTîr- 
quée  à  Paris,  non  pai*  le  public,  qui 
ne  recevait  pas  les  journaux  'anglais, 
mais  par  le  gouvernement  cdtisulaire. 
M.  de  Talleyrand  et  Foucfaé  donnèrent 
â  Napoléon  le  désir  d'appeler  MoittÀ 
losier.  Mais  il  était  à  la  tété  ^ùH 
journal  assez  en  vogiie  pour  lui  pto* 
curer  un  revenu  suffisant,'  et,  isn 
France,  il  ne  devait  plus  reCroi^rér 
de  ressources.  H  demanda  qn*l!  Idi 
fût  permis  de  transporter  à  Pari9 
son  établissement,  et  dé  coïititnier'ift 
publication  du  Courrier  de  Londres 
et  de  Paris.  C'était   une  entreprise 

(S)  Ea  1800,  Monttosier  fliit  envoyé  en  mis- 
sion particulière  auprès  du  général  premier 
eonsii  Bonaparte.  H  s'agissait  de  UA  oOftè 
les  moyeoM  de  tfasswar  Is  foyaunt  d!Iti^ 
sous  la  condition  qu'il  aiderait  tes  princes  de 
la  maison  de  Bourbon  à  recouvrer  le  trSne 
de  France.  'Muni  d'un  inasepoit  do  piUiiHt 
CMsaulfil  n'en  Ai£pasnfiins«n^à  ^mo. 
conduit  à  Paris  par  des  gf»idamies,  «t  enfer- 
mé au  Temple,  ott  n  ne  re^ta  que  3(rhetfrei3. 
FmKhé,  tottt  en  lui  déclâraDl  qve  d'étaltlMM 
méprise,  loi  ât  «nMier  l'ordr*  d»  4iM|iarrM 
France,  et  il  4ut  retourner  fen  Angleterre 
sans  même  avoir  entamé  sa  mission.  MtmtK)- 
sier  s  aSmé  que,  éoraM  ee  emM  a^ur.  i 
Paris, TaUeymdJiià  fit coai»ui»i^|aer, a)M^ 
le  plus  grand  secret ,  les  projets  du  premier 
consul  :  de  rétablir  l'ancienne  église  dC  Fran- 
cis ;  de  faire  ttfaMr  le»  émigrésy  «0  40  Jw 
vendre  toutes  lews  propriétés  non  yendoes^ 
enfin,  de  réublir  l'ordre  social,  en  abattant 
tout  ce  qui  restait  du  Jacobinisme  et  delHH 
natdue  révidniionnaiic.  Ce  Ait  sans  émÊê 
d'ia4>rès  ces  notions  que ,  l'année  si^ivisnte  « 
Montlosier  accéda  aux  propositions  de  Tal« 
leyrand  et  de  Fooché ,  qu!  l'appelaient  k  Pa- 
ris ponr  y  seconder  tttilcment,  dans  son 
Courrier^  les  vues  religieuses  e(  anti-révolu- 
tionnaires du  premier  consui.       |^_s— d. 
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iil^M)Mible.sou«  rombrf^euae   een» 
suit;  d*ua  ré|pme,  où  l'ordre  8<^u- 
biiuaît    «lu    dépens   de   U  liberté. 
M.  de  Montlosier  n'était  pas  bonune 
à  vendi*e   son.  opbion   ou    sa   ré- 
dacUon.  Après  un  petit  nombre  de 
numéros,  le  journsî  fut  supprimé. 
En  indemnité   de    sa   position   dé* 
truite,  il  fut   attaché  au  ministère 
des  affaires   éti^angères ,    sans   nul- 
le occupation  régulière  ou  obliga- 
toire,   recevant   un    traitement,   on 
pltttA^t  ^^e  pension   guil   regardait 
comme   Tacquittemem    d'une  dette. 
Fidèle  à  son  esprit  et  à  ses  habitudes 
dindép^dance  il    ne  songea  point 
à  fecbercber  un  emploi,  à  se  donnei* 
Ul)e  s^uation  ofticielle  ;  il  n'avait  a^- 
çuo  rapport  direct  avec  le  pouvoir, 
on  ne  le  voyait  jamais  dans  un  salon  de 
miniftre.  Il  ne  demandait  pas  mieux, 
que  d*âtre  chargé  de  quelque  travaiti, 
loaîs  nVn  sollicitait  point.  M.  de  Tal- 
h^rand  l'engagea  à  écrire  une  n«»- 
tice  sur   le  chevalier   d*Azara,  mû 
venait  de  mourir.  Puis  après  ta  mp- 
Uure  de  la  paix  d*Amiens,  lorsqu'on 
«Hiployait    tous    les    moyens   pour 
échaïufier  Tesprit  national ,  déjà  assez 
mùm4  contre  l'Angleterre,  Montlo* 
fier  Iht  chargé  de  la  publicotion  d'utt 
journal  hebdomadaire,  le  Buttetin  de 
P<am,    spécialement   destiné  à  uns 
gtia*re  àe  pturoe  contre  les  Angfoi». 
Ce  nétait  pas  une  tâche  digne  de 
kn.  Quelque  réel  et  sincère  que  fût 
son  doignenient  pour  cette  nation, 
où  il  avait   trouvé  l'hospitalité,  il 
•'•Qrait  pas  du  la  poursuivre  de  |)o* 
pulaires  injures;  ses  ailicles  n'avaient 
p^  même  la  valeur  d'une  contro- 
wae  sérieuse,  et  la  plaisanterie  était 
aussi  malséante  an  snjet  qu*à  Técrî- 
vain*  Depuis,  ces  articles,  toujoui*s 
anonymes,    furent   recueillis  en  un 
Volume  mtitulé  :   Les  Anglais  ivres 
«t orgueil   et  de   bière;    mais   il    fut 
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étranger  à  cette  publication,  qui  le 
contraria  beaucoup.  Cependant  Na- 
poléon était  devenu  empereur.  Sa- 
chant que  MonUosier  s'était  occupé 
d'études  sur  la   constitution  monar- 
chique de  la  France,  et  connaissaDt 
la  direction  générale  de  ses  opinioDi, 
il  indiqua  le  désir  de  le  voir  trai- 
ter ce  sujet.  Rien  ne  pouvait  mieoz 
convenir  a  Montlosier:  il  revint  avec 
ardeur  à  ses  anciens  ti^avaux,  va  oc- 
cupations de  sa  jeunesse,  qui  avaient 
toujours  pris  une  large  place  dans  ses 
vues  4ur   la   politique  du  moment 
^Néanmoins,  il  n'agrandît  guère  le  cu- 
cle  de  ses  premières  recherches  :  il  re> 
tourna  aux  mêmes  sources  où  il  avait 
puisé  ses  connaissances  et  ses  opi- 
nions. Le  sujet  fut  encore  pour  lui 
les  origines  du  régime  féodal;  arec 
moins  d'exagération  et  plus  de  sa- 
voir, il  continua  le  système  de  Boo- 
lainvilHers.  Rattachant  tout  au  fait  de 
la  conquête  et  de  la  distinction  des 
races  ;  trouvant  le  système  Mcial  de 
la  vieille  France,  pour  les  uns  dans 
les  lois  des  Germains  .  conquéraots, 
pour  les  autres  dans  le  droit  romain 
des  Gaulois  conquis.  Cest  depuis  luit 
et  sûrement  sans  le  convaincre,  que 
des  écrivains  studieux  et  clairvoyanbi 
ont  uiontré  la  constitution  seigneu- 
riale naissant  par  la  force  des  cho- 
ses, et  non  par  aucune  transmission 


de    droits    ou   d'autorité 
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chaos  anai^chique  où  gisaient 
souvenirs  et  les  mœurs  germaniques 
pêle-mêle  avec  les  traditions  romai- 
nes, parmi  la  confusion  des  races, 
|>armi  l'abolition  presque  complète 
-de  toute  puissance  centrale  de  gou- 
'vcrnemeut.  Le  hvre  do  la  ^fonarchie 
Jrançaise  u'endeoseure  pas  moins  une 
œuvre  remarquable,  qui  a  jeté  bean- 
«oup  de  lumière  sur  notice  histoire: 
«cuvre  abondante  en  penséet$,  et 
Ibouto  propre  à  en  faire  naftre  dans 
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l'esprit  des  lectenrs  intelligents.  Le 
Tangage  a  une  couleur  énergique  et 
unedat  d'î«ia;;inatfon,  qui  charme  et 
qui  saisit;  c'est  en  somme  de  la  baute 
et  noble  politique.  Là  vieille  monar- 
chie, misé  en  débris  et  en  poudre 
par  décadence  successive,  et  ènfiâ 
par  la  Révolution,  n'avait  rien  à  lé- 
guer à  la  monarchie  nouvelle  d'une 
société  nouvelle.  Ainsi  totite  cette 
étude  et  ces  commentaires  dn  passé 
n'étaient  en  auçuîtie  façon  la  tâche 
que  hiî  avait  commandée  l'empereu* 
Napoléon.  Mondosier  avait  èuivi  les 
inspirations  et  la  pente  àé  son  pro- 
pre esprit ,  sans  trop  songer  à  ce 
qu'on  voulait  de  lui;  peut^éti^  aussi 
(iroyait-il,  dans  ses  habitudes  de 
diéorie  et  de  gëhéralitë,  qu'il  fais^rt 
quelque  chose  d'utfle  et  dTesscntiel, 
qu'il  fournissait  une  basfe  poui*  déé 
applications  pratiques.  Napoléon  se 
fit,  à  diverses  fois,  rendre  compté 
de  ce  travail  ;  Montlosicr  en  écrivft 
une  analyse  succincte  et  rais^nnée; 
qui  sans  doute  ne  fut  pas  lue  dd 
maître.  Le  livre  Feut  souvertt  mé^ 
contenté,  et  les  réclamartions  rigou- 
reuses contre  les  usurpations  monat- 
chiques  de  Louis  XIV,  nfétaifetit  pas 
dénature  à  lui  plaire.  Quoi  qull  en  soft^ 
Mondosier  faisait  son  ouVragfe  pour 
lui-même,  à  loisir,  té  rev^yaut  arvetl 
soin,  et  saâs  qu^f  fût  quéstibn  êe  hi 
publièr.il  s'acquittait  en  métrietemps 
d'une  autre  obligation,  qtri  Itri  avait 
été  imposée.  '  Napoléon,  qdi'  intérdi-* 
nit  dèspbtiquement  toutes  discus** 
sions publiées  de  soU'gouvemenient^ 
de  ses  actes  et  de  sa  politique,  éprou- 
vait pourtant  le  besoin  de  savoir  ce 
que  pensaient  '  les  hommes  d'espiît, 
les  hommeé  qui  pouvaieitt  connaître 
Topiniofi  et  qui  en  auraient  été  les 
les  organes,  s'il  y  avait  eu  liberté.  H  Se 
^sait  adresser  confidentiellement,  par 
quelques  pei^sonnes,  leurs  réff exions 
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et  leurs  avis  sur  la  marche  des  cho- 
ses, sur  les  circonstances  du  mo- 
ment. Conotme  Fiévéc,  comme  M**^ 
de  Genlis,  Montlosier  était  u  h  de  ces 
correspondants;  €e  k^e  ne  lui  d4f- 
ptaisait  pas.  Bepnisj'  même  sans  y 
être  protoqué,  il  a  souvent  adressé 
à  des  ministres,  ses  criljrques  et  ses 
jugements.  Les  hommes  qui  aiment 
et  respectent  Tordre  public,  qui  érth- 
gnent  tout  ce  qui  pourrait  l'ébfànfef, 
sont  parfois  disposés  à  éti^e  ainsi  les 
conseillers  sincères  et  même  sérèreA 
du  pouvoir,  plutôt  que  ses  adver- 
saires publics  ;  il  lemr  convient  mîeflit 
de  chercher  Hnfîuence,  quand  Ils  là 
èroicni  possible  ,  que  d'être  datis 
Topposition.  Avec  Napoléon,  îf  n'y 
Avait  pas  à  choisir  entre  tés  HeiA 
rAles.  Ces  sortes  de  reiattdns  iifof- 
Nielles  avec  rempercor,  étaient  hial 
Interprétées  par  le  public,  et  M.  de 
Montlosier  avait  demandé  que  le 
secret  en  fut  etactement  gardé,  lîhê 
circonstance  fortuite  lut  et  craitid^è 
que  cette  condition  eôt  cessé;  •  tf  îli- 
teifompit  sa  correspondance.  D'au* 
fte  paît  son  ouvragé  né"  pouvait 'être 
imprimé:  il  ^se  trotivarit  donc  avec 
asse2  de  libetté  et  de  \tnétt.  M  àHlà 
en  Auvergtite  pbur  rassettibier  xfê/é^ 
(}ues  débris  db  Son  patrimdinêt  iMIt 
des  Yoy«lges  à  Genève,  cliè«  M,  de 
Iklrante^  le  plus  ancien  et  le  tnéÊ^ 
leur  de  ses  amis.  De  la  il  -reprit  ses 
études  ^géologiques ,  pafrc'Oin^it  'lès 
Alpes;  puis  il  partit  pour  Ifltidie,  «fkr 
de  voir  le  Téjuve  et' les  se#s  vdka- 
nirpies.  ti  était  absent  de  Tmn<n$, 
quand  les  armées  de  l'Europe  art^- 
vèf-ent  à  Paris,  qulitid  s'écrdtitâ'  le 
tiiônc  impérial,  dont  la 'stabilité  ne 
fni  amit  jamais  pani  -assurée»  La 
Restaurartfom  lui  causa  peu  de  joie. 
La  cause  qui  avait  été  la  sienne,  les 
l^inces  srtec  qtii  il  aiait  combattu, 
triompbaièiA  enfin;  mais  il  n avait 
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eu  janiait  «ucone  uiuaion  sur  eux, 
«ir  respiil  qui  les  envirpnoait,  mr 
h  parti  doot  iU  éMîeDtle  drapeau* 
U  ne  «e  préienla  ^int  à  eux;  il  ne 
$e  fit  pas  oa  titre  de  ton  émigration^ 
il  coQserva  tontes  les  amitiés  et  ses 
relaiioQs  dn  temps  de  r£mpire»  re- 
gardant le  nouveau  gouvernement 
jyai|S  malveillance,  aows  sansaffection. 
Il  demanda  seulement  qu*on  lui  con* 
servit  aux  afEures  étran§ères  sa  po- 
sition ,  qui  .avait  été  une  indem* 
niti^  et  que  Je  titre  de  comte  qui  lui 
fuvail  été  donuë  parles  princes  eux- 
ipômes»  pendant  leur  exil,  fût  confir* 
nn^*  U  s'occupa  aussitôt  de  publier 
U  Monarchie  française.  De  mémt 
Httï  Aavait  pas  songé  à  faire  de 
s^n  livre  un  pamphlet  pour  TEnqûre^ 
U  ne  le  dédia  en  aucune  façon  à  la 
Qeslauration  ;  il  y  ajouta  même  un 
quatrième  volume,  tout  entier  de  cir- 
constance, où  il  n'épargnait  pas  au 
gouvernement  royal  des. conseils  ni- 
cjfmrnt  exprimés,  au  momeut  mén&e 
où  If  retour  de  l'île  d*£lbe  v^nai| 
•u  confirmer  la  justesse,  Aprèi  le 
second  i^etofor  du. roi ^  M.  de  Montlo* 
lÂer  1^  trouva  à  Paris  d^ns  une  situa- 
tion qui  lui  diéplaisait.  U  ne  vqulait 
pips  se  jeuv  disns  l'oppgsiiioci  »  elle 
convenait  uial  à  sa  vie  passée»  1^ 
dîsasnsions  politiques  des  salons  \e$ 
lui  rendaient  encore  plus  fâcheux* 
tes  persécutions  atteignaient  des 
howames  qu'il  aimait  tendrement» 
entre ,  a«l(es  Bi,  de  Lavaktte.  Son 
imagination  se  reporta. viveppaeut  aux 
jours  de  sa  jeunesse»  aux  montagnes 
d'Auvergne^  à  la  vie  rurale  et  soli- 
taire, w^!  travaux  de  Tagciculture. 
Il  abandonna  Paris  et  Êe$  amis,  Ua 
terrain  .désert  ^  inculfee,  entre  der- 
mpnt  €|t  les  Monts*DQres ,  parmi  les 
cratères  des  vokans,  loi  était  échu,  en 
h^rHsge.  Il  se ..  pasûonna  k  l'idée  de 
le  fertiliser,  d'y  fonder  une  belle 
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exploitation,  d'y  élever  un  nombrenx 
bétail.  Ce  devint,  à  l'âge  du  repos 
et  du  bien-être,  l'aliment  qui  mit  en 
fermentation  son  active  volonté.  Sei 
capitaux,  les  économies  de  «on  re- 
venu, bien  plus  encore  ses  pensées 
et  ses  soinv  n'eurent  plus  un  autre 
emploi  que  de  faire  pousser  du  trèfle 
àRandane.ll  commença  par  s'y  loger 
dai^  une  cabane  de  paille,  puis  dans 
une  étable;  car  la  maison  du  pro- 
priétaire défait  être  la  dernière.  Ain- 
si campé  sur  la  route  du  Mont-Dore, 
sa  principale  distraction  était  d'offrir 
une  hospitalité  de  quelques  mcaoents 
aux  voyageurs  qui  passaient  dans 
U  saison  des  eaux  ;  la  visite  .des 
amis  qu'il  avait  laissés,  des  hommes 
importants  ou  célèbres,  des  person- 
pes  distinguées  dç  la  société  de  Pa- 
ris, charmait  sa  solitude.  Il  s'ani- 
mait à  leur  montrer  ses  herbacés  et 
m*  bestiaux*  comme  s'il  eût  oublié 
tout  le  monde.  Toutefois  un  non- 
yel  accès  d*ardenr  géologique  le  dé- 
cida à  ei[itreprendre  un  voyage  en 
Allemagiie  pour  étudier  1^  basaltes. 
A  soixante  ans  passés,  il  parcourut  à 
pied,  avec  d'incroyables  fatigues,  une 
partie  des  montagnes  de  la  ^est- 
phalie  et  des  rives  du  Bbin.  Peu  à 
peu,  quelque  .intérêt  lui  revint  pour 
hi^  poUtiqiie.  Le  flot  des  réaction» 
royilist^  avait  été  arrêté.  H  se  sen- 
tit reconnaissance  et  confiance  pour 
les  hommes  qui  avaient  rendu  œ 
service  au  pays,  Ijd,  de  Richelieu, 
M-  de  Qoes,  M.  .Lainé,  M.  de  Serres 
recevaient  de  temps  en  temps  de 
longues  lettres  de  lui,  où  il  traitoit 
de  il  situation,  de  leurs  embarras  du 
moment,  des  périls  de  l'avenir,  de 
la  n^rche  à  suivre.  Si  ses  avis  n  e- 
taientpas  mis  en  œuvré,  use  conten- 
tait de  les  voir  accueillis  avec  con- 
sidération. Ses  opinions^  qui  ne  pou- 
vaient jamais  être  celles  d'un  para 
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la  Restauration.  Brecliares,  mémoires 
à  consulter,  appel  aux  tribunaux/ 
pétition  à  la  Chan\bre  des  Pairs;  il 
ne  se  donna  point  un  instant  de  re- 
lâche, toute  ^n  énergie  était  en  jeu. 
Il  avait  connu  le  succès  et  la  re^m* 
mëe;  pour  Ta  première  fois,  il  ren- 
contra ta  popularité;  sans  Tenivrei*^ 
elle  lui  fut  une  grande  jouissance ,  il 
aimait  à  se  sentir  en  sympathie  avec 
l'opinion   générale.    Encouragé   par 
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quelconque,  le  rapprochaient  iilors 
de  ce  qu'on  nommait  le  centre  droit  ; 
c'est-à-dire  dune  affection  véritable 
pour  la  liberté  avec  une  assez  grande 
méfiance  de  l'esprit  démocratique* 
Lorsque  la  faction  royaliste  exerça  le 
pouvoir,  pendant  que  M.  de  Villèle 
était  ministre,  Montlosier  se  retrouva 
dans  une  sorte  d'opposition.  Alorè 
commença  une  phase  nouvelle  de  sa 
vie  politique.    Il  avait  toujours   eu 

do  respect  pour  la  i^ligion»  non  pa^  cette  faveur  publique,  il  donna  suc- 
seulement  comme  le  seul  principe  cessivement  les  I^jstères  de  la  vie 
d'ordre  social  et  de  morale  privée; 
mais  il  acceptait^  il  appelait  des  vé- 
ritéi  de  fo\  placées  hors  du  domai- 
ne de  la  raison;  il  était  chrétien. 
Toutefois,  dans  la  portion  fougueuse 
et  indomptable  de  son  caractère, 
•élevait  souvent  une  révolte  inté- 
rieure contre  cette  puissance  absolue, 
qui  dttit  régir  tous  les  mouvements 
de  l'âmè  et  pénétrer  dans  les  plus 
intimes  replis  du  cœur.  Far  une  con- 
tradiction silAgufière^  il  voulait  ho- 
norer la  croyance  et  les  symboles, 
en  même  temps  qu'il  refusait  juri- 
diction sur  sa  conscience;  de  même 
il  voulait  bien  respecter  le, clergé, 
s  incliner  devant  son  caractère  saci^  ; 
mais,  s*il  lut  fallait  l'econnattre  lepré- 
tie  comme  organe  de  la  loi  de  Dieu, 
il  ne  trouvait  ni  résignation,  ni  sou- 
mission ;  toute»  ses  passions  se  son» 


humaine  j  rêveries  où  fa  raison  na 
point  trouvé  assez  de  place,  où  Tima- 
gipation  n*a  plus  le  charme  de  la 
jeunesse;  puis  les  deux  premiers  yo* 
lûmes  de  ses  Mémoires,  doiit  l'intérêt 
ne  fut  pas  aperçu  au  milieu  des  éVè* 
nements  de  f  830.  U'avait  soixante- 
quinze  ans  lorsque  survint  la  révo- 
lution de  Juillet;  sa  robuste  nature 
commençait  à  éprouver  quelque  affais- 
sement. Au  point  où  l'avait  amené 
sa  derni^e  polémique,  et  avec  le 
peu  de  sympathie  qu'il  avait  accor- 
dé à  la  Bestauration,  il  vit  avec  con-  ' 
tentement  1  msfitntion  de  la  dynastie 
nouvelle,  Cest  à  vrai  dire  te  seul  gou-' 
veniement  auquel  il  se  soit  doan'ép  d 
tarda  peu  à  en  recevoir  des  toar-' 
qucs  de  bienveillance  et  dé  consid'é- 
ration.  Il  reprit  ses  coi^fespôndanced 
avec  tes  ministres  bu  les  honitncs  eh 
levaient  t}et  ordre  d'idées  favait'  crédit,  quelquefois' avec  pùbliiïité  et 
préoccupé  et  agité  pendant  tonte  sa     sous  forme  de  brochqi-^.X'tt^vasidfi 


vie  :  dé  là  une  eîttrême  méfiance 
contre  le  prêtre  dans  ses  rapports 
avec  le  fidèle.  Ainsi  une  coptire-révo- 
Intion  opérée  par  le  clergé  lui  appa- 
raissait comme  la  plus  insupporta- 
ble ,]|a  plus  Bieiiaç4U|t^  fyrfmnie..ll 
s'éofaau(£i  «or  ce  théma^  «t  e»m# 
mcnça  cette  guérit»  contre  les  Jésuf- 
t^  et  i;qnlre  ce  qu'il  popuoait  iuju- 
iwimiiaiiâ:  le  parti  prêtres  Ce  Sni  nn 
del  ê||filMcs  les  plus  siginficàtîfs  de 


du  clergé  le  préoccupait  encore, 
quand  le  public,,  fui  p'y  .av|d^j4t|iaîs 
vu  qu'une  (tuestiôil  bolittqîie,  n'y 
songeait  déjà  phis.  En  octobre  ilftâl, 
il  fui  appelé  à'U  Chambfé  dbsftiits.' 
H  y  était  assidu;  son  intélrêt  &  lotte»' 
les  dfiscussions  était  t(f ;  assez  '  son-  ' 
\ent  îl  préhaît  ta  paroïc.  î<i  liafforê 
ses  ^mis'  regrettaient  de /lè^plôf^' le* re- 
trouver tel  qu'il  étaït  encbfé  peu  au- 
paravant, et  dé  le  voir  ëtnpfôyei*  son 
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inextinguible  verv/e  à  des  digressions 
sans  rapport  direct  et  pratique  avec 
la'dëfibër^tioQ,  on  admirait  toujours 
cette  ori^nalité  d*expression,  cette 
empreiute  vigoureuse,  cette  indé- 
pendance 3*opinion  que  Fâge  avancé  . 
navaif  ni  détruite,  ni  affaiblie.  Sa 
fin  estait  destinée  à  donner,  aiqsi  que 
sa\  vie,  un  spectacle  île  lutte  et  d'é- 
nergie, fl  ne  trouva  point  de'  repos, 
même  sur  le  \ix  de  mort.  Les  der- 
nières lueurs  de  sa  r?ison,  les  der- 
nières forces  de  son  caractère,  furent 
employées  au  combat.  Dans  la  plé- 
nitude de'  ses  facultés,  i!  voulut, re- 
cevoir les  consolations  de  la  reli- 
gion et  en  accomplir  les  devoirs.  Il 
djâclajra  au  prêtre  qui  le  confessait 
que^  SI  quelque  chose  dans  ses  écrits 
ou  sa  conduite  avait  /causé  du  scan- 
dale et  pu  paraître  contraire  aux 
dogmes  de  TÉglise  catholique,  il  en 
demandait  humblement  pardon  à 
Dieu,  ^absolution  lui  fut  donnée; 
mais  f  autorité  ecclésiastique  exigea 
une  rétractation  écrit^  et  formelle, 
dont  les  termes  furent  prescrits.  Le 
mourant  se  refusa  à  signer;  il  y  eut 
discussion  sur  1^  paroles  imposées,  et 
c^fut  pour  une  difjBculté  de  Rédaction 
qu'ilfut  privé  des  secours  derniers  et 
d^  prières  içl^  la  religion.  &s  nom- 
breux ^giis,  et  une  foule  immense  dçs 
tv»l)if 9Jits  d,«  (^er.moi^t  accompagnè- 
r^t  ^p  pf  Avoi,  ^t,  selon  sa  volonté»  il 
fpt  uihiip[î^  ^  RandaBe.  Il  est  mort 
le,9  décpnipre  18,38>.  âg^  de  près  de 
84  an^. .  .      .  A- 

s0igoeMr;  de  te^chan^  ex  de),  gen- 
^  tillijC)iB(i9i«  l^reton,  çrobi;ass^  I9  reli* 
gipp  féfof)méea^sitôt quelle  coqa- 
nimça  k  ép-etfMrofessée  en  Brets^ne. 
Majw^  for;çé  dff  se  soiistraù'c  aux  per- 
sécutioo^;e?(çi:cées'  contre  ceux  de  sa 
secte,  il  sp  f^fogi*  en  Allemagne  4  où 
Une  fçif'^x  a^e^  1576,aveclçc9mtc 


MON 

de  Laval,  à  U  suite  de.  Tédit  de  Lâ- 
chés. Nommé,  en  1589,  gouverneur 
de  Vitré,  la  seule  ville  qui  tint  alors 
avec  Brest  et  Bennes  pour  Henri  lY, 
il  rendit  de  grands  services  à  ce 
prince  Jusqu  à  Tentière  pacification 
de  la  Bretagne*  La  ville,  de  Vitré  ayant 
été  investie,  au  mois  de  juillet  1590, 
par  les  ligueurs  qui  avaient  fortifié 
les  maisons  des  gentilshommes  des 
environs,  Mpntmai^tin,  incoaunodé 
de  ce  voisinage,  fit  sortir  de  rartiUe- 
rie,  et,  après  avoi^  pris  on  rasé  ces 
maisons^  il  tailla  en  pièces  deux  cents 
hommes  amenés  par  deu^  capitaines 
ligueurs  au  secours  de  ceux  qui  »*y 
étaient  établis.  Pep  de  temps  ajurès, 
Içs  garnisons  de  Foi^ères  et  de  Ghâ- 
tillon  formèrent  une  entreprise  sur 
le  château  de  Vitr^  qu'elles  essayèrent 
de  surprendre  pendant  la  nuit.  Déjà 
quarante  des  ennemis  avaient  péné- 
tré dan«  le  château;  mais,  trahis  par 
celui  même  ^ui  les  avait  introduits, 
ils  furent  tous  tués  ou  £»its  prison- 
niers. Ce  mauvais  succès  ne  i^ebuta 
pas  le  duc  de  Mercœur*  Sachant  que 
Montmartin  était  auprès  du  roi,  il 
s  aboucha  avec  Du  Breil  ^  qui  com- 
mandait *en  Tabsence  de  ce  dernier. 
Du  ^reil  prêta.  rprelUe  aux  p^posi- 
tions  du  duc»  et  consentit  à  lui  tivrer 
le  château,  Cette  trahison  aurait  réusr- 
si^  sans  )a  présence  d'esprit  qt  le  cou- 
rage d'un  olficier  nomuvs  Bâton  (!)« 
qui  tua  te  tiaîtret  et,  avec  l>ide  de 
trois  soldats,  fit  avorter  ses  pirojets. 
En  1591^  après  avpir  fait,  de  iconcert 
avec  Mo^c,  le  «iége  de  Plimeu,  qui 
fut  forcé  de  capituler,  ÎMtoutmartin, 
alors  maréchal-de-camp  dans    Far- 

(1)  OaplntAt  ÊlaUm  t  II  a  doriné  mm  bob  i 
oprdwnKsieJt^lede  Viné.  LiGMlfl- 
iQQ.  dont  il  est  ^piestion  dans  c«t  «rtfds  s'ap- 
pelle Ghâtilion-en-Vandclais,  et  conserve  en- 
core (|M<I<M  èéliris  4e  ses  vieilles  tirinei- 
tftMs.  Vé7.^l*JENsM«  Ile  Vitri.w»  fmun 
decettenoie.    .  0  mi'U 
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^  mée  du  prince  de  Dombes»  marcha  à 

■  la  rencontre  dp  duc  de  Mercœur,  qui 

li  s  avançait  pour  reprendre  Guingamp. . 

E  Dlan«  le  conseil  que  tint  le  prince,  le 

il  21  julri,  l'opinion  émiae  par  Mont- 

b  martin  fi|t  approuvée. et  décida  du 

il  sort  de  la  bataille.  Cependant  ]*artil- 

8  lerie  des  ligueurs,  plus  nembreuse  et 

k  mieux  servie  que  celle  des  royalisteSj 

Bi  fit  d'abord  lâcher  pied  à  ces  derniers. 

■  Mentmartin,  s'en  apercevant,  disposa 

0  aussitôt  larmëe  de  telle  sorte  que, 
r  dès  la  pi^emière  chargée,  ii  reprit,  à 
[i  la  pointe  de  lepëe,  le  terrain  que  les  . 
i  ennemis  venaient  de  gagner.  Sa  se* 
f  ^  conde  charge  fut  si  terrible  qu  il  con- 
f  traignit  Finfairtierie  du  duc  de  Mer- 
ïl  cœur  à  se  replier  derrière  les  Ëspa- 
i\  gnols,  ses  alliés.  Montmartin  ne  ôt 
g^  sonner  la  retraite  qu  après  avoir  fait 
i^  un  grand  carnage  des  ennemis  et  les 
f  '  avoir  poursuivis  autant  qu  U  le  put. 
ij  A  quelques  jours  de  là  ,  le  prince 
it  de  Dombes  ayant  résolu  d'attaquer 
i  Lamballe  ,  Montmartin  s  efforça  de 
^  l'en  dissuader ,  lui  représentant  que 
Il  cette  place,  d'ailleurs  assez  bien  for» 

1  tifiée ,  était  défendue  par  une  nom* 
i  breuse  garnison,  tandis  que  l'armée 
^  du  prince,  manquant  dWgent  et  de. 
à  munitions,  n'avait  pour  toute  artille*. 
^  rie  que  deux  canons  traînés  par  des 
I  boeufs.  Ces  sages  représentations  ne 
t  furent  pas  écoutées,  et  le  siège  com-. 
I  mença.  Une  petite  brèche  ayant  été 
f  pratiquée  à  la  muraille,  Montmartin, 
t  que  Lanoue  avait  envoyé  la  recon* 
(  naître,  revint  dangereusement  blessé, 
I  et  rapporta,  ainsi  que  les  deux  ingé* 

I  nieurs  qui  l'avaient  suivi,  que  la  brè* 

I  che  n'était  point  assez  grande,  et  qu'il 
n'y  avait  aucune  sûreté  à  donner  l'as* 
saut^Lanoue,  voûtant  s'en  assurer  par 
ses  yeu^  mpnta,  à  deux  reprises,  au 
haut  d'une  échelle.  Ce  fut  là  que  ce 
grand  homme  qui  s'était  obstiné,  mal- 
gré les  observations  de  Montmartin» 
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à  quitter  son  casque,  reçut,  à  la  tête 
un  coup  d'arquebuse  dont  il  mou- 
rut peu  de  jours  après,  à  Moncon* 
tour.  Quoique  blessé,  Montmartin  n'a- 
bandonna pas  Lanoue,  auquel  il 
ne  cQs^a  de  prodiguer  des  soins  jus- 
qu'à  son  dernier  soupir.  Déterminé 
p^r  la  mort  de  Lanoue  à  lever  le  siè- 
ge de  Lamballe,  le  prince  de  Dombes 
se  mit  en  marche  vers  Rennes.  Arrivé 
à  Saint-Méen,  distant  de  six  lieues  de 
cette  ville,  il  se  trouva  bientôt  en  pré- 
sence du  duc  de  Mèrcœur.  Si  le  prin- 
ce^ moins  circonspect,  avait  attaqué 
les  ligueurs,  surpris  à  Timproviste,. 
c'en  était  fait  d'eux.  Le  duc,  profitant 
de  son  inaction,  se  replia,  à  deux 
lieues,  sur  Saint-Jouan.  Rendu  plus 
hardi  par  l'arrivée  d'un  renfort  de 
200  gentilshommes,  le  prince  se  dé- 
cida enfin  au  combat  Montmartin,^ 
par  ses  ordres,  hit  chargé  des  dispo- 
sitions delà  bataille.  Il  rangea  l'armée 
dans  une  lande,  plaça  ses  canons  sm* 
une  petite  hauteur  et  divisa  ses  trou- 
pes en  quatre  corps,  dont  les  Fran- 
çais formèrent  les  deux  premiers,  les 
Anglais  le  troisième,  et  les  ï^ansque- 
nets  le  dernier.  Le  succès  que,  grâce 
à  ces  habiles  dispositions,  on  obtint 
dès  la  première  charge,  aurait,  cette 
fois  encore,  été  suivi  de  la  victoire, 
si  le  prince,  toujours  irrésolu,  n'avait 
perdu  un  temps  précieux  à  discuter 
avec  sqn  conseil  au  heu  d'agir.  La  re- 
traite s'exécuta  sous  de  frivoles  pré- 
textes, et  Montmartin,  envoyé  devant 
Cbâtillon  pour  en  faire  le  siège,  in- 
vestit la  place,  qui  capitula  après  que 
les  assiégeants  eurent  tiré  7  à  800 
coups  de  canon.  Pendant  qu'on  trai- 
tait des  conditions  de  la  capitulation, 
presque  tous  les  assiégés  furent  mas- 
sacrés, à  l'exception  de  quelques 
gardes  du  duc  de  Mercœur  qui  se 
trouvaient  parmi  eux,  et  que  Mont- 
martin réussit  à  renvoyer  sains  et 
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saufv.  L'année  suivante  (f592),  le 
prince  de  Dombes  et  le  prince  de 
Conti  mirent  le  siège  devant  la  ville 
de  Craon  ;  le  duc  de  MercceoTy  pro- 
fitant de  la  mésintelligence  qui  ré- 
gnait entre  eux ,  les  attaqua,  le  22 
mai,  et  remporta  une  vîctcdre  com- 
plète» Montmartin  n*était  pas  alors  en 
Bretagne.  Il  avait  accompagné  Henri 
IV  au  siège  de  Bouen,  et  ce  prince, 
augurant  mal  de  Tentreprise  sur 
Craon,  n'avait  pas  voulu  consentir  à 
ce  que  le  gouverneur  de  Vitré  s'éloi- 
gnât de  lui.  Mais,  lorsqu'il  apprit  la 
défaite  des  princes,  il  le  fit  partir 
pour  Vitré,  afin  qu'il  rassurât  par  sa 
présence  cette  ville  dont  la  position 
lui  était  si  avantageuse.  Montmartin 
se  mit  aussitôt  en  route,  traversa  le 
camp  du  duc  de  Mercoeur ,  et  fîit 
rendu,  dans  six  jours  ^  à  Vitré.  Il  en 
fortifia  les  faubourgs  où  il  logea  les 
Anglais,  la  plupart  blessés  ou  désar- 
més, jeta  douze  cents  hommes  dans 
la  viUe,  et  fit  si  bien  que  le  duc  de 
Mercœur  qui  comptait,  à  la  faveur 
de  la  consternation  piroduîte  par  la 
déroute  des  princes,  sur  une  reddi- 
tion immédiate,  jugea  prudent  dé  s'é-  ' 
loigner  et  d'aller  asâéger  Malestroit. 
Appelé  trop  tard  jpar  le  duc  de  Mont- 
pensier  pour  secourir  cettfe  place, 
Montmartin  se  dirigea  vers  Dinan  où 
se  trouvaient  300  Lorrains  nouvelle- 
ment entré»  en  Bretagne,  les  chargea 
et  leur  enleva  leurs  quartiers  après 
leur  avoir  fait  essuyer  quelques  per- 
tes. Le  maréchal  d'Aumont,  nommé, 
la  même  année,  commandant  en  Bre- 
tagne, ne  fiit  pas  plutôt  arrivé  dans 
cette  province  que,  cédant  aux  ins- 
tances de  la  ville  d'Angers,  et  touché 
des  cruautés  commises  tous  les  jours 
par  deux  chefs  de  bandes  qui  déso- 
laient le  pays,  il  résolut  de  les  assié- 
ger dans  leur  repaire.  C'était  la  petite 
ville  de  Hocbefort  jsituée  sur  le  bord 
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de  là  Loire  an-destoùs  d'Angers. 
Montmartin  fut  chargé  de  cette  expé* 
ditîon.  Il  obtint  d'abord  quelques 
succès,  et  les  assiégés,  resserrés  de  ' 
tontes  parts  et  réduits  à  vue  grande 
disette,  am*aieht  été  forcéi  de  capitu- 
ler s'il  eût  été  exclusivement  chaîné 
des  opérations  du  siège.  Mais  l'appro- 
che de  l'hiver,  et  le  défaut  d'accord 
entre  le  prmce  de  Conti  et  le  maré- 
chal d'Aumont,  qm  étaient  venus  le 
rejoindre ,  entraînèrent  la  levée  du 
siège.  En  1593,  il  assista  aux  États 
tenus  à  Bennes ,  et  participa  aux  dé- 
libérations, dont  une  des  phi  s  impor- 
tantes eut  pour  résultats  d^envoyer 
des  députés  k  la  reine  ÉSisabeth  et  aux 
États-Généraux  de  Hollande,  afin  d'en 
obtenir  des  secours  d'hommes  et 
d'argent  Montmartin,  désigné  com- 
me l'un  d*eux,  se  rendit  auprès  du 
roi  pour  hii  faire  part  de  cette  dli^r- 
bération.  Henri  IV  ayant  donné  son 
adhésion  aux  négociations  que  les  dé- 
putés devaient  poursuivre  en  Angle- 
terre et  en  Hollande,  ils  partirent, 
au  mois  de  février,  et  moitié  par 
fermeté,  moitié  par  adresse,  non- 
seuleoâent  ils  obtinrent  d'Elisabeth  ia 
révocation  du  rappel  de  ses  troupes, 
mais  ils  réussirent  à  faire  échouer 
toutes  les  tentatives  de  cette  prin- 
cesse et  de  ses  ministres  poui*  que  la 
vifle  de  Brest,  dont  ils  prètendanent 
faussement  que  le  gouvemedr  Sonr- 
déac  leur  était  dévoué,  reçût  un 
nombre  d'Anglais  égal  à  celui  des 
Français  formant  b  garnison.  Tout  ce 
qu'ils  accordèrent,  en  échange  d'un 
nouveau  secours  de  5,000  hommes., 
ce  fut  d'ajouter  Mtè  de  Bréhat  à  la 
petite  ville  de  Paimpol  qu'occupaient 
déjà  les  Anglais.  De  Londres,  le»  dé- 
putés se  rendirent  en  HolhnHle,  alors 
en  guerre  avec  FEspagne,  ce  qui  les 
empêcha  d'obtenir  des  États-Gâié* 
raux  des  secours' immétfiàts.  La  de- 
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putadon,  dont  Montmartin  fut  le 
membre  le  plus  actif  et  le  plu^  in- 
fluent, était  de  retouir  en  Bretagne  au 
mois  de  juin  1594.  Vers  la  fin  de  cette 
amiée,  le  roi  ayant  envoyé  en  Breta-^- 
^e  trois  régiments,  cinq  compagnies 
suisses  et  trois  compagnies  de  dra- 
gons, Montmartin  fut  chargé  de  pren- 
dre le  commandement  de  ces  troupes 
et  de  les  cantonner  à  Rennes  ou  dans 
les  environs.  Au  commencement  de 
Tannée  1595,  il  reçut  ordre  de  les 
conduire  au  maréchal  d'Aumont,  qui 
était  resté  à  Qnimper  depuis  la  prise 
du  fort  de  Crozon.  Dés  que  Montmar- 
tin fut  à  Ghâtel-Audren,  il  donna 
avis  de  sa  marche  au  maréchal,  qui 
lui  enjoignit  d'investir  Coiiay,  ville 
au  pouvoir  de  la  ligue,  ou  p^tôt  du 
brigand  FonteneQe  qui,  pour  détour- 
ner forage,  berça  Montmartin  de  l'i- 
dée de  sa  soumission  au  roi.  Cette 
ruse,  à  laquelle  il  recourait  dans  Tes- 
poir  d'être  promptèment  secouru  par 
les  Espagnols,  n  eut  aucun  succès  au- 
près de  Montmartin,  qui  rejeta  ses 
oflFres,  cerna  la  ville  et  le  renferma 
dans  le  château.  Un  stratagème  que 
Montmartin  employa  après  Tarrivée 
du  maréchal,  ayant  déterminé  Fonte- 
nelle  à  capituler,  la  Basse-Bretagne 
se  trouva  ainsi  déliTrée  pour  quelque 
temps  des  brigandages  de  ce  mons- 
tre.. En  1596,  la  comtesse  de  Laval, 
zélée  calviniste,  pensant  que  son  fils, 
qui  s'était  rendu  près  du  roi,  allait 
embrasser  la  religion  catholique,  et 
soupçonnant  que  Montmartin  en  fe- 
rait autant,  profita  de  l'absence  de  ce 
dernier  pour  se  rendre  matlresse , 
duitelligence  avec  les  habitants,  de 
Ta  ville  de  Vitré.  Mais  Henri  IV  réta- 
blit Montmartin  et  le  dédommagea 
de  cette  mésaventure  par  un  don  de 
10,000  écus ,  dont  la  comtesse  fut 
condamnée  à  payer  la  moitié.  Le  rai, 
qui  avait  apprécié  la  fidélité  à  toute 
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épreuve  de  Montmartin,  lattacha  à 
sa  personne,  tout  en  lui  conservant 
son  gouvernement  qu'il  exerça  par 
ses  lieutenants.  Lorsque,  en  1597, 
Henri  IV  sentit  la  nécessité  de  mettre 
un  terme  aux  promesses  trompeuses 
du  duc  de  Mercœur,  afin  d'arriver  à 
rentière  pacification  de  la  Bretagne, 
ce  fiit  Montmartin  qu  il  choisit  pom* 
disposer  les  esprits  à  la  guerre  qu'il 
méditait.  lïommé  commissaire  du  roi 
près  des  États  de  la  province,  il  y  fit 
noter  les  dépenses  de  la  guerre  et 
compléta  sa  mission  à  Saint-Malo, 
dont  les  habitants  s'offrirent  à  four- 
nir au  roi  l'artillerie  et  l'argent  dont 
il  aurait  besoin.  Après  la  séparation 
des  États,  il  suivit  le  maréchal  de 
Brissac  au  siège  de  Dinan,  contribua 
avec  Mo1ac(v.  ce  nom  ci-dessus,  p.  161}  . 
à  la  prise  de  cette  ville,  dont  il  régla 
la  capitulation.  Il  fut  ensuite  le  prin« 
cipal  négociateur  qu'employa  Henri  IV 
pour  déterminer  le  duc  de  Mercœur 
à  se  soumettre;  sa  conduite  ferme  et 
habile  obtint  Fapprobation  du  roi.  Il 
ne  paraît  pas  avoir  séjourné  dans  la  * 
Bretagne  après  qu'elle  fut  entièrement 
rentrée  sous  Tobéissance  de  Henri  JV« 
Montmartin  a  laissé  un  récit  des  évé-  ^ 
nements  auxquels  il  a  pris  part,  sous 
ce  titre  :  Mémoires  de  Jean  du  MatSy 
seigneur  de  Térchant  et  de  Montmar- 
tin, gouverneur  de  Vitré  y  ou  Relation 
des  troubles  arrivés  en  Bretagne^  de- 
puis l'an  1589  jusquen  1598.  Ces 
Mémoires  se  trouvent  dans  le  Sup- 
plément aux  Preuves  de  thistoire  de 
Bretagne  de  D,  Morice  et  D.  Tail- 
landier  (  t,  2,   pp.    cçlxxîj-cccxvj  ). 

•  Quoique   Montmartin   fut    protes- 

•  tant,  dit  M.  de  Kerdanet  dans  ses 

•  Notices  sur  les  écrivains  de  laBre- 
m  tagney  on  ne  s'aperçoit  nulle  pari 
«  qu'il  ait  été  de  cette  secte.  Il  mon- 
«  tre  partout  autant  de  candeur  que 
«  d'attachement  à   la   personne  de 
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«  son  souverain.  De  Tbpu  a  eu  com^ 
«  munication  de  ses  Mémoires  qu^îl 
«  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  copier 
«  dans  ce  quil  rapporte  des  affaires 
«  de  la  liçue  en  Bretagne.  »  On  igno- 
re si  la  mort  de  Montmartin  a  précé- 
dé ou^  suivi  la  publication  d*un  ou- 
vrage qui  parut  sous  son  nom,  inti- 
tulé :  Etat  de  ceux  de  la  religion  en 
France^  Paris,  1615,  in-8«.    P.  L— t. 

MONTMIGIVON  (JEàN-BAPris- 
te)  naquit  en  1737,  à  Lucy,  près  de 
Château-Thierry.  Après  avoir  fini  ses 
cours  de  théologie  à  l'Université  de 
Paris,  il  fut  appelé  comme  secré- 
taire par  Bourdeilles ,  évéque  de 
Soissons,  et  s^attacha  à  ce  respec- 
table prélat ,  dont  il  ne  se  sépara 
qu'à  sa  mort,  en  1803.  Honoré  de  sa 
confiance  et  comblé  de  ses  bontés,  il 
occupa  pendant  plusieurs  années  la 
place  de  secrétaire  de  Uévêché,  et  fut 
ensuite  chanoine  de  la  cathédrale , 
vice-gérant  de  Tofficialité,  archidia- 
cre, et,  vers  1780,  vicaire-général  du 
diocèse.  En  1786,  il  succéda  à  Fabbé 
Dinouart,  dans  la  rédaction  du  Jour-^ 
nal  ecclésiastique  ;  mais  il  abandonna 
ce  travail  à  Tabbé  Barruel,  en  janvier 
1788.  Il  eut  part  aux  écrits  publiés 
par  Févêque  de  Soissons,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  et  il 
passa  notamment  pour  auteur  dun 
mandement  diî  prélat,  daté  de  Bruxel- 
les le  20  mai  1792,  écrit  étendu  et 
qui  fut  alors  remarqué  parmi  les 
nombreux  actes  du  même  genre. 
Obligé  de  sortir  de  France  en  1793, 
Tabbé  Montmignon  y  rentra  sous  le 
t)irectoire.  Lors  du  concordat,  il  fut 
nommé  grand  -  vicaire  de  Poitiers; 
mais  il  resta  peu  dans  ce  diocèse. 
Pe  retour  à  Pains  il  fut  nommé, 
en  1811,  chanoine  de  la  métropole, 
et  en  1815,  vicaire -général.  M.  de 
Quélen  le  chargea  ensuite  de  l'cxa- 
men  des  livres  pour  lesquels  on  &oU 
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licite  fapprobation  de  ratttorité  ecclé- 
siastique. L'abbé  Montmignon  mpu- 
rut  à  Paris,  le  21  février  1824.  Inde* 
pendamment  des  sciences  tbéologî- 
ques,  il  s'était  occupé  de  Celles  qui 
concernent  le  mécanisme  des  lan- 
gues. On  a  de  lui  :  L  Fie  édi^ 
fiante  de  Benoît-JoSeph  Labre,  tra- 
duite de  l'italien  de  Marconi,  Pa- 
ris, 1784,  in  -  8^  H.  Système  de 
prononciation  figurée  y  applicable  à 
toutes  les  langues  ,  et  exécuté  sUr 
les  langues  française  et  anglaise  , 
Paris,  1784,  in-8s  fig.  IIL  Lettre  à 
f éditeur  des  Œuvres  de  d^Jguesseau, 
insérée  au  8*  volume  de  1  édition  in-4** 
des  œuvres  du  chaneelier.  IV.  Du 
crime  d'apostasie^  1790,  in-8%  écrit 
publié  à'Vépoque  de  la  suppression 
des  ordres  religieux»  V.  Une  réfuta^ 
tion  du  dernier  ouvrage  du  P,  Latn^ 
bert^  publiée  quelques  années  avant  sa 
mort,  sous  ce  titre  :  Préservatifs  con' 
ti'e  le  fanatisme^  ou  tes  nouveaux  Mil- 
lénaires rappelés  aux  principes  fonda- 
mentaux  de  la  règle  de  foi  caiholi-' 
que,  Paris,  1806,  in-8*».  VL  De  la  rè- 
gle de  la  vérité  et  des  causes  dufana^ 
tismcy  Paris,  1808,  in-8%  sans  nom 
d*auteur.  VU.  Choix  de  lettres  édifian- 
tes,  Paris,  1809,  8  vol  ih^^  Les  dis- 
cours préliminaires  de  Tauteur  pour  " 
chaque  mission,  ses  additions,  ses 
notes  critiques,  ses  observations  mul- 
tipliées pour  rintelligence  dé  fhis- 
toire  des  missions,  forment  plus  du 
tiers  de  cette  collection.  La  seconde 
édition,  Paris,  1824-26,  8  vol.în-8», 
contient  des  additions  considérables. 
VIII.  La  Clef  de  toutes  les  langues,  ou 
Moyen  prompt  ci  facile  Rétablir  un 
lien  de  correspondance  entre  tous  les 
peuples,  et  de  simplifier  extrêmement 
les  méthodes  d'enseignement  pour  Te- 
ttide  des  langues,  1811,  in-8**.  C*est 
une  espèce  de  pasigraphie,  fondée  sur 
le  numérotage  des  mots  dans  le  die- 
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donnaire  de  chacune,  comme  Cam^ 
bry  l'avait  exécuté  en  petit.  Labbé 
Montmignon  avait,  en  outre,  revu  et 
corrigé  la  seconde  édition  de  la  Fie 
de  Jésus-Chriit,  par  Peigné.  P — c — t. 
MONTMORENCY  (MàTHiEc- 
Jban-Félicité  Laval  ,  vicomte ,  puis 
duc  de),  issu  de  la  plus  illustre  fa- 
mille dont  nos  fastes  monarchiques 
fassent  mention,  aurait  traîné  ce 
nom  dans  l'oubli  si  Féclat  des  premiers 
égarements  politiques  de  sa  jeunesse 
ne  lui  avait  donné  une  sorte  de  célé- 
brité, à  laquelle  les  palinodies  de  son 
âge  mûr  n  ont  pas  laissé  d'ajouter. 
Cependant  sa  constante  bonne  foi  à 
toutes  les  époques,  et  sa  vie  privée 
toute  de  bienfaisance  et  de  philan- 
thropie ,  demandent  grâce  pour  sa  mé«> 
moire,  et  font  regretter  que  cet  hon- 
nête gentilhomme  ne  fût  pas  né  dans 
une  de  ces  familles  de  médiocre 
lignage  où  l'obscurité  est  le  partage 
ordinaire  de  ses  membres.  Né  à  Pa- 
ris ,  le  10  juillet  1760,  il  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Amérique ,  dans  le 
régiment  d*  Au  vergue,  Fun  des  meil- 
leurs de  lancienne  armée ,  et  surtout 
un  des  plus  remarquables  par  la  sévé- 
rité de  la  discipline,  dont  le  vicomte  de 
Laval,  son  père,  était  Colonel.  Lors  de 
la  convocation  des  États-Généi*aux, 
il  fut  nommé  député  par  l'assemblée 
bailtiagère  deMontfort-l'Amaury,  où 
il  siégeait  comme  grand-bailli  d'épée. 
Élève  de  l'abbé  Sieyès,  il  était  imbu 
de  principes  révolutionnaires,  et  les 
porta  d'abord  à  un  degré  d'exagé- 
ration ^e  son  précepteur  lui-même 
n'approuvait  pas  toujours.  En  effet, 
lorsqu'on  décréta  la  vente  des  biens 
du  clergé.  Montmorency  fut  des  plus 
ardents  à  appuyer  Cette  mesure,  tan- 
dis que  Sieyès  s'éciMait  :  «  lis  veu- 
«  lent  être  libres,  et  ne  savent  pas  être 
»  justes!  »»  Mathieu  de  Montmoren- 
cy avait,  lui  cinquième,  prêté  le  ser- 
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ment  du  Jeu  de  paume;  il  avait  été 
des  quarante-sept  gentilshommes  qui 
se  réunirent  à  la  Chambre  du  Tient. 
Lorsque,  dans  la  séance  du  4  août 
1789 ,  l'Assemblée  nationale  eut  dé- 
crété que  la  constitution  serait  précé- 
dée de  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen ,  il  s'écria  : 
«  En  produisant  cette  déclaration  , 
»  donnons  un  grand  exemple  à  l'uni- 
«  vers  ;  pi^ésentons-lui  un  modèle  di- 
«  gne  d'être  admiré.  »  Cette  proposi- 
tion fît  écarter  celle  de  l'abbé  Gré- 
goire, qui  voulait  au  moins  qu'on  joi- 
gnît la  déclaration  des  devoirs  à  celle 
des  droits.  Dans  la  fameuse  séance 
de  nuit  du  même  jour ,  Mathieu 
monta  à  la  tribune  et  excita  un  en- 
thousiasme qui  tint  du  délire,  en  pro- 
posant d'abolir,  avec  les  droits  féodaux 
et  les  justices  seigneuriales,  tous  pri- 
vilèges, franchises  et  inununités  de 
pays,  d'états,  de  villes,  de  commu- 
nautés, d'individus.  Le  10  septembre 
il  appuya  le  décret  qui  portait  que  le 
Corps -Législatif  ne  serait  composé 
que  d'une  chambre.  «  Si  l'on  adopte, 
«  dit-il,  le  projet  d'un  Sénat,  il  établira 
«  l'aristocratie  et  conduira  à  1  asser- 
»  vissement  du  peuple,  surtout  si 
«  les  sénateurs  sont  Inamovibles,  ou 
«  qu'ils  soient  au  choix  du  roi,  com- 
«  me  on  l'a  proposé.  »  De  plus  en 
plus  fervent  dans  la  niaiserie  de  ses 
votes  anarchiques,  on  l'entendit  en- 
core, le  19  juin  1790,  s'exprimer 
ainsi  :  «  Que  toutes  les  armes  et  ar- 
«  moiries  soient  donc  abolies  ,  que 
u  tous  les  Français  portent  désormais 
H  les  mêmes  enseignes,  celles  de  la 
«  liberté.  »  Il  résulta  du  décret  auquel 
donna  lieu  cette  proposition,  que,  toute 
noblesse  étant  abolie,  les  gentilshom- 
mes durent  quitter  leurs  noms  fiéodaux, 
pour  prendre  le  nom  plus  ou  moins 
vulgaire  du  premier  auteur  de  leur 
race;   ce  qui  exposa   ceux-ci  â  de 
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grands  inconvénienU  d'amoqr^o- 
pi«.  Mathku  de  Montmorency,  lui* 
même,  sentit  sa  eonsdonce  se  révol* 
ter  contre  son  dvisme.  L'anecdote 
suivante  en  £ûtfoî.  Rîvarol^deux  mois 
après  cette  abolition  de  la  noblesse, 
entra  au  café  Valois  où  se  trouvaient 
Bamave,  Morris,  plénipotentiaire  des 
Étals -Unis y  Mathieu  de  Montmo- 
rency, et  quelques  autres  députés. 
«  J'ai  rhonneur  de  saluer  monsieur 
«  Mathieu  Bouchard,  »  lui  dit  le  caus- 
tique bd-esprît.  Mathieu,  prenant  son 
nom  en  mauvaise  part,  finit  par 
dire  :  «  Vous  avez  beau  faire  et  in- 
«  sister  su*  fégalité,  vous  n  empé- 
Il  cherez  pas  que  je  ne  vaille  infini- 
»  ment  mieux,  par  ma  *  naissance, 
»  qu  un  boiyrgeois  de  la  rue  Saint* 
«  ïieoSÊ^  que  mon  nom,  connu  du 
«  monde  entier,  ne  soit  distingué  en- 
«  tre  tous  les  autres;  que  les  rotu- 
«  r^rs  ne  lui  portent  considération 
«  et  respect,  et  que  ma  naissance  ne 
«  soit  un  titre  positif,  car  enfin  je 
«  descends  d'Anne  de  Montmorency^ 

•  qni   fut  cpnnétable  ;  je  descends 

•  d'Anne  de  Montniorency,  qui  fut 
«t  maréchal  de  France;  je  dc^ends 
«  d'Anne  de  Montmorency,  qui  épou- 
«  sa  la  veuve  de  Ix>uis-le-Gros  ;  je 
«  descends.....  —  £h  !  mon  cher  Ma- 

•  thieu,  interrompit  Bivarol ,  pour- 
«  <p]oi  êtes- vous  donc  tant  descendu  ?» 
Cette  leçon  ne  conigea  pas  l'inconsé- 
quent démagogue ,  car  le  29  septem- 
bre suivant^  il  proposa  de  déclarer 
insensé ,  Duvaî  d'Epréménil  j  qui 
avait  invité  l'A^emblée  à  détruire 
toutes  ses  œuvres  et  à  faire  une 
contre-révolution  complète.  C'était 
as(^rément  bien  à  lui  quil  eût  fallu 
alors  une  loge  et  un  traitement  salu- 
taire aux  petites-maisons.  Le  12  juil- 
let 1791,  Mathieu  de  Montmorency, 
qui  devait  plus  tard  être  un  des  chefs 
d'une  pieuse  croisade  contre  les  phi* 
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losi^^bes  du  XVni*  sttde,  fit  partif 
deJa  députation  chargée  d assister.! 
la  trandation  des  restes  de  Voltaire; 
puis,  le  27  août,  il  appuya  la  propo- 
sition de  décerner  les  honneurs  du 
Panthéon  à  J.-J»  Bousseau.  Après  la 
session,  il  fut,  pendant  quelques  mois, 
aide-de-camp  du  maréchal  Luckner  ; 
mais  bientôt,  malgré  les  gages  irré- 
fiéchis  qu'il  avait  donnés  à  la  révolu- 
tion, il  se  vit  obligé  d'émigrec,  et  se 
retira  en  Suisse,  à  Coppet,  auprès  de 
M"«  de  Staël.  Telle  fut  l'origine  d'une 
intimité  que  plus  tard  la  différence 
la  plus  prononcée  d'opinions  ne  put 
même  altérer.  Là  il  apprit  que  son 
frère.  L'abbé  de  Laval,  avait  péri  sur 
Téchafaud,  et  c'est  alors  qu'il  com* 
mença  à  sentir  de  trop  justes  remoi'ds  ; 
mais  en  même  temps  à  donner  dans 
une  antre  espèce  d'exaltation  aussi  peu 
raisonnable  que  celle  qni  l'avait  guidé 
dans  sa  conduite  parlementaire.  Hiva* 
roi  connaissait  bien  Mathieu  de  Mont- 
morency, quand  il  disait  de  lui,  dans 
son  Petit  Almanach  des  grands  kom^ 
mes  de  la  révolution  :  «  Le  plus  jeu* 

•  ne  talent  de  l'Assemblée,  il  b^aie 
m  encore  son  patriotisme,  mais  il  le 
«  sait  déjà  comprendre,  et  la  répu- 
«  blique  voit  en  lui  tout  ce  qu  elle 
a  veut  y  voir.  Il  fallait  qu'un  Mont* 
«  morency   parût    populaire,   pour 

•  que  la  révolution  fût  complète,  et 
«  un  enfant  seul  pouvait  donner  ce 
u  grand  exemple.  Le  petit  Montmo* 
«  rency  s'est  donc  dévoué  à  l'estime 
m  du  moment,  et  il  a  combattu  i'aiis- 

•  tocratie  sous  la  férule   de  l'abbé 

«  Sieyès,  etc »  Revenu  à  Paris,  en 

1795,  Mathieu  de  Montmorency  vé* 
eut  entièrement  étranger  aux  affaires 
politiques;  il  était  membre  de  plu- 
sieurs associations  bienfaisantes,  et 
consacrait  tous  ses  moments  à  des 
pratiques  de  piété  et  à  des  actes  de 
charité.  Dans  la  ferveur  de  sa  con* 
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version  religieiMe  et  ixionardbiqvev 
ce  fut  pour  lui  un  vif  sujet  de  cha- 
jpii^  Içrsque,  en  1808,  il  vit  son  père, 
le  vioemte  de  Montmorency-Laval  > 
nommé,  par  ]^apolé<in,  gouverneur 
du  château  de  Yalençay,  consentir  à 
devenir  le  geôlier  de  Ferdinand  YII 
et  de  ses  frères4  II  reprochait  d'ail- 
leurs amèrement»  à  Tauteur  de  ses 
jours,  son  divorce  avec  la  vicomtesse 
de  Laval,  sa  mère.  Il  y  avait  quatre 
ans  c|u*il  n'avait  vu  son  père,  quand 
ce  dernier  mourut.  Dès  qu'il  fut  ins- 
U-uit  de  cet  événement,  Mathieu  de 
Montmorency  sollicita  instamment  la 
permission  de  jeter  de  T^au  bénite 
sur  le  corps  du  défunt  et  resta  pen- 
dant quatre  heures»  à  genoux,  en 
prières  aux  pieds  du  cercueil.  Au 
re^te,  le  vicomte  de  Laval  était  fort 
innocent  de  son  divorce,  qui  avait 
été  demandé  par  sa  femme ,  pendant 
quil  était  en  émigration,  dans  le 
dessein  de  conserver  une  partie  des 
propriétés  de  la  famille.  Au.  retour 
de  son  époux.  M""*  de  Laval  ayant 
refusé  de  rentrer  avec  lui,  ce  der- 
nier convola,  à  de  secondes  noces. 
Quelque  étranger  qu'il  fut  alors  à 
toute  inti-igue  politique,  Mathieu 
de  Montmorency  n'en  partagea  pas 
inoios,  en  1811,  l'exil  de  M"«  de  Staël. 
Les  événements  de  1814  le  trouvè- 
rent à  paris,  sous  la  surveillance  de  la 
police  impériale.  Il  se  rendit. bientôt . 
à  Nancy,  auprès  de  Mqnsieur ,  de- 
puis Chai'les  X,  pour  lui  annoncer 
les  vœux  des  royalistes  ;  et  désoitnais 
il  ne  songea  plus  qu'à  faire  oublier 
aux  Bourbons  ses  antécédents  révo- 
lutionnaires par  des  actes  de  dévoue- 
ment alors  faciles  et  sans  péril.  Les 
récompenses  ne  se  tirent  pas  attendre  ; 
ii  devint .  successivement  aide- de - 
camp  de  Monsieur,  maréchàl-de- 
camp,  en  1814»  et  cheyalier  d'hon- 
neur de  madame  la  duchesse  4'An-^ 
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gouléme,  en  1815.  Pendant  bs  Cent* 
Jours»  il  étdit  à  Gand,  et  fut,  à  la 
seconde  restauration,   nommé  pair 
de  France.  Le  21  mars  1817,  à  l'oc- 
casion de  la  vente  proposée  des  bois 
de  l'État,  il  prononça  un   discours 
pour  désapprouver  cette  mesure,  puis 
se  mettant  kû-méme  en  scène  *.  «  Il 
«  y  a  vingt-sept  ans,  dit-il,  (pi'en- 
«  traîné  par  les  systèmes  qui  avaient 
«  séduit  ma  jeunesse,  j*ai  pris  part  à 
•  ce  que  j'ai  reconnu  depuis    être 
»  une  grainfe  injustice;  j 'ai  voté  pptu* 
«<  xxsfuQ  aUénatîon   semblable,  disons 
«  mieux,  poor-d'immenses  spoliations, 
«  qiû  devaient  élre  si  profitables  et 
«  qui  ont  «peu  profité,  etc^....  «  On 
peut  rappeW  encore  s  1®  sai  propo- 
5iti(m  fiiite  le  15  mars  1830,  nir  U 
contrainte  par  eerpsf  dont  les  dëve- 
loppettefits  s6  trouvent  dans   le  iNTo- 
niteur;  2*  SOK  rapport,  au  nom  d'une 
CMnmissi<Ni,  sur  le  pr^et  de  ioi  re- 
iatif  aux  jmimaux  et  écrits  périor 
diques,  le  25  juillet  de  la  mène  an-* 
née.  Le  Id  novembre  suivant,  il  pré- 
sida le  collège  électoral  de  la  Sarthe, 
où  il  aviôt  pour  mission  d-ëcartefr  k. 
caudidatucç  de  Benjamin  Constant. 
Nommé,  le  ^  décembre  1821,  au 
département  des  affaires  étrangèrcut 
il  suivit  dans  l'admimstration  une 
direction  confoime  a  ses  nouvelles 
doctrines,  et,  durant  la  session  de 
1822 ,  crut  devoir  encore  une  fois 
rétracter  ses    anciennes    opinions  : 
»  Ma  oairière  politique,  dit-il,  était 
»  assez  connue  :  l'indulgence  de  mes 
»  amis  ne  pouvait  pas  désarmer  la 
H  sévérité  des  juges  impartiaux;  d'an- 
«  ciennes  et  naturelles  impressions 
tt  pouvaient  n'éti'e  pas  effacées.  £b 
«  bien  !   messieui's,  je  trouvai  daas 
«  mon  roi  et  dans  toute  son  auguste 
«  famille,  une  bonté  inépuisable,  qui, 
«  je  m'honore  d'en  être  la  preuve , 
»  est  toujours  ofierte  à  tous,  et  à  hr 
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»  quelle  ne  saurait  jamais  assez  i^ 
«  pondre  le  déroùeinent  dé  ma  vie 
«  entière.  •  Cette  façon  d'amende 
honorable,  dans  un  drsoonrs  senti- 
mental et  nullement  pditique,  était 
au  moins  inutile  devant  un  siècle  fron- 
deur et  positif  comme  le  nôtre  :  car 
s*il  pouvait  produire  une  impression 
avantageuse,  ce  n'était  que  sur  des  es- 
prits d^à  disposés  en  faveur  du  noble 
duc,  tandis  qu'il  ne  faisait  qu*j^peler 
sur  lui  un  nouveau  ridicule  aur  yeux 
du  public  désintéressé.  Quelques 
mois  après,  Mathieu  de  Montmorency 
parut  au  congrès  de  Vérone,  où  ,  de 
concert  arrec  M.  de  Chateaubriand, 
il  détermina  là  Sainte-Alliance  à  en- 
gager la  France  à  porter  \eé  armes 
en  Espagne  pour  rétablir  Ferdinand 
VU,  détrôné  par  les  révolutionnaires. 
Cette  mission  accomplie,  il  revint  à 
Paris,  et >  le  30  novembre,  fut  créé 
duc;  mais^  par  un  de  ces  revirements 
ministérieis  qui  constatent  le  jeu  du 
'  gouvernement  représentatif  ,  il  •  fut 
remplacé  dans  le  ministère  des  af- 
faires étrangères,  par  son  ami  M.  de 
Chftteaubriand,  qui  devait  bientôt 
après  succomber  comme  lui  sons  Tin- 
fluenee  de  M.  deVillèle.  Les  dignités 
de  ministre  d'État ,  de  membi^  du 
oânseil  privé,  de  gouverneur  du 
duc  de  Bordeaux,  enfin  un  fouteuil 
à  TAcadémie  française ,  furent  pour 
Mathieu  de  Montmorency  d*amplés 
dédommagements;  mais,  on  se  le  de- 
mande, quels  titres  un  homme  dont 
la  vie  politique  avait  été  marquée  par 
tant  d'aberrations,  poovai^^l  avoir  à 
rhonneur  d élever  ThéritiA'  du  trône? 
IHis  plus  assurément  qna  celui  da- 
cadémieien.  Aussi  de  combien  d*épi- 
grammes  iut-il  le  sujet  !  nous  cite- 
rons celle-ci  : 

Je  chante  ce  hénwqoi,  par  dreit  de  «aistance, 
S*a8sit  dam  on  fintienU  à  llastitut  de  France, 
Où  l'équitable  Auger  lui  livra  de  sa  main 
Le  brevet  de  savant  sur  on  vieux  parchemin. 
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Il  est  vrai  que  Mathieu  dé  Monnmo-  ^ 
rency  travaillait  au  Mémonul  Catho» 
iîque^  journal  qui  passait  pour  ultra- 
montain;  mais  ce  n'était  pas  là  asso* 
rément  un  titre  académique.  La  cri- 
tique n'épargna  pas  à  cette  occasion 
certaine  dame  dont  fa  célébrité  re- 
montait au  temps  de  la  Convention, 
mais  qui  alors  n'était  plus  que  la 

....  Circé  de  TÂbbaye-aux-Bois, 
et  dont  l'inâuence  secrète  et  puis- 
sante n'avait'  pas  peu  contribué  à 
gagner  des  suffrages  au  pieux  duc. 
Son  discours  de  réception  sur  l'al- 
liance des  lettres  et  de  la  philanthro- 
pie n'avait  rien  qui  pût  créer  à  son 
auteur,  même  un  premier  titre  lit- 
téraire. Il  est  péniblement  élaboré, 
et  d'un  style  obscur.  Mathieu  de 
MontnÀorency  figurait  panrmi  les  fon- 
dateurs de'  la'  société  des  bonnes  let- 
tres et  de  la  société  des  bonnes  étu- 
des. Il  avait  aussi  été  un  des  pre- 
miers propagateurs  de  l'enseigne- 
ment mutuel .  en  France  ;  mais,  datts 
son  discotirs  de  réception  où  il  rap- 
pelait avec  éloge  plusieurs  fonda- 
tions et  institutions  de  bienfaisance, 
depuis  saint  Vincent-de-Paul  jusqu'à 
nos  jours,  il  se  garda  bien  de  faire 
mention  de  cette  méthode  utile  et 
populaire.  Une  mort  subite  l'enleva 
le  Vendredi  -  Saint ,  24  mars  1826, 
au  moment  où  il  faisait  ses  prières, 
dans  l'église  de  Saint-Tbomas-d'A- 
quin,  sa  paroisse.  Alors  les  fautes  et 
les  inconséquences  du  grand  seigneur 
converti  forent  oubliées  :  tous  les 
organes  de  la  presse,  quelle  que  fût 
leur  couleur,  se  réunirent  pour  ren- 
dre hônmnage  aux  vertus  réelles,  à 
la  franchise,  à  la  bonne  fol  du  dé- 
funt,  et  surtout  à  sa  bienfaisance. 
On  Va  dit  avec  raison,  Mathieu  de 
Montmorency  est  un  exemple  frap- 
pant du  danger,  pour  ceitains  indî- 
vldns  au  cœur  chaud  et  à  la  tête 
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(9^«Ê6évke  '-^  êe  révofaitlNlt  M  fut 
iiliiiiiié  À  failli ,  à  eM  ée-YûlM 
éè  LnvaH  «MU  Mre.  iàunon  (fitcooirâ 
ne  Ibt  pretMmcé  aur  wn^  cercueil,' 
aiteii  la  ^e^«tiifrne  qtd  i'olMtrve  aux 
cimeiJ^lMt  fdaéit  à^t»  raoçemte  des 
mx¥tai»i  Vêt^  en  4m  iM»tbieu 
Aé  yBantkÈotelÊtj  «  été  f^it  «  TAca- 
iévâe  Fi^aii^se,  par  M.  Giiil*aiKlvson' 
Mièeeè80»i^  et  par  de  détanào^  devant 
l-asiembiée  çâtérale  de  la  société  pour 
tilifffrHQtîolii  éllmentmre,  le  5  avrH 
tSM  (brochure  in-t^").  On  a  pubHé 
vers  h  méiàet  épo^  :  N^tes  sur 
if,  le  due  Mathieu  de  Montmorency 
(brocb*  ki-4^  dé  19  paç»);  Oe  sont 
qaek|iiee  anecdotes.  Nous  citerons  en- 
core «nie  Kotite  sur  la  vie  dé  M,  le 
due  Mathieu  de  Montmorency,  par  M. 
VMlard,  vice-président  de  la  socié^ 
té  d'agficiiltare  du  Man»  (leMàns, 
lWvW-B«»  àB  Î9  pages).  En^t€^ 
il  «riit  paru  un*  recueil  de  dAmsbns 
en  t'hbmieur  de  Mathieu  de  Mont-' 
moMncy,  «pus  ce  titre  :  Hommage  èc' 
iK  le  vicomte  de  Montmorency,  pair 
de  Franeè  ^' inspecteur- général  des 
pkrétsAmÛQnalesde  Loir-et^hér(yetv- 
à^^  lg|6/  in-^,  de  17  pages). 

UWnWùWS,N€Y-laval{An^^ 
àmaB!h¥mkvEy  duc  de).  Foy,  Eava1| 

llMMWVreLffiV  (f  ACLl!lfi^}Sii0ËLLg 

<ie  fMrt»s,  baronne  de),  féconde 
HMifeHipilfre^  née  le  7  mai  1751,  à 
Lausanne,  manflfesta  de  bonne  heure 
an  ^oût  tt9(S-Yi£  pour  la  littérature, 
M<|ne|  M  nte  manqua  quNine  <firection 
iHihilt.  $i,  au  li<M  de  vivre  régnée 
éaus  ttn«f  petûfe  viUe  de  la  Msse,  elfe 
artFiif  étéi^vée  à  Parts,  si  die  avait  seu- 
lsa»Mit  pmié  (Quelque»  années  de  sa 
j^ileSMf dans  cette  capitale,  nUt  doute' 
^'^  lie  filt  devenue  uh  des  autetir^ 
IwVibrdisttigués  de  é<À  époli<le«  ip' 
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vrée  à  âfè-idèdMF;  ifeitis  guide  ei  sans 
conseit,  elfe  dènnis  tin  iS)i^  CouÉ^  i^ 
l'activité  dc^  son  inui^natldn,  avàtit 
d'avon*  fait   des  études  siiffisànfes. 
Elle  ne  connaissait  pars  assez   les  rè^ 
^es  de  Yàn  d'écïire;  aussi  fpti  peut' 
assurer    que ,    dans   la  (Plupart  dt 
flçs  ouvrages,  le  fonds  àeiil ' idl d]^- 
pattietit,  car  le  st^rle  a  été  retouché 
et  quelquefois  éntièremeht  refait  par 
différente  littérateur.  Ce  AefutW' 
pendant  qu*à  fâge  de  trente -éinq 
ans,  que  M**   de  Montolieu  livra 
au  pubiie  son  premier  ouvrage;  C<r<^ 
ratine  de  Lichtfietd,  Ce  roman,'  pd- 
blié  sous  le  >roi1^  de  l'anonyme,  par 
Dey  Verdun  (woy.  ce  nom,  XI,  2%2)y 
avec  qiii  l'auteur  était  fert  4îé,  obtint 
un  tel  sticbès  qu*il  fut  rfimprimé  fa 
même  année  à' Londres  et  t.  Paris.  Dé* 
puis  lors,  M*"  de  Montolieu  produisit 
un  nombre  Considérable  de  romam 
et  de  nouvelles,  dont  ta  plupart  né 
s<mt,  il  est  vrai,  que  des  ^adttctiantf 
od  plm6c  des  imitations  de  fanglâig 
et  de  l'allemand ,  langues  qifeHe  ne 
connaissait  qu*imparfaitem^t.  Meds 
le  charme  ^*elle  savait  répat^di'e  stn* 
t($ns  ses  éérits  couvrait  Viiifidélitë  éi 
Titte^ctitudè  dêseS  versions,'qui]oui* 
rent  long  -  temps  d'une  vogue  ivar' 
mense.  Après  avoir  consacré  près. de ^ 
cinquante  ahs'à  des  Uravauxlittérairel^ 
M»*  de  Môntotiieii  fax  aséhUfie  dsns 
sa  vieiMesse  par  de  graves  inftnttltéS, 
qui    condamnèrent  à   l'inactioR  Is» 
dernières  années  de  sa  vie  :  éHë  mou* 
rut  le  29  décembre  1832;  dans  soi| 
château  de  Bruyer,  près  de  j^néanne. 
BVe  avak  épousé* en  premières  noûif 
Benjaiuin  de  Cronzas,  dont  elle  eut 
un  fils ,  et  en  secondes  Viôces  le  ba< 
ron  de  Montolieu.  Voici  la  liste  de' 
ses  principaux  ouvrages  :  I.  Caroline 
de    Lieh^ëld,  Lausttnhe,  lt$d,  '9 
vol.  in-^"*.  Ce  roMati,  p4usietifs  tfM 
rébùfpriftié  'dejpuis,  est  safnV  (Cfodtredtt 
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^a6Je«M  <j{r  familUy.jûm  Jour^si  dt 
Chi^tks  Engéêmanny  Vndmt  de  l'ai- 
len^^  d*Ai]giitte  Lafentrâie,  iWl, 
^  vol,  îe^;  1802,  2  Tol.  in-ta. 
UL  Nq^veau  I!abUf^u  d^  familU^  on 
i0,  ^î«  ct'u»  pauvre  minisiu  dant  un 
vilU^taliemandj  et  de  ses  enfants^ 
trfd,  dé^  ^all^maIMl.  d'i^og.  Lafiontai- 
ne,  1802, 5  vol.  in^l2.  IV.  X«  vi/%« 
de  Lobensteinj  ou  /«  Nouvel  enfmnt 
troméj  traduction  libre  du  roman 
cÇàiif.  Lahmtaiae,  intituy  :  ThMh- 
ra^  18(â,  ,5  voL  illrl2.  V.  La  rançon- 
tre  au  Gsm^iianOy  ou  /^<  Qualra/pm- 
m«$y  trad*  de  raUeqwnd,  de  Basile 
Raindobr»  1803,  in*12.  VI.  Amour  et 
co^tiei^rie,  ou  ÏEnfant  d^adaption^ 
imité  du  roman  allemand  intitulé: 
Henriette  ÂeZ/nman,  d^Auguate  La- 
fon^ifie,  1803,  3  v»l  in-iS.  VIL  Ar- 
cwU  de  eonteSf  1804,  3  volt  ÛDhl2. 
VIU.  Jris^tnine^  traduit  de  l'aile* 
mfiod  d'Auguafe  Lafontaine»  1804, 
2  vol.ift-12^  1811,  2voUin-12.  IX. 
Êfarie  Menzicoffet  Fédor  Oolgotouki^ 
hialoire  russe  en  forme  de  lettres,  tr^r 
dttite  de  Tallemand  d'Auguste  LafoA- 
taine/Î804,  2  vol.  in-12.  X.  Corisan-^ 
dre  de  fieauvilliers,  anecdote  fran- 
çaise du  XVI*  siècle,  traduite  de  Fan^» 
glais  de  Charlotte  $mitb,  1806, 2  voL 
in-12.  M.de  Saiabeny,  sami  fe  doiiter 
diç  )a  concurrence»  s'exerçait  en  méœfe 
te^mps  sur  ce  roman,  dont  il  publia, 
presque  aussitôt  que  M*"*  de  Montor 
lieu,  ui^  brillante  imittt^n,  plutôt 
qu'une  traduction.  XI.  La  prinœsse 
de  W9lfenhuttel ,  traduit  de  l'aile-^ 
ipand,  1807, 2  vol.  in-lâ-  Ce  roman 
histoiique,  très-attai^nt,  est  fondé 
sur  l'union  du  prince  Aleads,  fils  de 
Pierre4e-Grand,  ay^p  Cbailotte  de 
6run8wick*WolEeQbuttel,  et  sur  les 
inites  funestes  de  cette  union,  XIL 
SêLint-Ciair  des  iles,  ou  tes  jExilés  à 
tiie  de  Martaf  roman  traduit;  libre^ 


itti^  4^  f  ai|^H(ii|  •e  .mmUiss  fiilWi' 
180%  4  v^  in42^  1808,  4  «oL  in* 
îa.  XUL  MmmerieK  18M,  «  voLI^ 
i2«  XIT.  Le  Néeremam^enf  ou  If 
Pfin^^  r«iiîfe,  «BteMPts  du  cMte 
d'0'"'%  par  SeblUeis  txwL  etlcMli* 
nài,t811^2vol.  ifr-li.  XV.  A^eàie* 
eUs^  on  LeUms  écrites  de  Motne  et  de 
la  Grèeef  ii^  c0mmeHeêment  du  IF" 
siècle,  trad.  de  l'aOemaBd,  1811,  4 
vol.  in*12;  1813,  4  vol.  In.12;  3*  éà, 
1817,  4  vol.  în.12.  XVI.  Bauge  Mat- 
y  lies,  1812, 4  voL  in^tS.  XVIL  Mit 
d^  Nouvelksy  1813,  3  vol.  in4S. 
XVHL  J>»x  NamMdles,  1815,  S  vaL 
in42.  XIX*  FaUsenkesy,  ou  iOnelsi 
imité  de  l'allemand,  1812,  2  voL  in- 
12.  XX.  Le  amie  de  fFaUKeimf  et 
S9U  intcndtust  H'ildasn,  traduit  d^ 
l'allemand,  1812,  4  vol.  i».12.  XXL 
Le  Chalet  des  hautes  Alpes^  1813^  in- 
18.  XXIL  Le  Bobineon  seUfte,  ou  Jeta^ 
nal  d'un  père  de  fymUU'  naufimfé 
oitee  ses.  étants f  tracL-de  l'aUemaBd, 
1813,  2  voL  ûi*12.  XXIIL  La  ferme 
aux  abeilles,  ou  les  Fleurs  de  Us,  îaHà 
d'Anguaie  Ufentaine,  1814,  2  vol» 
in-12.  XXIV*  Charles  et  miène  dr 
Moldorf,  ou  Huit  eus  de  trep,  tradu 
de  rallemmd,  1814,  inrJA>  XXV. 
ilaûon  et  sensihiliêif  ou  les  Deux  wur 
nières  dtaimer,  trad.  lâinement  de 
l'anglais,  181»^  4  voL  in.12.  XXVI. 
Les  Châteaux  suisses,  anciennes  anec- 
dotes et  chroniqoes,  18|8,  S  t«L  Sb- 
12.  Haas  cet  ouvra^  M***  de  Mento^ 
lieu  a  consacré  ses  chants  i  sa  patrie» 
Elk  y  a  décrit  avec  antalat  de^har- 
me  que  de  vérité  les  ussfM  aiytiqnfls 
des  Suisses,  et  leurs  mosarasiByleset 
austères.  En  le  disant  paraître,  db 
l'avait  annoncé  au  public  comme  sstt 
dernier  eniîait  littéraire;  cepiMiéinf 
elle  a  encore  publié  depiiia  :  XXVS. 
Ludût/iço,  ou  le  fils  ttun  homme  de 
^inie,  traduit  djs  Tanglail»  1818,  2 
▼0L  11^12.    XXVUI.   £<r  ÇkêÊrnU» 
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Histoire  au  jçùmt^ .  Boderig^i  ée  W,, 
iiil^m-i^,  XXX.  EsialtatHon  H  piété, 
1318,  m*i2»' Foyttgs  eu  Jllemafnt, 
Âan$  k  Tp!vl  et  en  Italie,  f^eudani 
les  0mnées  1^04-06,  traduit  de  Tall^r- 
ipand  de  \»  comtes  deReck^,  1818. 
XXXl.  Ondinej.cùatej  tmduU  de  Tal- 
lemand  de  Lamoth^Fouqué,  1819. 
XXXII..  La  Rose  de  Jéricho,  imité 
^e  Talien^uid  de  David  Hesa,  1819. 
XXXIIl.  Jmahely  ou  Mémoires  d'une 
jeune, femme  de  (fuaUté^  traduit  de 
J'angîàis,  de  miatriss  Hervey,  1820. 
XXJlV.  Un  an  et  unjour^  imité  de 
rang^lais  de  miatd^  Panache,  1820. 
XXXY.  Xa  famille  Elliot,  traduit  4e 
Tanglais  de  J.  Austen,  1821,  XXXvi. 
Vingt-^un  ans^  ou  le  Prisonnier^  trad. 
de  rallemand,  de  Lamothe-Fouqué, 
18^.  XXXYU.  Olivier,  traduit  de 
Tallemand  de  W  Carol.  Pichler, 
i823..XXXVlU.  Les  chemliers  de  la 
ÇuUllère,;  suivis  dw  Château  des  Clefs 
^t  de  Liseiy  (nouvelie  traduite  de 
fallemand  de  Heur),  Paris,.  1823,  in- 
i%  Ce  voluque  forme  le  complément 
^Châteaux  suisses,  XXXIX.  Dudley 
e|  Çlandy^ovi  l'Ile  de  Téneriffç^  tra- 
duit de  l'angolais  de  miss  O*  KeefFe, 
1824.  XL..  Le  Bojbinson  ;^uisse^  ou 
Journal  d'un  père  de  famille  naufm- 
0é  avec  ses  enfants,  Paris,  1824,  3 
vol,  in -12.  C'est  une  continuation 
4u  Robinson  suisse  de  Wyss  fvoy, 
le  n?  XXÏI  ci-diessus).  XU.  La 
Tante  et  la  nièce,  traduit  de  Talle- 
mand  de  M»'  Schoppenhauer,  1825. 
XLll.  Lfi  Siège  de  Vienne,  traduit  de 
TaUeu^pd  de  M«»-  Pjctder,  1826. 
XUlf.  Constantin^  ou  le  Muet  suppo- 
^éy  no^ve]te  imitée  de  raliemand,  de 
Kr«se,  1827.  XLIV.  Mina,  nouvelle 
jwstliume,  insérée  en  1833,  dans  le 
toçie  IV  des  Heures  du  soir.  La  col- 
l^on  des  diyer»  ouvrages  eùaxpor 
8«s  ou  traduits  par  M"»   de  Mon- 
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Ml^  ne  4»nii«'pàa,nt«tflK  4e^  l^l^ 

^'-  MONTPENSIËR  (Lpiij»*.Aii- 
ToiEiE-4PiiiuivB  p'Oiu^éAiif ,  dxifi  d« }  , 
second  fils  de  Lows*P^ilip|WhJ«Mpb, 
duc  d'Orléans,  et  de  Lottis0*14An«  de 
Bour})on-Peiiitbié^e,^ai^it  le  3  iuil* 
letl775  et  fut  âevé,  ainsi,  que  cn 
frètes,  par  M"*'  de  Genlis,.  ifui  bdm»- 
pira  de  bonne  béure  le  §oû;t  de$  ki- 
tres  et  dis  aits,  Kommé,  en  1791, 
sott^lieutenant  dansk  14*  de  df«- 
.  gons,  il  sfitvit  a  Tarmée  du  STord  h 
due  de  Chartres  (auJourd*bui.JLAuift- 
Philippe  l'O,  et  luifuteptoil»  at- 
taché en  «{oalité  d'aide<»^c8nip«  .-fi 
asMsta  à  Tafiaire  de  Valmy  «tfttt 
ci^,  comme  son  Irère,  dant:  ie^ap^ 
port»  officiels,  de  même,  qu'à  la  hanh 
taille  de  Jemmapes ,  ou  il  aérvsk 
avec  le  grade  de  Ëeuteoant^coloiidw 
Il  passa ,  au  commencement  de  1719^ 
À  l'arma  d'Italie,  qui,  comvmmàfiè 
par  BiroUf  avi^t  ^on  qpartiecHg^éiiépal 
à  Nice.  On  sait  qu'à  celle  éjpmpmr  k 
duc  de  Chartres  ay«it é^obti^  po«r 
^  «oustraire  à  Tâcbafi^d,  de  ^Mum^ 
Dumouriez  dans  sa  déiBectioB;.è«ilf 
.  GÎFeonstance  fut,  pour  toute  la  fniittt 
d'Orléaens;  un  signal  de  proeeriplioo. 
Le  8  avril  1793  Je  général  BiroftMçnc 
un  ordre  de  comité  du  salut  public  qui 
jui  mdofiHM  de.  làire  conduirt^aaBs 
bqmîe  escopte,  le  duc  de  Montpemicr 
à  Paris.  Comme  on  ignoiaitane^re 
àJNice  les  événements  qui  avaient  e« 
lieu  à.  IVraée  du  Merd,  cet  f^érn 
causa  au  duo  de  Montpen^rier  une 
surprise  exUnême.  Cependant, 'au  lieu 
de  Âiir,  ce  qui  lui  eut  M  iaàik^  il  «a 
conientft  de  brûler  tous  k»  papiera^ 
qui  auraient  pu  leçomprometâ^op^* 
ration  dans  laquelle  il  fut  aidé  pat 
Birpn  iMi^méme;  et,  le  soir,  il  s  ache»* 
4iioa  vers  .sa  destinafioii*  L'oIBbie» 
de  ifea^rmerie  chargéde  lecondnrey^ 
arrêté  pknieurs  fois  pMatttli^  vofta* 
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de  ikcobin»,  de  montrer  Toi^dredoiit 
û  étét  poïttvtr,  «Qt  lelKm  esprit  de 
dMmaier  le  fiom  da  pfbônnter,  qui 
dtit  è  cette  prÀmudon  dGe  ne  pas  dtre 
mil  M  pièeet^  €e  né  fut  qtteplmkiirs 
hm^  aprèi  «on  dépafrt ,  qne  le  duc 
de  Mkmtpeiitier  fut  rejoint  par  My- 
fit)  tttiiBi^i  geerétsâre  des  eommande- 
tnem»  du  due  d'Orléans  /  lequdi  hii 
Apportait  les  noiiireRes  de  rarmée  du 
ilcNrd,  avec  llnvitatioa  de  «'«irfbir  au 
<plm  iHte;  mais  il  nétaît  plus  temps. 
▲  Ah,  le  duc  de  MotÂj^ensier  ftit 
fecoMM)  et  malgré  la  pièce  ofB- 
^de^er^ttldbëe  par  Tofiicîar  qui  devait 
idp«udve  du  prisonnier,  tes  autorités 
Ifêalsa  ne  hii  permirent  pas  d'afler 
-pins  lot».  Dès  le  lendemain,  i!arrÎT«it 
db  Marseille  deux  administrateurs  du 
êépnrtement  apportant  l'ordre  de 
iomkiiiie  le  prince  dans  cette  Ville 
j^sqn^à  ce  qu'on  eût  réponse  de  la 
CeénÎQDtion ,  à  laquelle  on  avait  dé* 
fiédsé  «n  courrier.  Pendant  le  trajet^ 
U  jpalbeareur  prkice ,  escorté  par 
«ne  conpsllginie  de  grenadiers  de  la 
Ipipde  nationale ,  entendit  des  propos 
dWiBfânts.  •  Ah  I  disait*«n,  nous  avons 
r  bkp  ooupé  lé  tronc;  mais  la  besogne 
«  iiesarait  qifa  moitié  fidte,  si  nous 

•  n'aituohions  pas  ensuite  tous  lés 

•  r^etoMS..;  «  L  accueil  qn'H  reçut  k 
MB  oMttée  à  Marseille,  fiit  conforme 
à  fs  kn^iage;  et,  sans  la  fermeté  des 
swtorilés,  la  foule  lameutife  sur  son 
paaaage  ae  serait  Ifvrëe  aux  derniers 
•■eès.  Après  un  court  interroc;atoire, 
il  fntcnftraié  anPakds,  et  de  là  con- 
duit au  fort  Hotre-Dame  de  la  Garde^ 
où  illrovni  prisonniers  comme  lui  le 
dise  d'Oiléans  son  père,  le  comte  de 
leâujidass,  son  frère  (vo^.  ce  nom^ 
LVÎI,  9M)  )  le  prince  de  Conti  et  la 
dudiÉsse  de  Bourben.  TransAîré  pe^ 
«l»cès  nu  iort  8atnt-Jeen  avec  scir  coiu- 

\  ^'iofomme,  il  y  vit  pow*  la 


deiWèré  ibâ(  so'ft  pè^e,  iiiïéla  Conven- 
tion fit  bibntftt  ènfméher  àPètrispour 
être  hVré  à  la  hache  révotufionnkiit. 
On  comprend  sans  peine  à  coiobién 
de  teiteurs  dut  être    en  ptt>ie  «th 
membre  de  la  fadâle  desBouibons, 
prisonnier  dans  une  ville  renommée 
pour  Tesidtation  dé  sës  principes  dé- 
magogiques, dans  une  ville  on  il  poo- 
Tait  à  chaque  instant  être'  conduit  à 
la  moft,  «oit  par  le  jugeïnent  som- 
maire d'un  tribfifnal  improvisé,  soit 
à  la  suite  ÂSittfe  de  ces  Fréquentes 
émeutes  qui  he  brisaient  les  portés 
des  cachots  t|tte  pour  le  massacre  des 
prisonniers.  Plnsîeurs   tentatives  de 
ce  |[enre  eufènt  Heu  en  effet  ;  msis 
heurensemetit  U  |farde  dû  fort  fiit 
toujours  assez  nombreuse  et  asset 
bien  intentionnée  pour  Iqs  repousser. 
Cependant  deux  ans  s'étaient  écou- 
lés, et  rien  n'annonçait  que  la  çàp^ 
vite  des  jeunes  nrinces  fût  près  de 
finir.    Fatigués   de   ces    alternatives 
de  vie  et  de  mort,  ils  concertèrent 
un  plan  d*évasion,  bien  résolus  de 
Texécuter   à   tout    prix.  iSous*  lais- 
serons parler  ici  le  duc  de  (lont- 
pensier  lui-même  :  «  Notre  première 
mesure,  dit-ii  dans  ses  Mémoires^  fot 
de  nous  assurer  d'un  passage  à  bord 
de  quelques  bâtiments  italiens  dont  le 
départ  fût  prochain.  Un.  capitaine 
loscan  consentit  à  se  charger,! pour 
un  pnx  très-raisonnable,   de   deux 
Jeunes  gens  et  de  leurs  domestiques, 
pourvu  qu'ils  fussent  munis  de  pas- 
seports, ou  sinon  il  lui  fallait  un  mont 
^or.  Cette  difficulté  nous  parut  d'a- 
bord effrayante,  mais  nous  apprhnes 
bientôt  après  qu'un   écrivain  de  la 
commune,  ou  municipalité,  vendail 
pour  deux  ou  trois  louis  des  passe- 
ports en  blanc.  Noiis  en  profitâmes 
avec  empressement,  et  nous  eûmes 
InehtÛt    chacun   Un  'passeport   que 
nous  r^empUmes  à  hôtre  fiîhtaiaie» 
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notre  marctîë  avec  le  capitaine  tofi- . 
can,  qui  pensait  partir  trois  ou  quatre 
jours  après.  Quoique   nous  fussions 
à  peu-près  surs  de  pouvoir  soitir 
par  le  pont-levîs,  en  attendant  pour 
cela  le  déclin  du  jour  et  nous  enve-: 
loppant  bien  dans  nos  manteaux,  nous 
pensâmes  cependant  que>  dans  le  ma- 
heureux  cas  où  Fun  de  nous  serait 
reconnu  et  forcé  de  rentrer,  il  fallait 
I        nous  munir  d'une  corde ,  afin,  qu'il 
I        pût  se  sauver  par  la  fenêtre,  tandis 
i        que  Tautre,  au  bout  d'un  délai  con- 
!        venu ,  viendrait,  au  pied  de  la  tour 
^        que  baigne  la  mer,  repêcher  son  ca- 
marade avec  un  bateau.  Le  soir  du 
I        18  novembre,  jour  convenu  pour  la 
>        fuite,  nous  conyîni^es  de  ne  pas  sor- 
i        tir  tous  deux  ensemble;  que  Beaujo-, 
t        lais  partirait  le  premier,  et  que  je  le 
I        r^oindrais  sur  le  port,  où  il  m'atten* 
I        dniit  en  marchant  un  peu  plus  lente- 
P         tiient  Les  cinq  minutes  qui  s'écoulè- 
i        rçnt  après  son  départ ,  me  parurent 
t        horriblement  longues;  enfin,  au  bout 

<  ae  ce  temps  n'entendant  rien ,  je  m'en*, 
i  veloppai  dans  mon  n^anteau^  ]'enfon-* 
^        çai  mon   chapeau   sur   mes .  yeipc , 

I  «près  avoir  fermé  a  double  tour  1^ 
I  porte  de  notre  chambre  en  me  flat* 
I  tant  de  n'y  plus  rentrer  jamais,  ie 
(  passai  devant  quatre  sentinelles  ;  au- 
i  cnne  ne  m  aiTète,  Je  franchis  le  (atal 
I  pont,  ei,  me  croyant  déjà  en  liberté, 
I  ja<]reHe  au  ciel  les  plus,,  sincères 
*  actions  de  grâce ,  pour  ma  délivrance. 
I  Biais  je  comptais  sans  mon  Adfe,  et  le 

<  proverbe  ne  mentit  pas  :  a  peine 
I         avpis-je  fait  quelques  pas,  que  je  reh; 

co^tf^  ce  maudit  hôte ,  c'est-à-dire 
le  commandant  du  fort  qui  rentrait 
chez  lui.  Je  le  reconnus  aussitôt  au 
manteau  blanc  qu'il  portait;  mais,  ùir^ 
sant  bonne  copt^auce,  j'espérais'<^'il 
ne  prendrait  pas  ^sirde  à  ip,oi.  Vain, 
es(K)ir^  |1  m'/^l^-de  et  ipe  deman<^^ 


où  je  vah,  »  iiprèt  i)#  ?Jf,  diflofpç. 
entre  le  commandant  etle  fugilîf,  ce», 
lui- ci  fut  reconduit  d«ns  sftql^ii^ 
bre  ,  devant  Uquelle  op.  pî«ça  une. 
sentinelle.  4usëitôt  centré,  le  di^c  d« 
Montpensier,   profitant  de  I'îiii{irt>* 
dence  qu'on  avait  eue  de  W  m^r^ 
daps  la  même  pièce,  s'empara  de  la, 
corde  qu'il  s'était  procurée,  la  9ovi% 
ai^tour  d'une  espèce,  de   pi^  qui, 
tenait  à  la  fenêtre,  et  se  laissa  gV^^ 
Mais  à  peine  parvenu  à  la  moitié  de^ 
la  hauteur,  c'est-à-dire  à  t^^ote^pied^ 
la  corde  cassa  et  le  mall^eurfBux  jeu*, 
ne  homme  tomba  si|ns  connaia^aiiG^ 
Quand  il  revint  à  lui,  il  sa  tnouva^ 
dans  la  naer  jiisqu'à  ipi*corps«t  toijtf* 
fniiKt  beaucoup  4^  reins  et  du  p^ 
droit,  qu  il  s'était  CMsé -dam  sa  ch#«» 
Le  secours  qnt  sop  frère  devai)  l^i 
envoyer,  con^ame  il  ay^  éié.  owt?, 
verni ^  n'arrivant  poipt ,  il.gi^Mi  à^ 
U  nage  la  cbalne  du  port  qui  ti$^\ 
pç^  distante  et,  s'y  cr4j|^pniia  im»^ 
FatlçiUe.  de  quelques  bateaux*  ^9fli 
sept  passèrei^t  sans  qu!aacoii  tqu<. 
l;Ûit  le.  pc^uâre  à  son  bord,  et  le. 
prince  aju;ait  içifjMllibIç|B»eipt  pép,  4 
U  piroyi4«BOB  9e  ^i  eût  enswyé,  à 
cettç  faeu|^  avancée,  up,  huitième  W^ 
teau  pQur  le  reçueil^r,  OU^é  d«  ^ 
faire. porter  icl^z  un  perruqiiier  9amt^ 
mé  Maugin,  qui  avfit  le  plus  çoptr^* 
b^é  à  Iw  &H«niir  W  v^f^ety^  4%^V 
ttoo,  |1  fut  rQconDU  pai*  iw  dios  c|i* 
.  rii^voi  ras^ie^ll^M^  devant  la  hioutiquii 
et  WeijtAt  dénoncé.  Qn  devine  tanf 
ce  qm  dut  sep  sHÎvpre,  réincarcé^- 
tipn,  ioterrof^oires ,  radonblem^eai 
de  .sarveillaBCfe,  etc.  (1).  Ainsi  k|ort 
de  HqjUtpfai^^ier,  au  lieu  dç  s'^mélio- 
r^y  n'en  étaH  devenu  que  plus  JiH>r* 

■    ■     ■  ■       '  '.'     I         —       ■".  ■    ?  ?' 

(i)  Dès  911e  )e  comte  4e  Beaujolais  apprit 

raccidëht  arrivé  au  duc  dé  Btontpensier,  fl' 

revti*  BQ-  fort  *le  oôilstitoer  pHsowiier ,  né 

mrtiat  pas  éfmmVbmé  ^*Vkm  fonaH 
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rfblè.  'Cependailrt  la  ducheèsê  cfOl*- 
lëaiîa,  qui  aTatt,  âé»  le  13  septem-  ' 
bre  1799 ,   obtenu  sa  ttbeité  ,   ne 
cessair  d'employé-  tous  les  m6yens 
ell  son  pouTOir,  pour  altë^r  les  souf- 
frances de  ses  malbeureux  fils  ;  mais' 
•es  ressources  et  son  crédit  étaient 
bien  mtfices  à  cette  époque,  et  eBe 
ne  pouvait  g^uèrè  leur  adresser  que 
ses  vœux  materilels*  Apprenant  que 
le'gonhrertiement  du  Directoire  atta^ 
chait  une  grande  ihipcMtance  à  éloi<* 
gner  de Tfiurope  te  duc  d'Orléans, 
«t  qu*il  aurait  à  ée  prix  accordé  la  li* 
beiîé  aux  prisonniers  de  Marseille, 
€lle  se  hita* d'écrire  à  ^on  61s  aîné' 
pMif^Pen^fagier  k  passer  en  Améri- 
que. Le  duc  d^léans  partit  aussitôt, 
el  éèsque  le  Directoire  eut  acquis  la 
certitude  de  son  armée  à  Vfiiladel-- 
fMe,  il  fit  cesser  la  captrfHé  des  deux 
pl*2liMs'$ès  frères.  Ce  fut  le  5  nov. 
Ï798,  que'  deux^ci  s'embarquèrent 
polir  l'Amérique;  et,  après  trois  inois> 
^ne  traversée  orageuse,  ils  rejoigni- 
reAtleur  ffêre  afné.  Depuis  lors,  la  vie 
dés  ttois  pritaces  n'en  forma  pour  ainsi 
dire  qCi  une  seille.  Ils  visitèrem  le  gé- 
nérait Washington',  parcoururent  en- 
selkible  une  grande  partie  de  ïkiàé  - 
riqué^  septentrionale  et  pénétrèrent 
jusque  chez  les  Chéralns,  peuplade 
sauvage  au  mâieu   de   léqueHe  3»- 
pésëè^eift  plumeors   jours.  Revenus' 
à  miàdefphie,  au  mois  de  juin  1797^  * 
ift^enflarent  bientôt  charâés'  piU-  la'* 
Bêrvre  'jaune  qui    exerçait  d'afireux 
raivages.  Ils  allèrent  alors  à  New-York, 
pHîrà  Boston.  Là  ,  ils  apfprireilt,  par 
lesjotn-nattx,  ^uela  ducftesse  d'Or- 
léans fctir  mère  venait  d'être  dépor* 
téeen  Espagne.  Aussitôt  ils  ^rm^nt 
Ir  résolution  de  se  rendre  dans  une 
province  sonnlise  à  cette  puissance, 
dans  l'espoir  de  «e  procurer  d^  res^ , 
s—rws  dcmt  ib  «vaient<le*phn  gvafid 
besoin.  Ils  partirent  dePhihiâéjfiik  k 
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iddëoettibre  1797,  el  gagnèrent  RtU- 
bourg,  après  avoii*  fait  plus  de  deux 
cents  Keues  à  cheval.  Là  ils  s'embar- 
quèrent, malgré  les  rigueurs  de  la 
saison  et  les  glaces  qui  obstruaient  la 
navigation.  Ils  descendirent  ainsi 
lX)hio,  ensuite  le  Afississipi  jusqu'à  la 
Nouvelle-Orléans,  et  de  là  se  rendi-' 
rent  à  la  ITavane,  où  ils  arrivèrent  à 
la  fin  de  mars  1798.  Les  princes  écri- 
virent immédiatement  au  roi  d'Espa- 
gne leur  parent,  pour  lui  demander 
la  permission  de  passer  dans  ses  États; 
ih  n'en  reçurent  aucune  réponse.  La 
considération  et  l'intérêt  dont  ils  iu* 
rent  entourés  à  Cuba,  excitèrent  quel» 
que  jalousie  à  Madrid,  et ,  au  lieu 
d'obtenir  l'autorisation  de  rejoindre 
leur  mère ,  ainsi  qu'ils  Favaient  de- 
mandé ,  on  les  engagea  à'  quitter  les 
possessions  espagnoles,  sans  leur  aviur 
envoyé  les  secours  dont  us  avaient  le 
besoiii  le  plus  pressant  Après  dix-huit 
mois  d'une  vaine  attente,'  ik  partirent 
pour  l'île  de  là  Providence ,  d'où  ils 
allèrent,  sur  un  vaisseau  anglais,  à 
Bahfax ,  dans  la  Nouvette-Ëcosse.  Le 
duc  de  Rent,  alors  gouverneur  de 
cette  province,  accueillit  les  illustres 
vbya'geurs,  et  les  engagea  à  se  rendre 
en  Angleterre,  où  ils  arrivèrent  air 
commencement  de  ISOO.  Les  trois 
princes  y  furent  reçus  avec  beau- 
coup d'égards ,  soit  par  les  autorités 
anglaises,  soit  par  le  comte  d'Artois 
qui  s'y  était  aussi  retiré,  ils  fixèrent  leur 
séjour  à  Twickenham,  en  attendant 
l'issue  des  événements.  Cependant  la 
santé  du  duc  de  Montpensier  avait- 
été  profondément  altét^ée  par  ses' 
longues  souffrances  physiques  et  mo- 
rales ;  une  grave  affection  de  poitrine 
se  déclara,  et  il  y  succomba  (e  18  mai 
lBb7,  n'ayant  pas  encore  àccompfi 
sa  trente-deuxième  atmée.  Ses  tesfss 
mibrtek  furent  déposés  à  "^estmins- 
leri  et  une  inscriptiorf  fut  placée  sur 
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h  pdimnre  «v«c  toeeèr;  parmi  lês 
taÛnnix  fn'il  a  bÔMé*;  €ir  r«n«rcpie 
tmmt  etkâ  qai  repr^«B  k  Cliittê 
dftMMgitfft^  et-qtfise  trowre  teM  k 
gâkne  da  Padv^-Royol.  Ses  MÊmii^ 
ûtmté^piàÀJiéê  ealdMea  u&vtil. 
M^  et  font  partie  àêhkCoMmia^ 
in  ifémiiret'teitfdfi  à  la  févéktihii 
française  ;  le  titto,  Ma  càf^hM  if 
ftumiAle-iroû  mo«$,lnéiqoeaie«Flettr 
dNBteiia.  ffmis  ignorons  »ilt  ont'M 
entièffemefit  éerito  par  le  dttc  éft 
Mtfntpansierv  oa  seuienent  rédË^ 
^apH»  see^  iil»tes  i  ^pfoi  ^'M  en-  soi^ 
ks^le  en  eèt  en  g!àiéi94  eoivéct,  le 
léot  vif)  pi^nt,  anime.  On  désire^ 
nit  eependant  moine  de  mémoire  et 
k  part  dé^l*aitteury  lot«qu*i1  s^agit  de 
rtpéfier  qoelqnée  gnesaiere  prepo» , 
fiietqaee  expreMÎone  cyniqnèe-  dctfs 
àia  mod^parad  les  PfaBçais-«ildye»é« 
U  dernièpe'^édMîMi  des  itfâmil^^  du 
i^  de-ifimÉpfwér'  «  paru  en  idd4| 
fc«i%  ifrê*.  A-^y» 

MNIVmAT  SB  Bceittiv ,  ^ 
l^ttuem  (k  narqnise  de),  fiUe  dn 
èie  de  Ifètttpesat  et  de  k  ÀMllesee 
4e  MentpQKat,  née  4*  A|^ ,  ëtait^is^ 
ttM'^^iifie  des.pke  eneienusa  féûilkl 
<hDaapi|iHl^dek  Serae  etdek  Ure^ 
^^eooedtMMnèonde  9ioiM|>esaty  d  epiis 
hgÉiëak|pe.pertéa  an  Jro^/l«£iWiitM* 
«MMt  éeJ^mmêg,  m  prélendniit  pas 
MnB4tii?è4»deeâmdaBee  dii«et»  de 
I  enii  k  Ikmm  tf  Aidékfakde^ayeie^ 
^i^jeÉw  eaM  <p»*e{k{MisèDié,-Mi 
^oee  «èetilto  de<  notre  Idetoiae, 
ka  fine  :b<Mee  iUMWlkner  vnmm 
>Wi8dde:fMiiee  se«a  f^w^Mia  i»s 
^«adwféifie  éMste  de  Lfem^  etci 
la  wa^iidaa  d»|io»t|ieaety  cpii  feitk 
tiitt  decetartisle^  tièemiWi^ 

^«Mii^  tfÉ  i7iiV'~Âjniftte.«UMe 
■"'iifciiiiiin  €Éwtt»t  «ii^  filke.  «I 
%Mii^4ili^é9e,.al<k^ 


yii»!  .buaptmip  tie  seina'eede-»»- 
poSb  Les  moavemènte' de  k  réP9^ 
teiâon  de^eMM  elMicpie  jm»  fdus 
jvMentSf  fiMUes  eee  eAieiencea  ëtanivt 
ptuk  ^^yement  iagaiëiees*  Il  klkii 
poinri^ir  à  klMrsàlr^^,  M  M*^  de 
MkMitpeaat  était  k  seixk  <pii  pAt 
mettite  à  eoavert  e^  tnad'  et  ses 
enÉnts.  L'égilirtiGtfdes  fik^  Ymum* 
Usaement  des  eaaspagiit»  eti'teoan^ 
<Be  des  cbâtaaœi  nèlnikkaaientpeek 
chok  ;  eHe  Irrak  encrer»  j»  mèvêd'ott 
âge  très-eveneé  (pks  de  99*a«^>^  etk 
éteâgni.  MÉie ,  si  l'on  pmivnit  embe- 
oer«fe«  séi  ks  oèjeta^deeeêelke* 
tions,  on  ne  pondait  taifpomr  de 
même  sei  inrineabks.  £11^  peeeédak 
les  belke  terres  de  L«nel,  hmaeV- 
Viei,  atMnWiMt  en>La»guttdoe«  âk 
lesr  vetiditr  à  l'mie  éss  l^^alks  Ifs 
[duatidMs  d»  pays,  dofrt  k  <eli«f  éMt 
akrsineire^  MmttpelMer^Qneifnk 
jdiii«  aprèS'k  veaie»  ks  teiveé  étalent 
Imées'à  l'acqnéietttvmais  neei^pnfdéa 
eoeoiv;  49^1^*^  afant  perd»  k  ne 
eiir  Véehaiamà  révofat^ennairei»  ses 
l^ens  fiipenc  ^Qonisqn^  swannl'vke 
inis  de  rëpefné.  1^*  de  àbmtpetal, 
^isenk,  Ji'amt'ciHi  ce^n  dk  prâi  de 
•Il  e«HMi^*«t»'de.0slmlc  e»FnmoQ».dk 
«eut  ^pie  leripÉkmènt  de  seà  iMaoe  Me 

it  niaBqner   ^e    lui  éclasw; 

des»  cet  intarveUe,  k  «bmedt 
«obeapiecvn^await  iût  mdre  ks  kkne 
sHK  '  conoeeMna»  'i^tB  necifiers  ^."w^ 
4— iw  de  Jjpntpeikf  lttMe|t  mÊmfiftfj 

dMit  kprii|  n^tatepafra«4HlH^i4|M!0» 
d0kafs;déba«s,  if«i  dnraâanl /dcpiie 
dnyiwteaaey  na^  andt  ri»t,«n  i84^ 
Y  metase^nieraae^  et  rf9yrei«a.:i(,h^ 
ntiaaaHienlpMait.sinoa  ks^teci^  dn 
ÉMinaiJMiepnnkde  kiHT  vak«r»M?*dè 
Jfawtpeaët  airait  «eàséid'eHl^er  «allant 
«ats»  vea  tkniâao*  iMa.  avo»i  fiaif^tê 
iBiriMeciretanBtanGeyeiii  r4m' jnfComM^U 
vm^tfvèarti  des  ipanUieiir^,  efi  fii4^ 
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«C  tairait  Ifolti^ili^ili,  ËJk  .%  «»IUf 
Occiq[k6e  de  bie^v^^$(  «fue  <k  bi£i^ 
éci^rQ^4efir0liquer  \m:yet$m.(^fk 

rmml  doQtter,  inia  i(b^.de^  ^R  âffluf 

«prè^  Ja,nNrt  de .  jc^  ami«  tjl^  uf  ce^- 
r«diiiiHyU0  9   qui    vpuft    e^ieiuimt 


«  ^cmienl  -JHen  vMraQt9»^«  Le^  éiréœr 
«wnU  de.  U.aévoiiUioAf  4|iii.  6i«i|t 
4|ftittec.lft£rattee  è  M?'  d«  i^aotpçr 
>a0l^  inltonAaipitent  c^ite  «âi^f«iiM#r 
dM|cst.^  fiit  MTMHlée  iwc  un  f#r«t^ 
«|iiij|èl'«fiBit  i«9a«i..4riiè.  Il  cc^iHSf 
râm^iSiWMit  i»  panoBiie^  eclft  çiHit 
nuMaiu»  <ai|i8i;  «owiteiusée»  .e»(.  d&v 
¥tniift  «se  iimcMi  -ë  aiàitié^4|iiif  a  co«- 
«taoMMRt  diiMb  ^.f»ag«9<,9  si,b»é 
J«l»^  est  celai  chez.  I<fnnl  eUe  a  pu* 
8é  ieg^wtMni  Mnée84k  sa  .m*.  Qs 
ttait  pmdm  l'huBanité  chuumxm 
m  Mtfve  dt  Bf«t  de  Mpntpaa^.  fiUt 
fitreirétée  à  T^poque  de  àfaOinwde 
Ceof|ga>,  PicIi^§niV  eto^  fMMU- avoir 
MfH  -«lielMiile  êcwnqwiBiiiMw  ,M 
wtàc  Meëié  d«a  indivÉlMi>aiêtY  jrm 
iperit 

-<ffB»te»ii»éltw  de-  s»,  priip»»  eib 
iNMdaHlMv  «Mroypr  de J'aqippl  k>ra» 
Qu'elfe  caper^t  <]ii.'elk' iittk  .a««k 
^«.'«He^prit  4e  ^mnà  de-  lear  jeter 
l>t««({oe  tooi  jea^tiMiim.  às-iiaeti 
llte  bKriwnit  de  ea  eeeieée»  «j 
•'  lieufMix,  dir-ettts  ms^  pk» 
Il  d^habits  <{eowem;  MwWevenvlM- 
«  ^Mki  que  de  liWtéw  ^  FiejrfiidaaaAei 
jéléeed»le  mwilvahie/.M»*  de  MmÊ^ 


pmk  noMiotra.  jun  déyouamittavikr 
i^i(9r^«lJA  dyna«t»e  long-tempf  pro»' 
my^;^^m  le  re^ujr  4q  U  %ifiil|e 
dift  B4w(>fi«a,  ^Uf  ne  j^ui  ^»m 
iirwtpi^  da*faire  valoir  autcmi  «oeva-- 
W  dMa  .«endure»  c}iii:ç«^t  ffu  jKd)ici' 
tli»*rPQuir.eUa^k)Me  imër^  tordit 
la  «ent  du  duq  d'JËno^i^^ ,  eUerivrait 
ét^ietiUe  ea  Ifso^^m^  m  MKiît  i%  k 
priae»  de  ViMçoaiQt»  E^e  o«yiat  à 
9m^m  lSi4,^ëcttt  à  Chail|pt»alifli 
•VH.çeuaili  fe  fendrai  9am8,e(flioar 
sut  dens  c0Ue  retcait^  lejK  dëcainbie 
ISSt-  ^  €ÛMf  filiea*  ont  toims  ]ait- 
«4  dail^Ja. 40(^#^  cgœwfi J^uriaèv^ 
«ka.iaaditicÏAft  d'esprit  .et  .d^  mtam 

dMtilIftlés  :  W^^  ËlàNHWfr,  CfKPAf^tPt 
4r  ^fi¥$wli«;.  M"*.  HeBri^tte^  coqiT 
IM^  ^  Ihderni  la, maapuife  ;2;^r 
rine.  d^  r^^u/ijf  j»a<i  ^  U  cxHutesse^jCléT 
Al€iiti|ie.d<f^iW*u^/^tn/  ladwiiièfih 

Mr*  dfr.  JP<J!^tfaÂi«  «#i9t«aaB  dif^.UfUi* 

Piifdlh'  M»*  de  SaintrAlfel*.  ç^>^ 
mère  d;wAl».qut^|ç^j«iqpb»'.tdl»r- 
i|f»é»  ^^pp«ae  JMwnia  de.  Mb»  44^ 
4akiit»  4ei)^  la  fPi^rHiww  61  ^nb 
GJ^ftdire  4eaPé|pi|t^)eW^  «•(  f  M* 
leiu;  4e^  pli»ti(BVir«  o^^^^^fsf^ivwjfmtum 
4*Wstiai«o*  et  .de.pbiktoçpU^ 


it»f?a(«;de  MawaAwaaM»  V,»ittK 
]ltaKTlUBMtt.(k>dbqi4n«4B>ai 
j«Mid#>»'Béi.À  Idiiev  ea'.i746i' dJMi 
ÊMulb  diitwipwét^  e  ocaup»  «MUeiè 
répandit  jeaèood  Uwfa.'Jk  an  <)MB^ 
peta.iaèine mgq»ila  iiil»  iniipoiHl 
«ott  Mi»»i  «t  qa»  piiatt«e«t  aeft.>alk 
«N^>«a  ipMU^;  i«e  «inH  ;- 1^  Sut^mwÊÊ 
^kwéÊiem^^pf^mt  4e  af4»|».daUî|iPMfiad 
^^%jmrs  AmifAanoiWe,  on  Pflla* 
^raM  dba  daifCKWMiMnrttaaWettiMii 
aflieit,  dNr^»  iSti^  ki-Ms 
édilîi*,r  npywnntJÉ  ih 
dm^émémnt^  etQ.,.^%4ldJM»M« 
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d'int^ntéiions  familières  sur  les  éj^ttrêi 

etémtn^ifes  d«$^  pnn<^palei  fêtésf  de 

/'-maA,  Par»,  ISl»,  8  yoI.  :in^««. 

€*tt»  édilioB  est  la  sëisonde,  la  pre^ 

oiivie  a^ak  «paru  éti'dciéiL  Tokmef. 

BL  i'éMtfs  ^  ^i^#  tirées  de^^tati^ 

\        tum,.étif  Pètes^  de  l'Imkaëon  de  J,4^, 

I        et  des  Qj^tes  '  d»  ^Éjflisey  pow*  HerfHr 

I        ^ûibtmnt  k  kt  fci>efà  tu  piété  y  Parié^ 

I        ié^  m^iS.  IV.  Bm  rèyne  M  ifmh 

I       p»iH%^  Pari^  •(  LitH  i«^,  iïi-ta 

I        ^w    Hf^mtei    du  nrii^towe  ckpéH&i^S 

I        ÎQ^â^.  ¥X    fÊ»m9»éÊim  à  4^    reli^n 

i       cr>a«»  mmursyp^.  ht-  pùètès  fian* 

É        i»tts>Jiv4â.  VH.#iiû»<^Jpes  de  thomi 

i       m#  ff(iisonmiMe   sur    iés-  spectacles  , 

f       Ni  ^  di^  On'  '  dmt  entarë  k  M«iitpeuil 

i|       ifaéqmm  éàa^^iMi&nt  à  Tt^age  de  ta 

il      jnmse.  Iliuoftnft  è  Uik,   le  36 

$  MlNTIiIGfiARD(HE9]tti-RKiÂé; 

il  coiftte  deX  né  en  iT^Sô,  fitt  dVbord 

p  page  de  fa  jrémeMarie^Ahtotnette,  et 

É  éMm  «iiMdte  tine  Keirténaotee  dam 

f  léi  liment  de  eaValeriè  Hoy^l-Éfrai}'^ 

I  gtt-.  «ètirtJ  d«  «ér^ce  à  ^Fépoqtie  '  de 

II  la^rémlulRiii,  i^  se 'Mta' néanmoins 
i|i  (VMkir  rejiiindre'  Tàrfnée  de  Gèndë, 
fl  ^fé»ktfi«^  ii  fit  les  eannpag^nës^  dé 

179i  et  i799,  comme  6fBciër  diJCa- 

j  ^fclerie.  4'  sa  rentrée  en  -îVance  en 

jf  iWfi  il' fttt- chargé  par  Ïfiibert-Co- 

j  fettès  {^,  ce  ttorii,  ;lt»f ,  »l),'de 

t  ^ttelqfiries  aiDifsk^  dartslintéréft ^s 

t  ftmrliom^  àèm  de  dërhier  était  rni 

f  ^ -Agèm'^lé»  plos  a«^:  ff   pa»^ 

f  nk'  t^nefoiil  qne  'MontridÉard   li^ 

f  Ait'^nt  ttomprotitî»  par  la  saisie 

i  dst  ^ap^8   dtmbert  -  Golomès ,   à 

^  *»ywtith  ,   puisque  cefa  n'etnpêùha 

i  f»  \ek-  mltHsIyes  de'  Nà{)oléon   def 

^  l^neVMMr,  en  1099,  misiire  de  Saint- 

I  ^fisn^llfâfMttille  (di^artcnieiit  de  '  tir 

^  Mpi^,  <]ii^aillttiiAistni  pendant  neulP 

i  ™*  iftW^  la  restauration,  il  obtint  ia 

I  (WirW  êlMtt^Louis.. fcôrk  an  retour 


dëNif^é^fi;  léf^i«i«d«^!l|Mlfriisla^â 
fut  réVoiftté'de  ses  fohctioiKtf  de  n^»re; 
comihè  pàrtîsaii-'des  •Bôiirbonsv'ïe 
sous-prèfet,  en  Itii'^nvoyant  sa'djés^ 
tittrtion,  lui  écrivit  qu'on  ne  pouvait 
trouver  les  motifs  de  céftè  mesjurè 
dans  sa  mhniére  ttàdministrifr.  Âpres 
là  secbiide  restauration  ^  il  deTtttt 
Soùs-^rëferde  Viltèft^iiché.  Dfes  trotH 
bies  ayant  éclaté  dadsle  départemeitt 
du  Rb^tie,  èAi8f7,letkic  deRagus* 
y  fiit  cnvofé'âvec  ta  qualité 'de  irforft* 
mièilàfré^  cïctrâordiuaire.  Il  prétâr  l-o»* 
réîllê  atïx  -pbîtttès  qu'on 'loi  adressa 
contre  le  sous-préfét  de  Vitlefranche; 
et  celui-ci  ftit  destitué,  bien  qoe' sfa 
condtilte  ent^  été  toût-ià-fait  cofifiM^- 
fiie-atit  ordres  qu'il  avait  reçus": 
Pouk*  èe  justifier, 'MôAtrichard  publia 
contre  ses  accusateurs  tiu  écrit  àéseif 
violent,  intitulé:  Un  et  un  font  un,  ouP 
Af.  Falsifier  et  M,  Ckarrier-Sainnitéi^; 
Paris,  1818,  îh-8».  iOetté  brocbtrfë 
eut,  la  même  année,  llidntteur  èè 
deiix  réimpressions.  Montrichàrd  èë 
l'élira  alors  au  château  de  JVfarcengW 
(fïauté-Loire),  qu'il  ne'quftta  plus;  et 
où  il  mourut  dànfe  dé  grands-  seiM- 
meAts'de  piété,  lé-SIt  dét^nibi^  i8ftKf 
rf  aVait  épot/éë  lir  ÎÊIr  dfÉibei1<<;ole^ 
mes,  (Jui  lui  "a  survécu.  •  Z.  '  ' 
MONTROCaiER  (Gct  de),  oÀ 
Guidé  de  flfôntefocherio,  céli&re  Ûié&^ 
lo^ért^  fïorissait  vers  le  mitiétt  dtt 
XÏV«  slède.  On  conjectute  afec  aiseif 
dé^vfâîsémhlance  qu*îl  était  èù  Dte- 
phiné;  il  est  du  moitts  ceHain  qurt  f 
remplissait  des  font!tions  ecclëaiai#* 
ques.  Ce  fut  à  la  prière  de  Râiition**,' 
évêque  de  Valence,  que  Ûm  c&mpmà 
te  Mhnnel  des  curés,  auquel  H  mit  ht 
dernière  mam  en  18311^  jCëf  ou^rag» 
estditîsé^n  trois  parties  :  lapremfère 
traite  des  sacrémerfts  'et  de  leur  ad- 
ministration; la  seconde,  delà-  cim-^ 
féssion  et  des  péitftencea;  ^  la  iNiN 
tfième,'eKfhi,  du  «yttMe  éé^b^pàthst^^ 
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4iiPMogiie,  elc.  L'utilité  d'w  p**^ 
seiL. ouvrage  à  cette  ëppque,  W  Je« 
moyens  d-iostruction  étaient  si  rares, 
eic|4^<pie  Ja  v^gue.  qu'il  ob^nt  Toul 
chef  de  paroisse^ont  cç  livre  était 
k  ^de  nécessaire ,  fut  obligé  de  se 
le  procurer I, et  lorsque  la  découverte 
de  rimprimerie  eut  permis  d>n  mu^* 
^Uer  les  copies»  œ  fut  un  4^s  prer 
miers  ouvnge»  que  Ton  4ut  mettre 
sous  pfe^e.  Ilans  les  trente  depièrës 
«iinéiBS  du  XIV*  siècle^  il  «^  fit  plus  de 
«inqi^^tç  éditions  duMunipulus  iy^r$^^ 
4orw»*  La  plus  ancienne,  et  par  con- 
:$éqaent  la  plus  rai^e,  es^  celle  que 
f  on  cFoi^  imprimée  vers  1470  à  Sar 
vi^pliano,  petite  ville  do  Piémontr  Cçt 
•uvrage  fut  reproduit  en  1471,  à 
AiBgsbourg*  En  1473  il  en  parii^  dçux 
éditions  à  Paris,  lune  de  Pierre  de 
Caesarjs,  lautre  d'Ulrich  Gerit^.  Il 
fui  traiduit  en  français,  Orléa^s^»  1490, 
in-4®^  c'est  le  premier  bvjw  oonna 
imprimée  dsns  cette  ville.  Cette  tra- 
duction fut  mise  à  l'index,  et  c'est 
pour  ^eU  que  d'Aubigné  (Confeis,  th. 
Sancy^  ch.  2)  cite  lo^ivrage  de  Monr 
trocher  parlai  ceux  dont  les  éyêqnes 
oii^.iat^dit  la  lectui^.  Dans  jtes  nau$ 
4ur  cette  98^re  de  d-Aubign^i  Len- 
glet-Dufresnoy  convient  que  Gui 
JU  MoDtrocher.  était  versé  dans  le 
droit  canonique  et  possé4«iii  bieo  l'É- 
çiiUuKi  saipte  ;  mais,  i^oiite^t-il^  c'est 
m  cfiiffird  en  mille  choscis,.et  partt^- 
lî^emeat  en  ce  qu'il  e^t  peut-être 
le  premier  <pii  ait.  eu  la  hardiesse,  de 
«t^ppEÎmer  le  second  commandement 
eu  Réffalofqe.  La  bibliolhèqiie  du 
Vatican  poisèda  une  tradiictioa  ^eo- 
.^e  maviiiicrîte.  du  Manipuhu  atra^ 
iwrum  par  Oeoitges  Cpreltanus  {vqy^ 
Fabri^tts,,^/.  jfrt  X,  786).  Mootro- 
cher  e^  ctté|  |iar  Ducange,  d^n^..!» 
to^,  4^  itfiVHMr^.  fiont  il  s'est  Siçrvi 
P9IMP  n»wpoKr  4^  G/os^if«  4^  la 
hau^  4atifÎÂé;  mais'  il  9p  trcdiipe^  i^ 


MOU 

me  ^ède.  W—^ 

]|i09rri(.OKB(ABoni^o«*HAaii' 

D'AauJs»  comtesse  deX  bà»  d'uae  k' 
mille  de  finanee  4e  Pftris  et  cowfe* 
gerjnaine  de  M?*  Thiroisx-d'àrcon* 
ville  (.vQy.  ce.now^XLV,  4a9X  dont 
sa  plume  a  tracé  ,m  joli  portrait 
selon  la  mode  de  itoni  temps,,  a'aviôt 
été  signirié^  coiume  «uteur^  à  i'opî» 
Dion  publique,  dilis  la  piemièrepu)- 
iÎA<ie  ^vâe^  que  pair  h  Lop^Mf*, 
meHtd'An^Uoam,  et  ses  çrim^s^  écrit 
trèsffort  de  Taifionnement,  q^i.parot 
en  1790^  et  «jpie  U^/A  le  neionde  savat 
éÊn  d'elle  ,  qumqiAUe  n  y  ^pM"! 
attaché  son  nom.  «  Elle  «effiocçail»* 
a  dit  14  de  liaHy^Totttaiidrf,  s«é  avi 
tntiine^  «  d'arrêter  h.^giskimrehtÊ^ 
«  çaise  .«fm*  la  fuente  >  d'un  dote 
«  ai|  fond  dnqiKl  la  ptéà^i^éktâ 
•  d'^veiigl^  iaeideiix.  »  M'^*ir4N>* 
trond  n'avaif  pas  dputéuninstawtqil^k 
fidélité^e.  la  i«ssembkwQ%  ^«J'ex^o; 
titude  de  j'aii^dogie,  «ne  y»mwi?i»(W> 
la#oJlicitudç  publique  de<];bairles  IT 
à  Louis  XVL  Eli^  avail  ^^p9i9fé  u>l 
o^&ei^r  au  r^gimem  des  ^^wdeiv&Mi) 
çaiseï^  origin^ûw  4"^  la  ^jUBeM-^Qw* 
té>  m-  u^  ptrtîe  de  sa  fanaVfejwhîlff 
ençoii^;  et  pair  suite  elle  restai  eM»* 
tiellement  .établie  dans  la  capitalfr.lj^ 
placée  dans  l%icla«i|e.^véadç  bfiR^* 
G^té,dàe  seiit  jgewoyq<ier  pay  JM 
espiit,  et  pftr  h  twffisi.bilité  4»  m 
âmef  maii%  ¥'^  s^idilë  pséçQ^lffi 
&isaml  comprendre  le  ifaêi#^8'4Mfl 
snffiresoHventèr  eU^ip^i|[ia,4l0Mitil 
combien  il  lui  ipnportajt^g  ^  1^9^ 
Tétude^et  legoûtqji^lie  y  f^îf^pW 
bi^tôtfm^  passion*  Elle  lisait  .t9i>#  ^ 
livres  qm  lui  tombaient  90»!  I%l»4l^ 
notait  et  ,çonmMm|»it  fes  .jinipiinpn 
(gti  l'avMot  le  .plw  .fciiî<»  ^^ 
aimi  <pi>lle  :4<^yela|^pHgi»^diipfW". 

tio«/»,natui^eU^r  i«IW#<K^mfi«f^ 
aes^i^ëen  ^  «^Mit  lç:tal(i||i|  4^Stfè^ 
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SOe  s^exerçait  souvent  à  des  traduc- 
tions de  l'anglais,   qu'elle  possédait 
trèii-bien  ,   ayant  dans  cette  langue  ^ 
nne  correspondance    avec    Burke  , 

'  sachant  par  cœur  les  plus  beaux  pas* 

>  sages  de  Sliakspeare,   etc.  I^  littéra* 

'  tare  italienne  ne  fui  était  guère  moins 

f  famib'ère.  Elle  ayàît%éme  appris  as- 

■  lez  de  latin,  pour  lire,  dans  leur  idiô- 

\  me ,  les  plus  célèbres   écrivains  de 

f  Rome;   mais   elle  nen   parlait  que 

^  bien  rarement,  étant  fort  éloignée  de 

it  toute  espèce  de  prétention  et  de  pé- 

}  danterie.  Après   avoir  participé  aux 

0  jouissances  du  monde  réputé  heureux 

f  par  excellence,  et  s*être  laissée  aller, 

f  comme  tant  d'antres,  à  jouir  de  la 

|i  vie  telle  que  la  faisait  Tordre  social 

^  existant  en  Fi-ance  avant  1789,  elle 

è  envisagea  la   révolution  avec  les  il- 

H  lusions  d  un  cœur  généreux.  Il  était 

à  dififieile  qu'elle  ne  partageât  pas,  à  cet 

t^  ^rd,   la  manière   de  sentir   et  de 

jf  juger  des  persotines  qu'elle  fréquen- 

0  tait  le  ^us,  surtout  de  M.  de  Lalty-^ 

id  ToUéndal.  Mais,  à  ds^yer  des  terribles 

^1  5  et  6  octobre,  ce  qui  se  passait  en 

iii  France  ne  lui  inspira  plus  que  dégoût 

^  et  horreur.  On  lui  attribua,  en  1796, 

$  A  romance  et  presque  complainte  du 

4  Timibadovr  béarnais^  dont  le  refiraiîi 

V  ^tait  répété  avec  des  larmes  : 

kl  Louis,  le  flU  de  Henry, 

f/  Est  prfsomiier  dam  Paris. 

||(  Elle  eût  été  bien  capable  de  la  com-' 

iH  poser;  mais  en  réalité  c'était  Toeuvre 

^  du  spirituel  abbé  Artbur  de  DiHon. 

4  Dû  reste,  M**  de  Montrbnd  paya  son 

p  tribut  à  la  cause  royaliste  par  plu- 

j^  neurs  articles  donnés  au  piquant  re- 

^  Cad!  qïi*on  appelair  les  Actes  des  apô- 

f  «res.  Ce  fut  à  elle  que  M.  de  Latty-TV)!- 

^  lendal,  quand  il  abandonna  TAssem- 

j9  Mée  nationale,  adressa  le  txï  dé  son 

^  «ndignation.  Elle  fit  imprimer  la  let- 

^  U^  de  ce  député ,  que  Burke  repro^ 

f  <>tiisit  dans  sei  fameuses  tU^extong 
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sur  la  révolution  française^  et  qui  a 
été  réimprimée  par  les  annalistes  du 
temps.  Elle  émigra  aussi  à  la  fin  de 
1790,  et  se  rendit  à  Neufchatel,  chez  un  ' 
ami  de  J.-J.  Rousseau  avec  lequel  elle 
avait  été  long-temps  en  commercé  de 
lettrés,  M.  du  Peyrou.  A  la  mort  de 
celui-ci,  elle  passa  en' Angleterre,  ac- 
conapagnée  d*un  seul  de  ses  trois  fils. 
Elle  ne  revint  en  Frahce  qu  après  le 
18  brumaire  an  VÎII  (9  novembre 
1799),  et  se  fixa ,  n  ayant  plus  pour 
fortune  que  son  douaire,  dans  la  ville 
de  Besançon,  qu'elle  n'avait  jamais 
cessé  d  affectionner.  C*est  là  qu^elIe 
habita  jusqu'à  la  fin  dé  sa  longue  car-' 
rière,  conservant  une  vue  qui  la  dé-- 
dommageait  de  ce  qui  manquait  à 
ses  oreilles.  Elle  réussissait  dai^s  le 
dessin,  et  excellait  en  toute  espèce 
d'ouvrages  de  femme.  Ayant  de  la 
peine  à  rester  oisive  les  jours  même 
où  le  travail  des  mains  est  défendu, 
et  tenant  toutefois  beaucoup  à  ne  pas 
violer  la  loi  de  l'Église,  eUe  adressa 
au  pape,  par  l'entremise  du  cardinal 
Gaprara,  son  légat  à  Paris,  une  de- 
mande toute  pardculiëre  afin  de  pou^ 
voir,  dans  l'intervalié  des  devoirs 
pieux, se  livrera  l'emploi  de  faiguille, 
pom*  les  pauvres  probablement.  Gette 
permission  peut  s'bbtenar  quelque- 
fois, puisqu'elle  fut  accordée  à  M*"* 
de  Mbntrond ,  pour  les  motifs  de  ré- 
gion et  de  chanté  ^ai  sont  aUtotisés 
par  lès  théologiens  dans  leurs  traités, 
G  est  pendant  sesquin2)î  aemtères  an- 
nées qu'elle  a  le  plus  écrit  ;  mais  i' 
quoiqu'elle  ait  laissé  plusieurs  liasses 
de  manu^rits  qui  ne  verront  janMt» 
le  jbur,  il  reste  d'eNe  seulement  là  pu- 
blication de  circonstance  ,  &ite  en 
ilWèt  dont  nous  avons  parié  plus 
haut,  avec  une  lettre  signée  Fénel&n, 
que  l'auteur  de  cet  article  a  deux  fois 
livrée  à  TimpresnoB,  d'afodrd  dans  léS' 
AHknales ée  la  Httérûtmt^téet  attsée 
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^.  Trouvé,  eQSvdte  dan«  iija«  No^ 
sur  qiêelques  femnifis  de  la,  société  dUi 
XVII*  $ièc/e ,  Paris ,  1834.  Pendant 
le  blocus  autrichien  qui,  ati  début  de . 
la  restauration  de  1814,  retarda 
pour  la  Franche-Comté  la  jouissance 
de  tous  les  avantages  que  Ton  atten- 
dait du  rappel  d^s  Bourbons  >  Besan- 
çon sou6Frit  extrêmement  d'un  tel 
état  de  choses.  Le  général  comman- 
dant la  division  ne  chercha  pas  assez 
à  adoucir  les  privations  et  les  ri7> 
goeurs  dont  les  Bisontins  avaient  à  se. 
plaindre^  Un  ofBder  du  génie,  tout 
plein  encore  du.  souvenir  des  mesu- 
res de  défense  qu  il  avait  vu  employer 
au  siège  de  Saragosse,  conseillait  à  ce 
chef  de  faire  rompre  le  pont  de  pierre 
qui  met  en  communication  les  deux 
parties  principales  de  la  ville.  Ce  mal* , 
îiQur  sen^bkit  manquer  seul  aux  ha* 
bitants  désolés.  Uu  jour,  le  bruit  se 
répand  que  Ton  vient  de  découvrir 
une  lettre .  de  Fénelon  adressée  à  un 
général  que  les  ordres  de  Louis  XIV 
avaient  placé  dans  des  circonstance;) 
,  toiut-à^^it  analogues  à  la  sitt^atipn 
actuelle  du  commapdant  de  Besap^ 
çon.  L*arclj^vêqne  de  Cambray  enga- 
geait forfeqpient  le  général,  son  con- 
temporain, à  né  point  aggraver  les 
.maux  de  la  guen^  pour  les  sujets  du 
grand  roi,  auquel  ii  rendait  en  ve 
moment  la  plus, entière  justice,  quoi* 
^'il  çn  eût».qi;L  le  sait,  encouru  1<| 
dMigF^e«  Ceux  qui^  à  l'époque  de 
1814»  dont  il  est  question,  avaient  eu, 
tet  premiers,  roccasion  de  connaître 
1^  lettre-  retrouvée  de  Fénelon,  affir-. 
qmi^nt  qu'il  .y  avait  mis  ^  logiquf 
et.  son  onction  accoutumées.  Lauteui; 
du  présent  article  a  cru,  pendant  plu- 
^iMr&«Mj|iéQ&,  qu  a  la  \ectajfe  4^;jd^ 
écritai  r^maripiabls,  le  général  très-at- 
tai^bé.aïU'^gime  deTempire,,  et  quîjuâ- 
qi|e4àaaiMiijt  vopiliiqioedé/^dl'çà  ti^iqt 
piçix  la  pl«çe#  k*  fmfié^»  »'*%U  iftoi^ 


Bip» 

tré  vivement  ébranlé  par  la  feroc 
^itrafnante  d'arguments  si  semblables 
à  ceux  qu'on  aurait  pu  lui  présenter  à 
lui-même;  et  qu*en  conséquence,  cé- 
dant aux  raisonnements  de  rbomme 
de  Dieu,  de  l'hoàiroç  de  paix,' il  avait 
consenti  à  traiter  de  la  reddition. 
Mais  cet  ofiBçiei|^  dépourvu  d'édu- 
cation et  de  grandes  idées ,  brave 
seulement  et  brave  homme  ,  ne 
connut  pas  ou  dédaigna  la  lettre  de 
Fénelon.  Loin  de  se  laisser  aller  à 
une  pareille  conviction,  aussitôt  que  la 
nouvelle  de  Tappel  fait  par  le  Sénat  à 
Louis  XVIÎI  fut  arrivée  à  Besançon,  il 
chercha  tous  les  moyens  d'empécber 
l'enthousiasme  d'éclater.  Il  eut  même 
une  explicatiim  très-vive  avec  le  pré- 
fet, qui  avait  donné  l'ordre  d'illumi- 
ner et  pris  la  cocarde  blanche,  la 
faisant  même  distribuer  à  toutes  les 
personnes  qui  étaient  accouroes  prés 
de  lui.  Cfétait  Jean  Debry,  l'un  de« 
juges  de  Louis  XVI,  et  que  l'on  vou- 
drait supposer  avoir  été  dooiiné.par 
ses  remords.  Plus,  soi^le  ou  quffiu 
informé  de  ce  qui  3*était  passé  à  Pa- 
ris et  dans  tpute  la  France ,  il  avait 
voulu  sç  donner  le  mérite  d*une  ini- 
tiative locale*  L'écrit  que  nou^*  venons 
d^  mpptipnner  eut  du  moins  l'effet  de 
faire  suspe|i4rf  Cenvjpi  des  tiraiUqill 
qui  prolongeaient  les  hostilités  du  blo- 
cus autrichien.  Lorsqu,'on  avait  parlé 
de  la  lettrede  Fénelon  à  I4'"«de.M9fH 
trond,  intéressée, -N  comme  toute  b 
ville,  à  softif  d'une  ^  position  sf  |^ 
nible^  elle  n'avait  riep  expriiQ<^  9)^ 
pût  fixer  l'attention,  rien  même  kM 
voir  jd'extraordinaire  sur  saphjijio- 
nomie..On  finit  par  apprendre  qo»!^ 
ni^ite  en  apparjbenait  à  elle  sedH^i  en 
un  mo;  que  ^'ét^t  son  ouvrage^  ISHe 
l'avait  composée  à  l'âge  de  soiiinl^' 
dix  ans.  U  fallut  bien  de  Tefi^^ 
CA  même  temps  ^len  de  l'âpae  ppiif 
rfy^irodjfjrt  ,.9vec   ^nt  de  jn^fjasA.9 
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le  «tyle  et  le  caractère  de  Tauteur 
àe  Télémaque.  Il  existait  deux  copies 
de  ceHe  lettre  ,  remises  plas  tard 
par  M**  de  Montrond ,  Tune  à  M. 
Wéiss,  notre  coHaborateur,  et  Tantre 
à  M.  Gaillaume ,  juge  du  tribunal 
de  Besançon.  Elle  mourut  dans  cette 
viUe,  teSjuin  1827,  à  Tâgedè^ans, 
ayant  encore  toute  sa  tête ,  montrant 
beaucoup  de  calme  et  de  résignation. 
—Latiié  de  ses  fils,  le  comte  Edouard, 
sous -préfet,  d'abord  à  Montbéliard 
ou  il  a  laissé  les  plus  honorables  sou- 
renirs,  ensuite  à  Gex,  et  qui  est 
mort  en  1842,  était  un  homme  d'in- 
finiment d'esprit  et  d'instruction,  en 
bibliographie  particulièrement.  —  Le 
second,  Casimir^  a  été  fameux  par  ses 
liaisons  intimes  et  ses  rapports  divers 
arec  le  prince  de  Talleyrand,  ainsi  que 
par  des  succès  de  plus  d*un  genre 
dans  la  société  parisienne  (1). 


(t)  Itosiecteun  liront  avec  plaisir  te  por- 
MH  qw  ttiçdt  on  jouraalf  en  1B31,  de  II.  de 
MoDtrôod  I  «  Ce  Lauzun  du  Directoire,  disait- 
il,  ce  dernier  type  des  hommes  de  Fancien 
rtgfme,  qni  occupa  pendant  trente  ans  Pa- 
rii«  de  rédat  de  ses  aventues  «aiantei,  de 
Fanplaiir  de  sa  cravate,  du  bruit  de  ses 
dnels,  de  Pélégance  de  sa  coiffure,  du  piquant 
de  les  MiUies,  du  luxe  de  ses  dépenses  et  du 
aqaferedeaa  fortone;  oe  brillaat  Hontrond, 
VA  donnait  W  ton  à  Frascati  et  au  pavillon 
«PBanoTTe,  par  la  cherté  de  son  Jeu  et  par  la 
Wréesse  de  ses  propos;  qui  était  aussi  fort 
A  ftpéaiin'aa  whist,  aussi  hMUe  à  foroer  un 
Viinola  qu'à  réduire  une  coquette  ;  ce  Hon- 
trond, qui  parcourait  toutes  les  capitales  de 
ntonpe  à  la  snite  drs  ainbassàdenrs ,  et  qui 
«ftoeaitëMiiliien  uiie  fête  A  l'hètel  des  Af- 
Vstit  étrangères,  que  les  parties  de  Jeu  d*un 
con^;  enfin  ce  Montrond ,  le  seul  homme 
«  tmnipe  qui  soit  resté  pendut  cinquante 
«a-fasil  de  M.  de  TaUeyrand ,  traîne  anJour- 
<%ni»  à  Valençay.,  les  infirmités  d'une  Jeu- 
■SSK  dé  ^  ans.  iPresque  aveugle  et  perclus 
d»iMUte,  on  le  brooette  dans  les  allées  du 
fai6,4n  le  traîne  àlatahle  du  prince,  et  on 
le  p(Hte  dans  le  salon,  oh  il  retrouve  encore 
^nèhiuès  lueurs  d'esprit,  de  sarcasme  et  d*iro- 
■le,qid  Jetaent  une  certaine  dfversion  sw 
lai  ammyiiuses  soirées  il^étiquette  du  château 
^  VSteiiçay^  M.  de  Talleyrand  ne  se  plaît 
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MCÏNfTS  (Pierre  do  Gcast,  sieur 
dé),  Saintonçeois,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  et  gouverneur 
de  Pons,  fit  le  voyage  du  Canada,  en 
1604,  avec  Champlain  qui  avait  déjà 
vu  ime  première  fois  et  décrit  ce  pays 
(yoy,  GnAMPLAm,  VIII,  28).  «  Il  avait, 
«r  dit  ce  dernier,  rendu  de  l>ojis  ser- 
<*  vices  à  sa  majesté,  durant  toutes 
y^  les  guerres  passées;  elle  avait  en 
«  lui  une  grande  confiance  pour  aa 
«  fidélité,  comme  il  a  toujours  fait 
«(  paraître  jusqu'à  sa  mort.  »  Cham- 
plain était  attaché  à  une  compagnie 
qui  avait  pour  chef  le  commandeur 
de  Chaste  (vm,  260).  A  son  retour,  il 
apprit  que  ce  dernier  était  décédé,  et 
que  le  roi  avait  donné  sa  commission 
à  de  Monts,  lequel  avait  encore  obt^ 
nu  le  commerce  exclusif  des  pellete- 
ries, depuis  les  40  jusqu'aux  54  de- 
grés de  latitude  nord,  le  droit  de 
concéder  des  terres  jusqu'aux  46, 
enfin  des  lettres-patentes  de  vice-ami- 
ral, et  de  lieutenant-général  dans  tout 
ce  pays.  De  Monts  était  calviniste;  le 
roi  lui  permettait,  pour  lui  et  les  siens 
Texercice  de  sa  religion  en  Améri- 
que, suivant  l'usage  admis  dans  le 
royaume.  De  son  côté,  de  Monts 
s'était  engagé  à  peupler  le  pays, 
avec  cette  clause  singulière  pour 
un  protestant,  d'y  établir  la  religion 

pins  que  dans  la  conversation  de  et  Iktm 
ÀebdUetf  qui  a  fait,  pendant  quaranaa  ans,  as- 
saut d'épigrammes  et  de  roueries  avec  loi , 

Et  ces  deux  grands  débris  se  consolent  en- 
tre eux. 
Si  l*6n  veut  savoir  le  secret  de  la  liaison  de 
^ces  deux  honanes  qnl  s'esHaent  et  qui  ae 
eennaiasent,  on  le  trouvera  dans  les  deux 
mots  suivants.  M.  de  Talleyrand  disait  on 
soir ,  dans  les  épanchements  de  Pintittllé  s 

•  Duchesse  de  Laval,  anrea-voos  fmarqmi 
«  f  aime  assez  Montrond  7  c'est  parce  quHl 
«  n'a  pas  beaucoup  de  pr^ugés  ».  Montrond 
répliqua  aussitôt  :  «  Duchesse  de  LuynéS', 

•  savea-TOQS  pourquoi  J'aime  M.  de  TaUey- 
«  rand  ?  c'est  qu'il  n'en  a  pas  du  tout.  » 

M-^»J. 
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cAtbotique  parmi  les  «luvage^  4y«nt 
coDMrvé  la  compagnie  formée  par  «on 
prédécesseur,  il  1  augmenta  de  plu- 
aieurs  négociants  des  principaux  ports 
de  France,  engagea  un  bon  nombre 
d*ouvriers  et  d*artisans  i  Tentreprise 
fut  composée  de  quatre  vaisseaux , 
armés  les  uns  à  Dieppe»  les  autres  au 
Havre.  Parmi  les  volonuires  qui  rac- 
compagnaient se  trouvaient  Cham- 
plain,  Biencourt,  Pontgravé  et  Poutn- 
mont,  qu  il  prit  ensuite  pour  lieute- 
nant Un  vaisseau  devait  èiire  la  traite 
des  pelleteries  a  Tadoussac,  au  con- 
fluent du  Saguenay  et  du  Saint-Lau- 
rent; un  second  devait  être  conduit 
par  Pontgravé  à  Canceau  à  la  pointe 
nord-est  de  FAcadie,  et  croiser  dans 
les  parages  voisins  afin  d*écarter  tous 
les  navires  qui  voudraient  commer- 
cer au  préjudice  du  privilège  de  la 
compagnie.  De  Monts  parti  du^Jlavre 
le  7  mars  1604,  avec  les  deux  autres 
vaisseaux,  ne  voulut  pas  se  diriger 
vers  le  fleuve  Saint-Laurent;  le  cli- 
mat lu|  semblait  trop  rigoureux.  Il 
attérit  le  6  avril  dans  un  port  de  TA; 
cadie,  puis  il  passa  outre,  •  cherchant 
«  lieu  pour  y  habiter,  ne  trouvant 
a  celui-là  agréable.  »  On  peut  vo'u*, 
à  l'article  Champlain^  le  résultat  des 
recherches  de  nos  navigateurs.  De 
MonU  avait  dédaigné  Port-Royal, 
mais  il  y  revint,  et,  en  vertu  de  ses 
pouvoirs,  nomma  Poutrihcourt  com- 
mandant de  la  colonie  qu'il  y  fonda. 
Cependant  les  plaintes  adressées  au 
roi  par  tous  les  ports  de  France  qui 
faisaient  ^la  pèche  le  long  des  côtes 
de  l'Amérique  septentrionale,  baignée 
par  rOcéan  Atlantique,  étaient  deve- 
nues si  vives,  qu'elles  furent  écoutées; 
de  sorte  qae  de  Monts,  arrivé  en 
France  pendant  l'automne,  eut  le 
chagrin  de.  voir  révoquer  son  privi* 
lége  qui  devait  durer  encore  deux 
ans;  loin  de  se  laisser  abattre,  il  con- 


dut  on  nouveau  traité  avec  P^nitnn- 
court,  qui  l'avait  suivi  en  France,  et 
il  arma  à  la  Rochelle  un  vaisseau  fô 
mit  a  la  voile  le  13  mai  1606.  Lei- 
carbot  {voy.  ce  nom,  XXIV,  275) 
était  au  nombre  des  passagers.  De 
Monts,  resté  en  France,  succomba  aax 
attaques  de  ses  ennemis;  ils  parvin- 
rent à  lui  faire  enlever  sa  commisdqD, 
sans  autre  dédommagement  qn'one 
somme  de  six.  mille  livres,  à  prendre 
sur  les  navires  qui  faisaient  le  con* 
merce  de  la  pelleterie.  L'année  soi* 
vante,  il  eut  le  crédit  de  faire  ré- 
tablir son  privilège  poi^r  un  an , 
mais  à  condition  que  son  établisse- 
ment serait  fondé  sur  les  bords  du 
fleuve  $aint-Lam*ent.  Sa  compagnie 
ne  lavait  pas  abandonné  dans  sa  dis* 
grâce  ;  toutefois  il  paraît  qu'elle  n's- 
vait  en  vue  que  le  commerce  des 
pelleteries,  et  en  conséquence  efle  0e 
songea  plus  à  l'Acadie.  Elle  fit  équi- 
per à  Honfleur  deux  navires,  qui  fo- 
rent confiés  à  Champlain .  et  à  Pont- 
gravé, et  expédiés  à  Tadoussac;  pois 
elle  exhorta  de  Monts  à  solliciter  une 
prorogation  de  son  piivilége«  Mal^ 
le  mauvais  succès  de  ses  démarches^ 
il  envoya,  au  printemps  de  1608^  des 
navires  au  fleuve  Saint-Laurent  Ss 
compagnie  prenait  un  grand  acenis- 
sèment  à  mesure  que  la  trttte  des 
pelleteries  augmentait  ;  cependant  il 
s'aperçut  bientôt  que  son  nom  noi- 
sait  à  ses  associés,  et  il  se  retira.  Alofi 
le  privilège  leur  fut  rendu.  Ce  futsor 
ces  entrefaites  que  (âiampiain  tfé, 
en  bon  citoyen,  s'occupait  de  fonder 
un  établissement  solide^  se-dédds 
pour  l'emplacement  où  fut  bâd  Que» 
bec.  L'Acadie  entièrement  négligée, 
était  sur  le  penchant  de  sa  rainfi 
quand  c«tte  colonie  fût  relevée  sens 
la  protection  de  Marie  de, Médias,  et 
avec  l'aide  de  la  marquise  de  Oofli- 
cheville.  En    1609,   quoique  cède 
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AoM  eftt  irâfofté  dé  s'associer  'W(6t 
de  Menu,  y  trouva  encore  assei;dé 
crédit  pourfbmier  iiiieiioiiyeIle^»iii- 
pigaie.  €hftaipl)râ  et  Pontgrsvé  s'ât- 
tâehèisBDt  plus  fortemeitt  que  jamais 
«  ter  iB^î<êts  «t  s'embarqoèrent  en 
t^ti^  ce  dernier  pont  continuer  la 
tndte,à  Tadonssac,  et  le  premier  pour 
Uter  ks  travaux  de  Qoébec.  Gham* 
^tto,  éttmc  revemi  en  Frstace  Tannée 
Mitamte,  trouva  de  Monts  "complète- 
ttcnt  mné  par  k  mort'dé  Henri  IV  ; 
eUe  loi  avait  fait  percke  t<Ait  ce  qui 
hii  iwtait  de  crédit.  Il  ne  fiit  pins  en 
siM  es  rien  entreprendre^  néanmoins 
il  edtorta  Cbampkin,  qui  ne  ratait 
jtttiais:  abandonné,  à  ne  pas  perdre 
eûurage  et  à  chercher  quelque  puis* 
•mt  protecteur  à  la  colonie  naissan- 
^  Gelui-ci  le  criât  et  s'adressa  au 
«omte  de  Soissons.  Ge  prinée  agréa 
k  proposition^  et  après  avoir  reçu 
tWorîmlîoB  de  la  reine  régente, 
àiMt  Ghamplain  pour  son  lieute- 
■ttat  A  sa  mort,  ces  dispositions  f«- 
<tet  eonfirmées  par  le  prince  de 
Gondë)  qui  se  chax^ea  de  la  Non» 
▼«Ue^rànce.  De  Monts,  accablé^  de 
diagrins,  mourut  bientôt.  «  C'était, 

*  dk  Gharievtûx,  un  fort  honnête 
«  bomnte,'  dont  les  vues  étaient  droi- 

*  tes,  qui  avait  du  zèle  pour  l'État, 

*  et  toute  la  capacité  nécessaire  pour 
«  réussir  dans  Tentreprise   dont   il 

*  était  chaîné;  mais  il  fiit  malheu- 
«  leuz   et    presque    toujours    mal 

*  lervi.  »  E — s. 
MO]!ITUCCI(Ainoi«s),  célèbre 

mielogue,  naquît  à  Sîemie,  le  22  mai 
ijn.  Devenu  orpbeftû  dès  Tâge  de 
^  aiis,  il  fut  élevé  au  collée  Mas- 
^i  et  obtint  à  la  fin  dé  son  cours 
^  boorse  pour  la  faculté  de  droit 
«  ruAiversité  de  Sienne.  A  suivit  les 
*MH«  de'  jurisprudence,  et  fut  reçu 
docteur;  mais  il  se  livrait  eh  même 
temps»  ttveo  une  ardàir  inaroyabte,  à 
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téiXiéé  des  langues  tivatttss,  étmt, 
comme  Montncla  le  disait  de  Im'- 
même,  poss^é  dû  démon  de  la  Pofy'- 
ghtumanie.  Dès  1785,  il  fut  nomotté 
professeur  d'anglais  au  collège  Tolo^ 
mei.  L'année  suivante,  il  se  rendit  à 
Florence,  avec  des  Anglais  auxquels 
il  donnait  des  leçons  de  langues,  y 
fil  connaissance  nvec  M.  Josiah  Wech 
gwood;  et  cet  ami  des  arts  le  dét^- 
mina  fticilemem  à  venir,  en  1789, 
dans  l'espèce  de  coldnie  qu'il  avait 
fondée,  sous  le  nom  de  NouvelU^É^  W 
truWe,  dans  le  Stafibrdsbîre ,  pour 
donner  des  leçons  d'italien  à  sa  nom* 
breuse  famille.  Se  trouvant  à  Lon-> 
dres^en  1792,  lorsqu'on  faisait  les 
préparatifs  pour  le  départ  de  lord 
Macarmey  ,  il  apprit  qu'on  avilit 
amené  de  Napks  quatre  âèves  mis- 
sionnaires chinois  qui,  entendait 
le  ktin,  devaient  accompagner  l'am- 
bassade  en  qualité  d'interfMrètes, 
Monmcci,  qui  avait  déjà  commencé^ 
sans  «itre  secours  que  les  livres  de 
Fotnmont,  à  étudier  k  langue  man- 
darittique ,  écrivit  en  chinois  à  ces 
jeunes  étrangers  une  lettre  qui  kl 
mit  en  relation  avec  lui.  B  eut  occa- 
sion de  leur  rendre  quelques  services, 
et,  par  reconnaissance,  ik  lui  firent 
présent  d'un  exemplaire  du  précieux 
dictionnaire  chinois  Tching  Tseu, 
ikoungy  qu'il  eut  été  impossibk  de  se 
procurer  en  Europe.  Les  fréquents 
entretiens  que  Montucd^  e^t  avec  ces 
missionnaires,  lui  donnèrent,  sur  kur 
langue  parlée,  des  connaissMices  que 
Ion  chercherait  en  vain  dans  les  li- 
vres. A  quelques  absences  prés,  il  de- 
meura dans  k  capitale  ck  l'Angk- 
terre  jusqu'en  1804,  donnant  tou- 
jours des  kçons  de  diverses  langues, 
sans  interrompre  ses  émdes  diinoises* 
Il  forma  dès-lors  le  pka  d'un  diction» 
naire  chinois  plus  parfait  tt  pins 
«onuBode  pour  un  Enrupéen  «pie 
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tQiM  ceux  fu'^wi  9  injicitiiéft  à  fai,Cbi- 

<h>|il  4e  servent  1(8»  miitionpMèpe»; 
wuii»  iiqipnsMon  i*^a  tel  ouvrAn^e  ep 
ËUff^  éfgxu  ^'émw  de».  Baoyoïft 
d'im ^particulier,  île»  ccnxiinuniqiiii 
le  |M:Qipectu8  à  dàyerfle»  aeadémieB 
et  »ux  a«|iv0raiii«^  les  plus  zélés  pour 
4'«fieounig0ment  de  pureillee  ëtiir 
d0s.  iie  roi  de  PruM^  auquel  il  avait 
envoyé  un  de  ses  opuscules  sur  la 
litlérature  cUinoiae ,  fut.  le  seul  €pà 
i'tumora  dHine  réponse  :  il  ja.en  ^ihit 
pas  d^vAUtage  pour  le  détermiDer  à 
^tter  la  Grande-Bretagne,  où  on  le 
ber^t  dqfuiis  long-temps  de  «vaioes 
eapàranees  entremêlées  de  refus  pi- 
quànla*  Use  rendit,  en  1800,  àBer-Un; 
nais  Napoléon  y  arriva  pix  aemaines 
«près»  «tle  roi  de  Prusse,  contraint  d*a- 
ànndomicr  ^sa  capitale,  eut  à  s'oecaper 
de  tout  autre  chose  (pie  d*nn  dietk>D- 
naire  chinois.  Montuccî  oen  ooitfiaitt 
pas  moins  ses  tra;vaux,  toujours  en 
donnamC  des  leçons  danglais  et  d'ita^ 
lian.  Ge  ne  fut  qu'en  1809,  qntl  pot 
âûre  venir  les  dictionnaires  et  autres 
livres  cktnoil  quil  avait  bissés  en 
Éttosse^  et,  dès  Tannée  suivante  >  il 
cooHMnça  à  feire  graver  en  bois.,  à 
«es  frais,  ks  types  des  caractères  de 
cette  langue  nécessaires  pour  Tim^ 
.pression  de  son  grand  dictionnaire. 
JLa  netteté  de  ces  types  surpassa  tout 
ce  qn  on  avait  exécuté  en  ce  genre 
dans  rOccideuu  Professeur  d'italien^ 
depuis,  huit  ans  à  la  cour  de  Berlin,  ' 
il  quitta  cette  capitale  pour  Dresde, 
où  il  fut  accueilli  avec  beaucoup  d  em- 
nresseoiant.  Cest  là  qu'il  acheva  son 
grand  ouvrage  sur  les  caractères  chi- 
nois. Après  42  ans  d  abs^M»,  Mon- 
.tuoei  rontra  enfin  dans  sa  patrie.  Il 
.«Ua  à  âome  et  fut  reçu  par  le  pape 
Léon  Xfi,  auquel  il  cécka  ses  livres,  ses 
napiMcriU  et,  ses  types  chinois  «u 
a^œbM  dr  at,OM  11  sa  rette  «mule 


dam  -m  nHe  na«ile,  6à  1^ 
U  ^matrê^  itt».  A  «Mit  pÊ^Ê  :  t. 
Potfie  'Jinwn  mtéilm  M  maftiifiw 
Lomw^Q  de'  Medici'y  A-^Mte  dmvm  «o* 
diee  deUa.  iMM^miM,  Li««rpool, 
1790,  \n^%%  Le  céMre  hislonett  «m 
giais  W«  Roseœ  fit  les  fsêâsde  èiefte 
édition^  et  \ce  îm  un  auiu»  Anglais 
(M.  W.  Cbdw)  qui  oopia  ks  QiaiHia« 
crits  à  k  bibliodièque  de  ftofonoai 
II.  Key  i9  the  iiaiUn  chttict  ys  iàûfO^ 
dres,  1793»  in-lâ.  C'est  un  recnii 
danecdoicB  ermoroeanx*  cfaokiê,  -fî** 
sé^  des  medknrs  Massiques  îtaliena, 
avec  noenrersmn  aBgkiseer  k'pi^ 
anncktknétaliennë  nuipquée  par  des 
signes  particuliers,  à  f  usage  d«a  An*- 
gkw.  1I|.  Lkurpa' iimimna  i  ibid., 
1794,  in^iS.'Oest  une  traductipn  te* 
Menne  du  Booé  of.comànan  pmjten* 
La. version  des  psannes  est  e»tière- 
ment  de  Montucek  IV.  Thé  imUtm 
po€ket  dictwniAry^  1795,  in«i2)  son* 
vent  réimprimé.  V.  Metai^asio,  0j^en 

tv,  Londres,  1796,  d  .vol.  in*42.  VI. 
iAHere.  d*wna  Peruviana,  nuooatne^ 
duzione,  Londres,  i80â,  iaASLU 
n*eat  pas  k  temps -de  terminer 'tt 
tncrail,  et  ks  quatre  demiàrés  lettres 
sont  de  la  version  de  DiodaiL  VU. 
uin  essay^  etc.  {Etiai  sur  ia  décadente 
àctueUe  de  la  liitémiure  toscane ,  iv* 
connue  par  le  comte  Aliiéri,  dans  une 
Uttre  à  taut€ur\  inséré  dans  le  Jklb»- 
thly  Magazine  de  joill.  1804^  page 
558et6uiv.  VIIL  Quindid  tragédie  di 
Fittiorio  A^rif  cùit  ia  Mtèrapê  di 
Âiajfei'  e  '  iAristodemo  di' Mandj 
Ëdinibourg,  1805,  3  vol.  in^iailXé- 
dtteur  y  a  joint  un  extrait  dea  JÉ^ 
moirei  littéraires  d*iAlfiény  et  ittM  dd> 
fenae  asses  vive  de  oct  dateur  *omw> 
le  maorquis  Falletti  di«Bavolo,  deTtt** 
ritt.  Montuccî  se  proposait  de  domMr 
juae  coUeotion  conpkte  des  tragigaas 
itafitns,  Mis  d'anirea  ^b^hà%KmX 
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perdre  celui-là  de  vue*  VL  QaiignA^ . 
m'f  24  Lectures  on  ihe  italian  tan^i 
fuatft,  etc.,  nouvelle  ëditîaii»  aiig- 
mentée  des  deux  tiers,  Edimbourg , 
1806,  in-8^  X.  Italian  extracUy  ibid», 
1806,  ïtk'S^  ;  c'est  une  suite  du  pré- 
cédent. On  y  trouve,  d'après  Salvîati, 
mais  avec  d'importantes  corrections 
et  additiQns,  un  curieux  tableau  of- 
frant le  Spedmen  de  neuf  dialectes 
italiens  sur  le  texte  d'un  fragment  de 
Boccace.  XL  Select  dramatic  pieceSp 
etc.,  ibid.,  id.,  suivi  de  mémoires  lit- 
téraires sur  Goldoni,  Métastase  et  Al- 
fiài.  XII.  Èedi ,  il  Ditirambo ,  con 
note  estratte  da  quelle  dell'  autoft  e 
Ufamosa  lettera  di  Boccaccio  a  Pino 
de*  Rossi  su  Vesilioy  ibid.  Les  ouvrages 
suivants  sont  tous  relatifs  à  la  littéra- 
tore  chinoise.  XIIL  Proposais  ^  etc. 
(Prospectus  d^ym  ouvrage  élémentaire 
MT  la  langue  chinoise ,  avee  une  Ré* 
pense  aux  auteurs  du  Critical  Review^ 
Londres,  1801,  in-4«.  XIV.  Cne  i^o- 
tice  détaillée  de  tÉvantfile  chinois 
manuscrit  conservé  dans  le  British 
Muséum  (Gentleman  s  Magasine^  OCt. 
«t  nov.  IBOl).  XV.  Notice  d'un  die- 

I  '     tionnaire    manuscrit^  chinois,  latin  et 
portugais  (Monthly  Magazine,  avril,, 

I      1801*).  XVI.  A  complète  History,  etc.^ 
(Sistoire  complète  de  la  calligraphie 

,  chinoise  ,  depuis  environ  2700  ans , 
1804  {Universal  Magazine,  n^  3  à  6)« 
On  a  tiré  à  part  un  très-petit  nombre 
d'exemplaires  de  ce  curieux  mémoire, 
qui  est  en  anglais  ainsi  que  les  qua- 
tre précédents.  XVtl.  De  studiis  sini- 
«îs,  Berlin,  1808,  grand  in4^  XVÏIL 
Remarques  philologiques  sur  les  voya^ 
ges  en  Chine  de  M.  de  Guignes,  par 
un  sinologue  de  Berlin,  ibid.,  1809, 
10-8*.  XIX.  jiudi  alteram  partem  ;  ou 
Réponse  a  la  lettre  de  M»  de  Guignes^ 
insérée  dans  les  Annales  des  voyages, 
ibid.,  1810,  in-8^  XX.  Vrhchih-tsxe 
iien,  etc^  ou  Examen  comparatif  {^^ 
ucstv* 
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ralièle)  4^9  ^^^^  dieii0nii4MmMm0is 
entn^ri$  par  ie  rMrend  Mtl^mt  JfÊér* 
rmn  et  Ànt.  Mon^^eâ,  i^Cïémh  1817» 
itk4f*.  L'auteur  j  a  ^èint  une  nociv A 
édition  des  ioref  «tntets  de  M0rrison« 
et.  te  texte  cbinow.  du  St^n'^fi^is^ 
(wj*  les  Annales  enf^fdop.  de  iêil, 
totn.  V,  pag.  12).  XXÎ..AJ^U  aa^ 
CQunt  of  the  shingvn  or  saçred  ediet 
of  the  translations  of  M.  MUne  and 
sir  George  Staunton ,  Londres,.  1833. 
G— ♦• 

IMWVnXE  (Boisssi.  de).  Fùy. 
BoissHL,  LVUI,  465. 

MOOJAEKT  ou  Maoyaen 
(Cus  ou  NiooiAs),  peintre  et  graveur^ 
à  l'eau-forte,  né  à  Amsterdam,  fio*> 
rissait  au  commaicemait  du  XVI*  , 
siècle.  Eabile  peintne  de  payss^» 
ses  ouvrages  lui  assuraient  déjà  une 
r^utation  fondée  ;  mais  c'est  vm 
élèves  fameux  qu'il  a  formés,  fuH 
doit  (a  plus  grapde  partie  de  «pré- 
nommée. Bergbem,  Van4erD»es, 
Roningb  et  VTeemx,  sont  sortis  de 
son  école,  et  l'on  peut  juger  du  mé* 
rite  du  maître  par  celui  des  difciples. 
Les  différentes  manières  dont  0n 
a  écrit  le  nom  de  ce  peintre,  onl  fait 
croire,  à  quelques  historiens^  que 
c'étaient  deux  artistes  différents*  Heu- 
reux imitateur  d'Adam  ËldMeimei'^  J 
vit  ses  ouvrs^ea  recherchés.  lia §ra«^ 
à  l'eau-forte  quelques  feutRea  de  Sii 
composition,  pamni  l^qoeHes;  L  ^a» 
suite  de  six  petites  pîèees  dans  le  g^âl  - 
de  Swanevelt  „  représentait  des  ani- 
maux divers,  tels  que  chast^e^ux^. 
heeufs ,  boucs ,  moutons,  etc.  }L  Loth 
et  ses  filles,  dans  la  manière  d'£lxbei- 
mer.  W*  Un  paysage  ave»  des  anif 
maux,  oii  Von  voit  à  droite  un  I2|ti<* 
reaUf  dans  le  milieu  trois  moutons^  éi 
dans  le  lointain  d^ autres  moutons  ^i 
des  vaches.  ?'*'««• 

MOORCRÔFT  (amti4«¥s}» 
voyageur  angla^ ,  étoit  né  défis,  le 
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LancftdiiM  011  courte  de  Lttntiflstre. 
S^éfmit  d«Mifié  à  k  chimrgié,  'û  suirît 
U  cmirf  et  sek  études  à  lirerpoot» 
lo^tqâ'me  fntnidable  épizootie  qut 
iiùsait  de  grandi  progrès  dam  an 
cantoade  k  ppôviiice^  appéhi  ratten- 
tion  dés  lioaniies  de  l'ait.  Moorcroft 
fut  envoyé  fur  les  lieux  pour  obser- 
ver cette  maladie,  arec  un  fermier 
très-insCrnit.  A  son  retour,  des  hom- 
mes éclairés  qui  lui  voulaient  du  bien, 
s*attaclièrentà  lui  démontrer  que,  s'il 
se  dévouait  è  k  réforme ,  à  Tamé- 
lioration  d'une  profession  rabaissée, 
qtfôkjkie  liée  intimement  anx  intérêts 
de  ragriliiilture,  il  se  rendrait  beau- 
coup plus  utile  à  sa  patrie^  qu'en  con- 
tinuant à  èe  livrer  à  cdle  que  culti- 
vaient d^  taitt  d'hommes  distin{;uÀ 
par  leur»  talents  éminenvs.  «  Gonvaiii- 
«  eu  p«*  leurs  argfuments,  que  com* 
«  baittaient  d'antres  de  mes  amis,  no- 
«  twinÉneat  monmaltre, (Mt  Mttorèroft , 

•  il  fbl  Cionvenu  entre  eut  que  k 

•  difficulté  s^ait  soumise  au  juge- 
«  ment  du  célèbre  Jean  Hunter  (vojr. 
«  ce  nom,  XXI ,  66).  Après  une  Ion- 
ft  ^e  conversation  avec  moi,  M.  Hun- 

•  ter  déclara  que  s'il  n'était  pas  si  figé, 

•  il  eomniencerait  àèn  le  lendemain  à 

•  étudier  Tàrt  en  question.  Ces  mots 
«  furent  décisifs,  et  je  réglai  mes  étu- 
«  des  lebn  le  pkn  que  M.  Hunter  vou- 
«  kit  bien  m'indiquer.  *  Comme  il  n'y 
avtth  pas  alors  décote  vétérinaire  à 

.  UfnèÊéêy  Meorcrofk  vint  se  perfec- 
tioBUer  en  Fkwice,  et  y  séjourna  assez 
lon^^iemps.  Enttiite  if  s'établit  dans 
la  capitale  de  l'Angleterre,  et,  associé 
avec  tm  de  ses  compatriotes,  y  fit  de 
fort  bonnes  affaires;  mais  le  besoin 
de  a'ertrichir  ne  lui  fermait  pas  les 
yéluL  sur  les  désagréments  de  son 
nouvel  état.'  Homme  de  goût ,  d*un 
esprit  eohfvé  et  d'un  caractère  vif  et 
élevée  accoutumé  à  viVre  avec  des 
gens  de  qualité  et  poKs,  la  nécessité^ 
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de   se  trouver   souvent  en  contact 
tantôt  avec  des  individus  de  bas  éta- 
ge et  grossiers,  tantôt  avec  tes  maî- 
tres de  ses  malades ,  vains  et  parfois 
insolents  comme  tes  hommes  a  cher 
vaux   et  à   voitures ,   lui   déplaisait 
beaucoup.  Il  se  lança  donc  dans  des 
spéculations  manufacturières  qui  lui 
enlevèrent  une  grande   partie  de  sa 
fortune;  alors  il  accepta  l'offre  que 
lui  firent  les  directeurs  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  Orientales,  d'aller  au 
Bengale  comme  inspecteur  de  leurs 
haras  ^lilitaires.  Il  quitta  l'Angleterre 
en  mai  1808.  A  son  arrivée  à  Calcut- 
ta, il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que 
les     intentions    de    la     Compagnie 
d^améliorer  la  race  indigène  des  che- 
vaux de  l*Hindoustan  afin  de  les  rendre 
propres  au  service  de  k  cavalerie^ 
n^avaient  pas  été  complètement  rem- 
plies.   Sa    pratique    obtint     bientôt 
un   plein    succès  ;    toutefois,   dési- 
reux de  perfectionner  ce  qu'il  avait 
fait,  et  persuadé  que  l'on  ne  parvien- 
drait a  opérer  convenablement  la  re* 
monte  de  la  cavalerie  qu'en  introdui- 
sant dans  le  haras  le  cheval  turco- 
man  ou  l'anglais,  qu'il  regardait  com- 
me préférable  à  l'arabe  ,    il  insista 
pour  que  fou  prit  ce  parti.  Ses   re- 
présentations n'ayant  pas  été  écoutées, 
il  entreprit,  sans  l'approbation  expres- 
se de  la  Compagnie,  sans  aucun  encou- 
ragement du  gouvernement  et  à  ses . 
propres  frais,  son  premier  voyage  au- 
delà  de  l'Himalaya.  Une  permission  y 
froidement  donnée,  fut  tout  ce  que 
put  obtenir  ce  voyageur  fermement 
résolu  à  tenter  une  entreprise  très- 
hasardeuse.  En  1808,  des   Anglais 
étaient  allés  à  la  découverte  des  sour- 
ces du  Gange,  qui  est  formé  par  k 
réunion  de  plusieurs  branches,  sor- 
tant du  pied  méridional  de  TBima» 
laya.  Hearsay,  capitaine  d'infanterie, 
l'un  de  ces  Anglais,  se  présenta  pour  ac- 
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compagner  Moorcroft  dans  cette  nou* 
I  velle  exp^ition.  Afm  de  ne  pas  exci- 
'  ter  la  défiance  des  gouvernements  dont 
ils  devaient  traverser  les  territoires,  les 
deax  voyageurs  prirent  le  costume 
de  pèlerins  hindous ,  et  annoncèrent 
[Mrtout  où  ils  passaient  qu'ils  allaient 
i^siter  le  lac  Manasarovar  situé  au 
nord  de  ÎHimalaya  ,  d^t  regarde 
comme  sacré  par  les  sectateurs  de 
Brama  ;  ils  avaient  une  suite  de  25 
Hindous,  dont  deux  étaient  pandits  ou 
docteurs.  On  voyageait  à  pied;  Moor- 
>  crof t marchait  en  avant;  Hearsay  char- 
gé de  la  boussole ,  formait  V arrière- 
garde  avec  le  pandit  Hark-Deb ,  qui 
avait  à  remplir  une  tâche  assez  singu- 
lière; il  s*était  engagé  à  ne  s'avancer 
que  par  enjambées  longues  de  qua- 
ti-e  pieds  chacune;  il  remplit  scru- 
puleusement cette  obligation,  et  lé 
journal  tenu  régulièrement  constate 
à  chaque  halte  la  quantité  de  ses  en- 
jambées. La  troupe  sç  réunit  à  Barei- 
ly,  ville  située  dans  la  haute  plaine 
à  Test  de  Delhi ,  sur  le  Cosila,  af- 
'  âuent  du  Gange;  puis  on  s'enfonça 
dans  les  montagnes,  et  Ton  atteignit 
Djosîmath ,  sur  le  Dauli ,  qui  un  peu 
plus  bas  reçoit  une  autre  rivière  et 
devient  FAlacanànda,  branche  orien- 
tale du  Gange.  Comme  Moorcroft  et 
Hearsay  voyageaient  en  simples  parti- 
culiers et  sans  passeports  des  Gorkhas, 
chefs  du  gouvernement  népâlien,  alors 
maître  de  ces  cantons^  ils  s'adressaient 
aux  chefs  des  villages  pour  avoir  des 
porteurs.  Le  26  mai  1812,  ils  sortirent 
de  Ûjosimath  et  suivirent  la  vallée  pro- 
fonde du  Dauli ,  entourée  de  toutes 
parts  de  hautes  montagnes,  aux  som- 
mets couverts  de  neiges  qui  fon^ 
daiem  au  milieu  du  jour,  et  aux  flancs 
ombragés  de  pins  gigantesques,  dont 
I  Antoine  d*Andrada  (  voy,  ce  nom  , 
11,  117)  fait  mention,  tes  voya- 
I       geurt  eurent    à  vaincre    des  diffi- 
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cultes  extraordinaires  pour  parvenir 
au  col  de  Niti  qui  ^  à  une  altitu- 
de de  15,778  pieds ,  leur  donim 
passage.  Étant  sur  le  point  de  fran- 
chir THimalaya  ,  le  1*'  juillet  , 
Moorcroft  aperçut  au  nord  -  çst,  aip. 
moment  du  lever  du  soldl  ,  les 
Kaïlaça  dont  la  cime  culminante,  le 
Mahadeo  Ka-Linga  ,  complètemeut 
neigeuse,  fut  saluée  respectueusement 
par  les  Hindous  qui  la  regardent 
comme  le  siège  de  la  divinité.  Après 
trois  jours  de  marche,  dans  TOundès^ 
province  du  Tibet,  à  traven»  des 
plaines  unies  et  doucement  inclinées» 
qui  bientôt  devinrent  pierreuses  , 
inégales  ,  arides,  coupées  de  fré» 
quents  ravins,  on  entra  dans  Dabai 
ville  où  résidaient  un  lama,  un  vezir 
(administrateur  civil),  et  un  déba 
(gouverneur  militaire).  Le  pays  pa- 
raissait fermé  au  nord  et  à  l'est,  pai^ 
les  sommets  dentelés  de  montagnes 
colossales  ,  totalement  tapissées  de 
neige,  et  cependant  Ion  était  seule- 
ment un  peu  aunordj^du  31*  degré  de 
latitude.  I^s  voyageurs  ne  furent 
admis  provisoirement,  que  parce  qu  il 
résulta  d'une  enquête  sérieuse  qu'ils 
n'étaient  ni  Gorkhas  (tribu  ennemie) , 
ni  Féringhis  (Européens),  mais  de 
simples  Gosseins  (pèlerins  hindous),  al- 
lant par  dévotion,  au  lacMana6arovar« 
Toutefois  conune  leurs  arme«  et  leur 
suite  nombreuse  laissaient  des  soup- 
çons dans  l'esprit  des  autorités,  il  fut 
décidé  qu'ils  iraient  à  Qbeilok  ou  Gor« 
tope,  pour  obtenir  la  permission  de 
suivre  leur  route  au  milieu  de  ce  pays 
pu  la  végétation,  les  habitants  et  lei3X 
costume,  en  un  mot^,tout  était  nouveau 
pour  les  deux  Européens.  Ils  s'étaient 
reposés  pendant  neuf  jours  à  Daba  ; 
ils  arrivèrent  le  17  juillet  à  Ghertok; 
ils  avaient  traversé  leSatoudrao^Set- 
ledje  qui  coule  au  nord<-ouest^  et»  pojur 
pénétrer  dans  rHindoustan^  coupe 
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rHimalaya.  Les  vallées  étaient  bor- 
dées, à  peu  de  distance,  de  mootagnes 
sur  lesqueHes  la  neige  tombait  par 
intervalles;  on  voyait  ça  et  là  des 
chevaux  sauvais,  des  barab  (boucs 
saa vagues),,  aux  cornes  immenses,  et 
d*autres  ^animaux  paissant  paisible- 
ment: Chertok  n  est  qa'un  campd^une 
Vaste  étendue,  placé  sur  une  rivière, 
qui  plus  loin  prend  le  nom  d'Indus. 
Les  ofBciers  au  gouvernement  chi- 
nois,  auquel  le  pays  obéit,  reconnu- 
rent sans  peine  que  Moorcroft  et 
Hearsay  étaient  des  Européens.  Quand 
ceux-ci  demandèrent  la  permission 
d'acheter  de  la  laine  à  châles,  des  chè^ 
Très  et  des  brebis  tibétaines,  le  déba 
s'écria  et  répéta  plusieurs  fois  qa^il 
atirait  la  téle  coupée  s'il  contrevenait 
aux  ordres  du  gouvernement,  qui  en- 
joignaient de  ne  permettre  l'achat  de 
la  laine  qu  aux  commerçants  de  Lsk 
dàkh;  puis  il  ajouta  :  «  Vous  été» 
«  venus  de  très-Idin ,  vous  êtes  des 
«  hommes  recommandables ,  vous 
M  avez  tenu  une  conduite  exemplaire^ 
m  VOUS  serez  ti^aités  comme  les  Lada- 
«  khis.  Dorénavant  vous  jouirez  des 
«  mêmes  avantages.  Mais  jamais  je 

•  n'admettrai  d'autres  personnes  à  y 

•  participer.  »  Le  motif  de  cette  con- 
descendance fut  dû  à  l'adresse  de 
Moorcroft  qui,  s'apercevant  de  l'avi- 
dité de  cet  oflficier  pour  les  maixhan- 
dises  de  l'Inde  qu'il  avait  apportées,, 
les  lui  vendit  à  bas  prix  et  paya  la 
laine  au  taux  qu'il  demandait.  Il  racon- 
te que,  pendant  qu'il  discutait  les  eon-^ 
dîtions  du  marché  avec  le  déba,  le 
vézir^  qui  était  un  jeune  homme,  tenait 
la^téte  baissée  et  avait  l'air  confus  de 
la 'friponnerie  de  son  confrère.  Moor- 
croft avait  demandé  à  pouvoir  visiter 
le  lac  Manasarovar  ;  les  officiers  du 
gouvernement  y  consentirent,  mais  à 
condition  que  les  Anglais  suivraient 
la  route  directe  pom-y.aller^ne  reste- 
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raient  pas  plus  d'un  jour  ou  deux  dans 
les  environs ,  gagneraient  ensuite 
Gangri  et  Kien-Larig  pour  prendre  li- 
vraison de  leur  laine,  et  s'en  retour- 
neraient par  Daba  et  le  col  de  P^iti 
dans  le  pays  des  Gorkbas.  Les  con^ 
ducteurs  de  la  petite  caravane  étaient 
rendus  responsables,  sur  leur  tête,  de 
la  stricte  exécution  de  cette  injonc- 
tion. «  C'était,  dit  Moorcroft,  un  coup 
a  terrible  pour  nos  projets,  mais 
•  nous  étions  obligés  de  nous  soumet* 
«  tre  atout  ce  qu'on  exigeait  de  nous.  » 
Le  23  juillet ,  les  voyageurs  partirent  ; 
après  avoir  remonté  le  long  d'une  ri- 
vière  coulant  au  nord-ouest,  ils  vinrent 
près  de  la  source  et  supposèrent  avec 
raison,  comme  la  suite  Ta  prouvé,  qo9 
c'était  l'indus.  Descendus  de  ce  pla- 
teau parsemé  de  petits  lacs ,  et  cou- 
vert de  neiges  à  moitié  fondues,  les 
deux  Anglais  traversèrent  une  rivière 
qui  forme  un  des  bras  du  Setledje  et 
passe  à  Maïsar.  Le  30  juillet,  la  glace 
avait  là  six  lignes  d'épaisseur,  Moor- 
croft y. acheta  huit  yaks  ou  boeufs 
de  Tartane,  servant  de  bêtes  de  som- 
me, et  chargés  de  laine  à  châles.  «  Ils 
«  étaient  accompagnés  de  deux  hom- 
«  mes  à  cheval  qui  avaient  reçu  l'or- 
«  dre  de  nous  livrer,  dit  Moorcroft, 
«  la  quantité  de  laine  que  nous  avions 
«  achetée  ;  quoiqu'elle  fût  plus  con- 
«  sidérable  que  celle  qui  était  stipulée 
«  par  notre  marché,  je  l'ai  prise,  afin 
«  d'encourager  le  garpan  àenvendre 
«  davantage  une  autre  année.  Peut- 
«  être  avait-il  ordonné  de  noua  »p- 
«  porter  plus  de  laine  que  ne  le  por- 
«  tait  notre  traité,  afin  de  reconnat- 
«  tre  si  nous  étions  réellement  des 
-*  marchands  ou  bien  si  nous  n'a- 
«  vionspris  cette  qualité  que  pour 
«  masquer  nos  desseins.  Nous  avons 
a  trouvé  en  ce  lieu  plusieurs  mar- 
«  chauds  du  Népal.  Ils  nousimportu- 
«  nèrent  de  questions,  sur  notre  pro- 
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I  »  'fesnôn,  le  motif  de  notre  ▼ènae  dans 

k  •  cette  coBCPëeet  de  notre  acfaafde  lai^ 

I  •  ne.  Lenr  ayant  montré  qnelqoea-mieÉ 

^  «  de  nos*  marchandises,  ils  parurent 

il  k  cënvaineos  que  nom  étionb  réelle- 

I  «  ment  des  commerçants*   ^   Tirta^ 

t  poari  est  sur  le  sommet  d  une  butte , 

I  dont  une  branche  du  Setledje  baigne 

II  le  pied  et,  comme  le  précédent  ba<^ 
i  mean,  dans  une  longne  yallëe  ver- 
g  doyante^5  remplie  de  som-ces  chau- 

I  des  et  bordée  au  nord-est  par  de 
nf  hautes  montagnes  neigeuses.  Afin  de 
'g  n'être  pas  gêné  dans  sa  marche  par 
g  les  marchandises   qui  le  suiratent^ 

II  Moorcroft  les  fit  déposer  sous  le  por- 
ji  tiqiÉe  d'un  temple  de  Bouddha.  Le 
,1  Guractère  obligeant  et  la  probité  des 
^1  liSmaskii  donnaient  lieu  d'espérer 
^  ^'eHes  ne  conl*aleat  aociin  risque,  et 
1  qu'ils  ne  loi  sauraient  pas  mauvais 
u  gré  de  sa  demande.  Il  laissa  éga- 
u  lement  dans  cette  bourgade  ses 
I  yaks  et  ses  ehèvres,  et  malgré  le  mau- 
^  vais  état  de  sa  santé,  afiaMie  par  des 
^f  mdispdéitions  successives,  H  poursui- 
y  vit  sa  route ,  et  le  8  août  ttt)er^ut  te 
j^  Isc  Manasarovar  ou  Mkipang,  nappe 
^(  i*em  objet  de  «son  voyage  :  eHe  se  dé- 
^  ployait  an  pied  #une  chatne  de  hau- 
^  teurs  verdoyantes  et  bornée  austfd 
^^  par  des  montagnes  Immenses.  Le 
^  lendemam^  it  campa  tùr  ses  bords.  Il 
.j  ne  pQt  parcourir  qu'une  partie  4e 
.  son  rivage  occidental,  et  le  8^  ayant 
.  achevé  ses  observations ,  il  retonma 
,  vers  l'ouest  :  il  vit  le»  eaux  bleuâtres 
.  du  Ravanhmd,  dottt  la   surfaoe  ^est 

quati«^  fois  plus   oonsidéralble'  qtte 

I  esHe-dki  ManasaroTar>  avec  lequel  il 

ne  communique  pas.  Un  orage  lecom- 

.  pegné  dti  grèle-ifut  suivi  de  ibrtes 

^  pluies  ,  et  enenil»  d'une  chute  de 

nfige  qui  diA^aune  nuis  entière;  les 

tuisseauz ,  pvesquo  taris   k  veille , 

s'étaient    considérablement   gonflés. 

Moorcrtift  craignait  que,  par  laconti^ 
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nuation  du  mauvais  temps ,  la  neige 
n'obstruât  les  passages  dé  l'Himalaya 
et  n'apportât  un  obstacle  invincible  U 
son  i^tour  dans  fHîndoustan.  Le  teri( 
rain  était  fàngeut,  les  bêtes  de  somme 
quoique   très-vigoureuses   n'y   mar- 
diaient  qu'avec  peine  et   y  eiifon- 
çaient  quelquefois  jusqu'au  ventre^ 
mais  quand  on  ne  les  montait  pas{ 
elles  s'en  tiraient  facilement.  Ayâîît 
passé  par  Tirtîiponri,   et  par  Kien^ 
Lang,  ville  située  k  trois  quarts  d^ 
miHes  du  Setledje  qui  sort  du  Ràvanh^ 
rad,  coule  an  nord-oUest,  puis  Coti{:% 
la   chaîne  de  l'Himalaya    et  poHë 
SCS  eaux  à  ITndos,  il  rentra  k  Bâbié. 
L'état  de'  l'atmosphère  et  les  avi^  des 
habitants  hii  montrèrent  îa  nécessité 
de  ne  pas  perdre  de  temps  pour' tra- 
verser les  montagnes.  Il  partit  ddtic 
le  26   aoôt,   et  revint  à  Niti  pir 
une  route  plus  sinueuse,  mais  meil- 
leure qtie  celle  qu'il  avait  suivie  en 
venant.  Ce  ne  fut  qu'en  couraht  lés 
plus  grands  hasards,  que  les  deux  An- 
glais réussirent  à  descendre  du  haut 
êeè  nmntagnes  jusqu'à  Niti ,  avec  fils 
chèvres  et  les  moutons  dé-*  rOmWMh. 
PattOFat  oè  ils  cheminèrent  dans  le 
'Moétaiit ,  ils   reconnurent  que  ce 
pays  souffirait'  beaucoup  de  tâddftH- 
natîMi  des  Gorkhus.  Ils  épNi«VèW!»t 
de  tiombrecfses  vexations  dfe  ti'iMA't 
de  ceux-ci,  qui  'finirent  même  par 
les  fittVe  àrrêfeir.  Us  ne  ^ecouvrti*ent 
leur  liberté  qu*après  de  longHte»  lH- 
'c?àmations  et  sur  un  ordre  dtf  fddjih 
du  Népal.  Le  4i  notelnl^re,  ils'fpii- 
«nf   s'avanieer  Vers-  Alhiorahj   ¥Ée 
dans  lés   montagnes,  â  7tien6s  'tu 
nord  -  est  de  Bareily:   Enfin  ils  'Se 
retrouvèrent  avec  leurs  compatriotes 
à  Calcutta*.  BfoOrcroft  y  reprit  des 
foliotions  ;  mais,  toujours  ooeiipé  de 
son  pmjM  d*i6tfdduh«  des  cftevaAx 
turcomans  dans  tefnlf^sbritftmwffe, 
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Qiithre  tentidve  »  il  devait  prépareri 
à  ravance,  les  voies  pour  une  secon* 
de.  1^  conséquence,  il  fit  partir  de 
Delhi,  en  1812,  à  ses  frais,  Mir-Izzet- 
Oullah,  jeune  hindoustani  qui  lui 
était  attaché,  et  qui,  après  avoir  par» 
co(uru  lé  Gaehemir,  le  Tîbet^  le  Tur- 
kestan  elbois,  alla  jusquà  Bokbara, 
et  revint  par  Baikh,  Bamian  et  Ca- 
lcul dans  les  plaines  de  rHindoustan. 
hdê  renseignements  que  Moorcroft 
obtint  par  cette  voie,  i*afferniinent 
dans  ses  desseins  et  le  déteronnèrent 
à  entr^rendre  un  second  voyage. 
Le  gouvernement  britannique  de 
Ilnde  avait  précédemment  paru  dis- 
pUsé  à  céder  à  ses  remontrances  sur 
û  meilleure  manière  de  remonter  le 
liaras  militaire^  et  à  lui  permettre  de 
retourner  en  Angleterre  poor  y  choi- 
<air  des  étalons  convenables  ;  mais 
ayant  ensuite  renoncé  à  cette  idée, 
Moorcroft,  qm  persistait  dans  1^  sien- 
ne, résolut  de  mettre  à  exécution  ce 
second  voyage,  qui  fut,  de  même  que 
'U  premier,  entièrement  à  ses  frais.  Le 
fouvemement  ne  lui  accorda  qu  on 
(Skansentement  tacite  et  lui  vefusa 
tout  caractère  officiel;  seulement' il 
loi  permit  d  emporter  avec  lé  mpe 
oertaioe  quantité  de*  marchandises 
MHjflaitp,  espérant,  d  après  ses  re- 
«aonfraaces  r^térées ,  ^pie  ce  serait 
le  moifem  de  leur  ouvrir  un  déhoudié 
AwM  lahwteÂsie,  oà  elles  ne  par- 
vei^pient  que  par  la  vme  de  la  Hvss^. 
4  fe  in  d'octobre  1811»,  Uwcfott 
ffr^  de  Vareity;  ïemnienait  avec 
'  Imî,  g.  Trsbeck,  Ang^,  dessinateur 
tt  féo|^i|>he ,  Guthrie^,  médecin  , 
né  dans  llnde  ;  Mir*|»zetO«Uah  » 
dnnt  il  a  d^à  été  ^neséon,  et  Mir- 
Huder-Khaii,  natit  de  Baretly,  sol- 
dat witrépide,  et  donmstifpie  fidèle. 
.  ]0n  natucsaliste  et  géfi^ogne  devait 
anssi  accg»npag»ejr  Moorcrofiti  npais, 
au  2K>ut,  de  quelque  jpnrs  de  mar* 
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che,  la  méchante  humeur  et  la  e«i» 
duite  brutale  de  èe  personnage  en- 
vers les  indigènes  ibn^nt  de  le  eenr 
gédier.  Des  éléphants  et  des  cha- 
nSieaux  avaienttcansporté,  jus^a  ren- 
trée du  pap  montagoeuX)  le  hayigr 
qui  était  considérable  et  se  compo- 
sait de  caisses  de  qnincaiUene  et  de 
ballots  contenant  des  étoffe»  en  piè- 
ces et  diverses  espèces  d*habiUe- 
ments.  Ensuite  il  fallut  af oir  reoon» 
à  des  porteurs  queseortaient  douae 
cipayes  gorliLhas  et  pluaicairs  domes- 
tiques. MoorcToft  avjût  idnbord  eu 
Tintention  de  traverser  fitiniaUiya 
par  ce  col  de  Niti  qu'il  connaissait*  si 
bien,  mais  la  saison  était  trdp  avan- 
cée; il  gagna  donc  AfanorÀ,  pnis 
Srinagar  dans  le  Ghorval,  et  pnsaant 
des  iïantes  vallées  dont  les  eaux  cou- 
lent vers  le  Gange  à  cdles  qui  les 
versent  dans  le  Set)ie<Se ,  il  atteignit 
fielaspour^  ville  située  .sur  cette  der- 
nière rivière.  Le  ra^ah,  qni  le  pre- 
nait pour  un  marchand  oolpoitenr»  le 
reçut  d'abord  très-hroidement;  ayant 
appris  que  ce  fioyag^r  pratiq^t  la 
.médecine,  et  avait  fait  d'heavenies 
^opérations  de  la  cataracte,  nidladie 
n^-^nmomne  àm$  cea  cantans 
monl^gneupc»  il  vint  le.  tronver,  et 
splbeîta  son  aide;  il ,1e  pria  mêm^  de 
rester  quelques  jours  .aapoès^  de  loi, 
pour  voir  l'effie^  des  lenèdes^  pressé 
tde  hâter  sa  marche  pendant,  que  les 
défilés  des  monlagnas  tétaient  encore 
lil^res,  lil«M>rereft  ne  put  céder  k  aes 
instanees..  Quand  il  fiit  arrifé  à  Man- 
di  dont  le  rad}ah  était  un  vaaaal  de 
.Bendgtl  Singb,  souveffain  du  Ben^M), 
un  firdar  seikh,  venn.de  ce  paya 
.pour  perceypir  le  tsibnt,  notî6a ipie 
ifo^vcroft  ne  pusserait  pi^  ovfre 
avam^ue  la  réponse  à  la  lettre  qu'il 
avait  é^te  à  son  asattre,  pour  lui 
af^rsndre  la  venne  dune  nmq^ 
.^ndwtt^*  par.  des  S^f^péene,  lui  fut 

Digitized  by  ^OOQ IC 


MOO 

parvenue.  Après  quelques  discnssions, 
Moorcroft  obtint   la   faveur'  â^sSLér 
avec  un  petit  nombre  de  ses  gens  à 
Lahor  demander  lui-même,  au  mâha- 
rat^afa  des  Seikhs,  la  permission  de 
continuer  sa  route.  Il  prit  donc  celle 
de  Lahor,  le  23  mars^  ftkt  reçu  en 
aadience  le  8  mai,  et  reprit  le  15  le 
,        chemin  des  montagnes;  le  1** 'août,  il 
franchit  le  col  de  Tirak,  an  nord  de 
,       ^andî,  et  (ut  bientôt  rejoint  par  son 
,        monde^  qui  n  avait  pu  sortir  de  ce 
,       lieu  que  lé  11  juillet.  Les  gens  de 
Moorcroft  élevèrent,  le  14  août,  un 
I       petit  tas  de   pierres   à  la  source  du 
1       Béya  (Hydraûtès),  en  mémoire  de  ce 
I       que  cet  Européen   était  le  premier 
.       qoi  fût  monté  aussi  haut.  Le  gbât 
.       on  col  de  Ritanka-Djoth,  à  une  attî- 
,       ttide  de  plùS  de  13,300^ieds,  s*ouvrtt 
:       bientôt,  laissant  apercevoir  dans  le 
.       lointain  les  dmes  des  mofits  du  Tibet 
I       couronnées  de  neiges  étemelles:  de 
tous  côtés,  ot)  en  était  environné.  Le 
.       5  septembre, ^Moorcroft  traversa  fe 
col  des  monfs  Barà-Latcha,  à  une  àl» 
I       titttde  de  16,500  pieds;  on  souf&it 
beaucoup  du  froid  en  descendant  le 
I        long  du  flanc  septentrional  de  ce  ra- 
.        meau  de  THithalaya.  La  hauteur  des 
montagnes    diminua,    les  ruisseaux 
desvallées  coulaient  au  nord.Onentiniit 
dans  le   Ladakh  qui  fait  partie  da 
I        Tibet.     L'approche    ^es  voyageurs 
avait  causé  de  si  vives  alarmes  aux 
paisibles  habitants  de  cetle  contrée, 
qu'ils   s'étaient    empressés   de  faire 
rentrer  leurs  troupeaux;  cependant 
on  ne   tarda  pas  à  rencontrer  une 
caravane  de  marchands  qui  retour- 
naient au  sud.  Depuis  quinze  jours 
Moorcroft  cheminait  dans  un  payé 
extrêmement  inégal,  où  il  n'avait  paè 
aperçu  un  seul  village  ;  le  17  sep- 
tembre, il  en  découvrit  un ,  et  quel- 
ques instants  après,  là  vfRedeCbiàh', 
prés  de  hmielle  il  campa;  il  dntâmà 
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aussitôt  des  conférences  avec  les  of- 
ficiers du  gouvernement,  et,'  quand 
ceux-tî  se   furent  bien  assuré  quHl 
ne  venait  que  pour  des  affaires  de 
commerce,  ils  promirent  d'écrire  ^ 
Lé ,  la  capitale.  Le  20 ,  une  réponse 
favorable  permit  à  Moorcroft  d  avan- 
cer,  et  le  24  il  fit  son  entrée  dans 
cette  ville,  dont  les  rues  étaient  rem- 
plies d'une  foule  nombreuse  et  avide 
de  voir  des  Féringhis.  H  fut  très- bien 
accueilli  par  les  autorités  qui,  néan- 
moins, ne  pouvaient  se  défaire  de  va- 
gues soupçons  sur  les  véritables  mo- 
tifs de  son  voyage.  Ces  inquiétudes 
étaient    soigneusement    entretenues 
par  les  marchands  cachemîriens,  qui 
Ini  imputaient  le  dessein  de  leur  en- 
lever un  commerce  très-lucratif.  Mal- 
gré leurs  efforts,  il  conclut,  an  mois 
de  mat  1821,  au  nom  deJB  négociants 
anglais  de  Calcutta ,  avec  le  gouver- 
nement du  Ladakh;  une  convention 
tendant  à  ouvrir  aux  premiers,  et  par 
conséquent  aux  manufactures  à€  la 
Grande-Bretagne,  toute  l'Asie  cen- 
trale, depuis  la  Chine  à  Test,  jtfsqrf^ 
la  grande  Boukharie  à 'l'ouest.  Ce  nTI- 
tait  pas  assez  pour  lui:  il  voulait  aller 
à  Ybrkand,  dans  le  Turkestaii  chi- 
nois, puis,  de  là,  tourner  à  Tooèst 
•vers  Êokhara.  Il  expédia  Mir-feiet- 
Ouliah   pour  solliciter  le  consente- 
ment du  gowvernemertt  ffYàrkand. 
Lés  menaces  dés  marchancb  eaebe- 
miriens,  i(idées  do  caractère   s6(ip- 
çonneux  dés  officiera  chinois,  firent 
avorteç  ses  démarches.  Moorcroft  pro- 
fita du  temps  qii'elles  prireifit  potu- par- 
courir divers  cantons  du  Ladakh  ,  et 
frrfwck,  de  son  côté,  en  visita  d'autre*. 
Au  printemps  de  1822 ,  MoorcrofjU 
dans  une  de  ses  excursions,  rencon- 
tra le  radjuh,  et  vit,  entre  les  mains 
d'une  personne  de  sa  suite,  ttn  livre 
îquî  provenait  du  grand-pèrfe  de  ce 
prince.  C'était  une  bible  tatitie  impri- 
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ïxkée  en  1598,  reliée  en  maroquio,  «t 
marquée,  sur  chaque  côt^  du  [dat  de  la 
couverture,  fiu  monogramme  I.  H.  S. 
en  lettres  majuscules,  Personne  ne 
put  dire  comment  ce  livre  était  arri- 
vé dans  le  Ladakh.  Moorcroft  sup- 
posa qu  il  avait  appartenu  au  père 
Désidéri  (  voy.  ce  nom,  XI,  189).  En 
effet ,   ce    religieui  était  venu  ,  en 
1714,  dans  le  Ijadakh,  qu*il  nomme 
petit  Tibet  ou  Baltistan.  Moorcroft 
prit    inutilement    des    informations 
sur  le    séjour    que   des  Européens 
avaient  pu  faire  avant  lui  dans  le 
Ladakli.  Il  paraît  que  son  séjour  dans 
ce  pays  semblait  trop  long  au  gou- 
vemenieQt  de  Calcutta,  qui  lui  sup- 
prima son  traitement.  Moorcroft  ne  se 
laissa  pas  décourager  par  cette  me- 
sure rigoureuse,  et  poursuivant  son 
dessein,  a^rès  avoir  reconnu  l'impos- 
sibilité de  réussir  dans  ses  tentatives 
pour  pénétrer  dans  le  Turkestan  chi- 
noâ ,  il  quitta  Lé  ,  le  20  septembre 
1822,. au  regret  extrême  des  chefe 
.du  X^dakh   qu'il  avait  comblés  de 
présents.  ]L<e  déBlé  de  .Zoui|djé-La  lui 
parut  être  le  Baltal  Kotal  deBésiderî. 
Ce  fuj(  par  U  vallée  qui  en  fait  le 
prolongement  au  sud,  (|u*il  entra  dans 
le  Çachemir»  «  L'aspect  de  ce  pays, 
«  dit-il,  mf  présentait,  comme  par 
«  un  effet  j^agique,   un   contraste 
a  frapfkant,  par  ses  rochei^s  brun&tres 
.(i  et  ses  sombres  forêts  4e  pins  gi- 
«  gantesques^    dominants    sur    des 
«  booleaipc,  ^vçc  les  montagnes  nues 
11  et  les  saules  rares  et  chéti/s  aux* 
«  quels  nous  avions  été  si  long-temps 
tt  accoutumés.  »  Le  31  octcître,  un 
messager  du  Soubahdar  ou  gouver- 
neur de  Gachemir  vint   annoncer  â 
Moorcroft  qu'il  était  chargé  de  le  cour 
duire  dans  la  capitale.  Le  voyageur 
y  arriva  le  3  novembre.  Comme  il 
avait  laissé  Trebeck  à  Lé»  afin  d'atten- 
dre des  marchandises  demandées  i 


MOO 

Delhi  et  payées  par  des  négociaiits 
de  Calcutta  y  son  premier  soin  fui  de 
•e  procurer  la.  permission  d'y  passer 
l'hiver.  Il  fit  de  nombreuses  excur* 
sions  de  divers  côtés  dans  cette  val- 
lée célèbre  que  Bernier  {voy,  IV,  304) 
a  décrite  le  premier ,  et  qui,  depoia, 
avait  été  visitée  par  G«  Forster  (XV, 
290).  Ce^  deux  voyageurs  s'étaient 
accoi*dés   pour  la   célébrer   comme 
une  espèce  de  paradis  terrestre  :  de 
nos  jours  les  événements   politiques 
lui  ont  lait  perdre  beaucoup  de  ses 
diarmes.  Le  31   juillet,  Moorcroft 
partit  de  la  capitale.  Des  empêche- 
ments apportés  à  sa  marche  Le  forcè- 
rent de  revenir  sur  ses  pas;  il  te  re> 
mit  en  route,  le  17  septemlve,  et  at- 
teignit, sous  les   murs  d'Attock,  les 
bords  de  l'Indus»  bien  différent  de  ce 
qu'il  l'avait  vu  dans  le  voisinage  de 
îé.  Le  ^  nov.,  il  traversa  ce  fleuve 
célèbre*  Campé  près   du  village  de 
K.haïi'abad,  il  espérait,  suivi^t  la  ré- 
ponse faite  à  sa  lettre,  écrite  au  chef 
de  Peichaver,  et  les  disoonra  des  Af- 
ghans qui  l'avaient   rapportée  ,  ne 
rencontrer  aucun  empêchement  jus» 
qu'à   cette  viUe ,  lorsque  ces   der- 
niers lui  insinuèrent  que,  selon  le 
bruit  qui  courait,  il  avait  avec  lui  das 
nuirchandises  pour  une  valeur  im- 
mense, et  que,  par  conséquent,  il  ne 
pouvait  s'attendre  à  aucune  sûreté 
pour  les  personnes  de  sa   troupe  , 
ni  pour  son  bagage  ,  à  moina  de 
promettre  de  grosses-  sommet  à  ce 
chef  et  à  ses  principaux  courtisans. 
Ce  ne  fut  donc  qu'après  avoir  com- 
pléterait expliqué  sa  situation  réelle 
et  ses  projets  aux  émissaires  afghans, 
qu'il  reçut  d'eux  l'assurance  )a  plus 
solennelle  de  ne  courir  aucun  danger 
en  allant  vers  Peichaver.  Néanmoins, 
il  fut  inquiété  par  des  vagabonda  qp» 
erraient  sur  W  route,  et  ce  ne  fat  que 
par  la  bonne  contenance  de  sa  troupe 
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qu'il  put  se  tirer  d'affaire  sans  leur 
rien  payer.  Le  pays  offrkît  de  tristes 
marques  des  ravages  commis  par  les 
Seiiihs  dans  leurs  incursions,  et  par 
les  Afghans  eux-mêmes  dans  leurs 
dissensions  intestines.  Une  forte  es* 
çorte  prise  à  Peichaver  accompagna 
Moorcroft  pour  traverser  le  canton 
montagneux  occupé  par  les  Khaibe- 
ris,  qui  sont  des  brigands  fîéffes.  Le  4 
juin,  nos  voyageurs  étaient  à  Djélala- 
bad;  le  20  à  Caboul.  Le  sultan  Dost- 
Mobammedles  accueillit  avec  distinc- 
tion. Un  de  ses  neveux  essaya  de  leur 
extorquer  de  Targent  ;  le  sultan  les 
préserva  de  sa  rapacité;  toutefois  sa  pro* 
tection  ne  fut  nullement  désintéressée  ; 
et  sous  le  nom  d'emprunt,  il  tira  de 
Stoorcroft  des  Içttres  de  change  sur 
Calcutta.  «  Ce  ne  fut  pas  sans  une 
«  vive  satisfaction,  dit  celui-ci,  que 
«  nous  nous  séparâmes ,  et  de  nos 
t  amis  et  de  nos  ennemis,  en  sortant 
«  de  Caboul,  le  16  août.  •  De  nou* 
veaux  embarras  assaillirent  bientôt 
Uoorcrôft.  Inquiets  des  accidents  pos- 
sibles, au  milieu  de  contrées  incon- 
nues, beaucoup  de  gens  de  sa  suite 
l'abandonnèrent;  quelques-uns  mê- 
me ,  qui  lui  avaient  toujours  mon- 
tré de  l'attachement ,  disparuretit 
sans  lui  dire  adieu.  Il  les  remplaça 
aussi  bien  que  le  temps  le  permit 
par  des  Afghans,  et  encouragea  ceux 
qui  restaient  à  ne  pas  s'effrayer  mal 
à  propos  des  dangers  de  la  route. 
Il  s  avança  hardiment  vers  le  but  de 
son  voyage  k  llouest;  traversa  un 
rameau  de  l'Hindou-Kouche  par  le 
col  de  Hadji  Rak  à  12,400  pieds  (fal- 
titude,  puis  par  celui  de  Kalon  qui 
est  encore  plus  élevé,  et  vint  àBamian, 
ville  célèbre  par  des  images  gigan- 
tesques tailléea  dans  le  roc.  ïl  fut  en- 
core rançonné  avant  de  s'éloigner  du 
territoire  afghan.  Celui  des  OuzBds 
dans  lequel  il  s'avançait  ^  t'abifissait 
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graduellement;  la  température  deve* 
nait  plus  chaude.  Le  7  sept.,  des  nrKft* 
sagers  qu'il  avait  expédiés  à  Rhotin- 
douz,  résidence  du  Khan  Mottrad'» 
Beg,  le  rejoignirent  à  Â'â>ek,  ville  sur 
le  Khouloum,  et  lui  rapportèrent  dee 
nouvelles  peu  agréables.  «Des  gens  mal 
«  intentionnés,  dit-il,  avaient  essaya 
«  de  prévenir  le  Khan  contre  nous. 
a  Les  Anglais,  avaient-ils  dit,  n'en- 
0  trent  dans  aucun  pays  de  l'Asie, 
c  que  par  des  motifs  d'intérêt,  et 
tt  finissent  par  en  devenir  les  mattres  ; 
a  ils  assuraient  que  notre  troupe  était 
u  forte  en  soldats  et  en  csuions,  et 
«  qu'en  conséquence  de  notre  inter- 
fl  vention  dans  les  affaires  de  l'Af- 
«  ghanistan,  des  changements  impor- 
«  tants  s'y  étaient  opérés.  Ces  impu- 
o  tations  avaient  été  chaudement 
u  combattues  par  un  des  ministres 
u  du  Khan,  et  le  résultat  de  la  dfs- 
0  cussion  nous  avait  été  avantageux.  » 
On  s'avança  donc  dans  l'espoir  que 
de  nouvelles  difficultés  ne  s'élc^- 
réient  pas,  quoique  fa  répotatièn 
■  de  Mourad  dût  le  faire  craindre.  A 
Tanghi-Khoulm  ou  Tasch-Kourgan, 
le  gouverneur  annonce  à  Moorcroft 
qu'il  a  Tordre  de  l'envoyer  b  Rhoun- 
douz  et  de  fournir  une  escorte  à  sa 
troupe.  Il  fallait  se  résigner  :  Ho&V" 
crofit  prend  avec  lui  Mir-fzzct-OttUah, 
et  un  beau  présent,  et  se  dirige  vêts 
Khoundouz  :  les  amis  qu'il  y  avait , 
rînstruisent  de  tous  les  bruits  •abs«r- 
des  répandus  sur  son  compte ,  eh- 
'  tre  auH*es  qu^une  forteresse  et  des 
pièces  d'artillerie  sont  cachées  dans 
son  bagage.  Le  lendemain,  il  compa- 
raît devant  Mourad  -  Beg  ,  qui  ac- 
cepte ses  ^présents  ;  puis  lui  adresse 
mie  longue  si^ite  de  questions  '  sur 
retendue  et  les  revenus  des  posses- 
sions britanniques  dans  l'Itide  ;  taries 
alliances  avec  les  princes  voisins  ;  en-  ' 
suite  il  parlé  de  chevaux,  fait'  passer 
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les  tiem  deyanl  TétFanger,  lui  de- 
mande ce  qu'il  en  pense,  et  finit  par 
lui  dire  qu'il  ne  trouvera  pas  dans  le 
Rboundouz  ceux  qu  il  désire,  et  devra 
les  chercher  dans  le  khanat  de  fio— 
khara.  Il  change  de  discours,  passe  à 
d'autres  interrogations,  (ait  servir 
une  collation ,  renvoie  Moorcroft 
très-poliment  et  lui  fait  porter  des 
vivres.  Le  lendemain,  il  mande  Mir-> 
lixet-ûiiHah  et  cause  avec  lui  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née »  sur  la  puissance  des  Anglais 
dans  rinde  et  en  Rurope,  sur  l'état 
.  politique  de  TAfghanistan.  Il  énonce 
des  soupçons  sur  la  cause  réelle  du 
voyage  de  Moorcroft,  et  le  regarde 
oomme  un  espion.  Mir-Izzet-Oullah 
répond  que,  s'il  Tétait,  il  se  serait  dé- 
guisé pour  venir  chez  les  Ouzbeks. 
Mourad-Beg,  dans  sa  réplique,  répète 
tout  te  qui  lui  a  été  raconté  sur  la 
nature  du  bagage:  le  jeune  Hindous - 
tani  offre  de  faire  ouvrir  les  ballots 
dans  le  lieu  où  ils  ont  été  laissés  ;  le 
,&han  accepte  la  proposition.  Moor- 
croft, revenu  à  Tasch-Kourgan,  fit  exa- 
miner son  bagage;  il  eut  à  se  louer 
de  la  bienveillance  de  TOuzbek  qui 
.  lut  chargé  de  cette  opération,  ms^is 
un  autre  se  montra  trés-exigeant  sur 
la  quotité  des  droits  à  payer.  Moor- 
croft fut  obligé  de  débourser  une 
somme  qui,  ajoutée  à  la  valeur  des 
présents  faits  à  Mourad-Beg,  se  mon- 
tait à  près  de  sept  mille  roupies.  Sur 
.oes  entrefaites,  ce  chef,  parti  pour 
une  expédition,  avait  ordonné  au 
gouvernement  de  Tascb-Kourgan  de 
n'en  laisser  sortir  personne.  Au  mi- 
lieu de  ces  vexations,  Mir-Izzet-Oul- 
lah  tomba  malade  :  revenu  à  la  santé, 
il.  insista  pour  retourner  dans  Tlnde. 
MoorcroiR  lui. donna  une  lettre  de  re- 
oommaodation  pour  l'agent  du  gou- 
verneur-général à  DeU)i;  d'autres 
personnes  s'en  allèrent  aussi,  Le  22 
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octobre,  arriva  un  ordre  du  Khan 
pour  que  les  Européens  revinssent 
à  Khoundouz  avec  quelques-uns  des 
gens  de  leur  suite.  Les  explications 
avec  le  Khan  furent  orageuses  :  bien- 
tôt ce  chef  marcha  contre  une  ar- 
mée ennemie.  Après  son  retour,  la 
santé  de  l'un  de  ses  petits-fils  lui 
donnant  des  alarmes,  il  intima  l'oi^ 
dre  à  Guthrie  d'aller  le  soigner  à 
Talikan,  ville  à  40  milles  à  l'est  de 
Khoundouz  ;  la  cure  fut  prompte.  En- 
fin, le  17  déc.,  sur  la  médiation  d'un 
musulman,  père  spirituel  du  Khan, 
oehii-ci  consentit  à  relâcher  les  An- 
glais après  qu'ils  lui  auraient  payé 
12,000  roupies.  Moorcroft  revint  à 
Tasch-Kourgan ,  où  il  passa  encore 
une  semaine  attendant  le  retour  de 
Guthrie.  Alors,  craignant  que  celui-ci 
n'eût  été  retenu  par  quelque  nouveau 
stratagème  de  Mourad-Beg,  il  l'ins- 
truisit de  la  nécessité  où  il  était  de 
continuer  sa  route  ,  et  ajouta  qu'il 
ferait  halte  à  Balkh  pendant  quel- 
ques jours.  Bientôt  il  '  s'aperçut  qu'il 
n'était  pas  encore  hors  des  griffes  du 
Khan.  La  caravane  allait  partir,  lors- 
qu'un message  de  Mourad-Beg  an- 
nonce que ,  si  Moorcroft  ne  paie  pas 
une  somme  très-considérable,  il  sera 
obligé  de  passer  l'été  suivant  à  Khoun- 
douz. Dans  ce  moment  critique,  notre 
voyajgeur  prend  une  résolution  har- 
die. Il  se  déguise  en  Ouzbek,  gagne  à 
pied  un  endroit  où  des  guides  affidés 
le  font  monter  à  cheval  ,  et  le  con- 
duisent dans  le  voisinage  de  Talikan, 
à  la  demeure  de  K*ésîm-Djan,  guide 
spirituel  et  beau-père  de  Mourad-Beg. 
Il  lui  fait  remettre  une  lettre  de  re- 
commandation ,  est  admis  en  sa  pré- 
sence sur  son  invitation  ,  lui  expose 
sans  détour  tout  ce  qui  lui  est  arrivé 
de  désagréable,  depuis  qu'il  est  dant 
dans  les  états  du  Khan  ,  et ,  après 
avenir  répondu  à  quelques  questions, 
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'■  ivtfgulièrts  à  fiokfaaraJe  dl.  Le  Kbau 

«••aDCaeittit  les  voyageurs*  avec  bonté , 

•et  4  lorsqufils  fureitfl  sur  ie  point:  de 

paetiiv  i«ptès  cinq  mois  de  s^our^  il 

les  isiivèya  icfa^icker,  les  ftt  revêtir 

^d'un  habit  d'bodnauF;»  ^  les  oon^^a 

:  «DL>le8i«aiiiblaBtde' voMi&'pcNir  leur 

«rprsspàrâlé.  Mooioroit .:  avait  aeheté 

'  dit  Âevam;  il  mt  Mn^niapta  ie  mom- 

iibia k  Aibo^  à MaïPMMia  et  à  ànd- 

•ttodie^,  .viUe   située»»  Su .  tniUes  à 

roasst  de  Bslkb^<i4  ^rwmirur  de^  la 
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•êèvre  en  MSK,  après  qiÀlqttes  jours 
de  malwlie.  Il  n avait  avec  lai,  en  cfe 
moment ,  qne  quelques  domeiHqoes 
et  son  inlerprfet«^  jeune  rnsMul^im 
'iràs-boméle.  Le  brait  jEOumt  q«^l 
avait  ^të  empoisonné  :  rien- ne  vint  à 
Tappoi  de  cette  rumeur^  quoiqu'il  fdt 
•an  pouvoir  de  brigands  qi^  s'eaap»- 
•vérent  de  tout  oe  qu'il  possédait ,   «t 
arrésèrent  son  monde.  Les   Anglais 
ne  ftwent  remis  en  liberté  qtt*an  bont 
de  quelques  jours,  et  grâces  aux  dé- 
marches de  l'interprète,  qui  se  joignit 
à  eux  ponr  emporter  le  co^   de 
Moorcroft  àBalkb,  oii  il  le  fit  inhnmer. 
^Mhrîe  y  termina  bientôt  ses  -  jsaim. 
f rebeck, rcetéaenl,  gagna MaKar^pe- 
tite  vHIe  dana  les  environ»  de  Balkh , 
et,  après  avoir  kngni  quoique- temps 
fÎKt,  eomme  ses  compagnons,  vie- 
lime  de  la  fièvre  et  du  chagrin.'  M- 
véedlun  che^  k  «caravane  se^'dispor- 
aa;  le  bagage  et  les  c^evauit  Amht 
^aaisîs  par  IffuMsutouali  ou  prènpe:  des- 
servant  de  la  mpsqwée  *de  Biasar. 
-  Néanmoins,  l'imiMrprète  ^réussit  -à  sau- 
ver quelques  chevaStoc,  dsaers  «éfets, 
ot  la  plupart  dsf  papiers  de  Ataer- 
çvoft,  et  emmenakitopt  à  Oubool. 
|Jn  banquier  de  cette  villo  inétruisit 
le  frère  «le  Trebeob  de  «éi  ^artilMlli- 
sMs.  Aihsi  se  termina  oetle  iikdheu- 
tfeuèe  expéditian'aiilMtaftan.*!  Telle 
«  Ait  ,  dit  rdditenr  de   l^ouvn^e  de 
K  Moarcroft,  la  triste  "^eslinée  d'un 
u  boBune  qui ,  malgré  l'opinfon  peu 
«c  favorable  que  Ton  piAisee  «oneevwr 
M  de  sa  prudesee  et^de  eén  jugement, 
«  méiite  'dé  tenk*  un  rang 'distingué 
«  parmi  les  vuiyag^urs  pour  son  ai^i- 
«  vite  iaifaligable,  sa  patseace  eaem- 
tt  -plaire,  sa  petaévdranee  ÎHâexiisli  à 
I  «  'pourtoiwe  l'obfet  «pi^il  avait  eir  vi|e, 
•  enfin  son  é^ihtéiasiismaiit  «et  son 
u  9èh>fmw  l'awantaK^^  la  preapé- 
«>  risé  dè:san  pvys.  tfCMWpie  itleun* 
nier  Iftsrnes,  assassiné  à  -Cftbouh  en 
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tStô»  fit,  d«  IMi  à  liSS,  tonmë. 
anorabie  voyage  de  Ijilior  a  fiokhara, 
il  visita  le  toiabeatt  de  MooFeralt ,  et 
eKfMTwaa  ^aiM  m  felatioD  des  regrets 
toHcbama^  tur  aon  malheureux  «art 
et  celui  de  «es  compagnons.  Set  p»- 
piers,  qu'il  avait  toujours  eoBsicMr<{s 
comme  étant  la  propriété  du  gouvei- 
nement»  quoique  le  paiement  de  son 
Wure  eut  été  tuependu,  finirent  par 
être  remis  à  la  Société  asiatique  de 
Galcutl^.  M*  H.^.  Wilson  ,  meuibk^ 
de  eette  compagnie,  étant  aur  le  point 
de  quitter  Tlnde,  offrit  de  les  porter 
en.  Anglolerte,  où  l'on  pensa  qu'ile%le 
4icMHTaiant4tre  confiée  à  une  personne 
f4iis.«n  état  de  les  mettre  en  ordre 
et  de  les  publier.  En  conséquence 
de  cette  offre,  ils  lui  fiirent  apportés 
par  BunMS  en  183$.  Les  ayant  esdi- 
jninés,  M.  Wtison   reconnut  qu'ils 
^eoMÂelaient  en  .plusieurs  parties  dis- 
.  tindet,  ce  qui  ««igeait  un  iong  tra- 
vail pour  en  tiver  ce  qi»  wlait  la  peine 
4e  paraître.  lâsopeoonra  aussi,  après 
k  mort  d'un  Ânglaia  de  DeUii^  d'aà- 
tres^i^oes  écnies-  par  Bfoorcroft  et 
put  Trsbeek,  «e  qui  le  mit  à  même 
de  «emplir  plusieurs  Inennes.   On  a 
db  Jinprd?oiit>  en  anglais  :  I.  Foya^e 
fak  r»  liiS  >  •oit  lac  MaMoaar&vtàr , 
dmMêlihmdèsy  piwnnceduPeêiuiiktl, 
lï  «stimpnbié«(kn»ie  lome  XU  des 
jidatiek  Mesemvkf.   Ce  n'est  qu'un 
ocrait,  de  son  journal»  traduit  en 
àjançaiê  par  l'sMtenr  de  cet  arliele^  et 
:inséré.daâis  In  tomei*''  des  Nouvelles 
.JmmàU$  ém  uty^tê,  GeMe  relation 
twMfintcressanie  lsÉt>  connaître,  une 
:CQnti:ée  oà   le»  Européens  ont  rare- 
ment pertéileum  pas,  et  oendent  un 
Iprand  iiombro.d0.iHt»et  de  dcisils  im- 
ponaota  sur  le  pof  t-et  snr  les  mceurs 
:  de  ses-babiianH.  Aufmravnnt  oi»  na- 
^ifait  que  das  kfém  eânfusesuutffcos  ré- 
tgioiis  situées,  nu  nesd  do-TAiinnUiya: 
MoorterdÉta  senkvé  le  veiàs  épais 
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qui  les  iMnit,  et  firayé  k  ronlie  a 
d'antres  voyageurs  qui  ont  constaté 
la  vérité  de  ses  récits.  H.   V'oya^ 
«ta  propint9s  kimàlmyem^i  de  tHm» 
doustan  et  du  Penjab,  en  Ladakh^  au 
Cachemir,  à  Pticiumety  k  Kkoundom 
et  à  Bokhanty  par  G**  Sfoorerolt  et 
et  G.  Trebeck,   mis  en  ordre  et  ;ni- 
bliés  diaprés  la  correspondance  et  Us 
journaux ,  par  H.-il.  Wâson ,  Lon- 
dres, 1641*411 ,  in-8%  avec  cartes  et 
planches.  Avec  beaucoup  de  soins,  de 
patience  et  de  talent,   Téditenr  est 
parvenu  à  classer  médioâiquemelit 
les' matériaux  informes  qui  luiavaisBt 
été  remis,  et  il  en  a  tiré  un  récit  in- 
téressaiit  et  suivi,  sanstltérer  le  teste. 
Tout  ce  (pli  concerne  le  Ladakb  ^t 
neuf  ;  quant  atn  autres  contrées^  elles 
avaidnt  été.  déerites  par    difiérents 
voyageurs.  Bil  séjour   de  dcn»  «as 
dans  ce   pays  «lonne  aux  observa- 
liens  de  Moort»*oiit  une  valeur  inoen- 
-festable  et  une  tiaute  autorité;  car  il 
lui  a  permis  d'en  tracer  ^n  talilesn 
oussi  complet  qu^on   peut  f  attendre 
d*un  étranger  qui  ,  Vivant  au  miliea 
d^un  peuple  défiant,  sait  que  ses  dé- 
marches sont-  constamnaent  survetf* 
tées.  Depuis  Moororoft ,  le  Cacbsonr 
a  été  visité  par  Jacquemont  (LXf  HI, 
ar),  et lebaron  de Hiigd;  le  Pei^, 
rA%haméUn  et  le- Tuekesian    ptf 
Bûmes,  et  oe  demler  puys  par  Je 
baron  de  Meyendorf.  NéanmoinS|ies 
notices  données  par  Mooreroir  sont 
encore  bannes  è  consulter,  Û  oosnnsnt 
de  remarquer  Ipie   dans  une'  lettie 
adreesée  à  un* ami,  sur  kpoUÎES- 
tion  future  de  «es  éorits,  il  dit  qe'il 
•«'en  rapporte-  è  Famitié   et  à  Fst- 
tsK^bemeotde  M  Wilson  pour  vsiHer 
jr  M  réputation  ««einMtevaoR  MWifs 
pondant  i  aoMuettilè  m  son  eumea 
et  à  son  jugwmn»  tout  cewqé'iiijii0srs 
denoturè'â  metiM  aujdur.  Di.  Moiee 
•  smr  /etnoufoir  Èku^-et  sm  fuslfsct 
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autres  anim^x  de  Lad^hk,  pnndpa», 
lement  de  l'espèce  des  moutens  et  des 
chèvres,  suivU^Tobservations  générales 
sur  ce  pays,  V^Tuoe  lettre  datée  du 
i^août.lSâ2.  Elle  eH  insérée  dans 
le  toms  t"  des  TranfoetÎQns  of  the 
royal  asiatîcl^  sûciety  of  Great  Britaim 
andlreUndi  la  traduction  française  se 
trouve  dans  les  Nouvelles  Annales  des 
vayagesy  Xoxne  27..  Moorçroft,  très- 
instruit  dans  sa  pcofessionj^  s'attachait 
principalement  à  abservei^  ce  qui  in- 
férdssait  1  économie  rurale  et  les  ma- 
nufactures; \  il  reconunande  donc  le 
mouton  purik  comme  pouvant  être 
très-utile  dans  plusieurs  pays  de  Tëu- 
rope.  Il  pensait  que  Ton  pouvait  ap- 
prendre beaucoup  de  choses  des  ha- 
bitants de  rOrient,  et»  qu  en  échange» 
on  pourrait  leur  en  communiquer 
nn  grand,  nombre.  Il  était  tellement 
persuadé  des  ressources  offertes  par 
les  contrées  où  il  avait  voyagé,  qu'il 
projetait,  à  son  retour,  de  s'établir  dans 
la  région  inférieure  de  THimalaya  et 
dy  passer  le  reste  de  ses  jours  à  soi- 
gner une  ferme.  Mir-Izzet-OuUah,  qui 
pendant  son  voyage,  en  1812,  recueil'^ 
lit  des. documents  précieux  sur  les  pays 
qu'il  parcourut,  avait  tenu  un  journal 
exact.  Plusieurs  copies  en  furent  tirées. 
Un  ami  de  Klaproth  (vo/.  LXVIII, 
541  )  lui  en  procura  une  ,  dont 
celui-ci  a  donné  un  extrait  dans  le 
tome  II  de  son  Magasin  asiatique, 
Gholam  Haïder  Khan  le  Bareïlien, 
qui  accompagna  Moorcroft  dans  ses 
voyages  au  Tibet  et  à  Bokhara  , 
écrivit  la  relation  du  dernier ,  pu- 
bliée avec  des  notes  par  W.  Hear- 
say,  dans  VAsiatick  Journal,  Elle 
oSi*e  des  particularités  singuUères  et 
des  détails  minutieux,  dont  un  Euro- 
péen n  aurait  pas  songé  à  faire. men- 
tion. E — s, 

MÔOBE  (ÉD0uiiu)>   Foy.Ùom, 
XXX,  80, 
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MOPINOT  (giMoiiXbénëdictmda 
la  congrégation  de  8aint-Mawr,  na- 
quit à  Reims  en  168^»  £i  ses  hunui^ 
nités  dans  le  collège  de  eette  ville  et 
s  y  distingua  de  manière  à  être  re* 
Q^dé  comme  un    sujet  extraordi- 
naire.En  1700,  il  alla  à  MeauK,  ches 
les  Bénédictins,^  et  y  fit  ptofesston,  le 
25  fév.  1703.  Après  avoir  terminé  son 
cours  de  philosophie  et  de  théologie 
à  Saint-Denis,  il  fut  envoyé  à  Reims,  à 
l'abbaye  deSaint-Nicaise  pour  y  étudier 
les  langues   grecque  et  hébraïi{ae  , 
et,  au   bout  de  deux  ans,   il  pro- 
fessa les  humanités  et  la  rhélmqae  à 
Pont-le-Voi,  où  il  s'appliqua  à  inspirer 
à  ses  élèyes  Tamour.de  la  vertu  et  le 
goût  de  kl  belle  Uttérature.  ObUgé 
de  venir  à  Reims,  en  1714,  pour  aa 
sœur   qui   entrait  en  religion  éana 
l'abbaye  de  Sainte-Glaire,  -il  y  prê« 
cfaa  avec  tant  d'onction  et.de  •oli<- 
dité)  qu'il  fit  douter  si  la^duôrene 
devait  pas  être  sa  princ^ale  occu^ 
pation.  Mais  ses  supérieurs  en  di^K>* 
sërent  autrement.  Ils  l'envoyèrent  à 
Saint-Denis  pour  travailler»  avec  D. 
fiiarie  Didier^  à  une  nouvelle  édition 
de  Tertuliien.  A  la  mort  de  ce-  père, 
D*  Constant  le  demanda  pour  col* 
laborateur  à  la  collection  des  lettrée 
des  papes,  dont  il  fit  le  proepectns, 
inséré  dans  le  Journal  dei  Savmnts, 
sept.    1719.    La   belle    épitre  dâdi^ 
catoire  au  pape  Innocent  Xlil,  eai 
entièrement  de  lui ,  et  c'est  è  aea 
soins   et  son    bon  goût     que   sent 
dus    l'ordre    et    l'élégance   adiniffés 
dans  TexceUente  préface  qui  est  en 
tête  du  premier  volume.  Cette  pré<* 
face    ayant    déplu    à    la    cour   de 
Ronpe  ,  Dom  Mopinot  écrivit ,   au. 
mois  de  juin  1724,  à  D.  Charles  Con*. 
rade,  procureur-général  de  la  cob<- 
grégation  de  Saint-Maur,  une  lettre 
qin  a   été  imprimée,  ia^»,   où   il 
prouve  q|ue  D«  Gnustaot  mnk  w9l  i 
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dé  revendiquer  pour  le»  piqpes  Unis 
i^  ë€rili'  qui  étaient  vëfitÀlÉttieiit 
d'eux,  et  de  juetifier  leur  conduite 
contre  les  calomnies  des  hérétiquee 
et  contre  les  i«uises  imputations  de 
quelques  catholiques.  Il  crut  deroir 
à  la  mémoire  de  D.  Coustant  d'é* 
crire  plusieurs  lettres  pour  la  dé- 
fense de  cet  ouTra^.  L*abbé  Goujet 
aurait  souhaité  qu'on  donnât  ces  let-' 
très  au  public^  afin  qu'on  pût  y  ad- 
mirer la  j ustesse  d'esprit,  l'érudition  et 
le  jogeinâit  de  l'auteur.  Dom  Mopi- 
not  perdit  dom  Constant,  en  1721;  il 
le  pleura  comme  son  père,  et  ik 
son  ^io(^e  fonàbre  ,  inséré  dans  lé 
Journal  des  SavanUy  du  Id  janvier 
1722.  Resté  seul  pour  continuer  la 
collection  des  lettres  des  papes,  il 
ne  négligea  rien  pour  sa  perfec- 
tion. Il  allait  livrer  à  l'impression 
le  second  volume,  quand  la  mort 
le  frappa,  le  11  oct  1724.  Doni 
Mopinot  était  modeste,  insinuant 
et  poli  ,  sans  a6Fectation.  Son  es- 
prit et  sa  grande  érudition  le  fn* 
suent  rechercher  de  tout  le  monde. 
Il  écrivait  en  latin  avec  une  pu- 
reté y,  une  élégance  rares.  Quelques- 
unes  de  ses  hymnes ,  qu'on  chantait 
dans  plusieurs  monastères  de  sa  con- 
grégation, ont  été  mises  au-dessus  de 
celfes  de  Santeul  ;  mais  il  faut  avouer 
que,  si  dies  abondent  en  sentiments 
afectueux,  on  n  y  trouve  pas  Fé- 
neagie  ,  la  vivacité  d'images ,  que  le 
dumoine  de  Saint-Victor  a  répandue 
dans  les  siennes.  Dom  Mopinot  disait 
des  vers  avec  k  plus  grande  facilité, 
mais  n'en  conservait  presque  point.  Il 
composa  l'épttre  dédicatoire  au  cardi- 
nal de  Rohan,  qui  est  en  tête  du  jFlbe- 
saurus  aneedotôrtnn  des  PP.  DD.  Mar*" 
tine  et  Durand,  et  un  étoge  funèbre 
en  latin  et  en  prose  carrée,  ou  style 
lapidaire»  en  l'honneur  de  M.  Prous- 
^  profesaeur  en  droit  de  F  Univer-^ 
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site  d*Orléans.  Cetiélage  est  à  la  tàe 
du  csftalogile  de  la  bibUothèque  pu* 
biiqae  de  cette  ville,  tjjt^  Ocf^ 
son  ami,  a  consacré  Aa  méinoitf 
le  bel  éloge  historique,  imprimé  éuit 
la  première  partie  du  X*  tome  des 
Mémoires  de  Httémturt  et  dkktotre^ 
du  P.  Desmoleu.  D.  Edmond  Martène 
a  écrit  la  vie  deD.  MofJinot  qui  a  été 
traduite  en  latin  par  D.  Charles  dé- 
mencet,  pour  être  placée  à  la  tête  da 
deuxième  volume  des  lettres  dei  pi* 
pes.  ^  L — c — i. 

MORALES  (Louis  de),  somom- 
mé  El  Bhfino,  qui  a,  sous  ce  dernier 
nom,  été  l'objet  d'un  article  incom- 
plet (t.  XI,  426),  avait  appris  les  âé- 
ments  de  son  art  dans  diflFérentes  nllei 
de  l'Espagne  où  se  trouvaient,  à  cette 
époque,  de  grandii  professeurs;  mail 
ce  ne  fut  pas,  ainsi  que  fa  dit  Palo- 
mîno  de  Velasco ,  dans  ses  Vies  des 
peintre*  espagnols,  sous  Pierre  de 
Gampana  qu'il  commença ,  puisque 
cet  illustre  maître  ne  parut  en  Espa- 
gne que  vers  1548,  et  qu'il  existe  des 
tableaux  distingues  qui  sont  signés  de 
Morales,  1546.  On  peut  conjecturer 
que  ce  fut  à  Valladolid  qu'il  s'essaya 
d'abord,  et  par  des  figures  jnsqo'a 
mi-corps  destinées  à  des  oratoires,  td- 
les  que  la  cathédrale  de  Séville  entre 
autres  en  possède  une,  tout  au  moini. 
Il  passa  ensuite  à  Tolède,  puis  revint 
en  Estramadure.  Philippe  II  von|sit 
que  l'on  préparât  par  anticipation  les 
ornements  destinés  au  temple  et  an 
monastère  qu'il  faisait  construire  à 
l'Escurial,  et  11  exprîmait  le  désir  que 
Morales  fut  chargé  d'y  mettre  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  L'artiste,  qui 
aimait  la  représentation,  et  qui  trou- 
vait dans  son  talent  les  moyens  de  Is 
soutenir,  ne  craignit  pas  de  se  iâre 
voir  avec  un  faste  extraordinaire  à  Is 
cour  où  il  était  appelé.  Ota  montra 
sous  un  jour  odieux  ce  goût  pour  là 
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dépense  à  Mnfippe^  qnien  consëipieA- 
ce^  fit  compter  au  peintre  ses  frais 
de  route  présumés ,  en  lui  signifiant 
Tordre  de  retourner  dans  son  pays , 
Badajoz.  G  est  alors,  cependant,  que 
Morales  composa  son  superibie  tableau 
de  la  Foie  de  douleurs  y  placé,  par 
ordre  du  roi,  cbez  les  Hiëronimites 
de  Madrid.  De  retour  cbez  lui  avec 
un  profond  ressentiment,  il  vit  la  for- 
tune labandonner,  et  en  vînt  à  avoir 
si  peu  d*occùpation,  qu*il  tomba  dans 
la  misère  la  plus  absolue  :  sa  vue 
s  afiaiblit,  et  de  plus,  il  perdit  la  fer- 
meté nécessaire  au  genre  de  peinture 
qu'il  avait  adopté.  Telle  était  sa  si- 
tuation lorsque  Philippe  II,  passant 
par  Badajoz,  en  1581 ,  après  cpi*il 
était  allé  prendre  possession  du  Por- 
tugal, reconnut  le  professeur  célèbre 
et  lui  dit  :  «  Tu  es  bien  vieux,  Morales?» 
«  Oui,  sire,  et  très-pauvre.  »  Sur  cette 
réponse,  le  roi  lui  signa  le  brevet 
d  une  pension  de  trois  cents  ducats 
queTartiste  toucba  pendant  cinq  ans, 
cest-à-dîre  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
en  1586.  Son  mérite  consiste  dans 
l'exactitude  du  plus  austère  dessin, 
dans  la  connaissance  profonde  des 
nus,  dans  la  dégradation  des  teintes, 
et  surtout  dans  Tart  de  peindre  les 
passions  de  Tâme.  On  a  vanté  les 
barbes  et  les  cheveux  de  ses  figures  : 
il  est  certain  que^  lorsqu'on  les  voit  à 
la  loupe,  le  détail  et  la  vérité  en  sont 
surprenants  :  de  loin  ils  n  en  produi- 
sent pas  moins  un  eflfet  admirable. 
Morales  mettait  à  ses  travaux  un 
temps  extrêmement  long  :  toutefois, 
malgré  cette  lenteur  apparente ,  il  a 
laissé  des  tableaux  dans  les  églises 
de  treize  villes  d'Espagne,  dans  plu- 
sieurs chartreuses,  au  palais  du  Pra- 
do, et  chez  un  grand  nombre  d'a- 
mateurs. Rarement  il  a  peint  des  épi- 
wdfes  compliqués ,  si  ce  n'est  ia  Foie 
de  âouteuirs^  dont  il  a  été  question 
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plus  haUt,  et  uii  Iftbtettti  qui  »  fi^furé, 
avant  1816,  au  Musée  de  Paris.  Il  se 
bornait  habitoellement  à  des  sujets 
simples,  tds  que  des  christs,  des 
vierges  de  douleur,  etc.,  toujours  sur 
bois  ou  sur  cuivre,  jamais  sur  toile. 
Il  a  été  souvent  copié,  imité;  mais 
on  ne  peut  se  méprendre  à  ses  pro- 
ductions originales.  Morales  est  re-  ' 
gardé  en  Espagne  comme  le  peintre 
du  sentiment,  de  l'expression  et  dii 
fini  le  plus  parfait.  Il  eut  un  fils  et 
plusieurs  élèves  qui,  voulant  se  mo- 
deler sur  lui,  n'ont  fait  que  des  cari- 
catures. Ir—P — ^E. 

MORALES  (JuAs  de),  poète  es- 
pagnol, oublié  dans  la  Bibtiothèque 
d'Antonio,  mérite,. au  jugement  dea 
critiques  de  sa  nation,  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  écrivains  qui  l'ont 
illustrée  au  XVI*  siècle.  On  voit,  par 
quelques  passages  de  ses  poésies,  quit 
était  né  dans  l'Andalousie;  mais  Sé- 
vîlle  et  Gordoue  peuvent  se  disputer 
l'honneur  d'avoir  été  son  berceau. 
Le»  particularités  de  sa  vie  et  la  date  de 
sa  mort  sont  également  inconnuesl 
C'est  dans  les  Flores  de  poetas  Ulus^ 
tresy  rassemblées  par  Pedro  Espinosa, 
qu'on  trouve  les  seules  pièces  qui 
restent  de  Morales.  Ses  traductions  de 
quelques  odes  d'Horace  sont*admi- 
râbles;  mais,  suivant  Sedano,  son 
chef-d'œuvre  est  une  Églogue  insérée 
dans  le  Parnaso  espanol^  1 ,  71.  — 
MoBALés  (Gaspar  de\  médecin  natu- 
raliste, né,  dans  le  XVI*  siècle,  à  8i-^ 
ragosse,  prit  ses  degrés  dans  les  fii- 
cultés  de  philosophie  et  de  médecine 
d'Alcala,  et  s'établît  à  Paracuettos,  oà 
il  exerça  la  double  profession  de  mé- 
decin et  d'apothicaire.  Après  avoir 
employé  plusieurs  années  à  des  expé- 
riences qui  devaient  être  assez  coû- 
teuses, il  en  publia  le  résultat  dans 
un  ouvrage  en  trois  livres  >  iiltitnié  : 
De  las  virtudet  y  prùpriedadé$  inara" 
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viliosas  de  las  piedras  preeiotas^  Ma- 
drid, 160^  pet.  in-8^  Ce  vol.,  rare  et 
recherché  des  curieux,  est  rempli  d*ë- 
rudltioD*  —  Mo«ALÈ8  (Jean'BaptUtt)j 
libraire  à  Montilla,  petite  ville  de 
TAndaioufiie  où  il  était  né  vers  1580| 
joignit  le  ^ût  des  lettres  à  Texercice 
de  son  état,  et  vivait  encore  en  1631. 
On  connaît  de  lui  :  Jardin  de  Suertei 
morales  y  ciertas,  Séville,  1616,  in-16. 
C'est  un  recueil  de  maximes  pour  la 
/conduite  de  la  vie.  Jornada  de  Âfrxca 
del  rey  D,  Sébastian  de  Portugal^  ibid., 
16S2>  in-8^  Morales  donna  la  même 
année  :  Corte  de  Aidea  y  noches  de 
invierno^  Séville,  in-S**.  C*est  une  tra- 
duction du  portugais  de  Ruder  Lobo. 
C'est  encore  à  lui  qu  on  doit  la  publi- 
cation d'un  ouvrage  que  son  frère 
Christophe  avait  laissé  manuscrit  : 
Pronunciationes  générales  de  Unguas^ 
oHografia^  etc.,  Séville,  1623,  iDrS\ 
W— s. 
1H>BALI  (Fabbé  Octavr),  savant 
helléniste  et  philologue,  naquit  à  Bo- 
nate,  en  1763.  Destiné  à  suivre  la 
carrière  ecclésiastique,  il  crut  aper- 
cevoir, dans  la  doctrine  de  l'Évangile, 
les  principes  de  l'indépendance  po- 
litique, et  dès-lors  il  adopta  les  opi- 
nions libérales  de  son  temps,  mais 
avec  beaucoup  de  modération.  La 
littérature  grecque  fut  le  principal 
objet  de  ses  travaux;  et,  loin  d'imiter 
ces  stériles  érudits  qui  bornent  leur 
mérite  à  se  consumer  sur  des  mots , 
il  puisait,  dans  cette  étude,  outre  une 
riche  instruction,  ces  nobles  senti- 
mento  par  lesquels  les  Grecs  régéné- 
rés se .  montrent  dignes  aupurd'hui 
de  la  gloire  de  leurs  ancêtres.  Il  fut 
l'un  des  bibliothécaires  de  Brera,  et 
professa  le  grec,  d'abord  dans  les 
écoles  spéciales  de  Milan,  puis  au 
lycée  de  Saint-Alexandre.  Son  savoir 
^[alait  son  zélé  pour  l'instruction  de 
ses  élèves,  dont  plusieurs  ont  enrichi 


l'Italie  de  dsrerses  tcadoetions  de 
classiques  grecs.  Morali  s  occupait  en 
même  temps  de  la  littérature  italien- 
ne.  On  lui  doit  l'édition  la  plus  cor- 
recte du  Roland  furieux  de  l'Ariosts. 
Il  mérita,  par  ce  t|:avai),  les  suffrages 
de  l'Académie  de  la  Grusca,  qui  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres.  Il 
était  sur  le  point  d'achever  son  dic- 
tionnaire grec-italien,  à  l'usage  des 
écoles  publiques  du  royaume  lom- 
bardo-vénitien ,  et  il  préparait  une 
édition  des  œuvres  de  Galilée  et 
d'autres  auteurs  nationaux,  lorsqu'il 
fut  enlevé,  par  une  attaque  d'apo- 
plexie, le  13  février  1826.  G«-g— i , 
HORANO  (RéMs- Pierre  -  Fras- 
çois),  né  en  1744^  à  la  Commanderie 
du  Temple,  prés  CbàtiOon-sur-Sévr^ 
exerçait  la  médecine  à  Niort  lorsqne 
la  révolution  de  1789  éclaU.  Il  en  . 
adopta  les  principes,  devint,  en  1791| 
secrétaire-général  de  radministrati(»ii 
centrale  des  Deux-Sèvres,  et  fut  nqm- 
mé  ,  en  1795»  commissaire  du  pou- 
voir exécutif  près  la  même  adminis* 
tration.  Aux  élections  de  la  même 
année,  il  entra ,  pour  le  déparlement 
des  Deux-Sèvres,  au  Conseil  des  An- 
ciens. Un  acte  du  Sénat  conservateur:» 
du  11  nivôse  an  YIII  (janvier  1800), 
l'appela  à  siéger  au  Corps  Législatif 
d'où  il  sortit  par  la  voie  du  sort  en 
1801.  Morand  mourut  en  1813,  à 
r^e  de  69  ans,  au  château  de  Bonr- 
sonne ,  près  Yillers-Cotteréts.  On  a 
de  lui  :  I.  Mémoire  justificatif  dt 
la  conduite  des  administrateurs  des 
DeuX'SèvreSf  <k  l*époque  des  g»eemiert 
troubles  de  la  Vendée,  II.  Compte^ 
rendu  par  l'adminis^atiiNi  des  Denz- 
Sèvres,.  de  ses  travaux  et  de  ses  aciM 
depuis  le  2  décembre  1792  jysqn-an 
l«r  frimaire  an  lY  (1795).  lU-  Un 
Rapport  au  Conseil  des.  Anciens  pour 
autoriser  la  ceiision,  à  la  ville  de 
Niort ,  d*un  terrain  typartfPjin>  k 
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FÉtat,  afin  d'y  établir  un  jardin  bo» 
taniqoc.  F — r — e. 

MORAND  (le  comte  1ouis>Cbar- 
LES-AsToïKE- Alexis),  général  français, 
qa*ii  ne  faut  pas  confondre  avec   le 
général  son  homonyme  qui  comman- 
dait Paris  lors  du  18  brumaire    et 
fat  tué  à  Lunebourg  en  1813,  naquit 
à  Pontarlier  le  4  juin  1771.  Entré  au 
service  en  1791 ,  il  se  distingua  sur> 
toot  pendant  la  campagne  d^Égypte, 
où  il  conquit  plusieurs  grades  sur  le 
champ  de  bataille.  Kommé  général 
de  brigade  en  1805 ,  il  fît,  en  cette 
qualité ,    la  campagne  contre  F  Au* 
triche,  prit  part  à  la  bataille  d*Aua- 
teilitz,  y  reçut  une  blessiu'e,  et  fut 
élevé,  le  2i  déc,  au  grade  de  général 
de  division.  Il  recueillit  de  nouveaux 
lauriers  aux  batailles  d*Auerstaedt  et 
d'Ëylau.  Présenté  comme  candidat  au 
sénat,  le  14  ayril  1807,  il  fut ,  le  17 
juillet  suivant,  nommé  grand-ofHcier 
de  la  Légion-d'Honneur,  et  autorisé, 
en  1808 ,  à  poiter  la  décoration  de 
commandeur   de   l'ordre   de  Saint- 
Henri  de  Saxe.  Employé  de  nouveau 
à  la  grande  armée,  dans  la  campagne 
de  1809,  contre  rAutriche,  le  général 
Sforand   prit  part   aux  batailles  de 
Tann  et  d^Eckmiilh.  Il  entra  Tun  des 
premiers  à  Batisbonne,  dont  il  pai»- 
viiit  à  éteindre  Tincendie.  Il  servit  en- 
core en  Russie ,   se  signala  à  Mo- 
jaiisk,  et,  dans  la  campagne  suivante, 
i  Lutzen,  à  Bautzen  et  à  Dennewitz, 
oii  il   sauva  Tarmée  par  son  sang- 
froid.  Pendant  Fhiver  de  1813  à  1814, 
il  fut  chargé  de  la  défense  de  Mayen- 
ce.  En  avril  il  fit  sa  soumission  au 
roi,  qui  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Napoléon  revint  de  VUe  d'Elbe, 
et  Morand  ne  fiit  pas  le  dernier  à  lui 
offrir  ses  services.  Comblé  des  grâces 
de  son  ancien  maître,  et  nommé,  tout 
à  la  fois,  son  aîde-de-camp ,  colonel 
des  chasseurs  à  pied  de  la  garde, 
bxiiv. 


MOB 


sm 


pair  de  France  et  ccMmoanduit  de 
plusieurs  divisions,  il  arriva  à  Nani> 
tes  le  31  mars  181$,  et  son  arrÎYée 
dan^  cette  ville  fut  signalée  par  une 
proclamation,  dont   voici   qoe&^pies 
traits:  «  Ne   devraient-ils  pas   être 
«  rassasiés,  ces  traîtres  infânaet  qui , 
M  depuis  quinze  ans ,  agitent  parmi 
«  nous  les  brandons  de  la  discorde  ? 
M  Que  veulent-ils  encore  ?  N*Qnt-iU 
M  pas  livré   nos   villes,   vendu  nos 
«  vaisseaux ,  nos  arsenaux  ?  M*ont-ils 
(«  pas  dépouillé  les  trésors  de  TÉtat, 
u  outragé  notre   empereur  et  notre 
«f  gloire  ?  N*ont-ils  pas  livré  le  héros 
«  protecteui*  qui  nous  avait  élevés  au 
u  plus  haut  degré  de  puissance  ,  et 
«  qui  allait  anéantir  d  un  seul  coup  de 
«  massue  nos  ennemis  vaincus  déjà 
«  tant  de  fois?  Que  veut  cette  femnae 
«  qui  se  prosterne  dans  nos  tem- 
«  pies  ?  etc....  Nobles  enfants  de  la 
«  victoire  ,  vous  avez  vu,  et  vous  en 
<c  avez  frémi,  vous  avez  vu  des  traîtres 
«  infâmes,  des  assassins,  des  voleurs 
«  de  grands  chemins,  revêtir  les  mar-    , 
u  ques  de  l'autorité  sur  vous,  pour 
«  humilier  les  peuples ,  pour  les  at- 
«  tacher  au  joug  de  quelques  nobles 
M  avilis  !  Des  nobles  ?  Eh  quoi  !  tous 
H  les  Français,  libres  et  victorieux,  ne 
«  le  sont-ils  pas  également  ?  Notre 
«  avilissement  et  de  l'or,    voilà  ce 
M  qulls  demandent  !....  »  Précédé  de 
cette  proclamation ,  Morand  parcou- 
rut le  Poitou  ,   TAngoumois   et   le 
Quercy.  Rappelé  à  Paris  pour  y  com- 
mander une  division  de  la  garde  im- 
périale, il  fit  la  campagne  de  Belgique, 
se  battit  à  Waterloo ,  ramena  les  dé- 
bris de  son  corps  sous  les  murs  de 
Paris ,  et  ne  quitta  ses  compagnons 
dWmes  qu'après  la  soumission   de 
l'armée  de  la  Loire.  Lors  du  second 
retour  du  roi ,  le  général  Morand^ 
quoiqu'il  ne  fût  pas  compris  dans 
l'ordonnance  du  24  juillet,  quitta  la 

â2 

Digitized  by  V^OOQ IC 


399 


BIDft 


Ftnuieè.  Lé  M  août  1816,  un  conseil 
de  goene,  sëant  à  La  Rochelle,  pré- 
side par  le  général  Bey,  le  condamna 
par  contamace,  à  la  peine  de  mort, 
comme  oonvàmcu  d'avoir  fait^  Je  3 
avril  1815,  une  proclamation  tendant 
à  aftnmer  la  guerre  civile  et  â  anéan- 
tir l  autorité  royale.  En  1819,  il  se 
i^endit  à  Strasbourg,  «din  de  purger 
sa  contumace.  Âyaat  comparu,  le  5 
juin,  devant  un  conseil  de  guerre  pré- 
sidé par  le  prince  de  Hohenlohe  ,  il 
s'efibrça  de  prouver  son  innocence 
dans  un  discours  qu'il  prononça  de- 
vant ses  juges,  et  fit  ensuite  imprimer. 
Le  conseil  de  guerre  rendit  à  l'unani- 
mité un  verdict  de  non*culpabilité. 
Quelques  mois  après,  le  comte  Mo- 
rand fut  réintégré  sur  le  tableau  des 
officiers-généraux  en  non-activité.  Il 
vécut  depuis  retiré  dans  sa  terre 
de  Mônt-Saint-Benott ,  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1830,  qui  lui  ouvrit  de 
nouveau  la  carrière  des  emplois.  Il 
fut  alors  nommé  commandant  de  la 
6'  division  militaire  (  Besançon  )  ,  et 
pair  de  France.  Morand  mourut  à 
Paris,  le  2  septembre  1835.  Les  gé- 
néraux Delort  et  Bernard  pronon- 
cèrent des  discours  sur  sa  tombe, 
('e  général  n'a  laissé  à  sa  nombreuse 
famille  que  peu  de  fortune.  On  a  de 
lui  :  De  Varmée  selon  la  charte  et 
ttaprès  l'expérience  des  dernières 
guerres,  Paris  ,  1829,  in-8*.  Après 
avoir  dît  combien  était  nécessaire 
une  armée  permanente  ,  ce  que  Ton 
ne  peut  révoquer  en  doute,  eu  égard 
à  la  position  de  notre  territoire,  l'au- 
teur ,  tout  en  approuvant  le  mode 
actuel  de  recrutement ,  qui  appelle 
tous  les  Français  sous  les  drapeaux , 
propose  un  moyen  de  ne  point  solder 
ni  entretenir  continuellement  une 
foule  de  bras  inutiles,  sans  cependant 
se  priver  de  la  ressource  d'avoir , 
quand  on   le  voudrait  ^    une   armée 
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formidable.  Il  pense  que  Ton  pour- 
rait la  diviser  en  trois  portions , 
qui,  tontes  trois,  contribueraient  éga- 
liementà  la  défense  de  FÉtat.  L'armée 
active ,  recrutée  parmi  les  jeunes 
gens  de  20,  à  28  ans;  l'armée  des  ■ 
places  ,  parmi  les  hommes  de  29  à 

36  ans ,  et  enfin  une  garde  nationale 
qui  comprendrait   les  hommes    de 

37  à  44  ans.  Les  jeunes  gens  suffi- 
samment instruits,  après  trois  années 
de  service,  pourraient  retourner  dans 
leurs  foyers  afin  d'y  continuer  leurs 
premiers  travaux,  et  ne  seraient  rap- 
pelés qu  en  cas  de  guerre  ;  ce  qui 
donnerait  à  la  France  une  armée 
de  400,000  soldats ,  soit  dans  les 
corps ,  soit  en  congé,  mais  qui  se- 
raient disponibles.  .Les  hommes  de 
vingt-neuf  à  trente-six  ans  seraient 
organises  en  bataillons  par  arrondis- 
sement ,  et  ne  seraient  soldés  que 
lorsqu'ils  seraient  employés  dans  les 
places -fortes  ,  ce  qui  n'aurait  lieu 
aussi  qu'en  cas  de  guerre.  Enfin  la 
garde  nationale  servirait  à  maintenii* 
le  bon  ordre.  L'âge  de  ceux  qui  en 
feraient  partie  serait  une  garantie 
pour  la  tranquillité  de  l'État  et  la  li- 
berté des  citoyens.  La  surveillance 
des  jeunes  gens  en  congé  et  celle  de 
la  deuxième  classe  serait  confiée  à 
des  officiers,  eux-mêmes  en  congé,  on 
à  des  officiers  réformés  et  retraités. 
Ce  projet ,  suivant  l'auteur,  aurait  le 
double  avantage  de  diminuer  le  bud- 
get de  la  guerre ,  et  de  maintenir  la 
population  dans  un  esprit  militaire. 
Morand  traite  ensuite  des  quesdons 
relatives  à  l'administration  militaire  , 
des  occupations  qu'il  croit  propres  au 
«oldat  en  temps  de  paix,  et  enfin  de 
l'éducation  qu'il  est  nécessaire  de  don- 
ner aux  jeunes  gens  qui  se  destinent 
à  la  carrière  des  armes.       M — d  j. 

MORANGE  (BEDi£3!i),théoio^eo, 
né  à  Paris,  et  mort  dès  l'année  1703, 
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était  dôeteor  de    Sorbonhe,   et  fut 
nommé  chanèine  de  Lyon  en  1600, 
puis  devint  chantre  de  cette  é^ike, 
en  1682.  ïl  fut  long-temps  seul  vi- 
caire-général, et,  toute  pénible  qu'elle 
était,  remplit  sa  charge  avec  autant 
d  applaudissements  de  la  part  de  ses 
supérieurs  que  de  ceHe  des   peuples . 
qui  lui  étaient  confiés.  On  a  de  lui  : 
I.  Lilhi  de  Prœadamitis   brevis  ana" 
.  fysh,  Lyon,  1656,  in-16.   Cet  opus- 
cule n*est  d'aucune  importance  ,  au- 
jourd'hui que  les  quereBes  théologi- 
ques sont  si  loin  de  préoccuper  lès 
esprits.    II.     Primatûs     lugdunensis 
Apologeticon,  sive  ad  efuerelam  eccle^ 
sia  genonehsU  pnor  responsio  ^  Lyon, 
1658,   in-8^.   C  est  une  apologie  de 
l'église  de  Lyon  contre  celle  de  Sens. 
ni.  Summa  universœ  theologia  eate- 
ehisîŒy  Lyon  ,  1670,  3  tomes  en  ♦ 
volumes.  Morange    écrivit  un  traité 
classique  de  théologie  pourle  ^ocèse 
de  Lyon.  Dans  un  recueil  de  vers  la- 
tins, qui  est  aux  manuscrits  de  la  K- 
bliothéque  de  Lyon  (n*  945),   on 
trouve  une  pièce  qui  montre  que  Mo- 
range était  fort  bien- venu  de  Camille 
de  Neufville  ,  archevêque   de  Lyon  ; 
c'est  méoie  de  Vimy ,   aujourd'hui 
Neuville-sur-Saône  ,  qu  est  signée  la 
dédicace    à   Bésian  Arroy   (  voy,  ce 
nom,  II,  S33),  du  livre  de  Prœadami- 
tis, Camille  de  Neufville  avait  un  châ- 
teau à  Vimy.  C — l — t. 

MORAS  (G&SI>AttD-BALTHASâR-MEt* 

cbior)  naqiih ,  le  1"  janvier  1772 ,  à 
Boulogne-8ur-mer,  où  son  père,  chi- 
rurgien-major du  r^iment  de  Forez, 
était  en  outre  attaché,  en  qualité  de 
médecin,  aux  hôpitaux  civil  et  mili- 
taire de  la  ville.  Le  jeune  Moras  n'a- 
vait pas  encore  quatorze  ans  quand 
il  s  embarqua,  comme  pilotin,  sur  le 
navire  marchand  la  Paix^  armé  à 
Bottlogtie.  Pendant  les  cinq  années 
quil  resta  sur  ce  bfttiment,  il  rempht 
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souvent  tes  fonctions  d*ofïidér.  Deve- 
nu aide-pilbte,  il  passa,  le  27  octo- 
bre 1790,  sur  le  vaisseau  le  Jupiter^ 
et,  le  6  novembre  ,  avec  le  grade 
de  volontaire,   sur  la  flûte  la  Nor- 
mande, puis  sur  le  vaisseau  CÉolé^ 
destinés  l'un  et  l'autre  pour  Saint-Do- 
mingue, où  Moras  débarqua  le  27  ' 
octobre  1792.  Il  fut  alors  chargé  du 
commandement  de  divers  détache- 
ments d'artillerie,  faisant  partie  des 
camps  formés  dans  cette  colpnîe  con-^ 
tre  les  nègres  insurgea.  La  bravoure 
qu'il  déploya  dans  plusieurs  circons* 
tances,  notamment  le  lendemain  de 
son  débarquement,  lui  valut  le  grade 
d'enseigne  et  le  commandement  du 
fort  Saint-Michel,  situé  dans  k  rade 
du  Cap-Français.  Du  21  mars  1793 
au  25  juin  de  Tannée  suivante,  il  fit, 
comme  sous-aide-major  du  vaisseau 
le  Jupiter^  et  comme  chargé  du  dé- 
tail sur  la  corvette  le  Cerf  y  ttne  cam- 
pagne am^  États-Unis.  Après  un  court 
séjour  à  Brest,  et  une  croisière  de  peu 
de  durée  dans  la  Manche,  il  s'embar- 
qua sur  le  vaisseau  t Océan ,  monté 
par  l'amiral  Villaret-Joyeuse.  Il  y  rem- 
plit successivement  les  emplois   de 
lieutenant ,  d'aîde-major  de  l'armée 
navale,  et  prit ,  aux  affaires  de  prai- 
rial et  de  messidor  an  III,  une  part  si 
honorable ,  que  Villaret  n'hésita  pas 
à  déclarer  que  les  talents  de  cet  of^ 
cier,  alors  âgé  de  24  ans,  étaient  pré- 
cieux a  la  marine.  Le  ministre  le  féli- 
cita sur"  sa  conduite  dans  le  combat  du 
5  messidor,  et  lui  annonça  qu'il  en  ob- 
tiendrait la  récompense.  La  bravoure 
n'était  pas  le  seul  titre  de  Moras  à  l'a- 
vancement'; ses  connaissances  nauti- 
ques auraient  suffi  pour  le  lui  méri- 
ter, il  eût  une  occasion  de  les  faire 
apprécier  dans  cette  campagne.  La 
frégate  la  Sirène^  réduite,  par  la  perte 
de  ses  mâts,  à  chercher  un  refuge  à 
Lorient^  domiait  dans  ce  port  par  un 
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temps   très-brumeux  qui  empêchait 
de  voir  les  remarques.  Le  pilote*cô- 
tier  qui  conduisait    la   frégate  étaîl 
incapable  ;  il  inspirait  d'ailleurs  pen 
de  cbnBance  au  commandant  de  la 
Sirène^  qui  le  soupçonnait  d*ctre  un 
agent  secret  des  royalistes.  La  firvgate 
courant  sur  des  dangers  que  Tobscu- 
ritë  ne  permettait  pas  de  distinguer, 
ce  commandant  fit  tirer  des  coups  de 
canon  pour  avoir  du  secours  et  un  pi- 
lote pratique.    L'amiral  Villaret  lui 
envoya  Moras,  lequel,  assisté  du  pi- 
lote-c6tier  de   l* Océan  y  conduisit  la 
Sirène  au  mouillage  de  Pennemarck,. 
et  sauva  cette   frégate    d*une  perte 
imminente.  Le  26  novembre  I7969. 
jour  de  son  débarquement  de  FOcéauy. 
il  passa,  comme  lieutenant  et'  aide- 
major,  sur  la  frégate  la   Fraternité, 
montée  par  Morard  de  Galles,  et  fit  la 
campagne  d'Irlande.  Ce  fut  lui  que 
l'amiral  et  Hoche,  général  en  chef  des> 
troupes  de   débarquement,   chargè- 
rent de  relever  les  plans  des  divers 
mouillages  à  prehdi  e  par  Tarmée  na- 
vale dans  la  baie  de  Bantry  et  la  ri- 
vière de  Schanon,  où  devait  s'opérer 
le  débarquement.  Les  deux  généraux 
s'empressèrent  de  le  féliciter  du  zèfe 
et  du  talent  qu'il  déploya  dans  cette 
mission  délicate,  dont  l'accomplisse- 
ment eût  assuré  le  succès  de  l'expédi- 
tion, si  la  tempête  n'avait  déjoué  des> 
plans  habilement  combinés.  Il  suivit 
l'amiral  Morard  de  Galles  sur  le  vais- 
seau tJndomptable,  où  il  remplit  en- 
core les  fonctions  de  lieutenant  jus- 
qu'au 17  octobre  1797  que  ce  vais.- 
seau  désarma  à  Brest.  Dans  l'intervalle 
qui    s'écoula    jusqu'au    1*'    janvier 
1799,  il  fut  nommé  capitaintç  dé  fré- 
gate et  chargé  de  l'établissement  et  de 
Tinspection  générale  des  signaux  ^e» 
cotes  de  rarrondissementde  Brest.  Â- 
près  avoir  été  attaché  comme  capi- 
taine de  frégate  adjudant  à  l'état-n^a- 


jor-^énéralde  la  marine,  il  s'embarqua 
de  nouveau  sur  V Océan  ^  en  qualité 
d'adjudant  particulier  de  l'amiral 
Bruix.  La  campagne  qu'il  fit  sur  ce 
vaisseau  fut  signalée  par  des  événe- 
ments remarquables,  qui  n'ont  été  ni 

.  assez  connus,  ni  assez  appréciés.  L'a- 

.  jmiral  Bruix,  chargé,  depuis  l'année 
[précédente,  du  ministère  de  la  mari- 
ne, s'occupa,  dès  son  entrée  en  fonc- 
tions, d'imprimer  à  ce  département 
le  degré  d'énergie  et  d'activité  néces- 
saires pour  réparer  les  désastres 
essuyés  dans  les  combats  de  Prairial, 

.  de  Groix  et  d'Aboukir,  ainsi  que  dans 
plusieurs  engagements  partiels.  Ses 
effoiis,  qu'il  concentra  vers  le  réar- 
mement de  tous  les  vaisseaux  suscep- 
tibles d'aller  à  la  mer,  triomphèrent 
des  obstacles  sarïs  nombre  que  lui 
opposait  le  dénuement  absolu  du  port 
de  Brest.  Les  croiseurs  anglais  captu- 
raient nos  convois,  leurs  escadres 
bloquaient  nos  ports.  De  là,  la  néces- 
sité de  s'approvisionner  par  la  voie 
de  terre,  et  de  faire  expédier  de  Tin- 
térieur,  par  le  roulage,  les  matières 
premières,  les  vivres,  les  câbles,  les 
toiles,  etc.  Brest  siiîvit  l'impulsion 
donnée  parle  ministre .-  en  trois  jours, 
on  y  opéra  l'armement  du  vaisseau 
de  74  la  Convention^  qui  mit  à  la  ujer 
à  l'instant  même  de  sa  sortie  du  port. 
Jamais,  dans  aucun  autre  temps,  on 
ne  déploya  ptus  d'activité.  De  leur 
côté,  les  An^is,  alarmés  de  ces  pré- 
paratifs, ne  mirent  pas  moins  de  cé- 
lérité à  renforcer,  et  même  à  doubler 
leurs  escadres.  Bruix,  qui  se  rendit  à 
Brest,  au  mois  de  mars  1799>  sous  le 

.  prétexte  de  hâter  seulement  les  ap- 
prêts et  la  sortie  de  la  nouvelle  flotte, 

^composée  de  25  vaisseaux^  dont  qua- 
tre de  120  canons,  de  six  frégates  et 

•de  huit  corvettes  ou  avisos,  en  prit  le 
commandement  aux  approches  du 
,<4épart.  C'est  alors  que  chacun    se 
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montra  jaloux  de  rivaliser  d*ardettr 
et  de  coarag[e  avec  le  général  en  chef. 
Les  capitaines  de  vaisseau  qui  n'é- 
taient pas  employés  soilicitèrent^rhon- 
Déur  de  Tétre,  même  en  embarquant 
comme  seconds  sur  différents  vais- 
seaux. La  confiance  des  marins  n*eut 
pas  de  bornes,  les  troupes  d'artillerie 
suivirent  leur  exemple.  Les  maîtres, 
les  seconds  canonniers  et  les  appren- 
tis, ne  pouvant  être  utilisés  comme 
canonniers  ou  soldats  de  garnison,  fi- 
rent le    sacrifice  de  leurs  emplois 
d'artilleurs  pour  être  embarqués  com- 
me matelots.    L*amiral    Bruix,    qui 
comptait  plus  sur  le  dévouement  et 
la  bravoure  de  ses  capitaines  que  sur 
l'exactitude  de  plusieurs  d'entre  eux, 
et  leur  précision  dans  les  manœuvres» 
s'attacha,  avant  le  dépait,  à  tracer, 
dans  des  instructions  très-ddtaillées, 
!      les  devoirs  d'un  capitaine  dans  les  di- 
verses circonstances  du  service,  tout 
en  évitant  de  particulariser  des  le- 
çons  qui    eussent    froissé   quelques 
!       amours-propres.  La  coopération   de 
Morasà  ce  travail  délicat,  à  l'exécution 
'       duquel  il  devait  ensuite  efficacement 
concourir,   fit  reconnaître  à   Bruix 
'       qu'il  avait  été  bien  inspiré  en  se  Fat- 
'       tachant.  Plus  tard,  on  fît  honneur  à 
îîdson  d'avoir  stimulé  l'ardeur  dés 
Anglais  par  son  signal,  d  une  célébrité 
historique  :   V Angleterre  compte  que 
chacun  fera  son  devoir,   La  pensée 
exprimée  par  ce  signal  n'était  que  le 
résumé  d'un  passage  des  instructions 
de  Bruix  à  ses  capitaines,  ou  il  leur 
rappelait  que,   dans  un  combat,  on 
»  est  à  son  poste  que- quand  on  est  au 
feuy  et  7ttc,  partout  ailleurs^  k  moins 
étun  signal  contraire,  on  désobéit  éga- 
lement au  général,  à  f  honneur,  et  que 
l*on  trahit  sa  patrie.  Le  but  de  Texpé- 
dition  était  de  rallier,  dans  la  Médi- 
îcnmée,  les  escadres  espagnoles  du 
ïérôl  et  de  Cadix,  afin  tfîJler  secon- 
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der  les  opéi^tions  de  nos  aimées  d'I- 
talie et  de  Naples  par  nos  renforts  et 
les  diversions  que  nous  poumons  ap- 
porter parmi  les  forces  supérieures 
qu'elles  avaient  alors  à  combattre. 
Dés  l'instant    du    départ,    l'amiral 
Bruix  vit  réussir  ses  premières  com- 
binaisons, en  trompant  l'ennemi,  au- 
quel il  persuada  que  notre  expédition 
avait  pour  objet  d'aller  soulever  et 
soumettre  l'Irlande.  Les  Anglais  cru- 
rent tenir  la  clef  de  nos  opérations, 
lorsqu'ils  s'emparèrent  du  cutter  la 
Rebecca  (schooner  irlandais,    récem- 
ment  enlevé  par'  nos  prisonniers) . 
porteur  de  faux  paquets  pour  les  in- 
surgés irlandais,    et   qui   avait   pour 
mission  d'aller  se  faire  prendre  par 
l'escadre  de  l'amiral  Bridpoit,  forte 
de  quinze  vaisseaiix,  dont  quatre  à 
trois  ponts,  et  de  huit  frégates,  qui  se 
tenait  à  l'entrée  de  l'Iroise  et  à  deux 
lîenes  de  notre  escadre  d'observation. 
Le  général  anglais,  abusé  par  cette 
ruse,  donna  dans  le  piège,  et  se  di- 
rigea promptement  versTirlande  pour 
parer  au  coup  le  jplus  sensible  qui 
•  pût,  à   cette  époque ,  être   porté  à 
l'Angleterre.    Sa    disparition  subite, 
dans  la  nuit  du  5  floréal,  facilita,  le 
surlendemain,  la  sortie  de  la  flotte 
'  française,  favorisée  en  outre  par  un 
'  temps biiimeux,  qui  lui  permit  de  ca- 
'  cher  sa  direction  aux  croiseurs  enne- 
mis. L'escadre  du  Férol,  composée  de 
cinq  vaisseaux,   ne  sortit  pas  pour 
nous  rallier;  et  celle  de  Cadix,  bien 
qu'informée  de  notre  arrivée,  ne  fy, 
lorsque  nous  fûmes  en  vue  de  ce  port, 
aucun  mouvement  pour  sortir  de  Té- 
tât de  blocus  où  la  tenait  Vescad^ 
de  lord  Jervis.  Lès  Anglais,  acculés 
dans  lé  fond  de  la  baie  de  Cadix,  re- 
doutaient à  la  fois,  et  noire  attaque, 
et  les  conséquences  BBicheuses  de  leur 
'  position  trop  rapprochée  de  la  côte 
par  un  vent  &-0.,  qui  eût  ififaiftibie- 
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ment  €VO$ê  la  perte  de  leur  escadre. 
Le  temps,  devenu  plus  mauvais,  obli- 
£pea  aussi  les  Français  à  s*éloigner  de 
la  côte  et  à  différer  le  combat,  dont 
Tissue  pouvait,  sans  jactance,  être  re- 
gardée comme  certaine,  tant  était 
grande  Tardeur  de  nos  é(}uipages.  La 
tempête,  s  accroissant  dmstant  en 
instant,  déjoua  tous  les  plans  de 
Bruix.  A  six  heures  du  soir,  le  15 
floréal,  jour  même  de  son  arrivée  de- 
vant Cadix,  un  fort  coup  de  vent  le 
contraignit  à  s*occuper,  avant  tout, 
de  la  propre  conservation  de  ses  vais- 
seaux; dans  la  nuit,  plusieurs  d  en- 
tre eux  éprouvèrent  des  avaries  qui 
rendirent  extrêmement  difficiles  Jes 
virements  de  bord,  alors  surtout  que 
les  signaux  à  coups  de  canon  ne  pou- 
,  vaient  être  convenablement  entendus 
et  que  le  temps  annulait  l'usage  des 
fanaux.  Cette  double  contrariété  amena 
qtielques  séparations,  dont  furent  pi'é- 
servés  les  Anglais,  plus  heureux,  et 
d'ailleurs  plus  familiarisés  que  nous 
avec  la  connaissance  de  ces  parages. 
Au  jour,  bien  que  la  mer  continuât  à 
être  grosse  et  le  vent  fort,  lamiral 
rangea  rarjp:iée  en  bataille,  pour  aller 
.  a  la  recherche  des  Anglais,  et  des 
yaisseaux  le  Terrible^  U  fFati^ny  et 
le  Jean-Bart^  qui  nous  manquaient. 
A  dix  heures,  nos  éclaireurs  aperçu» 
rçnt  ces  vaisseaux  fuyant  devant  Tes* 
cadre  ennemie  qui  cherchait  à  se  ré* 
,  fugier  à  Gibraltar,  et  qui  prit  le  large 
au^itèt  quelle  nous  vit.  Cette  ma- 
nœuvre des  Anglais  dta  tout  espoir 
de  les  atteindre  par  un  temps  forcé 
'^t  pe^  propre,  soit  à  la  chasse,  soit 
an  combat.  Il  ne  restait  alors  qua 
ranger  Tarmée  en  ligne  de  convoi, 
poHr  ^anchir  le  détroit  dont  elle 
éjtait  très-rapprochée.  C'est  ce  qui  eut 
lieu;  et  le  soir^  à  six  heures,  la  flotte, 
entrée  dana  la  Méditerranée,  dirigea 
sa  route  vers  Toulon,,  où  elle  arriva 


1$^  ^m  09^)  par  un  teo^s  de  hru- 
me,  et  après  une  traversée  si  prompte 
pour  une  armée,  que  la  majeure  par- 
tie des  vaisseaux  étaient  mouillés  su- 
rade  avant  que  Ton  connût  à  terre  l'ar- 
rivée de  lescadre,  biien  que,  diaprés 
des  ordres  expédiés  au  départ,  des 
pilotes  dussent.se  tenir  à  la  mer  pour 
attendre  son  arrivée.  La  flotte  eut 
alors  pour  mission  de  faciliter  l'arri* 
vage  des  convois  chargés  d'approvi- 
sionnements pour  l'armée  d'Italie.  On 
réunit  et  on  embarqua  sur  nos  vais- 
seaux quinze  cents  recrues  non  ar- 
mées, dont  la  voix  publique  décupla, 
à  dessein,  le  nombre,  tant  il  semblait 
important  d'abuser  les  ennemis  sur 
les  secours  que  la  flotte  portait,  en 
hommes,  en  vivres  et  en  munitions 
au  général  Moreau,  alors  dans^.des 
positions  très-resserrées.  L'armée  ap- 
pareilla le  7  prairial  (26  mai)  de  Tou- 
lon, où  elle  revint  le  16,  après 
avoir  montré  son  pavillon  sur  toute 
la  côte  de  Gênes  qu'elle  ravitailla.  La 
vue  de  la  flotte  releva  le  courage  des 
troupes  républicaines  épuisées  par  les 
combats,  les  marches  rétix^frades  et 
la  privation  de  yivres.  Lesjonroaui 
retentirent  de  nos  mouvements  et  de 
notre  apparition  8«r  les  iOÔtes  d'Italie, 
ainsi  que  des  confërenices  des  deux 
généraux  en  chef,  Bruixet  Moreaa,à 
bord  de  V Océan.  Cette  publicité  di- 
rait conduire  les  Anglais  à  la  recfaer- 
.  che  de  notre  flotte;  plus  heureux  que 
nous  dans  leur  jouK^n,  aucune  sé- 
paration n'avait  eu  lieu  dans  leurs  ^sr* 
ces,  quadruplés  des  .nôtn».  .firoix 
craignant  d'être  surpris  au  mouillage 
de  Vado,  où  il  fut  obligé  de  rester 
quelques  jours  pour  donner  le  chan- 
ge sur  notre  d^arquement  aux  J^- 
èe^  et  aux  Aotrichîens,  en  vve  desquels 
il  Sje  trouvait,  ordonna  4e  de^^komr 
fur  deux  lignes  jf/atrédlèUs,  U  f^ 
près  de  lenv  fpssibhy^om  éviter  de 
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voir  86  renouveler  les  fautes-  eH  les 
désastres  d*4boukir.  r^i  le  teiaps,  ni 
l'activité  de  plusieurs  de  ses  cs^ta^- 
nés  ne  secondant  ses  intentions,  il  prit 
le  prudent  parti  de  faire  appareiller 
inopinément  Tarmée.  Trompant  ainsi 
rennemi  que   venaient  d'apercevoir 
nos  croiseurs,  il  réussit  à  l'éviter;  en 
longeant  de  très-près  et  par  un  temps 
de  brume,  les  côtes  du  Levant,  du 
Piémont  et  de  la  Provence.  Les  An- 
glais, ne  nous  trouvant  plus  au  mouil- 
lage, coururent  nous  chercher  vers  la 
Sicile  et  Ftle  de  Malte,  et  se,  présentè- 
rent ensuite  à  Fouvert  de  Toulon.  Ce- 
pendant Tescadi^  espagnole,  qui  avait 
enfin   profité   de   leloignemetit  des 
Anglais,  pour  entrer  dans  la  Méditer- 
.  ranée ,   se  rendait    aussi  à  Toulon 
quand  elle  essuya  un  fort  coup  de 
vent  qui  démâta  plusieurs  de  ses  vais- 
seaux, et  l'obligea  de  relâcher  à  Car* 
thagène,   oiiBniix,   affligé  de  cette 
nouvelle  contrariété,  alla  aussitôt  la 
rejoindre.  Il  ne  tarda.pas  à  être  in- 
formé secrètement  qu'en  cas  d'atta- 
que des  Anglais,  il  ne  devait  pas  s'at- 
tendre à  une  coopération  bien  active 
de  la  part  des  alliés.  S'il  avait  trouvé 
sa  position  trop  hasardée  à  Yado^  il 
la  jugea,  en  homme  d'état  et  en  ma- 
rin habile,  autrement  difficile  et  dan- 
gereuse, dans  le  port  de  Carthagène 
resseiT^  entre  des  montagnes.  Il, en 
sortit  le  11  messidor  (29  juin),  au 
milieu  d'une ^ande  fête  donnée  pour, 
célébrer  notre  réunion,  et  .lit  voile 
pour  Cadix  où  l'armée  combinée  ar- 
riva dans  l'après-midi  du  23*  De  nou- 
ve»ix  et  pénibles  désappointements 
l'y  attendaient*  Persuadé  que  les  An- . 
glais  ne  manqueraient  pas  de  yénir 
nous  chercher  à  Cadix,  il  insista  for- 
tement,, mais  sans  succès,  sur  la  sortie 
des  Espagnols,  que  leur  invincible 
.  timidité  portait  àres^r  dans  les  ports, 
au  risque,  de  se  voir  de  plus  ^i^,  plus 
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interdire  toute  coffamiinicati^  »yec 
leurs  iriches  cc^onies.  Vainement  il 
leur  propos.!  dialler  croiser  sur  Ma- 
dère pour  laisser,  les  Anglais  vider^  la 
Méditerranée,  certain  qu'ayant  perdu 
nos  traces ,  ils  se  porteraient  vers 
Brest,  et  que  nous,  s^-ions  alors  maî- 
tres, soit  d'agiç,  dans  rintérét  de  l'Es- 
pagne, avec  sa  flotte  et  ses  troupes, 
contre  Mahon  quelle  désirait  vive- 
ment reconquérir;  soit  de  faire,  dans 
l'intérêt  commun,  quelque  teùtative 
sur  la  Sicile.  Les  revers  de  nos  ai- 
mées rendant,  de  jour  en  jour,<sa 
position    plus  difficile ,  Bruix  ,  par 
ses  négociations  auprès    de  la  cour 
de  Madrid,  fut  assez  heureux  pjDur 
.triompher  de  ses  h^tations,  et  détint 
du  roi  Charles  IV  que  la  flotte  espa- 
gnole le  suivrait  à  Brest.  Que,. d'obka- 
cles  n'eut-il  pas  à  vaincre  pour  con- 
sommer cet  acte  de  la  plus  profonde 
politique,  auquel  y oppos&iei>t  le  mi- 
nistère et   les   généraux  espagnols! 
L'un  deux,  montant  la  Saptà'-Anfui, 
vaisseau  à  trois  ponts,  s'échoua  à  Bo- 
ta,  pour  ne  pas  nous  suivre;  un  se- 
cond prétesta,  à  la  hauteur  de  Saint- 
Vincent,  des  avaries  pour  rdàcber. 
L'honneur  seuletl'obéisiancereUgieu- 
se  de  l'amiral  Massaredo  à  «oafppînce 
l'ççnpéchèrent  de  rendre  la  désertion 
complète.  Aussi  le  vit-on  se  borner  à 
exécuter  littéralement  les  ordres  de 
sa  cour.  U  était  pourtant  ÊacUe  àfar- 
mée  francQ-esfâgnole,^  sans  ^rjqp  s'é- 
cai^ter  de  sa  route,  de  cern^  les  An- 
glais qui  bloquaient,  devant  %che- 
fort,  les  cinq  vaisseaux  du  F^fqI.  JL'a- 
,  mirai  espago<»l,^  refusa  nét^mw^ns 
.   à  seconder  ce  prc^t,  d'une  exécution 
certaine,  ainsi  <{ue  celui  d'aller  sacca- 
ger le  port  de  Piymouth,  àé^JOà  de 
sea^^incipamc  moyens  de  défense  par 
.    l'éloignement  de  toutes  les  forci^s^  de 
l'AàgU^fmre.    Bruix  ^    qui    craignait 
.  .^'une  Jiéparation  ne  devînt  le  pré- 
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Iode  dfûne  défection  complète,  se  ré- 
8i§i»9  devant  la  pumllanimité  de  nos 
allié»,  à  se  diriger  sur  Brest,  où  il 
rentra  le  âS  thermidor  (8  août  1799) 
avec  une  armée  imposante  de  41 
vaisseaux,  dont  il  gémissait  de  n'avoir 
pu  tirer  le  parti  qu'il  désirait.  L'histoi* 
1*6  n'a  pas  assez  tenu  compte  à  Tamiral 
Bruix  des  difficultés  de  cette  labo- 
rieuse campagne;  l'insuffisance  des 
connaissances  de  plusieurs  de  ses  of- 
ficiers, les  éléments  obstinés,  la  cir- 
conspection plus  que  prudente'  de 
nos  alliés,  tout  fut  contre  lui,  et  pour- 
tant il  n*essuya  aTucqn  écfaec!  Dans 
ces  circonstances  graves,  il  apprécia 
bien  souvent  le  ealractère  ferme  et 
habile  de  Moras,  soit  en  lui  confiant 
le  som  de  surveiller  particulièrement 
Tezéeution  de  ses  ordres,  soit  en  le 
chargeant  de  prévenir  bien  des  er- 
reurs funestes  2  soit  enfin  en  l'em- 
ployant dan^les  diverses  négociations 
di^mioiques  qu'il  lui  fallut  faire 
marcher  de  front  avec  ses  opérations 
militaires.  Dn  13  mai  1800,  jour  du 
désarmement  de  V Océan  ^  jusqu'au 
1*'  décembre  suivant  qu'il  embarqua 
sur  le  vaisseau  le  Batavey  Moras  fut 
attaché,  ou  au  service  du  port,  ou  à 
eehd-dtt  vaisseau  le  J.^J. -Rousseau. 
L'armement  du  Batave^  confié  à  ses 
soins,  firt  fait  avec  une  célérité  et  un 
talent  qui  déterminèrent  le  comman- 
dant à  <lenander  au  ministre  que  le 
goavemement,  mettant  a  profit  les 
connaissances  de  Moras,  le  char- 
geât #ttn  commandement.  Quand  le 
Baîave  désarma,  Tamiral  Bruix, 
nommé  an  commandement  supérieur 
de  l'escadre  de  Rochefbrt,  le  choisit 
encore  pour  adjud^mt  particulier, 
fonetions  qu'il  remplit  sur  le  vaisseau 
le  ^9udroyanty  du  15  mars  16M  au 
14  juin  suivant  qu'il  débkurqua  à  ' 
Brest,  pour  prendre,  le  même  jour,  le 
commandement  par  intérim  du  vais- 
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seau  le  Maren^o,  Dés  le  9  juin,  l's* 
mirai  Bruix,  que  Tétat  de  sa  santé 
obligeait  à  se  démettre  du  comman* 
dément  de  l'escadre,  avait  déposé 
dans  une  lettre  confidentielle,  adres- 
sée au  capitaine  Bonnefoux ,  le  té- 
moignage de  sa  haute  estime  ponr 
Moras  :  «  Je  ne  crois  pas ,  dit 
«  Bruix,  encore  plein  du  souvenir  de 
«  la  campagne  de  COcéan,  je  ne  crois 
M  pas  qu'on  puisse  porter  plus  loin 
X  le  tèle,  l'activité  et  Tintelligence 
«  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  et 
«  je  n'ai  vu  en  aucun  autre  officier  la 
«  réunion  de  tant  de  bonnes  qua- 
••  lités,  de  tant  de  sentiments  gëné- 
«  reux,  un  attachement  si  vrai,  une 
»  plus  entière  abnégation  de  soi- 
u  même,  toutes  ces  vertus  enfin  qu'on 
«  chef  serait  bien  heureux  de  rencon- 
u  trer  toujours  dans  tous  ceux  qui  l'ap- 
«  prochent,  etc.  »  Moras  quitta  fe 
Marengo  le  13  aoCjt  de  la  même  an-  ^ 
née,  pour  suivre  la  construction  et 
l'armement  de  la  corvette  la  Dili- 
gente  dont  il  avait  été  nommé  com- 
mandant ;  et,  à  la  même  époque,  son 
infatigable  activité  lui  permettait  de 
tenir  le  journal  des  observations  9Sr 
tronomiques  et  météorologiques  du 
port  de  Brest,  avec  une  précision  et 
une  rectitude  qui  donnèrent  lieu,  an 
préfet  maritime  Caf£u*eUi,  de  rendre 
hommage  à  ses  connaissances  et  de 
le  recommander  au  ministre.  Tombé 
malade  à  Saint-Domingue,  oii  la  Di- 
ligente avait  été  expédiée,  il  fut  con- 
traint de  revenir  en  France,  ou  il  ar- 
riva le  16  octobre  1802.  L*amiral  La 
Touche-Tréville,  commandant  lès  for* 
ces  navales  à  Saint-Domingue,  eut 
beaucoup  dé  peine  à  obtenir  de  lui 
qu'il  consentit  à  se  soustraire  à  la  fu- 
neste influence  du  climat  de  cette  co- 
lonie. Nous  trouvons,  dans  une  lettre 
de  cet  officier-général,  du  27  août 
1902,  au  préfet  Caffiarelli,  une  non* 
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veile  preuve  de  Thonorable  sympathie 
dont  Moras  fiit  toujours  l'objet  de  la 
part  de  ses  che&  t  «  Ce  que  je  pour- 
rai vous  dire  de  Moras,  écrivait  Fa- 
miral,  n  ajoutera  sûrement  rien  à 
Topinion  qae  vous  avez  déjà  con* 
çue  de  cet  offîder  aussi  distingué 
par  son  zèle  que  par  ses  talents. 
Mais  je  ne  veux  pas  qu'il  parte  sans 
vous  faire  connaître  le  regret  que 
j'ai  de  le  voir  s'éloigner  de  moi,  et 
les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à 
quitter    son    commandement.    Sa 
santé  se  trouvant  dérangée  au  mo- 
ment où  le  général  en  chef  desti- 
nait son  bâtiment  à  remplir  une 
mission  à  la  côte  d'Espagne,  il  eût 
été  de  la  plus  haute  imprudence  à 
lui  de  compromettre  son  existence, 
et  j'ai  été  le  premier  à  le  détemni- 
her  à  se  démettre  de  son  comman- 
dement. Un  officier  de  la  distinc- 
tion de  celui-ci,  et  qui  donne  de  si 
belles  espérances,  ne  doit  pas  être 
sacrifié.  Les  missions  qu'il  a  rem- 
plies ici  avec  la  DiligenUy  ont  don* 
né  la  mesure  de  son  intelligence  et 
de  son  activité  ;  et  l'on  ne  peut  im- 
puter à  défaut  de  zèle  et  de  volonté 
l'abandon  qu'il  a  été  obligé  de  faire 
de  son  bâtiment,  et  le  sacrifice  en 
a  été  très-pénible  pour  lui.  Je  dé-  • 
sire,  mon  cher  préfet,  que,  lorsque 
la   santé  de  Moras  sera   rétablie 
après   quelque   temps    de   séjour 
dans  sa  famille,  vous  obteniez  pour 
lui  le  commandement  d'une  frégate 
«  pour  cette  colonie,  où  je  serai  très- 
•  aise  de  l'avoir  sot»  mes  ordres,  etc., 
'etc.  »  Le  15  août  de  l'année  sui- 
vante, Moras  fut  attaché  au  service 
<ie  la  fiDtdlle  réunie  à  Boulogne  dan» 
la  vue  d'une  descente  en  Angleterre; 
un  mois  après,  il  éuit  pourvu  dn 
lïrevet  de    capitaine    de    vaisseau, 
nommé  sous-chef  d'état-major  de  la 
flottille  et  embarqué  sur  la  canon- 
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nière  n*>  1 ,  et  sur  le  paquebot  ta 
Renommée.  Sa  conduite,  pendant 
qu'il  exerça  ces  différents  emplois, 
Ait  souvent  mise  à  Tordre  du  jour  de 
l'armée.  La  première  fois,  ce  fut  au 
mois  d'oct.  1803.  Il  s'agissait  de 
faire  parvenir  des  dépêches  urgentes 
de  Bonaparte  au  commandant  de  la 
ligne  d'embossage  mouillée  à  quel- 
que distance  de  terre;  la  basse  mer 
ne  permettait  d'armer  aucun  ca- 
nat.  Moras  déclara  qu'il  répondait 
de  la  remise  des  dépêches.  Elfes 
lui  furent  confiées.  Les  prenant  alors 
%ntre  les  dents,  il  se  jeta  à  Feaù, 
tout  habillé,  et  gagna,  sous  le  feu 
de  l'ennemi,  le  bâtiment  comman- 
dant où  il  remit  son  précieux  dépôt. 
La'  seconde  fois ,  ce  fut  le  IS  août 
1805.  L'empereur  l'avait  désigné 
pour  commander  une  aile  de  débar- 
quement composée  de  cinq  prames, 
deux  corvettes,  deux  canonnières  de 
la  flottille,  dix-huit  de  la  garde  im- 
périale et  trente-six  péniches  à  obu- 
siers  prusnens.  Elle  était  chargée  de 
combattre  la  station  ennemie  sous  les 
yeux  de  Napoléon,  qui  dirigeait  lui- 
même,  de  son  quartier-général,  les 
mouvements  de  cette  escadriRe.  Mo- 
ras appareilla  avec  trois  prames,  deux 
corvettes  et  deux  canonnières;  il  se 
dirigea  vers  1  ennemi,  qui  mit  alors 
sons  voiles  et  manœuvra  pour  se  te- 
nir au  vent  La-  marche  supérieure 
des  Anglais  les  servit  bien  en  cette 
circonstance,  et  ils  en  profitéreiM  pour 
opérer  la  retraite  à  laquelle  Moras 
les  força.  Dans  une  troisième  occa- 
sion. Napoléon,  encore  témoin  de  son 
intrépidité,  lui  adressa  ces  paroles  : 
«  Courage,  Moras^  encore  une  action 
*  semblable,  et  vous  serez  officier- 
«  général!  »  Les  preuves  successives 
de  courage  et  d'habileté  qu'il  donna 
pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  atta- 
ché a  la  flottille  de  Boulogne,  attinè- 
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reot  fliur  lui  ratteption  toate  particu- 
lière de  l'empereur,  qui  le  fit  cheva- 
lier, puis  officier  de  la  Légion-d'Hon- 
aeur.  Un  décret  impérial  du  16  fé- 
vrier 1807,  le  nomma  colonel  du  2* 
régiment  de  flottille,  dont  il  conserva 
le  commandement  jusqu*au  1*'  avril 
iSÛS,  que  ces  corps  furent  supprimés 
pour  être  réorganisés  en  bataillons. 
.Ce  régiment  ne  comptait  pas  encore 
six  mois  de  formation,  qu'il  rivalisait, 
sous  le  rapport  de  la  précision  des 
manœuvres,  avec  les  meilleures  trou- 
pes de  ligne;  elle  était  telle  que  le  gé- 
néral Rey  complimenta  Moras,   au 
,nom  du  général  en  chef,  sur  la  bonne 
exécution  de  ses  mouvements  lors  des 
grandes  manœuvres  faites,  au  camp 
de  Boulogne,  le  15  août  1807,.  en 
même  temps  quil  se  plut  à  procla- 
mer l'administration  intelligente  de  ce 
corps,  sa  belle  tenue  et  sa  discipline. 
.  JLe  jour  même  de  l'organisation  des 
régiments  en  bataillons,  il  fut  chargé 
par  le  ministre  de  la  marine  de  choi- 
sir, parmi  les  meilleurs  marins  de  la 
flottille,  un    détachement    de  1600 
.  hommes  pour  former  les  noyaux  des 
éc|uipages  des  vaisseaux  que  les  ba- 
taillons de  marins  de  Tarrondisse- 
ment,  d'Anyers  devaient  armer  à  Fles- 
singue,  et  de  les  conduire  à  cette  des- 
;  tisation,  oii  il  était  appelé  à  comman- 
der le  38*  bataillon  et  le.  vaisseau  le 
,  César.  Napoléon   venait  de  décider 
que  tous  ses  marins  devaient  être  ca- 
noniiiers;il  était  donc  important  que 
.  les  choix  de  Moras  tombassent  sur 
.  des  hommes  d'élite,  puisque  les  nou- 
veaux canonniers   devaient  être  les 
seuls  de  l'escadre  de  Flessingue,  et 
.  qu'ils  devaient  instruii*e  tous  les  équi- 
pages des  huit  vaisseaux  placés  sous 
îo  commandement  supérieur  de  Ta- 
.  mirai  Missiessy.  Moras  ne  faillit  pas 
.  à  sa  mission  ;  son  équipage  ne  tarda 
pas  à  obtenir  les  mêmes  éloges  que  le 
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deuxième  ségiinent  de  laflottilIe*.Am- 
mé  de  Tardeur  qi^e  son  chef  avsit  «i 
lui  communiquer,  il  repoussa  deux 
fois  les  Anglais,  et  contribua  ainsi  à 
conservera  la  France  la  flotte  et  l'ar- 
senal d'Anvers.  Moras  ne  quitta  le 
commajdement  du  César  <pie  le  6 
août  1814,  qu'il  le  remit  aux  nXÉuk 
en  exécution  du  trailyii   de  Paris.  Le 
7  août,  il  passa,   avec  son  équi- 
page, sur  le  vaisseau  le  Dalmate,  dé* 
sarmé  dans  le  bassin  d'Anvers,  çtle 
conduisit  à  Brest,  èù  il  fut  chargé  de 
le  surveiller  jusqu'au  18  mai  1815, 
qu'il  fut  nommé,  sans  Tavoir  sollicité, 
au  commandement  du  septième  régi- 
m^t  de  marine.  Dés  la  première  re- 
vue, Moras  sentit  combien  sa  mis- 
sion allait  être  difficile.  Il  était. dé- 
pourvu des  moyens  d'assurer,  rhafail- 
ïement  de  ses  hommes,  dont  la  plu- 
part, provenant  des  prisons  d'Angle- 
terre, en  avaient  rapporté,  avec  leurs 
lambeaux*  de  vêtements,  les  viœs 
contractés  pendant  une  longue  cap- 
tivité, et  n'étaient  plus  retenus  par 
aucun  sentiment,  pas  même  celui  de 
la  crainte.  ,Moras  eut  souvent  occa- 
sion de  déployer  toute  son  énergie  et 
sa  prudence  pour  les  empêchei\de 
ti^oubler  la  tranquillité  publique,  et 
de  porter  atteinte  au  respect  des  pcr- 
sonnes  ou  des  propriétés.  Casernes  à 
bord  des  vaisseaux,  qn'ils  regardaient 
comme  de  nouveaux  pontons,,  cou- 
chés, à  défaut  de  hamacs,  sur  le  til- 
lac,  ils  déploraient  leur  sort.  Toute- 
fois,  dominés   par  l'ascendant  que 
Moras  avait  pris  sur, eux,  ils  ne  don- 
nèrent^ lieu  à  aucune  plainte  pendant 
les  quinze  jours  qu'ils  restèxent  s 
Brest.  Le  12 juin,  il  reçut  l'opdre  (^ 
partir  avec  son  régiment  et  de  fé- 
cheloimer  de  Quimper  aux  lignes  de 
Quélerne.   Le  2"  bataillon  se  kd^ 
à  Quimper,  et  fut  réparti  .d^  di- 
vers .cantonnements  soys  la  dvec^ 
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èm^ioénàx  de  terre.  La  polke  de 
eèlte  tronpe  et  ses  mouvements  de- 
viment,  dés  ce  moment,  étrangers  à 
lions.  Le  13*  régiment,  resté  sous 
MD  autorité,  fut  divisé,  pour  le  ser« 
vice  de  la  guerre  et  de  la  .marine,  en 
mtant  de  détachements  qu'il  y  avait 
de  forts  et  de  batteries  à  occuper  ;  les 
eompagnies  d'élite   furent  spéciale» 
méat  diargées  de  la  défense  des  li- 
gnes et  de  la  c6te.  Responsable  de  la 
ièbcipliDe  de  ses  soldats ,  il  les  vit  avec 
pilinr  éloignés  des  villes,  et  lui-même 
s'eitima  heureux  d'être  relégué  sur  une 
kngne  de  terre  presque  déserte ,  mais 
k  l'abri  des  passions  politiques.  Im- 
posé à  la  défense  dé  la  rade,   il  se 
voyait  le  premier  gardien  des  plus 
grandes  richesses  de  la  marine.  Il  fit 
I      -partager  à  ses  marins  les  sentiments 
I      qoi  ranimaient,  en  leur  persuadant 
I      ^'en  couvrant  Brest,  son  arsenal  et 
les  vaisseaux,  ils  conservaient  leur 
patrimoine  et  celui  de  leurs  frères 
-d^annes.  La  sécurité  dont  Moras  com- 
mençait   à  jouir   fut  troublée   par 
'      m  malheur   déplorable.  Un  marin 
I      '^n  14^   équipage    assassina  ,   dans 
•rivresse  ,^    un    pauvre    cultivateur 
deRosparden,  père  de  sept  enduits 
en  bas4ge;  un  conseil  de  guerre, 
aisemblé  par  ie  capitakae  de  volti- 
geurs de  la   compagnie  du  coupa- 
ge, fit  jusiiee  immédiate.  Moras , 
nous    l'avons   dit  ,    n'avait  aucun 
rapport  avec  le  14*  équipage;  «a  vi- 
gihoDce  ne  devait,  ne  pouvait  donc 
tee  incriminée.  H  ne  resta  pourtant 
parindifférent  à  ce  triste  événement; 
*et^  mu  par  la  génâx}sité  qui  faisait 
■h  fond  de  son  caractère,  il  s  em- 
pressa ^adresser  spontanément  au 
'iieus^réfet  de  Qmittperlé,  à  titre  de 
tteaur»  préliminaire  en  faveur  des  orr 
pliditts,  une  somme  de  SOO  fr.  puisée 
énk  sa  propre  bourse.  lAs  chagrin 
qi^M  éprouva  en  cette  circonstance 
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vii»t  se  joindre,  vers  la  mi^mllet;  la 
crainte  de  ne  pouvoir  plus  modérer 
son  équipage,  contre  lequel  d'impru- 
dentç  provocateurs  avaient  excité  la 
population  de  Groson   et  des  envi- 
rons. Peut-être  même  n'eût-il  pas 
réussi  à  maîtriser  l'exaltation  de  cet 
équipage  si,  avant 'le  changement  de 
pavillon,  qui  ne  s'effectua  que  le  19 
juillet,  l'esprit  de  désordre  ne  se  fut 
tottt-à-coup  trouvé  anéanti  par  la  dé- 
sertion de  la  moitié  de  la  troupe.  Ce 
retard  à  arborer  le  drapeau  blanc 
eervity  plus  tard,  à  le  représenter 
comme  rebelle.  Vainement  ses  chefs 
s  empressèrent-ils   de  le  couvrir  de 
feur  propre  responsabilité   et  d'at- 
tester ,    non  -  seulement    qu'il   avait 
exécuté  de   point  en  point  les  or- 
dres qui    lui  avaient  été  transmis, 
■mais  encore  que  sa    sage  circons- 
pection  et  son    esprit   conciliateur 
avaient  seuls  prévenu  l'effusion  du 
sang.  Des  dénonciateurs  occultes  le 
représentèrent  comme  un  chef  de  re- 
belles, et  ne  rougirent  pas  de  faire 
peser  sur  lui  la  responsabilité   du 
meurtre  de  Bosparden.  Brutalement 
éliminé  de  là  marine,  sans  pension 
de  retraite,  après  28  ans  de  services, 
il  crut  son  honneur  engagé  à  faire 
révoquer  une  ibesure  qu'il  regardait 
coDime  flétrissante,  et  que  son  défaut 
de  fortune  rendait  désastreuse  pour 
sa  famille.  Accablé  par  l'irrésistible 
évidence  de  son  innocence  et  de  sa 
krfauté,  le  ministre  Pubouchage  mo- 
difia la  premièï^  décision  qui  avait 
frappé  Moras,  et  l'admit,  le  5  mars 
1816,  à  faire  valoir  Ses  droits  à  la  re- 
traite. Ainsi  se  trouva  prématurément 
p#ivé  des  moyens  de  recueillir  le  fruit 
le  plus  honorable  de  ses  services 
passés,  un  officier  dont  l'âge  (il  n'a- 
vait que  43  ans),  les  talents  et  le 
courage  promettaient  à  son  pays  un 
niile  coneoun  si  jamais  le  besoin 
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s  en  fut  ^t  sentir.  Aloras  partagea 
désormais  son  temps  entre  leduca- 
tion  de  ses  enlànts  et  les  fonctions 
gratuites  dadministrateur  de  Thos* 
pice  civil  de  Brest;  il  y  donna  de 
nouvelles  preuves  de  ce  que  peuvent 
ajouter,  à  Téclat  du  commandement 
militaire,  unephijbmthropie  éclairéeet 
des  ccmnaissances  étendues  en  admi* 
nistration.  Son  zèle,  Tordre  et  Téco-» 
nomie  quil  contribua  à  ramener 
dans  cet  établissement  et  le  bien  qu  il 
y  fit,  déterminèrent  le  ministre  de 
Tintëneur  à  l'en  nommer  administrar 
teur  honoraire,  lorsqu'il  cessa  de  par- 
ticiper activement  à  sa  gestion.  Il 
mourut  à  Brest,  le  13  janvier  18â4, 
laissant  trois  fils  qui  servent  mainte* 
nant  avec  distinction  dans  la  marine; 
le  premier  comme  commis-principal, 
et  le  troisième,  comme  chirurgien. 
Le  second  est  lieutenant  de  vaisseau 
et  chevalier^  de  la  Légion-d'Honneur. 
P.  L— T. 
MORATIIV  (don  Leandro  Fer- 
NAKDKz  de  ) ,  célèbre  poète  espagnol , 
naquit  à  Madrid,  le  10  mars  1760*  Û 
aimait  à  se  dire  de  noble  extraction» 
faible  assez  commun  aux  Espagnols 
et  surtout  aux  habitants  des  Astnries, 
d'où  provenait  sa  famille^  Un  titre 
au  moins  aussi  réel ,  c  est  que  don 
Nicolas  Fernandez  de  Moratîn,.9(»i 
père  {vojr.  XXX,  73),  était  un  des 
poètes  les  plus  remarquables  de  son 
temps,  et,  comme  tel,  jouissait  d'une 
réputation  méritée.  La  tendre  enianee 
de  Leandro  Fernandez  fut  comme 
bercée  aux  accents  de  la  piaésie.  C'é- 
tait deux  ans  après  sa  naissance  que 
son  père  risquait ,  sur  le  théâtre  de 
Madrid,  sa  comédie  de  la  Petitnelra, 
une  des  premières  parmi  les  oeuvres 
dramatiques  écrites  en  castillan ,  qui 
aient  été  conformes  aux  .règles  fran- 
çaises. Son  père  fit  la  plus  grande 
partie    de    spn    éducation  ;   mm , 
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tout  poète  qu'il  était,  don  ISMai 
avait  pour  principe  que  la  poésie 
n'est  pas  une  profession  lucrative ,  et 
il  fit  ce  qu'il  put  pour   détonmer 
son  fils  de  cette  carrière.  Le  jeam 
homme,  cependant,  était  doué  de 
facultés  artistiques,  il  commença  par 
s^éprendre  de   la   peinture,  et  qd 
voyage  qu'il  fit  à  Rome,  à  cette  pre- 
mière époque  de  sa  vie ,  redoubla  le 
goût  qu'il  avait  pour  les  arts  du  des- 
sin. Mais  les  larmes  de  sa  mère,  q« 
eût  ciii  tout  perdu  s'il  eût  fait  cboii 
d'une  profession  si  mal  famée  aïs 
yeux  du  vulgaire  et  si  mal  rétribnét, 
le  déterminèrent  à  renoncer  au  pro- 
jet de  l'exercer.  Don  Nicolas  avait  oo 
frère  joaillier.  C'est  dans  cette  bran- 
che de  commerce  que  fut  placé  je 
jeune  Moratin.  Il  ne  montra  nulle  ré- 
pugnance à  y  entrer  ;  mais,  tout  en 
pesant  ses  carats  et  en  carrant  ses 
poids,  il  avait  souvent  la  têteaiUeui; 
et  ses  pensées  prenaient  souvent  la 
forme  poétique^  se  formulaient  en  li- 
gnes ou  hendécasyllabiques  ou  hep* 
tasyllabiques ,  et  ces  lignes  rimaient 
C'est  ainsi   qu'en  1779,  rÂcadénûe 
royale  de  Madrid  ayant  donné,  pour 
sujet  du   prix  de  poésie,  la  fnte  ai 
Grenade,  la  pièce  anonyme  à  laquelle 
la  docte  assemblée  décerna  le  demift- 
me  prix,  se  trouva  être  du  commis 
joaillier  Léandro  Fernandez  de  Mo- 
ratin. Il  concourut  de  nouveau  en 
1782,  et  remporta  un  antre  prix  ptr 
sa  célèbre  ùçon  poétique ,  quiest 
.vraiment  un  Art  poétique  espagnol) 
.  et  qui  décelait  une  maturité  an-dcssQS 
de  son  â^.  Ces  triomphes  ne  pon- 
vaient  manquer  de  faire  quitter  à  o»- 
tre  jeune  poète^-  la  carrière  comocr- 
ciale,  et  désormais  son  père  y  Btft- 
tait  moins  d'opposition.  Enftavapiès 
beauc(Mip  de  démwches^t  delsàpt 
perdu,  'Sm  parvint,  grâce  à  Jowl- 
ianoft  y  à  le  fiure  .entiser  ««prés  fta 
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comte  de  Gabamis,  coimne  «ecre- 
taire.  Bientôt  ce  dernier  partit  pour 
U  coor  de  Tersaillet,  chargé  dune 
mÎMion  diplomatique  (1787).  Mora- 
tin  raccompagna.  Il  se  familiarisa  en- 
core mieux  avec  la  littérature  fran- 
çaise,  (pie  d'ailleurs  il  connaissait 
àjà,  et  dont  il  devait  être  Theureux 
imitateur  :  il  connut ,  entre  antres 
'hommes  célèbres  que  la  capitale  de 
h  France  rassemblait  alors,  le  bon 
et  simple  Goldoni ,  dont  la  conversa- 
tion fut  certainement  pour  quelque 
chose  dans  la  prédilection  que  bien- 
tôt Moratin  manifesta  pour  la  scè- 
ne comique.  Il  n  avait  point  eu  le 
temps  de  savoir  à  fond  les  hommes 
et  les  choses  de  Paris,  quand  les 
premières  commotions  de  la  révolu- 
tion française  firent  rappeler  Gabar- 
ni8  en  Espag;ne.  Moratin,  en  y  reve- 
nant avec  lui,  se  fit  précéder  de  son 
ode  sur  Tavènemeut  de  Charles  IV. 
Cette  heureuse  inspiration  fit  pronon- 
cer son  nom  à  la  cour  ;  et,  fort  peu 
de  temps  après ,  le  ministre  Florida 
Blanca ,  charmé  des  paroles  qu*il  a- 
▼ait  composées  pour  le  fameux  Mar- 
colini  (  musicien  de  la  chapelle  du 
nû),  lui  donna  un  bénéfice  vacant 
dans  l'archevêché  de  Burgos.  Pour  tou- 
cher les  300  ducats  annuels  de  cette 
sinécure ,  Moratin  n'eut  seulement 
^  a  prendre  la  .tonsure.  Assuré  dès- 
lors  contre  le  besoin ,  le  poète  choisit 
le  genre  qui  souriait  le  plus  à  sa  mu- 
se. Ce  fut  la  comédie.  Il  débuta  par 
foire  jouer,  sur  le  théâtre  del  Principe, 
la  pièce  le  Fieillaniet  la  jeune  Fille 
(1790),  qu'il  avait  en  portefemlle 
depuis  1788,  et  qui  obtint  un  grand 
succès  auprès  dea  juges  impartiaux, 
niais  qui  déplut  aux  partisans  de  l'an- 
cienne anarchie  dramatique.  Aussi 
ceux-ci  étaient-ils  sous  les  armes 
qoand  Moratin  donna  sa  deuxième 
pièce,  intitulée  ie  Café  y  on   la  (k- 
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médie  Nouvelle  (179â).  Cette  fois, 
i^était  sur  ses  antagonistes  eux-mê- 
nies  que  portaient  directement  les 
traits  malins  du  poète  comique.  De 
là  une  lutte  qui  ne  pouvait  manquer 
d*avoir  du  retentissement,  mais  où  la 
faveur  du  public  fut  pour  Moratin.  Sa 
victoire  fut  complète;  cependant,  il 
fkut  le  dire,  c'était  une  victoire  facile. 
L'opinion  générale  à  cette  époque  était 
pour  la  réforme  du  théâtre  :  soixante 
années  auparavànt,ceux  qui  avaient  été 
de  cet  avis  avaient  été  des  hommes 
avancés,  mais  depuis  ce  temps  leurs 
idées  n'avaient  cessé  de  gagner  des 
partisans,  et,  depuis  1770,  les  Jo- 
vcUanos ,  les  Naharro,  les  Ayala,  les 
Cadàhalso,  leslriarte,  sans  compter 
Moratin  père,  avaient  trouvé  accueil 
pour  leurs  essais  dans  le  genre  das- 
-sique.  Leur  jeune  successeur  n'eut 
qu'à  porter  un  dernier  coup  pour 
achever  de  ruiner  et  de  ridiculiser 
l'ancien  système,  comme  Cervantes 
par  Don  Quichotte  porta  un  dernier 
coup  à  la  chevalerie,  depuis  long- 
temps délaissée  et  mourante.  Cepen- 
dant, comme  il  y  a  toujours  en  tous 
pays ,  et  qu'il  y  avait  encore  plus  en 
Espagne ,  un  parti  tenant  aux  vieux 
usages,  Moratin,  qui  d'ailleurs  venait 
de  voir  Florida  Blanca  tomber  du 
ministère,  fut  en  butte  à  beaucoup 
d'inculpations,  auxquelles  eurent  le 
tort  de  se  mêler  plusieurs  des  ec- 
clésiastiques ses  confrères  ,  et  peu 
s'en  fallut  que  sa  Comédie  Nouvelle 
ne  fût  mise  à  l'index,  et  que  lui- 
même  n'eût  maille  à  partir  avec 
la  Sainte  -  Hermandad.  Heureuse- 
ment, il  sut  bientôt  se  faire  un  autre 
Mécène,  Godoï,  déjà  puissant  à  la 
cour,  et  à  qui  ie  comte  d'Aranda,  en 
succédant  à 'Florida  Blanca,  ne  faisait 
que  préparer  les  voies.  Godoï  fut 
plus  magnifique  que  Florida  Blanca, 
et  joignit  aux  trois  cents  ducats  de 
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Bntgos  ime  pemiim  de  ux  eettts  antres 
ducats  sur  la  mître  d'0?iédo.  De  plus, 
après  la  paix  qui  valut  à  Godoï  le  ûf 
tre  sous  lequel  il  est  si  consù  dans 
l'histoire  contemporaine,  Moratin 
ayant  souhaité  voyager  pour  étudier 
à  Fëtranger  les  physionomies  et  les 
mœurs,  intarissables  sources  aux» 
quelles  puise  la  comédie  f  son  pn>- 
tecteur  lui  alloua  une  forte  somme 
sur  le  trésor.  Moratin,  en  dépH  de  sa 
prédilection  pour  la  France,  ne  mit 
point  les  pieds  en  cette  contrée  ;  il 
commença  son  pèlerinage  Ëttéraise 
par  Londres  >  où  il  vit  les  Siddons  et 
les  Kemble,  où  il  assista  aux  drames 
terribles  de  Sfaakspeare»  et  aux  pé- 
tillantes fantaisies  de  Shéndan  ;  il  con- 
tinua par  la  H<^ande ,  la  Flandre, 
et  TAllemagne.  Là,  des  œuvres  bien 
différentes  se  partagèrent  son  atten- 
tion, et  il  put  exercer  ses  facultés 
éclectiques  entre  Rotzebued*un  àbté, 
Schiller  et  Gœthe  de  Tautre.  Il  visita 
la  Suisse  et  le  Tyrol,  où,  à  défout  de 
théâtre,  les  majestueuses  scènes  quof- 
fre  de  toutes  parts  la  nature  sont  faites 
aussi  pour  parier  à  Tâme  du  poète, 
il  termina  par  Tltalie,  où  il  fut  reçu 
membre  de  rAcadémie  des  Arcades 
de  Home,  sous  le  nom  d'/itarco  Ce- 
Unio ,  et  fit  un  assez  long  séjour  à 
Bologne,  dont  il  conserva  toujours 
un  doux  SQUvmiir.  De  retour  en  Es- 
pagne, en  1796,  il  fut  nommé  se- 
crétaire^interp^e  pour  les  langues 
étrangères,  autre  sinécure,  qu'au  reste 
il  sembla  justifier  en  traduisant  de 
Shakspeare  HamUt^  de  Molière  le 
Médecin  malgré  lui  et  l'École  des 
Marisy  :non  mot  à  mot  et  avec  la  fi- 
délité stricte  exigible  en  d'autres  eis , 
mais  avec  la  largeur  d  un  artiste  qui 
copie  de  main  de  maître,  et  qui, 
lorsqu  il  le  juge  à  propos,  retranche, 
ajoute  ou  modifie»  Évidemment,  son 
but)  en  livrant  au  public  ces  tmduv» 


tion»  tâ>resdes^eéb-<f oeuvre  ëtnifr» 
gers,  était  de  contribue!*  à  faire  mveA 
connaître  aux  Espagnols  le  caricté»« 
et  le  mérite  des  iitcératures  dramstii- 
qnes  étrangères*  Il  nereqonçnt  poUt 
pourtant  à  la  composition  originale, 
et  les  années  suivantes  virent  encore 
de  lui  trois  autires  comédies.  Ce  n'est 
point  là  cette  pivdigieuse  et  inépaiia- 
ble  furie  de  fécùndité  des  Cald^on  et 
des  Lope  de  Vega  ;  ce  n  était  pas  seih 
lement  inégalité  de  facultés  aéfû- 
ques;  c*était  encore  que,  dune  part, 
Moratîn  n  était  point  ,  comme  cet 
grands  et  bizarres  génies ,  aux  prises 
avec  la  rude  nécessité  ;  et  que ,  et 
l'autre  ,  il  avait  à  faire  sa  coar  ank 
puissants  du  jour  ;  que ,  pendant  un 
temps,  il  eut  la  direction  du  diéâlff 
espagnol  dont  on  lui  confia  pompeu- 
sement la  réforme,  fardeau  pénible 
dont  il  ne  tarda  point  à  déclinei^  fe 
poids,  en  1803,  après  sa  pièce  da 
Baron  ;  c'était  enfin  qu'il  craignait 
les  luttes  ardentes,  telles  qnecdk 
à  laquelle  les  asdociés  de  Los  Caïas 
del  Ferai  se  livrèrent  contre  Id, 
et,  qu'après  sa  Jeune  Jfypoeriie^ 
son  Oui  des  jeunes  Filles,  il  se  tmfh 
va  complèlemem  dans  la  sitoatioii 
d'un  général  circonspect  et  qui  a  une 
réputation  à  perdre.  S'il  aimait  sa  le^ 
traite  et  sa  petite  maison  de  Paztrana, 
il  aimait  aussi  le  palais  d'Aranjueset 
les  salons  du  prince  de  la  Paix  :  Ho- 
race ne  fit  pas  autrement  II  caor- 
tisait  toujours  ce  puissant  protecteor, 
dont  le  caractère  pacifique  et  unpen 
mou  s'accordait  avec  le  sien,  et  en 
l'honneur  duquel  on  serait  ten^  de 
croire  qu'il  donna  le  nom  ê^Aeokfh 
(ou  Amis  de  la  tranquillité)  à  VU 
chib  littéraire  dont  ilfaisait partie. 
Très-certainement  Moratîn  était,  à 
cette  époque,  le  poète  le  mieux  renié 
de  la  Péninsule  (en  exceptant  kfe 
grands  seigneurs  Inen  eiiiasndii);  ^ 
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les  pnidieiités  appréhensions  de  son 
père  aTaient  été  bien  loin  dé  se  réa- 
liser pour  hn.  G*est  au  milieu  de  ce 
bonheur,  de' ce  calme  philosophique^ 
aa  sein  ducpiel  notice  poète  cultivait 
les  muses,  que  survinrent  les  triâtes 
érénements  de  Bayonne.  Le  'prince  de 
la  Paii  subit  la  même  captivité  que 
ses  maîtres,  et  l'Espagne,  donnée  à 
Joseph,  se  remplit  de  troupes  fran- 
çaises. Moratin  manifesta  d'abord 
(jaelqnes  signes  d*tine  indignation 
bien  légitime  ;  mais  dont  il  int 
bientôt  effrayé  lui-ntéme.  Craignant 
sans  doute  d'être  dépouillé  de  ses  bé- 
néfices et  pensions,  il  fit  voir  toute  la 
faiblesse  de  son  caractère  en  procla- 
mant, avec  bien  d'autres,  sans  en 
être  intimement  convaincu ,  que  le 
régime  français  allait  régénérer  l'Es- 
pagne et  la  rendre  heureuse,  en 
louant  Joseph,  en  se  laissant  nommer 
par  lui  directeur  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Madrid.  Il  mérita  ainsi  de  se 
voir  porté  sur  la  liste  des  afrancesu" 
(hs^et^  quand  les  succès  des  patriotes 
et  de  leurs  adxiliaires  les  Anglais  eu- 
rent contraint  les  Français  à  se  replier 
sur  le  nord ,  il  suivit  la  retraite  de  Jo- 
seph, reculant  ou  avançant  en  même 
temps  que  Farmée  étrangère.  Finale- 
ment, ne  pouvant  y  tenir  (1812),  se 
sentant  mal  vu  des  Français,  dont  il 
n'était  plus  enthousiaste,  craignant  à 
tout  moment  d'être  pris  par  les  Es- 
pagnols, qui  le  regai'daient  comme 
an  apostat  pohtique,  il  s'évada  de 
Pegniscolâ,  vigoui  eusement  assiégée , 
et,  quand  la  place  fut  rendue,  il  alla, 
comme  de  lui-même ,  se  remettre 
attx  mains  des  autorités  militaires. 
Mais,  si  Joseph  était  en  fuite,  Joseph 
n'était  pas  encore  expulsé  :  la  fortune 
des  armes  est  journalière ,  et  Mora- 
tin^ rentré  dans  les  rangs  du  parti 
national,  n'en  était  pas  plus  exempt 
de  perplexités  que  lorsqu'il  suivait  la 
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retraité  irani^aise.  Lès  deux  partis 
voyaient  paiement  en  lui  un  trans- 
fuge ,  et  aucun  n'avait  pitié  de  Im'. 
Ses  modestes  propriétés  avaient  été  sé- 
questrées, ses  revenus,  ses  pensions, 
ne  pouvaient  lui  être  payés,  et  on 
lui  eût  ri  au  nez  s'il  les  eût  réclamés 
avec  un  peu  d'instance.  Il  vécut  donc 
au  jour  le  Jour,  d'emprunts ,  de  pri- 
vations, d'aventures  ,  et  peut-être 
aussi  de  quelques  articles  de  loin  en 
loin  donnés  à  des  journaux.  La  re- 
présentation du  Médeàin  malgré  lui^ 
à  la  fin  de  1814,  le  remit  un  peu  à' 
flot,  et,  ce  qui  valait  encore  mieux, 
lui  mérita  l'attention  de  Ferdinand  VII,  * 
qui  s'honora,  et  agit  en  roi,  en  sen- 
tant qu'il  devait  voir  en  Moratin  non  ' 
pasThomme  au  caractère  politique, 
qui,  hélas!  n existait  pas,  m»s  1  ar- 
tiste; ce  prince  déclara  solennellement  ' 
que  l'auteur  du  Oui  dês  Jeunes  filles 
n'était  pas  compris  dans  l'article  l**" 
du  décret  du  30  mai;  il  ordonna  que 
sa  réhabilitation  eût  lieu  sans  délai  ; 
il  leva  le  séquestre  mis  sur  ses  biens , 
lui  rendit  ses  pensions  et  privilèges,' 
et  lui  offrit  des  fonctions  honorifiques 
qui  eussent  assuré  le  repos  à  ses 
vieux  jours.  On  est  étonné  que  Mora-  * 
tin  ait  pu  refuser.  Certainement  il  ne 
pouvait  douter  que  les  vœux  de  Fer- 
dinand ne  fussent  d'accord  avec  ses 
paroles,  et  il  n'était  pas  raisonnable 
de  croire  que  Ton  fît  taire  la  vo- 
lonté du  monarque  sur  son  compte. 
C'est  cependant  ce  qu'il  pensa  ;  ne 
voyant  partout  que  poignards  et 
bourreaux,  non  seulement  il  refusa 
les  propositions  royales,  mais,  s'exi-' 
lant  volontairement  de  Madrid  et  de 
l'Espagne,  il  franchit  les  Pyrénées  , 
s'établit  à  Bordiaux,  d'où  il  retourna^ 
mais  momentanément,  k  Barcelone, 
en  1817 ,  et  d'où  il  fit  un  voyage  en 
Italie,  notamment  à  Bologne.  Il  se 
rendit  aussi,  plusieurs  fois,  à  Paris, 
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et  finit  par  y  rester  avec  ion  ami 
M.  Silvela,  en  1827(1).  Il  neftt  tenn 
quà  lai,  sans  doutCi  en  cette  ville  oit 
les  célébrités  étrangères  trouvent  un 
si  prompt  et  si  favorable  accueil,  de 
voir  beaucoup  de  monde  et  d'être 
très-répandu;  mais  il  y  vécut  pres- 
que solitaire.  Son  âge,  la  modicité  de 
ses  ressources,  la  faiblesse  de  sa  santé 
depuis  une  attaque  d'apoplesde  qu'il 
avait  eue  à  Bordeaux,  et  la  mélancolie 
si  naturelle  à  ceux  qui  sont  tombés 
d'une  situation  meilieura  le  rendaient 
désormais  peu  propre  à  cette  vie  d^é- 
clat  et  de  fêtes.  Depuis  long-temps  il 
avait  cessé  de  travailler  pour  la  scène; 
mais ,  outre  diverses  pièces  de  poésie 
composées  depuis  sa  sortie  d*£spa- 
gne,  c'est  à  cette  époque  que,  met- 
tant à  profit  la  connaissance  appro- 
fondie qu'il  avait  de  l'histoire  du 
genre  dramatique  chez  ses  compa- 
triotes, il  rédigea  ses  Origines  du  théà» 
tre  espagnol^  qui  sont  au  nombre 
des  ouvrages  reiparquables  pour 
l'histoire  littéraire.  C'est  aussi  pen- 
dant son  séjour  en  France,  qu'il  pu^ 
blia  les  Œuvres  posthumes  de  son 
père.  Moratin  mourut,  à  Paris,  le  21 
mai  1828.  Ses  restes  imposent  dans  le 
cimetière  de  l'Est,  non  loin  de  ceux 
de  Molière.  Des  Comédies ,  des  Poé- 
sies diverses  (dont  quelques-unes  fort 
longues),  les  Origines  du  théâtre  espa» 
gnolf  et  une  Fie  de  son  père  (à  la 
tête  des  œuvres  posthumes  de  ce  der- 
nier),  tels  sont  les  ouvrages  de  Mo- 

(1)  11  avait  cru  pomtant  que  c'était  à  Bor- 
deaux <iu*il  passerait  tout  le  reste  de  sa  vie, 
et  qu'il  laisserait  sa  cendre  : 

Brève  sera  t  que  ya  la  tumba  aguarda 

Y  sus  marmoles  abre  a  recibirme  I 

Ya  los  voy  a  ocupar  ! 

......••  Enlazad  coronas 

De  cipres  fnneral,  musas  célestes; 

Y  donde  a  las  del  mar  sus  aguas  mezcla 
£l  Garona  opulento ,  en  silendoso 
Bosque  de  lauros  y  menudos  mirtos 
Octtltad  entre  oedros  mis  cenizas  l 


ntàa.  Les  comédies  sont,  saut  eontie- 
dit,  la  partie  la  plus  estimée  de  cette 
oeuvre.  Elles  se  recommandent,  en 
effet,  par  d'excellentes  qualités.  Le 
style  est  éi^nt,  et  en  rapport  avec 
ce  qu'il  faut  exprimer;  le  dialogoe 
est  facile,  et  naturel  ;  les  traits  ,vi&  y 
abondent,  l'intrigue  marche,  les  en- 
trées et  sorties  sont  motivées;  nen 
d'invraisemblable,  de  bizarre,  de 
heurté;  on  peut  même  ajouter  que 
lés  caractères  sont  bien  choisis,  bien 
mis  en  contraste,  bien  développés; 
que  les  situations  ne  manquait  ni 
de  piquant,  ni  de  pathétique;  que 
les  idées  fondamentales  de  chaque 
pièce  sont  heureuses;  qu'une  phi- 
losophie pratique  saine  et  sage  se  fait 
sentir  également  dans  l'ensemble  et 
les  détails.  Mais,  quelque  louable  que 
soit  Moratin  à  tous  ces  titres,  il  fsat 
reconnaître  qu'il  n'a  pas  la  verve 
comique,  le  mouvement,  la  profon- 
deur, Tentrain  puissant  des  grands 
maîtres  de  la  scène,  en  un  mot ,  le 
feu  divin.  C'est  Térence ,  c'est  De«- 
touches  ou  La  Chaussée  :  Lœvibus  at- 
ifue  utinam  scriptis  adfuncta  foret^ 
comme  l'a  si  bien  dit  César,  FisL. 
unum  hoc  maceror  et  doleo  tibi  déesse! 
t>n  a  écrit  qu'il  restait  incertain  si 
Moratin  était  le  Molière  français,  on 
Molière  le  Moratin  espagnol  !  Jamais 
hyperbole  ne  fut  plus  exorbitante  que 
celle-là.  On  peut  tenir  pour  sûr  que 
dix  Moratin  ne  seraient  jamais  que  la 
monnaie  de  Molière.  Quant  à  la  ré- 
forme du  théâtre  par  Moratin ,  nous 
ne  sommes  pas  de  ceux  qui  fris- 
sonnent au  nom  d'Aristote,  et  qui 
croient  incompatible  avec  le  génie 
l'observance  des  convenances  du 
théâtre ,  des  règles  nées  de  l'analyse 
et  de  l'appréciation  des  effets  scéni- 
qneset  des  moyens  qui  les  pixKluisent, 
en  un  mot,  de  la  poétique  dramati- 
que du  siècle  de  Louis  XIV,  judicieu- 
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mm  boyier^  d'otie  part,  q/aia  le  génie , 
estfae^fiie  ekose  de  biea  autrement^ 
i«f«tJMil  qae  FobsevvMiee  «ks.rè-  - 
gh»  ;  et,  -de  iPantre,  ^e  Mof  a^  com- 
me Ddas  f  a(V4m8  dit,  trouva  la  réfor* 
me  tcHittt' faite  dans  lea  eaprits,  et 
Q'eot  pitu  qu  a  4a  réaliser  commodé- 
ment par  quelques  ouvrages  re$»» 
m  général  avee  âtveur.  Il  n'eut  popat 
ilivrer  de  ces  batailles  immenses,  où 
f&omme  très  en  avant  de  son  siècle, 
très  en  delKNrs  des  idées  dominantes, 
mérite  une  ikiuMe  gloirej,  et  par  ses 
œuvres  et  par  sou  action  victorieuse 
sur  kscoBtemporains  doi>t  il  s^  vain- 
cu les  répu^puoices.  N'exagérons  donc 
lien,  et  gardons^nous  bien  de  dire 
avec  en^base  que  Tappantioa  de  Mo- 
ratin  ouvrit  au  tbëâtre ,  dans  la  Pé- 
ninsule, une  ère  tiouvelle;  mais  disons 
qoei  «piaiid  Tère  classique  s  ouvrit 
pour  le  tliéâtre  espagnol,  Moraf^n  fut 
an  des  premiers  à  suivre  ceux  qui 
commeoeèrent  c^^  réaction,  et  se-. 
cpnda  par  ses  pièces  le  niouvement 
qui  portait  l'opinion  vers  Timitation 
de  la  scène  française.  Les  con^édiejs 
de  MoraCin  ne  sont,  dlailleurs»  qu'an 
nombre  de  ctoq  qui,  toutes,  ont  été 
nommées,  et  que  nous  réunissons  ici  : 
le  FUiliard  et  U  Jeune  fiiU,  le  Coié^ 
le  Baran^    la   Jmne  hypocritjf   (la 
Mog^ta  ),  le    ùêU  des  jmme»  JilUs, . 
(el  Si  de  las  mnas).  En  y  joiigpiu^t  Les 
tpQis  traductions   oo  inûtatiocis  de 
Hilttiêety  de  ï École  des  Femmes  et  du 
Héd^in  malgré  lui^  on  a  le  théâtre 
complet  de  MecatÎQ.   On  a  souvent 
répëlé  i^ie  le  Qui  des  Jaunes  fiUe$. 
m,  Je  ehieM^oeuvre  de  Moi»tin«  Le 
CMi  «n  triM»  Wes  etenpivise^est,  si 
r^R  v«iNt»  h  .pièce  où  cet  auteur .  a 
vm  W  pbis  de  grâce   et  qui  salit 
af^  Ifi  {ihisde  pbÎHrv  «Mis  la  ilfo- 
^^«40,,  «Il  trois  actes. et  en  vi^s., 
<•!  pW  vjywnH^mf^nKwait  foiii^. et 
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ofte  q«^lq^s  tfituiiions  iffé;  tcaitées 
p«r  Ja  main  cb  génie^  seraient  s»Ui* 
DMs.  Telle  est  la  scène  oà  la  jaunaf: 
sasMey^qui  aiatUi  être  priaè  en  eotr»* 
tîan  nofituTfte  avfic  daïidio  Pçrea  par 
son  père  é»n  Martin,  non-senkaieet» 
laisse  le  vieillard  slmagmer  <ppe  Pe-  • 
rez  est  venu  la  pour  «a  cousine  Inès, 
qui  a  la  iKkbiesae  de  se  laisser  calofli^ 
nier  saos  mot  dire,  mais.se  jatte  anx 
genoux  de  son  père  peiur  impKirelp  la 
g^^âi»  de  celle  ^  n  est  pas  coupables 
Tel  est  aussi  la  sc^ne  où  dan  Una,  le 
père,  d'Inès  )  éprouve  U  doninir  de . 
d<mter  de  sa  fille  innocente,  doaliiir 
d'autant  pins  vive  quev  ^  elle  ost  &m»  ■ 
pabk,  pent^e  il  en  auraétd  la  eaii- 
se  par  le  sy^me  d'éducation  qu'il  .a 
cbôiai  pnnr  elle»  peut-fétre.  U  awa . 
mérité  les  censures  que  lui  adresse,  si . 
souvent  son  feère .  don.  Maitin,  4}ni 
trouveJnès  trop  mondaine  ettrop  co^.: 
quette.  Il  y  &:  aussi  certeûne  profoiis^ 
deur  <hna  Je  râle  de  <e   père  ,  ipn 
soubaite*  voti^  sa  Hlle  emrecei^  rjUr 
g^on  pour  hériter  par  sa  retraite. d^ 
grands  biens  ^'elle  attend  d'un  M  - 
ses  parents  ;  et^  quoique  la  ïmmib^m* 
tic;ulière  de  ce  typeaoit  ^^m  esp<^giidb 
cpie  française,  il  est  doc^ax  qui  pt^ 
t^t  émmemment^m  haut<iomwp»e  et/ 
q^'oh  applaudira,  en  tout  pa^^s.  I«. 
dénouement  sort  hanreusement  du. 
fond  dfl^^si^i  et  contient  de  aanglMi-  . 
tesleçons  ;la  dejugboMlo  bypœiiia, 
épfNiae  un  jouM  fou  qui  ne  pont 
avoir  d'estime  pour  elle  et  evec  leqari 
OH  voit  qu'eUe  sera  malbenrense;  1  a- 
vare  don  Martin  n'héritera  point  de., 
sa  fille  ;  et  l'héritage  même  du  parent 
qui  lui  destinai!  seebiens  est  nssuré  à  > 
Inès,  de  sorte  que,  si  la  Mogi^tà  en  a  ^ 
une  portion,  elle,  ne  Ta  que  par  lagé* 
néresité  de  sa  cousine.  Le  Bamn^  en 
â  adeset  en  ver^,  qui  n*aVait  été  d*ar . 
bord  qu'un  de  ces  petits  opinas  dite 
z0ri^Heh  ^  J^pagne,  ,et  qui^  aprà« 
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nMMit<h4Éii^<,  4»  cîwfa  iiBi  PyrAééfi^ 
teralrw^ailé  à  ftokir  ^àr  Mmitiii,  «t 
prk  cttfin  k  (t^naie  d'ine  cpmiéêp 
réfpaiièÊey  comîmi  aw^  «M  ir«ne^^«i 
ttâe  h^m,  liliëMtftw  «si  ^e  nclM> 
viMagtoiie  écMM   lan^Néon  est    db' 
pimdre  sa  ««tanche  <b  toMM  ks  le- 
hoÉMet  qm,  àam»  aa  j^ntiaïae,  elle  a 
e««a  à  fltittifier  4m  hdMrawn  éa  i'ai^ 
drok,  et  fni  Taot^n  oaiiiéqiMBo»  aaa* 
rier  0a  fiiîa  à  ua  noUa  «b  ia  oour* 
Stt-réntTiitHtaarriva  avatf^nnd  fracas 
utt  aY«A«ler  qui  s*aYl^e  la  caniance 
dalaiwttve,  eocoiie  plna  par  «aa  ioipar- 
tkMttcat  qoa  par  tout  te  vas^.  Il  n'y 
a  paak  teakniaiit  a^s  domé  à  wwi 
<]pi  M  ^nanit  sééuire  p«r  de  vainea 
apparences,  il  y  a  «niai  ^irea  trakè 
éiierf^cpiea  et  pàfitaiil»  sur   la  no»* 
b^se  eKa^foéne;  Moraân  y  rappeia 
pku  d'une  foM  la  niaaièra  inciirre  de 
BaMmardiith  et  da  SbëridÉn.   Il  y 
eot^unten^s  (après  Ist  Mstaaraëon 
de  Fsrâkiané  VIl)^  oà  le  goUYeme- 
nwnt   de  ce  piince  joig^ea  h  fièçe 
daiig^treBae,  et  ti*en  pé^rmit  la  rapré* 
sena^tien  que  moyennam  daa  remit- 
cbMaents.   Le   fhU   des  jeunes  fLU 
40f  n^ite  oiîne  le  tableau  é*qn  rkli« 
viailUo^  qui  t^ppréte  à  raeavek*  ta 
maEn  d'«ie  jeune  pei^soiMia^  s^s  sa- 
va&r  »  la  soamlaHÉn  pasdra  de  ceHe» 
ci  aux  ordres  de  «a  mèra  est  un  çage^ 
suftsatil  d'afeetiwi  «onj«gate,  d  un* 
mère  e|tii-  sacrifia  le  t>ofibeur  de  ^ton 
eniHit  à  l'espoir  égattrt^  de  partager 
la  spleudeor  et  Topulence  dont  elle 
jottra  p<r  ce  mariage,  d'une  fille  qui 
iMii-éetikttieBt  u'aÎBde  pas  son  futur 
ëpoox,  mai»  qur  est  épHse  d'un  offi- 
cier dont  l'âge,  comn^efëteurdarie, 
est  bien  fdus  en  harmonie  avec  wei^ 
goâts  et  qui,  pourtant,  se  leïsaanôt 
donner  au  vieillardi»  si  un  incidamme 
venait  rëvéter,  à  ce  dernier^  les  senti- 
menta  de  sa  fiancée  at.le  niique  qif'il 


cat  aon  iMvpi»  Fcincla  estasse*  hm»^ 

mèJesenaillioaèiiiedà  ooMir  p^ 

no  pallie  prsMQr  «a  m  «BipeanMiiW' 

est  tm^MPa  k  tp^,  de  ^  teuîr 

coiiiptè  âo  I^MBs^ur  de  celui  qal  n^ 

que  la  cape  ot  Tëpée,  at  À  tewtou* 

tes  iei  oblectiona^  noD-sè|dattHpit'tti 

cédant  la  jeunopersoime,  nmisaiiMM' 

tant aa  fortuné  à  son  paretit.  La  safctda 

FieiHard  H  ée  ia  jeune  fUle,  tipoie 

sur  un  fbnds  d'idéea  analogues:  im 

aussi    émtneiilmeiit   dràmaiSqBe  et' 

moral,  et  la  vérhë  èes  càraeièits,  la 

gatté ,  le  comique,  le  style,  la  ^tnih 

ficadon  n'y.  sont  pas  asMiins  renu^ 

quablen  qu6  la  régularité  du  fto.lé> 

C^ou ia  CenMie  NéuueUeéÊià^ 

tout  autre  geftre  :  castone  saiiie  du 

pédantismeet  des  biaarrerks  éontsu^ 

trtilbia  é^t  infectée  la  «cène  aasdi- 

lane;  c'est  ^   quelque  sorte  ue  oMt 

nummt  de'  rkistoire  littéraire  eip^ 

gntfte.  Bien  n*est^  plus  euriaut  que  ks 

deux  types  de  Tignoranca  et  du  flum^ 

vais  goût  de  fépoquci  don  Eleutsria 

et  don  Hennogé&e;  et   la  coaiédie 

imaginaire  du  Siège  de  Fienne,  oà 

Moratia  groupe  hahMamaiit  las  hKp> 

tiea  dont  il  veut  puifer  le  thëi^ 

aura  lotyours  le  mérite  de  foire  rirti 

même  quand  œe  in^ea  aarottt  pas* 

sées  de  mode.  Il  esrvisilaïe^  du  reste, 

que  Moratitt,  en  adoptant  eecNi^ 

s'est  souvenu  et  des  Femmes  sâfetmm 

et  de  iKsiM^f^  et  qu'il  s'est  iuipiréaa' 

même  temps  de  Molière  et  de  SM- 

speara,  les  deuk  ofcyets  4e  «ui  idàll^ 

trie.  QiÉant  à  ces  traduottooet  ei« 

dessus  nomméat ,  noua  Demi  eav 

tenterana  de  dhré  que;  queéque  laé- 

tant  tes  étrai%eH,  Moratiu  <  aafilt 

à  mer^lé  qdm  hk  tm^w^mém-^ 

matiquea  surtout^  illsut  èuré  de  sau 

pays,  et  qu'il  répétait ' seWULaÉ que 

tente  pièce   espagnole  deit  -peiW 

basquinè^  aumillaï  «'en  wm^ï^at 
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preanoii.  4e  cette  idée  qt|'il  a  modfié,, 
Slukspeare    et   MoÛère.   Parmi  «es 
po^et  diverses»  la  Leçon  de  Poésie 
e«^  peut-$tre  la  ^iiis  remarquable, 
(ïest  tout  un  poème  à  elle  se«le  ;  elle 
eet  ei|  rime  tierce  et  ne  copient  pi» 
meius  40  $KX)  et  quelques  tevcets  : 
rea{^it.ny  abonde  pas  moins  que  le 
bon  ^ens,    et  la  froideur,  des  sages 
préceptes  est  rendue  pimpante  par  la 
malioe  des  aUusions.  Nous  remarque^ 
roue  eneore  parmi  ces  poésies  di^er- 
sea,  9i>tre  la  belle  ode  sur  Favène- 
ment  d^  Gbarles  lY ,  la  pièce  poi9' 
h  naissance  de  la  comtesse  de  Chin- 
chan  (es  bendécasyllabes)  t  le  Chamt 
en    {fM§a^  et  mèpe  ancien   (octa- 
ves ou  {K>ur  les  rimes  >    1  =:  4  sa 
5i«:S,  â«:.â,6=::7],  ia  belle 
dgltyle  hê'Ptidres  del  Ûmho^  VQde, 
k  de$  JefsfpBS  gen$^  qui  lui  deman* 
d«eiil   son    âge  ,    ceUe   à  la    du- 
cjies^  de  Warwick,  au  nom  de  jeu- 
nes filles  (elàe  est  eu  vevsde  6.sylk-* 
b^)  et  Orois  imnmmIs  :  fun  intitule  1» 
nqit  de  Mientid  ft  reb^f  au  meurtre 
de.  Pifn^le*^'uel    par    Henri   de: 
Trmftimansày  1  autre  sur  Briuhiseooi- 
dMPnaiM;  ^fmiBê  à  mort  et.se  teni|i« 
nmt  par  «e  traie, .  qui  uwrme  aussi 
le  Bmêm  de  Voltaire  :  Gmciaâ  Jeytf* 
imtm$nêl  /  ya  es  Ubre  Mormà;   le    9* 
à  r«ctS9r   Isidore  Maigiie»  nm^, 
mlammôy  emulo  de  Ta^ma.  Quant  au« 
Qnginfs  dm  théâtre  etpegnol ,  iucoB* 
%Bplî|l^|^in^ent  Mor^tiu  ^  eu  le  m^te 
d'âme  ie  piffnaier  à  tenter  de  eqm- 
hier  u|ie  daa  pbis  fâcbeuses  lacunee 
4e  fbistwe  littéraire  et  d*avoir  o»- 
TefC  lajniHite  avecbonbeuràceoafiui, 
lieut^tfeyie  aurj^ssemat,  H  mommm 
Qs^gmit  tout  ce  (fui  précède  Lqpe 
à»y^^*  U  i^fom  aosuite  un  catalo* 
0ue  4f '^<WBte  pièces  antérieures  à 
^jL^iU^y  et  iaif^t  eu  exanÛBe  W. 
mérite,  :le  caractère»  les  délwifSy  lao- 
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eeatx  j^ÉmaM|«ablee>  t  serfemeue  W  ' 
peut  rcgwHar  qu*i  reupsfNlen  dir  k 
Criestma,  il  ait  eaeki  lef  ewmffM  eu  * 
XVl'  ^éde,.aliMi  que  feu»  ceuft  ^  ' 
n  otit  pas  été  iouée  tm  ffà  n'ont  point 
été  composés  pour  le  seène.  Arrive  - 
enHiUe  une  eoHection  des  mSàemm' 
pièces  tant  en  Ters  qu'en  pcfise.  %m  ' 
série  dbronolcigique  des  pièœs  ^t  ' 
établie  «vec  beaucoup  de  soin  et  gé- 
néralement avec  exactitude.  Des  0o«^.. 
tices  biograplûquesy  tiréea  eu  |^an^ 
partie  des  pêéfiMBei  ou  allœntilD»  ddi. 
auteiMe,  et  i^Aes,  uon-seuienMBnt,  «toh 
étrangera  eorame  il  )e  dit,  maia  auv 
Espagnols  euirniémes^  afrompi^ent; 
souvent  les  appiéciatioBS  Ëttéfairpa« 
BUeaiient  quelquefois  un  peu  Bwigfijtfu 
Ces  notices  nous  reportent  à  un  àapf 
nier  travail  biographicpie,  la  f^igs,de 
B,  Nicolas  Fentandez  deMwratin  à  la; 
tête  de  l'édition  des  enufres  poMlm^t^^. 
de  ce  poète  :  c'est-  un  monceau  d«> 
plus  longue  baleine  et  où  notre  attri 
teur  fond  habilement,  avec  kl  im 
même  de  son  pà*e,  le  taUeMi.  ém^ 
circonstances  politiques  de  ITirtropi 
qui  iniuèreat  snr  la  littéruHn^.  hm 
QEuvres  complètes  de   MoMtin  «M 
été  intpcteées'à  Barwbne  (Ûéni^ 
ifue  contûmen.  suê^  cotnedisa,  imdme*, 
cfNes,  prosae  y  p9e$im\  I83S,  gr.iiw» 
%*y  â  eoL  Les  (Mfiim  augnMniées  d'ua« 
appeudlee  de-  dbn  Ocboa,  ont  pani« 
(postlu)  à  Piiris,  lidSi  gr.  in^,  % 
col.  Les  CçitnédiescomplHety  avec  a^ 
prologue  de  rAcadémie  royale  de  M»« 
drid,  ont  été  publiées  à  Madndv 
183Û,  ifi-8*,  a è  Paris,  i«fil,9vHU 
in-1%  |8â6,  3  voL  inrf  d}  et  I»  €ÊSw 
vtes  drama^ues  (en  esp.;,  et  fyri^mt$i 
Paris,  1S2S,  3  voL  m*6*,  et  igaBT,  t 
val.  iQ-8^  Les  cinq  pièces  ecigitelcik 
avaient  d'ailleurs  élé  impriméee  stfpun 
rémeiit  et,  la  pfaipart,  plus  d'uneftiié 
De  plus,.«n  trouve  k  Oui.depjmÊi»é 
filké  deos  'le  prcnuer  yu 
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Hl^^m  é^WÊfev  éet  LacIvMftt  noas 
piS#eal»,   dr  Honiw  ^   le  ^«tm,  le 
<^,  4^  Om,k  Fmilmd^U  Jeune 
filk.  U  esiêlaU  déjà  ur^e  traducttoii  du 
^4Wa  ^  k  &a  -ies  J?fem«iil05  de  U 
^'^'WW'fwrj   ^p,  ^  françem,  18^. 
^^^Wjtïkm  av*  dônmé  ,  en  t6M,  à 
\at  i^ortè  iûnt^Martin^  i«  Bar^n^  iaii- 
tatbnlibréde  bi  cdiinédi«de9ioraiHii; 
erMML  Brtefer^   Méli»vaie  et  Car- 
Biottclw  ont  ^t  repi^^eflier  if  Paris,  • 
eH   i§S«9  ^   r^lhrd  et   la  Jeune 
fiBe  y  coiii#âi«<'^iideyiRe.  Le   Baron 
rltctssiété  tradak  en  aUemand.  Ei^t- 
if  *etbte  une  ûraduetid^  Mtetinlé  coiii* 
plète  eu  tMéfttre  de  Moratin,  par  don 
pedte  WapoH  Signorelli ,  Naptes  et* 
Venbe.  P— OT. 

^MOIlfi  (te  diHïtear  tlsimt),  théo- 
l<%feii^  et  philosophe  angfoiî»,  naquil 
en  %MAy  à  Orantham,  dans  le  comté 
d«fXiiicoln,  de  parents  cal  vinîites  qnt 
fifsnt  ttoat  poilrhri  incalq^er  leur 
cMiyance»  mais  n'y  réossireiit  qu  iai'* 
pctfailtmeiic.llilei'e  père  avait  cO^û* 
itfe  de  tire  à  ses-  enftints  »  ^H*ant  les 
ggîiiées'd^mer,  la  Reine  des  i^t  é*Eè*' 
mmà  Spencer;  et  cette  leoture,  tfa& 
^mttuni  bjeoiie  Henri,  inâiia  vrd- 
nihlahlftnnit  bea«coiip  sur  le  tour 
de  «on  imagjaatjon.  Tout  ee  qui  avait 
wi  air  de  n^ticité  appela  toujours 
deppëfik«Dee  soti  atteiitièn.  H  son^* 
éts  i|iatns  d'un  préeepltiir  partieolier 
fmxr  achèvera^ dtndes  à  Técole  d*E^ 
un^  puia  ao  colite  du  Christ ,  de 
Canàridge  ,  auqoat  II  fut  «isàite 
a^i^^  et  oàil  fit  rédueation  de  qiiet-^ 
^pMS  jeones  gens  de  (]|tialité,  notant- « 
■Mitf^  John  Finch,  que  6tt  plus  tard 
Aaneelier  d'Angletarre*  Il  se  trouva 
«D.  <i0»tact  avec  la  sœur  de  ce  per* 
satma^e,  iady  Cnaway,  égfélement 
p«Kiée  à  Uenthoitsiainie,  et  cbes  la» 
^pdie  il  connut  k  foneuis  ¥an  9el«- 
WMàt*  fialin  lioiia  srétak  épi>is  peur 
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tes  doctriites  de  Piaf  on  et  poUr  téisi 
qu'avaient  professées  les  ÀëologieiK' 
mystiques,  MarsiieFidii,  Plo1|n,Tri8' 
më^ftè,  etc.  Ligué  en  quelque  sorte 
atec  Godworâi ,  Gale  et  Bnnidt,  il 
colBèstttit  flobbés,  et  eeiix  qui;  dans 
leXVn*  siècle,  prédiaient  Tiiupiëté 
en  Angleterre.  Il  eomposa  dto  tnâtés 
et  des  poèmes  qui  lui  acquirent  aae 
grande  réputation  et  furent  his  a?i« 
deilKnt  ;  mais  ces  ouvrages  qin  fireat, 
difHm,  pendam  vingt  ans,  là  fortnne 
dies  libraires,  né  sont  plus  guère  ktt 
ati{ourd^hui.  L'auteur  ,  auqud  des 
évéchés  furent  oSerts,  n  accepta  pu 
mime  de  singles  bénéfices.  Û  conti« 
nua  de  vîVre  plongé  dans  ses  asédita- 
tions,  peu  occupé  de  ce  qui  se  passait 
afftour  de  lui,  même  pendant  les 
tit>ubles  civils,  et  il  eut  le  bbnheiir  de 
n'être  pas  inquiété.  En  IMt,  il  fat 
appelé  à  prendie  place  daila  k  Seoé* 
té  royale  nouvellement  instlhiée,  et 
mourut  en  f  667,âgé  Aa73  ans.  Henri 
More  ne  Ait  pas  seulement  un  pe» 
sieur  et  tm  él*»dit;  ee  futmi  homme 
hienvëi  Ibat,  modesiteet  cfaarHal^le.  On 
cité  parmi  se^  écrits:  Ps;«âo4lsCi«ett 
la  r?^  dé  Vâme,  1«40,  qv"»  fié  rte» 
grimer  en  l€47,  in-ë^,  en  y  s^aulMit 
d'autres  poésièë  ,  sous  le  titre  de 
Pt^èmes  phiiôsophiquesy  et  qu'il  dédis 
à  son  père;  Le  Mystère  de  la  Bimmtê; 
te^MfSÊhede  ftniquité;  Cedieetèem 
pkUesophiqttes  ;^idtio0uèsdhnnsy  dont 
le  docteur  Bkm-  a  relevé  les  mâritBS 
et  qui  ées  ouvrages  de  I^nxteiir  avait 
été  le  phis  goûté  ;  EniMndhn  ethicmm^ 
reèoifnnandé  par^  Andic6n  eoan&e  ne 
admiivble  système  de  morale,  ^n 
M.  John  Gocitshnlt  avait  une  si  hifiÊiak 
idée  de  pluskiffa  de  ces  ouvrifes, 
qu'il  laissa  par  son  testament-k  sèm* 
me  de  BM  livres  st.  destinée  àpayw 
leur  traduetioaren  kngué  lalivie.  Getie 
treduotioB  fttteaéemée' par  rameur 
hd«iéme:elleremnltt  trois  vohmes 
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in-foUa»  <{IH  parurent  en  1A79*  A  » 
mis  en  tète  une  préface  oontenant 
rhistotre  de  «a  vie.  L. 

MORE  (Hanvah),  Anglaise  célè- 
bre comme  kmme  de  lettres,  nacpiit 
en  1745,  à  Stapkton,  tur  les  confins 
des  comtés  de  Gloce^r  et  de  So- 
meriet.  Son  père  était  un  pauvre  ma- 
i;kter  de  village  et  avait  cinq  filles, 
dont  Hannah  étut  l'aînée.  On  com- 
prend que  son  éducation  première 
ne  dut  pas  être  brillante.  Elle  racon- 
tait que  jusqu'à  Tâge  de  quatorze 
ans  elle  n'avait  lu,  en  fait  d'ouvrages 
littâraires,  qu'un  volume  dëpareâlé 
du  Spectateur  et  un  autre  volume  de 
Paméla.  Mais,  en  1769,  son  père  fut 
appelé  à  diriger  l'école  de  Sainte- 
Bfarie,  à  Bristol.  Transplantée  de 
l'atmosphère  plus  que  béotienne  des 
^stricts  à  charbon  au  milieu  d'une 
des  villes  les  plus  élégantes  de  l'An* 
gleterre,  la  jeune  personne  y  fit  les 
progrès  les  plus  rapides  :  un  petit 
œrde  d*amis  vit  bientôt  qu'au  gàiie 
poétique  elle  réunissait  la  soUdité 
d'ei^rit,  le  savoir  positif.  Parmi  ceux- 
ci  se  distinguait  l'ez-médecin  Ston* 
house,  dont  elle  s'était  attiré  l'atten- 
tion par  un  compliment  en.  vers, 
adressé  à  sa  fiUe.  Stonhouse,  qui  était 
dans  les  ordres  et  (pii  avait  beaucoup 
de  relations  dans  le  grand  monde,  lui 
donna  le  conseil  d'ouvrir  un  ex- 
ternat déjeunes  personnes,  et  se  char- 
gea de  lui  fournir  des  âèves.  Han- 
nah était  déjà  initiée  aux  mystères 
de  l'éducation  féminine,  elle  avait  en 
quelque  sorte  fait  celle  de  ses  qua- 
tre* sœurs,  ^i  alors  la  secondèrent 
dans  sa  nouvelle  tâche.  Le  pension- 
nat des  miss  More  ne  réussit  que 
médiocrement.  Elles  le  transportè- 
rent quelque  %0mp%  après  dans  un 
quartier  plus  riche  (Park  -  Street) , 
mais  définitivement  elles  y  renoncè- 
rent. HaBI|^h  avait  trouvé  dans  ses 
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latents  nue  source  fdus  assurée  et  phs 
agréable  de  prodïnts.  Une  pastorale 
qu'elle  avait  composée  à  dix-huit  a«s, 
à  l'usage  de  ses  élèves,  qui  devaient 
la  jouer  à  la  fin  de  l'année,  vam 
qu'elle  ne  bissa  imprimer  que  éix, 
ans  après,  lui  commença  une^  réputa- 
tion briîllante  :  la  Becherche  du  &oii- 
heur  (tel  était  le  titre  de  ce  petit 
drame)  eut  trois  édftipns  en  quel- 
ques mois.  Le  sufirage  du  pubÛciSt 
les  euceuragemoits  spéciaux  de  Gar* 
rick  décidèrent  miss  More  à  éerife 
pour  le  théâtre  et,  dans  un  espace 
de  six  ans  (177^79),  elle  doigia 
trois  tragédies  »  dont  une  surtout 
(Percy)  fut  très-populaire.  Miss  More 
avait  été  nourrie  dans  les  principes 
les  plus  rdigieux  :  ce  n'était  saps 
jdoute  point  y  déroger  absolopent 
que  d'écrire  des  tragédies.  Cepen- 
.  dant,  après  la  mort  de  Garrick  (1779)9 
elle  y  renon^  ou  du  moins  eUe  ne 
voulut  plus  traitei*  que  des  sv^ets 
bibliques.  De  là  son  reeueil  de  iVn- 
mes  sacrés^  publié  en  178^9  et  qui 
n'ajouta  pas  pe^  à  l'éclat  de  s^n 
nom,  tant  par  la  nouveauté  de  ce 
genre  de  littérature  en  Angleterre,  où 
l'on  ne  pouvait  citer  qu'une  pièce 
sacrée  en  vers  anglais  (le  Santon  de 
Milton),  que  parce  qu'dle  satisfaisait 
ainsi  à  l'esprit  religieux,  si  puissant 
de  l'auU^e,  côté  de  la  Manche.  L'exis- 
tence de  miss  More  commençait  dès- 
alors  à  être  très-confortable  :  laide- 
ment payée  des  libraires^  répandue 
dans  les  cercles  les  plus  disdugués  de 
Bristol,  recherchée  de  beaucoup  de 
personnes  qui  occupaient' des  rangs 
élevés  dans  la  société,  elle  jouissait  de 
ces  loisirs  et  de  cette  liberté  d'esprit 
qui  permettent  d'attendre  de  nou- 
velles inspirations  et  qui  souvent  les 
provoquent,  d  faut  dire  de  plus  que 
son  caractère  inspirait  la  plus  pro- 
fonde estime*  Une  grande  faienveil- 
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lÂûoe  et  beaiicoiip  de  bon  èens  |)rà« 
tiqtie  en  étaient  les  traits  dominants. 
A  tnesoré  qu'elle  avançait  en  %e,  ces 
qualités  semblaient  prendre  chez 
«elle  un  nouveau  développement.  Elle 
ne  se  bornait  point  à  de  vaines  pa- 
roles en  prose  et  en  vers  ;  et  ce  n*est 
■pas  son  Pûèmh  sur  ia  traite  des 
Nêgt^s  qui  lui  vaudrait  cet  «loge  de 
notre  part.  Mais  il  était  de  fait  qu'elle 
''rgpandedt  beaucoup  d  aumônes,  et 
qu'elle  cfaercbait  partout  des  occa- 
sions de  faire  le  bien.  Ayant  décou- 
'vert  qn^une  pauvre  laitière,  Anîie 
'  Tearsiey,  était  douée  de  quelque  ta- 
"l^t  et  avait  composé  diverses  pièces 
de  vers,  elle  les  corrig^ea,  s'arrangea 
pour  les  faire  imprimer,  et  détermina 
des  souscriptions  assez  nomlu-euses 
pour  que  la  muse  viQageoise  vît  ^ 
situation  très-notablement  améliorée  ; 
ee  qui,  du  reste,  ne  Tempécha  pas 
'd*étiie  ingrate  et  injuste  à  l'égard  de 
'  cefl^  qui  hii  avait  marqué  tant  de 
zèle.  Vers  1796,  peu  de  temps  api*ès 
avoir  quitté  Bristol  pour  vivre  dans 
'  !a  rett'a^e  à  ta  campagne  (à  Mendip), 
elle  se  sentît  à  td  point  toiichée  de 
l'état  déplorable  des  paysans  de 
Gbeddar,  où  l'immoralité  le  disputait 
à  la  misèi^,  qu  elle  résolût  de  se  faire 
leur  institutrice:  imitant  ce  qui  venait 
<f  être  exécuté  dans  les  comtés  voisins, 
dfe  entreprît  de  créer,  dans  Gbed- 
dar, une  école  des  dimanches,  où 
elle  et  ses  sœurs  allaient  donner  Tins* 
''  truction  à  tous  les  âges  et  aux  deux 
'sexes,  mais  qui  ne  fut  pas  facfle  à 
établir.  L'éducation  n'est  pas  un  bien 
'  éont  tous  sentent  la  nécessité;  ceux 
qui  en  ènt  le  plus  besoin  sont  ceux 
qui  ^*en  passent  le  plus  volontiers,  et 
il  ne  manque  pas  de  gens  du  monde 
qui  applaudissent  à  cet  état  de  choses. 
Miss  More  put  voir  à  loisir  quelle 
rode  tâche  c'est  que  de  vaincre  fes- 
prit  de  routine,  de  fainéantise  d'une 


iïiis^âb(e  t>opùlation,  qui  se  troate 
bien  dans    la  fange;  et  son  œuvre 
fut  mésinterprétée,  traitée  de  chiméri- 
que ou  de  mauvaise,  par  des  hoinmes 
qui  eussent  dû  savoir  l'apprécier,  (nr 
des  ministres  anglicans.  Il  n'est  point 
de  sottise  que  Ton  ne  fît  courir  sur 
son   compte  ,   à    propos   d'un  essai 
de  civilisation  bien   nécessaire,  sans 
doute,  au  fond  d'un  des  cantons  les 
plus  arriérés  de  l'Angleterre.  Suivant 
les  plus  modérés  des  antagonistes  de 
miss  More,  sa  philanthropie  servait  ici 
à  quelques  vues    intéressées;  pour 
d'autres,  die  se  proposait  de  faire  en 
quelque  sorte  la  traite  dés  blancs  et  * 
d'envoyer  dans  les  colonies  anglaises, 
comme  esclaves,  ceux  qui  auraient 
le  malheur  de  mettre  les  pieds  à  son 
école.  Ces  rumeurs,  répandues  dans 
tout  le  district,  ne  laissèrent  pas,  $i 
^surdes   qu'elles  fussent,  d*y  pro* 
duire  une  Certaiîne  agitation,  et  il  y 
eut  un  moment  où  tous  les  hameaux 
des  environs     de   Mendip     étaient 
prêts  à  faire  un  mauvais  parti  à 
celles  qui  venaient  endoctriner  les 
paysans  malgré  eux.  ITne  controverse 
atiimée  s'engagea  entre  un  ecclésias- 
tique, antagoniste  des  projets  de  miss 
More,   et  quelques-uns  de  ses  parti- 
sans. Miss  More  eut  le  mérite  de  ne 
pas  écrire  ttn  mot  dans  tonte  cette 
querelle  et  de  ne  s'occuper  que  de 
réaliser  son  projet.  Elle  y  réussit  enfin  : 
une  école  fht  étabRe,  et  puis  une  au- 
tre, puis  une  autre;  et  elle  en  fbnda 
plus  de  soixante  ;  tous  Jes  dimandies 
elle  faisait,  eÏÏe  et  ses  sœurs,  «ne 
tournée  de  10  ou  âO  milles,  pour 
aller  enseigner.    Elle   organisa  utae 
société  pour  partidper  à  son  oeuvre 
et  réunit  ainsi  un  fonds  pour  oenx 
qui  tiendraient  à  f  école  on  qitf  con- 
sentiraient à  y  envoyer  lem^  en- 
fants .:  tantdt  c'étaient  des  prifliès  ou 
des  prix  donnés  aiix  tnifeta  cpK  te 
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de»  MQMirft  aoiMriés  tti^L  viëttawig, 
«us  «Mh4«s,  liqx  infiriatft  ;  €*éCliit  Un 
pçUt  ptftok»  tme  d»t  pour  Us  fiUes 
4'aAe  lagetse  kr^pr^chakk.  Gm  «e- 
Mive^lMeQ  liée*  «OMBàbb^l^radiite  €t 
oofaM  flo  ptatigiie  sou*  foeil  d'une 
nurvcillanct  édtMe^  produsiiml  en- 
fin k^BOê  SnM$ê  et  oùmaàÊmtrmt  k 
Mrfifier  en  bien  k  Iriete  sittwtion 
OMtéiieUe  et  morale  de  Chedder. 
ippinion  pnbliqm^  non -eculf ment 
mîlît  jnstke  à  wokê  More,  dont 
l'ennpepNte  et  lee  procédés  më* 
nieront  un  élofe  particttUer  de  la 
mdéÊà  ponr  ramÂ>r«tion  du  aort 
dsf  daaiee  pamyres,  aaaisfit  aaiUir  de 
lottt  celé  de  Bondu'euaéa  iontationa. 
One  fiaide  d'ëtafeliaaemente  andofpwa 
le  htmèmoif  et  n'ont  ceaaë  de  se 
fonner  dnpuia  ce  teops;  le  dargë 
taittit  que  pour.  Kii  c'était  un  devoir 
de  tfnvaâllêr  à  dinnnner  4aette  boni- 
hk  ignorance,,  sonvoe  intariaaafcie 
d'ioqpniiienra ,  d'oiaivecé,  de  mîaérea 
dde  nées,  et  de  relever  de  iabvu- 
tiaMUMni  «ù  ettea  eronpiaaent  dea  po* 
pulationa  entières;  non  pae,  aans 
dente»  q^  tout  soit  kk  en  éebôiànt 
.hntalligenoe^  en  làeiiitaHt  Im  peu  le 
et  en  nierdîsuil  1^  bas- 
aais  certes  c'est  lànn 
acheminemeKt  aw  bien ,  c'eet  on 
éiéHnt  du  ipnnd  f réblème  «oeialis- 
te.  Un  auoeàS'  si  parada  àtMtt  de  no« 
•hlfaaa  d'ânae,  de  fatigues  penontodes 
et  de  fionee  de  volonté,  ii^onta  enelare 
à  la  réputation  de  mki  Mooie;  et> 
qaiel^neè  années  apr^  la  reine  von* 
Int  e^oir  son  avis  par  éciil  sur  ie 
•^lÉsillenr  plan  à  suivre  poin-  l'éduca* 
tioà  éêU  peineosse  CbarioUe,  «lors 
rsgawlifetcoinae  i'bfrilifàre  présonip- 
tivti.di»  tvène.  De  là  ses  idée»  *uf  Us 
aieynni'  db  fmrmer  le*«afiKSèrêf  #«Mté 
/annaifrtnMisc,  onvi^  <|ui  obliAi  |a 


criMllHB  approbation  de  k  fÉttUle 
rofHa  et  qui  avait,  en  .quelque  sorte, 
été  rédi^  aons  ks  yens  et  l'inspira* 
tion^de  l'évA^  d'ElLeter,'Fi«her,  ins*- 
timteur  de  k  princesse.  Mfss  Moore, 
diin  de  oofaMunîqaer  phw  ^sdlement 
avec  les  grands  personéages  que  sa 
mission  l'appelait  i  voir  fréquem- 
ment, avait  qfutlé  Mindip,  ^ponr  le 
vilkne  de  ^ington,  ou  elk  occupiait 
lœ  délicieuae  maison  de  campagne, 
dite  Barley-Wood.  Bien  qu'elle  coidp- 
il t  d^  soixante  «ns  à  f époque  où'pa- 
rurent  ks  /diéfs(iM$),  son  activité  ne 
ae  ralentissait  point  encore;  et  quatre 
ouvrages  :  CmMsy  la  Piété,  iuMoraU, 
Saini^Paul,  atteitàrentla  facflitéde  sa 
plume,  la  lucidité  de  son  géilie,  à  cet 
âge  qui  est  ceini  du  repos.  SaiM-Paul 
to  son  adieu  au  pid)lic.Tout  semblait 
hn  révéler  que  désormais  sa  carrière 
mortalk  approcbait  de  son  ferme.  De 
quatre  seeun,  avec  lesquelles  elk  vi- 
^i,  les  trms  premières  ^ient  des- 
éhdnes  dans  k  tombe ,  à  pen  de 
diaéanee  les  unes  des  autres  avant 
AMÈ.  EJàt  voyait  décliner  la  sai|té 
de  ManfÊÊc  U  plusieone^  qui  mmnrut 
à  soiacame^sepl  ans ,  en  liM.  Bile 
même  «oimnençait  à  ployer  sous  le 
poids  ;des  inffirmitiés.  fînakment  les 
#kttmiitiinnetf  et  d'antres  afcddeiUs  k 
douerait  au  coin  du  i^Ub  Gependslit 
eSe  avait  eonservé  toute  sa  vivacité 
dfespiit.  Un  an  environ  avant  sa  fin, 
elk  alk  se  iber  a  CliMtOii  m  c'èit  14 
qn'elk  eupira,  kf7septnmbre'i893, 
<ligée  de  68  aiis  acconv^is.  Son  Cdrps 
^  transporté  4  Wmgton.  Bien  qu'elle 
eôt  recommandé  d^  mettre  autaht  de 
sttiaifiiéité  que  poss^le  à  ses  funé- 
railles, ciCte  cérémonie  édè  un  ^riékâ. 
ëckt;  iol^s^e  k  convéïi  passa  par 
Bf^tol,  tovrces  ksdbéiiles  de  k 
ville  làirënt  nnsesen  bi^lei  ëk  tonlbe 
est  an  cimetière  de  Wtngton  ,  prés 
de   «die 'de  Loekei  Pïir   te^tnem, 
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en   Ub»  h    MBMBt  de 
WMMMMI  ft*M  à  ^v«r8  établiMnaoïto 

•  de  bittiftÛMBce,  d^ioitractioii  et  de 
piëU^  et  à  des  sociétés  de  même  ffm- 
re.  On  Oftlciile  que  ses  onvniges  lui 
avaiem  valu  enWraa  iOO^QM  f r.  On 

.  a  vu  ie  noUe  usage^u'eUe  fit  toijoiirs 
de  cette  fortune.  Elle  ne  cessa  jamais 
d'avoir  ses  seeurs  avec  elle^  tout  qael- 
ks  vécurent;  et  Ton  devine  qu'elle 
seule  fut  leur  sputieii.  Ses  chantés 
jetaient  fort  ipraadeS)  et  les  pauvres  la  . 
pleurèrent  sincèveiaenL  Quant  à  son 
tadênt  comme  écrivain,  sans  séire 
placée  parmi  les  poètes  et  les  prosa- 
teurs du  premier  ordre ,  miss  Han* 
nab  More  mérite  un  haut  rang.  Ses 
vers  sont  pleins  ^  faciles ,  élégants , 
tant^  vigoureux,  tantôt  piquants, 
selon  la  nature  du  sujet  cpi'elle  traite. 

.  I4BS  sentiments  sont  nobles,  les  pen« 
sécsinates;  elles  brillent  surtout  pamn 
discernement  exquis,  par  le  nalur^, 
par  la  finesse*  C'est  elle  qui  a 
î  expression  de  Jaj^J9/eu,qui  est  1 
0t  même  qui  est  devenue  européenne 

,  pour  désigner  les  dixièmes  miïies.  8a 
conversation  était  celle  d'une  fcmme 
d'ei^iii  et  de  bonne  compagnie*  Miss 
More  a  publié  une  édition  de  «es 
eewvres  en  19  vol.  in^  où^  toutefois, 
.eUenra  pas  jugé  à.propos  de  com- 
prendre tout  ce  qui  est  sorti  de  sa 
plume.  Voici  ce  que  contient  cette 
fpUeclîon.  :  L  Le  théâti^  pro^e 
Tompqsf^  de  la  Meçh^vche  du  bonhem, 
sa-preraiène  composition,  ainsi  quJon 
l'a  dit  plus  haut,  i77a,  ithSf»^  a  édi- 
:tiofis  piirticulières;  et  de  .l|9oia  tragé- 
dies: le  Oif^ttfi^exihU,  1774,  inS"; 
Percy^  1778,  m^  (tr^d.  e»  kw^m^ 

rie^  JI779,  in-8^  II.  lies  drames  yeci^ 
.^(itfeiife,  Utunà  et  GoU^iky  BeUtuuutt^ 

fim^^  17S8.  in-8»  ;  19«  m^  %U$. 

III,  Les  PosMift,  savoir  :  W^SennhiUté; 
.  Sir  EUred  dm  Bwseefiu  et/e  A^c  sm- 


f|iN<^iéciise|iv«rt,i19|,  in4^flirio 
antte  conte,  et  k  Bnê^m^  ou  la  Cmi^ 
MMMSîon,  t786i)  in^;  YSieimf&ge,  su 
la  Tmke  db»  nè^s^  t788y  in^VIV. 
Diverse»  pièces  fugitives,'  p«nm  i»- 
quelles  nous  remarquons  VOde  «« 
-dUem  de  Gmviek.  V  è  VU.  Etsêit  mr 
diuen  fujetSy  à  iu»a^  dss/euw  1  fer- 
sonnet^  1777,  VBtAà%  Criti^et^du  tyh 
time  modem^^édiuoation  detfBmwmy 
i7M,  2  vol.  m^i  3«  édit,  IMO. 
Celte  critique  semUa  trop  sé^  à 
quelques  pemonnes,  et  d'autre  psrt 
on  accusa  l'auteur  de  se  vendre  nu 
idées  cahnnistes^  Idée$  stÈrim  mêymt 
de  former  le  tarétetère  d^une  /«me 
princesse^  iMS,  â  voi  in-S*«  VIR. 
Peruées  sur  U  Gnuui,  17tt,  in^i. 
IX.  Le»  Politiques  de  vUla^^  ITM) 
in-lâ.  X.  Cmieks  à  im  reehegake  d^e 
femmey  1809, 2  vol.  ifté^.  4>  ronm, 
l»en  qu'anonyme,  fut  unonimemat 
attribué  à  miss  More,  et  eut  deoi 
éditons  en  un  a»  :  iliot  traduit  en 
dtyeEses  kngnes,  notamment  wt  fiia- 
çtts  par  Uttber  de  HarweU-^sroi, 
^suf  la  18'  édit. ,  P«is  ,  1816, 4  vol. 
in-ld.  Ni  le.  style,  ni  Tintrifae  n'sn 
sont  très-animés;  mais  il  y  a  do 
charme  dans  quelques  tfthkmi9«  es  la 
finesae  dans  les  aperçnSf  besneoop 
de  bon  aenset  d»  sanie  mnrak  fw- 
toiit,  et  au  total  l'aulBur  a  psrfinle- 
ment  rempfi  son  "  sujet,  qui  est  ée 
frire  voir  ^oels  principes  dasvsnt  di- 
riger diBs  un  Àoix  dent  les  suilH 
s'étendent  à  toute  la  vie.  XI.  JSus/m- 
.$ien  de  U  religion  du  wMudefiakie- 
nable,  1791^  in-18.  XH.  Im  Pm^^ 
de  ia  irié^otàJn^HemBe  de  imreUgm» 
.du  cœur  mr  U  eonduke  dm  im  v«r, 
UMlt,.avol.  m^^i  gféd^MS. 
XOI.  m^mh  ehdêiemm^  iSiÊ,%mÀ. 
j»»*  La  préftiee  do^cet  onsnfe 
est  touebaivis»  Miss  Uar»  j:Utd' 
lusion.i  la  mort  de  ass 
puînées*  XIV4  J^saw  furtisi 
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H  iéé  ému  de  saittiPaui,  IMI^  ^  2 
vol.  ÎB^.  Cet  e«vra^  est  un  parâiit 
modèle  de  ia  nrsnîère  dont  les  iem- 
œs  et  dont  bien  d'autrw,  {Mut-étre, 
devraient  ëerire  sur  dee  si^ets-  reM^ 
giein.  L  aaiftur  y  évite  babttement 
'  toute  controverse,  toute  assertien  Ji- 
ti^easey  et  ne  s'attache  cpia  faire 
édbter^  dans  chacfue  acte  de  saint 
Paui^  h  prewe  d'un  grand  caractère 
■et  on  bel  exemple  à  saivre.  XV.  Di- 
vers norceanx  de  moindre  yopor- 
lance,  leis  que  :  1*  La  prë&ce  des 
€Emns  tU-  la  Lmtièn^  i7Sâ,  in4^  ; 
^  les  Bmumiues  nar  U  discoure  prù' 
nencé  par  Dupont  (Jacob)  à  la  Con- 
«eation  nettionale^  concenumt  l'édu- 
cation  H  lu  religion,  1793,  in-8^;  3"* 
les  additions  faites  au  Bergcf  de  la 
plaine  de  Salishmry^  un  de  ces  xecnciis 
popttkires  à  bas  prix  dont  est  inon- 
dée TAn^terre.  On  a  traduit  en 
•finuiçats,  d'après  miss  Hannab  :  Xe- 
çont  moraUê^  ou  Aieuêil  de  contes  à 
^«Mjjw  deJajwnesso,  Paris,  Servière, 
1  vol.  in*12.  P— OT. 

MOiUSAU  (JsAsi),  chanoine  de 
Oaimper  «t  consdUer  au  présidial  de 
'.'la  même  ville,  a  laissé  une  histoire 
i  manoacrite  des  fpiems  de  la  ligue 
en  Jiretaipiie.  Dom  Taillandier,  iluis 
l'avertissement  placé  en  tête  du 
tome  II  de  son  Histoire  civile  et 
■acdésiastiqtte  de  Bretagne,  s'exprime 
ainai  au  aujet  de  cet  ouvrage  :  «  Ifo- 

•  reau,  quoique  ligueur  outré,,  purle 
«  avec  liberté  de  ceux  de   son  parti 

•  qn*il  ne  ménage  pas  plus  que  les 
«  royalistes.    On  trouve   dans    ses 

•  mémonres  des  particularités  inté- 
«  ressmtes  qse  Ton  dbercherait  init- 
«  tilement  ailleurs.  Son  ouvrage  nié- 

•  riteraît  de  voir  le  jour  ;  mais  â  n'a 
«  pas  été  possible  de  l'insérer  dans 
«  ce  volume  qui  n  est  d^jà  (fae^  trop 
%  eMMidérablê.»On  se  demande  oam- 

,  .apcis  tmjugaanent  si  favinraUs, 


MOR 


Ml 


nos  griMis  historiens  bretons  n*ônt 
pa»  reproduit  ces  mémoires  de  pré- 
férence à  tant  d'autres,  tels  que  ceux 
de  Quinipili  qui  remplissent,  sans  in* 
térêt ,  leur  vaste  recueil.  Toutefois, 
la  kcone  que  dom  Taillandier  re- 
Ig^rattait  avec  tant  de  raison  ne  (leut 
mancpier  d'être  comblée.  Le  manoserit 
autographe  do  chanoine  Moreau  se 
trouve  en  la  possessbn  de  M.  de  Fré- 
minv^e,  capitaine  de  firégafe^  connu 
par  plusieurs  ouvrages  sur  les  Jnti' 
qiUtés  de  la  B^ia^ne.  Le  ministre  de 
Tinstmction  publique ,  informé  qu'il 
en  existe  à  iabibliodièquede  Rennes, 
sous  le  n*  18^  une  copie  exacte,  Pa- 
vait compris,  dès  1835,  an  nombre 
des  ouvrages  qui  doivent  faire  parie 
de  ia  collection  des  Documeftts  inéSts 
de  rhiitoire  de  France,  Us  ont*' été 
devancés  l'tm  et  rantre  par  M.  I^B«b- 
tard-de-^Mesmeud,  qui  a  publié  la 
chronique  de  Moreau  sous  ce  titre  : 
•  Hiitoire  de  ce  (fui  s*est  paêié  en  BfC- 
■  ta^ne  dwiani  les  guerres  de  la  lÀgue^ 
H  pariiculiètement  dans  le  êiodsc  de 
CwmouaiUes ,  par  M,  Moretm ,  eA«- 
noine  éuditdiocèscy  conseiller  au  pré^ 
sidial  de  (^iMper^  avec  des  noies  et 
une  préface ,  par  M,  Le  Btatard'-de- 
iietmoudy  Brest  et  Paris,  1896,  inê^. 
La  naïveté  et  la  précision  qui  font  le 
caractère  di$tinctif  de  cet  ouvrage, 
sont  loin  de  produire  la  monotonie  ; 
la  narration  vive,  et  toujours  en  har- 
nmnie  avec  les  faits  qu'Ole  retràee, 
n^OMiet  aucune  des  cirowMtanoes  im- 
portantesdont  l'aeftettravaitététéaaoin 
ou  qu'il  avait  recueillies  delaboudie 
de  ce^x  mêmes  qui  y  avaient  joué  un 
râle.  Presque  tous  les  faits  relatifs  à 
la  nâssion  du  maréchal  d'Âumfont  en 
ifoetagne  ,'  et  sens  «eux  qui  ooRosr- 
nent'b'gnenw  de  la  ligue  en  Basse* 
Btetagne,  où,  pendant  troia  ans  ^  ele 
donna  Ueu  à  des  luttes  animéee,  sont 
oansigiiés  dana  cet  ouvrage.  H  offre 
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Jiwqu  au  npoment  où  il  ]parttl ,  on  ne 
poM^dait  aucun  éiHui  iprém  èe  cas 
.évéDement».  P.  L— 4. 

MOaEAU(RBaé),  ne  k  K^p* 
tambra  IdOS»  d'iule  imiUe  4a  cuUi- 
valeurs,  daua  k  parasse  de  Ua^Amêj 
prêt  GbAtiUou-sur^Tra,  e»  Pailou, 
entra  daas  l*éut  eed^ôastMyae  et  s  y 
fit  dkdjl^iier  autant  par  l'étand«ie  de 
sas  cpBmksanees  que  par  la  s^Kde 
piété,  il  avait  obtenu  W  nrftde  de 
badhelier  à»  8orbol^l^idevint  vicaire* 
général  du  diocèse  de  Afailleiais  ,  et 
oeci^ia,  à  deux  £ems  diffiSrentes,  rim- 
portante  cura  de  Fentea«yIe-Conite> 
daus  kqnaile  il  tuonmt  le  18  janvier 
1^71.  Celait,  dit  lauteur  de  Javie 
et  René  Moreau ,  un  pasteur  aélé , 
oontânueUement  occupé  du  salckt  des 
peupterqui  iuiétaient  confiés,  tsavail- 
laat  af ec  ferveur  à  la  coufersion  des 
liévétiquas,  détaché  dss  bietts  de  la 
teire)  tdi^onrs  appliqué  à  la  ptière»  à 
l'étude  ou  à  TinstnictiDn  des  fidèles  , 
ety  dans  la  v^  de  Fonlenay,  où  la  ré» 
putatîon  de  ce  bon  prêtre  s  est  con- 
servée juequ'à  ce  jour,  on  luiaattribué 
le  dan  de  pn^pbétie,  et  plusieurs  m^ 
fudes.  Ou  ne  oosini^t  d'autre  ouviuge 
éè  Réué  Moreaa  que  quelques  ?pages 
imitHlées  :  Semim^U  de  piété.  Elles 
ont  été  imprimées  à  k  suite  de  sa  vk, 
cpii  a  paru  sous  oe  titre  :  Fie  é^un 
îagré  dm  Poksu  mort  en  odeur  d* 
tÊimgiéy  Paiîs,  1719.  Il  y  a  eu  «ne 
«ttfre  édilioii4e  celivre>  ou  au  asoins 
k  litre  en  a  été  changé  dans  quel* 
ques  exemplaires.  F-r^--^ 

MOR&âU  deBUml  (JEA»*Bfr- 
aHa«-RAiiio«B-Gi8i<MR  de)  naquit  ?  à 
iVaHur  k  4i  déœmb»  176».  8ès 
snaétees  avaient  daunéau  camoeree 
•  du  k  fisffgvk  des  déveicppemenlsqui 
bnr  udunsnt  dss  tilpes  de  ndaksse. 
BastMàjawr  d'une  gmndè  iertuÉe, 
le  jettne  liovauu  xt^  «I 


^oigClS*.  fils  études  toeut  dil^éii 
par  un  aacien  jésuite  fnê^y  de 
msturs  douées  et  d  une  iuslnMliitt 
edide,raMiéBknchard«  qai  était 
venu  chcrcber  un  asfle  sur  kjolliei- 
pitaUer  de  la  Belgique.  Ce  fut  en  jpié- 
paramdas  thlnes  pour  son  élève»  en 
recueillant  des  anecdotes  propiei  i 
lui  former  k  eeenr  et  l'esprit ,  qu'il 
eoBsposa,  aeus  l'ombrage  des  vieillM 
chanailks  du  pare  de  Bkid  »  YÈetU 
d€$  mœun,  dont  ks  nombreuses  édî- 
lions  attestent  le  mérite.  HoreMi  se 
tendit  à  Beims  poui^  y  foire  sa  fltA^ 
sophk  et  son  droit.  A  son  retour,  m 
1787,  il  crut  devoir  répondre  an  veui 
ckses  oandtoyans  en  aceqplentaa 
brevet  de  capitaine  dana  im  de  cet 
corps  de  vokntams  que  IkÉnor,  t 
Teienpk  des  autres  villes,  fcesit 
d'off^maer;  c'était  le  résultat  de  l'ef- 
fervesecuce  qu'avaknt  provoquée  Ici 
innovations  introdttilee>  par  l'eoipl- 
reur  Joseph  11^  «kfes  k  golivenienMBt 
des  Pays-Bas  autncfaiens.  NéanuMiei, 
lorsque    le   mécontentement   pabfic 
prit  un  caractère  phis  sénéns^  vert  Is 
fih  de  1799,  Aloreuu  de  Bionl  donu 
sa  démission,  et,  de  1710  à  1798,  il 
visita  k  Franee ,  lltatk  ,  k  9mm  et 
l'Allemaffue.  Partout  il  se 
passionné  pour  les  arts,  ks 
ments  arebéok|gi<pies  attirant  pir- 
licuUèrement  ses  regarda»  A  eei  ee- 
cupations    si  douées ,   suceédÉrart 
bientôt)  pour  lui,  les  souck  iméps- 
râbles  de  proeès  qui  absorbèrent  pé- 
niblement ses  plus  belles  années,  et 
firent  à  sa  fortune  une  brédie  ânes 
eonsiilérabk  par  fuite  du  niariiy  de 
sa  mère  avec  un  gentilheemae  da 
Yivarais  (  le  comte  de  La  lèche), 
porté  sur  la  liste  des  émigrés.  Le 
18  brunudre  rapprocha  du  gea?«^ 
nement  françaktons  ks  Bel||e8  ins- 
truits; Moreéu  de  Bioul  dunutmen* 
b»  du  coiMaii-^ffiiiéiuldtt.d^^piil»* 
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ment  ai  $ambre-et-Mease«  îll  accepta 
plus  tard,  sur  les  pressantes  instances 
du  préfet  (Pérès  ,  de  la  Haute-Ga- 
ronne), les  fonctions  de  sous-prëfet  à 
Dinan.  La  chute  de  Tempire  lui  fit 
'     éprouver  des  regrets;  il  se  tint  quel- 
que temps  à  Técart ,   et  ce  loisir  lui 
permit  de  mettre  la  dernière  main  à 
I      sa  traduction  de  Y  Architecture  de  f^i- 
I     truve.  Ce  livre  ,  qui  parut  en  ISlG, 
'     Alt  lobjet  de   nombreux  suflri^ages  ; 
'     on  applaudit  principalement  au  mé- 
'     rite    des  remarques  instructives  et 
neuves  qui  racconâpagnaient.  Le  roi 
'     CùOIaume  nomma  1  auteur  chevalier 
'     de  Tordre  du  Lion-Néerlandais.  Mem- 
'     bre  du  corps  équestre  et  des  états - 
provinciaux  de  Namur,  Moreau   de 
'     Bioui  fut  élu  membre  de  la  seconde 
I     diambre  des  Ëtats-Généraux  en  1818. 
'  •    Un  nouveau  système  dlmpôts  y  fîit 
'     adopté  en  182^)  ^  quoique  repoussé 
!     par  les  Belges  qui  le  considéraient 
'     conime  contraire  aux  intérêts  de  leur 
'     pays.  Le  député  de  Namur  ne  par- 
tagea point  cette  opinion;  il  s'associa 
aux  vues  du   roi;  les  services  qu*ti 
avait  rendus  jusqneé-là   ftireht  mé- 
connus, et  les  journaux  de  Topposi* 
tion  se  déchaînèrent  contre  lui  avec 
tine  inconcevable  persévérance  d'a- 
chamenient.   il  fit  preuve  ^  dans  ces 
circonstances,  demodération  et  même 
de  magnanilmitéycar,  plus  d^iinefois, 
il  obligea  des  solliciteurs  qu'ail  savait 
Bien  avoir  figuré  parmi  ses  plus  fou* 
|ueux  adversaires.  N*ayam  pas  ,  en 
i831,  été  réélu  par  ses  commettants, 
Q  fut  nommé  membre  de  la  première 
Chambre....  Le  roi  des  Pays-Bas  n*a- 
bandonnait  jamais  les  hommes    qnl 
s'étaient  dévoués  a  saeause  ;  la  recon* 
i^éissance  est  une  vertu  dont  il  faut 
M  tenir  compte  ;  il  A'àvait  pas  admis 
en  prindpe' cette  maiime  de  la  plii- 
JWftdes  roisconstitutiomnek,  quonàe 
doit  dés  égards  tju'à  ceux  qui'  se  fi}ht 
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craindre^  màklmc  parfois  utile  lejodr 
même»  mais>  à  coup  sûlr,  dangereuse 
le  lendemain,  tant  elle  est  encoura- 
geante pour  l'opposition,  tant  elle  fa- 
vorise Tatidace  de  Tintrigue  éhbntée. 
En  1830 ,  lorsque  ia  Belgique  se  éé- 
para  violemment  de  laliofiande,  Mô- 
reau  de  Bioul  sut  concilier  les  senti- 
ments d^une  affectueuse  gratitude  en- 
vers le  roi  Ouifiaùme  avec  les  devoirs 
que  lui  imposait  sa  qnaRté  de  Belge. 
On  ne  le  vit  pas  faire  antichambre 
chez  les  personnages  en  faveur  ;  mats 
il  ne  refusa  point  d'être  utile  à  la  pa 
trie,  et  les  haÀ>itants  de  Bioul  relurent, 
presque  à  Funanimité ,  bourgroesti^e 
de  leur  commune.  Ses  derniers  jours 
s'écoulèrent  dans  le  calme  de  la  solr- 
tude;  il  trouvait,  au  sein  des  sciences 
et  des  lettres  ,  d'amples  compensa- 
tions à  la  perte  de  ses  dignités.  En- 
touré de  ÛVres  et  de  cartes  géogra^ 
pbiques,  il  paraissait  heureux  et  Té- 
tait sans  doute  ;  il  s'identifiait  volon- 
tiers avec  les  voyageurs  célèbres  dont 
it  lisait  les  ouvrages,  tels  que  Cook, 
Levaillant,  Macartney,  Mungo-Piarék  ; 
il  se  plaisait  à  suivre,  sur  une  énorme 
mappe-monde  qu'il  avait  placée  dans 
sa  bibliothèque ,  leurs  courses  loin- 
taines et  périlleuses.  H  mourut  au 
chiteau  de  Bioul ,  le  8  juillet  1885, 
dans  les  bras  d'un  fils  adoré,  l'u- 
nique fruit  tie  son  ntmn  avec  utie 
cbmtesse  de  Bei*lo.  Des  contiàisBances 
variées ,  une  mémoii^e  prodigieuse, 
une  sorte  de  bonhomie  qui  n'était 
pas  dépourvue  de  finesse  et  de  ma- 
lice, rendaient  sa  conversation  très- 
attachante  ;  il  aimait  à  conter^  mais 
raremetit  il  abusait  de  cette  disposi- 
lion  naturelle  de  son  esprit.  Ik>n,  af- 
fectueux et  serviable ,  s'il  fit  ^^m 
d'un  ingrat,  il  eut  des  ankfi  iiHlmés 
chiî  surent  rappréefèr.  'lûÉipeiiAiIll- 
Itteiit  ée  la  Traduction  êe  Varchkte^ 
fktrv   de  Vîtnwe^  Bi*uxeifcs»  10i<, 
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104%  Moresu  de  Bioal  a  composé 
plusieurs  ouvrages  restés  manuscrits, 
enU'e  autres  des  méoioires  sur  divers 
points  d*histoire,  de  géographie,  d'ar- 
chéologie; un  Traité  des  machines  de 
guerre  des  anciens,  et  un  Fojrgge  en 
iialie.  Son  fils  se  propose  de  les  pu* 
hlier.  Sr — t. 

MOREAU  (  Jaoqves-Loui3  ),  mé- 
decin y  plus  connu  sous  le  nom  de 
Moreau  de  la  Sarthe^  naquit  à  Mont- 
fort,  près  le  Mans»  le  28  janvier  1 771 . 
Après  avoir  terminé  ses  études  an 
collège  de  TOratoire  de  la  ville  du 
Mans^ilse  destina  à  Tart  de  guérir,  et 
fut  employé,  an  commencement  de  la 
révolution  française,  en  qualité  de  chi- 
rurgien à  l'hôpital  militaire  de  Nan- 
tes. Un  jour  en  ouvrant  un  abcès,  il 
se  blessa  avec  son  bistouri  à  lartico- 
lation  de  la  première  avec  la  seconde 
phalange  an  médius  de  la  main  droite, 
et  eut  ce  doigt  estropié,  ce  qui  le 
fit  renoncer  à  l'exercice  deê  opérations 
chirurgicales.  Moreau  vint  à  Paris  en 
1796,  pour  continuer  et  perfection- 
ner ses  études  médicales,  et  là,  il  ne 
tarda  pas  à  se  lier  avec  ces  jeunes  mé- 
decins, qui,  pleins  d'ardeur  et  dezèle, 
devaient  un  jour  se  faire  une  réputa- 
tion plus  ou  moins  élevée  dans  la 
jMâence,  et  parmi  lesquels  on  compte 
^faat,  Alibert,  Duméril»  Dupuytreu, 
Maix,  Husson,  Ribes  et  Thumble  au- 
teur de  cet  article ,  lesquels  formè- 
rent le  noyau  de  la  Société  m^icale 
dfimuUtion ,  dont  les  mémoires  et 
les  travaux  eurent  un  succès  remar- 
quable, à  cette  époque  (  1797  à 
1800)  de  la  régénération  des  solides 
études.  Devenu  sous -bibliothécaire 
de  la  £iculté  de  médecine,  Moreau  se 
livra  peu  à  la  pratique  de  son  art;  il 
préféra  en  cultiver  la  partie  littéraire, 
.  pour  laquelle  il  se  sentait  un  goût  dé* 
cklé.  A  la  mort  de  Sue  le  jeune,  qui 
ét$k,  bibliii^éGaire,  Moreau  fut  uom- 
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mé  à  cette  place,  et  im  peu  plus  tard 
11  dut  à  une  ordonnance  royale,  ren- 
due le  19  août  1815,  une  chaire  de 
bibliographie  médicale  créée  en  sa  Vi- 
veur par  Louis  XYIU.  Il  remplit  sor- 
le  champ  les  fonctions  de  sa  chaire;  I 
mais ,  ayant  un  organe  peu  propre  ' 
à  l'enseignement  public,  il  ne  fit 
qu'un  petit  nombre  de  leçons.  Lors 
de  k  fondation  de  l'Académie  royale 
de  médecine,  Moreau  fit  partie  de  ce 
corps  savant  en  qualité  de  membre 
titulaire.  En  1823,  le  gouvernement 
ayant  prononcé  la  dissolution  de  la 
faculté ,  sous  le  prétexte  de  la  réor- 
ganiser, mais  en  réalité  pour  en  écar- 
ter les  hommes  indépendants,  Mo- 
reau fut  une  des  huit  ou  dix  victimes 
de  ce  coup  d'état  scientifique,  et  par- 
tagea le  sort  de  ses  collègues  Chaus- 
sier,  Desgenettes,  Pinel,  Deyeux,  Van- 
quelin,  Leroux,  etc.,  que  leurs  andens 
services  et  leurs  talents  distingués  ne 
purent  soustraire  à  cette  disgrâce,  et  à 
qui  fut  accordé  pour  consolation  le 
titre  de  professeur  honoraire.  Quoh 
que  Moreau  eût  moins  à  se  plaindre 
que  les  autres  profesiieurs ,  parce 
qu'il  n'était  point  entré  dans  le  corps 
enseignant  par  la  véritable  porte, 
cette  injustice,  qu'il  ressentit  vivement, 
ne  contribua  pas  peu  à  abréger  sa 
carrière,  qu'il  termina  le  13  juin  18SS, 
a  l'âge  de  55  ans  et  demi.  Moreau 
de  la  Sarthe  a  publié  :  I  (avec  Bardin 
aîné).  Essai  sur  la  gangrène  humide  des 
hôpitaux,  Paris,  1796,  în-S^".  tl.  Élo- 
ge de  Ficq-^Azyr^  Paris,  1797,  iiH8*. 

.  III.  Esquisse  Jun  cours  dhygiène  ,  ou 
de  la  médecine  appliquée  h  Vart  tTu' 
ser  de  la  vie  et  de  conserver  la  santé, 
Paris,  1797  et  1800,  in-S».  IV.  De^ 
cription  des  principales  monstruosités 
dans  l*homme  et  dans  les  animaux, 

.  précédée  d'un  discours  sur  la  physio' 
logie  et  la  classification  des  monstres, 
Paris,  1800,  in-fol.,  avec  figures oAo* 
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nies  et  gravées  par  Regûanlt.  V. 
Quelques  réflexions  philosophiques  et 
morales  sur  C Emile  deJ.'J.  Rousseau, 
IVu-ia,  1800,  in-S^  VI.  Traité  histori- 
que et  pratique  de  la  vaccine^  conte 
nant  le  précis  et  le  résultat  des  expé^ 
rienees  faites  en  Europe  jusquà  ee 
jour,  Paris,  1801,  in-S».  VIL  Histoire 
naturelle  de  la  femme^  suivie  <tun 
traité  d'hygiène  appliquée  à  son- ré' 
gîme  physique  et  moral  aux  âifféren" 
tes  époques  de  la  vie  y  ,  Paris,  1803 , 
3  vol.  in-8%  avec  onze  planches  et 
deux  tableaux  synoptiques.  Moreau 
a  encore  publié  dans  les  Mémoires- de 
U  Société  médicale  d*  Émulation  y  tome 
t**  ,  une  Traduction  du  premier  cha- 
pitre  des  Nuits  Attiques  d'Aulu'Gelle, 
sur  V allaitement  maternel,  suivie  de 
quelques  observations  philosophiques 
et  médicales  sur  la  manière  dont  Rous-» 
seau  a  traité  la  même  question  ;  dans 
le  tome  2  du  même  recueil,  fS^uel- 
ques  Observations  sur  différentes  cir- 
constances de  maladies,  à  la  guérison  • 
desquelles  les  ressources  pharmacèuti' 
ques  n'ont  point  concouru;  suivies  de 
considérations  psychologiques  et  mé" 
dicales  sur  la  consomption  ;  dans  la 
838*  livraison  de  l*J5itcyc/op^ic  métho' 
dîque,  les  articles  de  médecine  clini-^ 
que  et  mentale;  dans  le  Journal  d^ 
métieeine  de  nombreux  articles  de 
littératare'médicale,  depuis  juin  1797 
jusqu'en  1826.  Enfin  il  a  été  IMditeur' 
i^dei  Œuvres  de  Vicq-^Azyr,  quila 
accompagnées  de  notes  et  d'un  dis- 
cours préliminaire  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  ce  médecin,  Paris,  1805, 
six  vol.  in-8*  ;  2*  de  tjrt  de  eonnaU 
ire  les  hommes  par  la  physionomie, 
de  Lavater,  Paris,  18031809, 10  vol. 
^;rand  in-8',  enrichie  de  300  gravu- 
res. Moreau,  en  se  servant  de  la  tra- 
duction de  Gaillard,  Renfner  et  M"» 
de  Lafite,  et  en  disposant  îoûvrage 
dans  un  ordre  plus  méthodique,  a 
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rendu  celte  ^tion  id  un  usage  plus 
commode  que  les  précédentes;  il  y  a 
ajouté  une  notice  historique  sur  Fau- 
teur, un  exposé  des  recherches  et 
des  opinions  de  Gureau  de  la  Cham- 
bre, de  Porta,  de  Camper,  de  6all, 
sur  la  physionomie;  une  histoire  ana-> 
tomiqne  et  physiologique  de  la  face, 
et  plusieurs  articles  sur  les  caractères 
des  passions,  des  tempéraments  et 
des  maladies.  En  1815,  Moreau  pro- 
nonça, sor  la  tombe  du  professeur 
Philippe  Petit^Radel,  u^  discours  qui 
a  été  imprimé  dans  lé'  tome  4**  des 
Bulletins  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris  et  de  la  société  établie  dans  ' 
son  sein,  Moreau  de  la  Sarthe  n'ayant  ' 
pas  été  marié ,  fit  M"^  Tdma  sa 
légataire  universelle.  TéiMéSm,  û 
excepta  de  ce  legs  sa  bibiioi&éque>  ' 
qui  était  nombreuse  et  choisie  ^  et  il 
chargea  TAcadémie  royale  de  méde« . 
cine  de  désigner,  parmi  les  élèves, 
cehii  qui,  par  ses  talents  et  son  apti- 
tude, s'en  serait  raaidu  le  plus  é&^àe* 
L'Académie  nomma  dans  son  sein  une 
commission',  dont  le  rédacteur  deœi 
artide  était  membre;  la  ooiumissioit 
se  iForma  en  jury,  et  ouvrit,  en  i9SBt, 
uit  oûncours  solennel,  où  prirent  part 
cinq  ou  six  athlètes,  dont  chacun  fit 
imprimer  une  thèse ,  tinle  au  sort, 
et  la  soutint  pubUqnedaeiit.  A  k  suite 
de  ce  concours ,  la  commission  par«« 
taigea  le  prix  entre  deux  jeunes  gens 
qui,  depuis,  se  sont  fait  un  non dts- 
tingoé  dans  Tart  de  guérir*  Ce  sont 
MM.  Deaeîméris  et  Risneoo  d*Ama- 
dor.  B-^-n— ar. 

MOREAU  de  Commagny  (fi.— 
F...^. — B.),  auteur  dramatique ,  né 
à  Paris,  en  1783,  était  fils  deJ«-F^. 
Moreau,  romancier  ^  traducteur. 
Après  avoir  reçu  une  éducation  ^m^ 
goée,  il  fit  son  droit  k  Fécde  de  Pa^ 
ris;  mais  il  laissa  bientôt  la  can*ière 
du  harreftu  pour  oatfe4u  théâtre.  |k 
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des  écriyaîm  ç^Ubcei^  tçU  qp^  iMU, 
ScrU»,  PtioutlardY  Déawigjbars,  e|^.,  un 
g«|nd  oi^iojbn^  de  comédie*,  vaud/e- 
villes,  ^i^ramei,  .opéi:«^  qui  &r^t  i-e- 
|»;^oté8 avec  des  succèsdiyers. ^ai- 
gré  son  s€ti?e  coUaboratipn  poui*  les 
thë&tref,  Morean  trouvait  encore, ie 
ten^ps  d'écrire  dans  djiiEërents  jour- 
naux. La  Q^^pttidienne ,  VAristarque 
et  ^  Journal  de$.  Arts,  ioBérèrent 
beauco,i9p  de  ses  articles.  Deyenu 
Tun  4^^  actionnaires  du  Jçumal  gé- 
nérafi  M  f^t  attaché  à  sa  rédaction 
piçur  tou(  ce  qui  concerne  les  sp^- 
ta^l^fu  U  fn%  9xiKJk  un  des  fondateurs 
du. Cçof^^. moderne f  auquel  il  adres- 
sa  une  iprande  quantité  de  chansons 
q^  fe  trouvent  dans  les  rçcueiU  de 
eçtte  a^mété-,  Qiiel<|ttes-runes  se  font 
rgoofurqn^  parleur  Ion  leste  etirreti» 
ffff^  Apf!ès:la  rëyohitian  de  1$30,  il 
r^m^  aju  théâ^e  po^r  ne  plus  s  W 
cupifr  .que.  de  p^Utiqua-  OubHsM^t 
akirs  sa  ^cnlUioraiiyon  à  b  Quotidien' 
nêjMàffmat  un  des  rédacteurs  du 
Canmtr/mfipt»^  et  6it  nomoié  o»^ 
tfi«,d«s  jwfÊèu»  m  aecTÎce  extra«H^<*^ 
dÎMHre.  U  mmwni  du  choléra ,  le  U^ 
iwikjt  aSii  Les.|^èce8  quil  aoampiK 
sétSitoitf  seul  SMit  :  I.  Le  BowiueJt  <m- 

prmftth  «^  «  '^•^-  ^  ^^^  ^  f^rin^ 
«•  «ary-tf^oiimlter  dis  Çempiro^  comé» 
dk^ipiia  afite  et  en  prvw^  i9êlé0 
di.^uAivâiea»  Paris^  i«QS»  in-8<>.  «U 
l^ol^d»  jwftl^  ou  ^e  Pâiiisier  d*Asniè^ 
ri%iblie  en  uti  acte  et  isn  piiase  y  mê- 
lée de  ttoi^pbts,  Paris,  iêiiy  kiS*. 

m.  £Wff»««rtf  <li  foccasion  du  prq^ 
deU^ni^  d*A»giâtene,  f irqai  lesfiè- 
caa  auMpaUes  BfonMui  a  travaillé  et 
qnâ  ont  «Ut 'fe  pins  4e  snosis,  m.fej 
inwqa»  :  I  (avec  U.  USùHdl»^  Kok* 
iMsm  dkcfe  i^iMOfi,  fait  hiatorique  mi 
un  ame  «t  en  prose,  naêlé  de  iwvk* 
dvsâèaa,  fiatis^  ISOft,  ia«».  »  (avei^ 
BIBI^OiiR^  etl!béattkm>.it'>4bft^«^ 


À  Bagdad  y  e9mé4je  *  vandev^  f» 
uigii^te  et  en  prose.  Paons,  181^ 
inr^o.  ]p  ^^^ç^  i;^^  Qel^iel  et  Gs- 
peile}.  Xef  ^e^x  àmspards ,  comédie- 
vaudeville  en  u^  acte  et  en  proae^  I^ 
ris,  1817,  in-^'»,.  IV  (avec  MM.  Sci% 
et  M|çlesville).  Le  JÇoulevard  Bonne' 
Nouvelle,  prologue  en  vaadevillea,  Pi- 
ri^,  1821,  in-a^  ^«  édit.,  1829,  in-3^ 
V  (avec  M.  Sewrin).  La  Femme  du 
SQus^préfot^  ou  le  Charlatan^  csmédis 
en  un  acte,  Paris,  1821,  in^S!".  Moresn 
est  en  outre  auteur  des  Mémoiret 
hiitorii^es  et  littérfUres  sur  F.-4.  falr 
nu^qi4  obtinrent  trois  éditions  l'an* 
née  même  de  leur  publication,  f^aiii, 
18@6,in-8^  f— ifc 

1I0IP1A€  de  la  Boehette  (k  bf- 
nm  AaxànD-BBRiiàRD),  petit-fUs  de  TiD- 
dnstrieux  Français  qui  a  illustré  ce 
nom  dans  Tagriculture  {voy.  t  XXÎ| 
p.  98-100),  naquit  le  12  avra  17^ 
à  (a  Boehette,'  près  Mdun.  D'abord 
confié  aux  soins  du  savant  abbé  Lé* 
.  euy,  il  fut  ensuite  un  des  élèves  de 
Luce  de  LancivaL  11  fut  successive- 
ment nommé  auditeur  au  Conseil  d'É- 
tat le  19  janvio:  1^10,  commisse 
^dal  de  police  à  Caen  le  28  jailkt 
1811,  sous-préfet  de  rarrondisiS- 
ment  de  Provins  le  26  juillet  18li^ 
et  membre  de  la  Lég;ion-d'Hoiuiear 
le  29  Janvier  1815,  en  récompanie 
d'un  travail  relatif  à  I  orgaÀijfaÉio» 
tles  ga^9  nationales.  En  jsanff 
18)8,  Moreau  de  la  Rocheti»  obtim 
U  préfecture  de  la  Vienne.  On  dit 
ak]f  s  qu'il  devait  cette  faveur  in  z^ 
qu'il  avait  dépdoyé  pour  faire  éCboofr 
1  élection  du  général  La%etie  ifi» 
le  département  de  Seine-etrMan». 
Gréé  haaan  en.  1819,  il  épousais 
même  année .  une  oemoisdle  de  ftoi' 
Criq-Casajux.  Moreau  de  la  RoÀ^. 
devint,  pr^t  du:  départemeiçit  ds 
&ein^ret-jiilame  en^iSâO,  puis  du  J» 
1^  l'acte  ff^yante.  U  ijQfaBrutàlim» 
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«èur  etuâifiéy  traéwlwo  d'Agio—, 
tM^  ia4a  B.  ^G«r  aéUeux  d'Jmkm^ 
«Mftw  i^iif ' Aelor,  tnittit  du  grée  «n 
«irt  ihnçtts,  in-4^^  #mm^  doDe.  Z* 
XO&BAIJ  (HÉoalHM),  pote»  Dé 
a  Pari»,  W9  vnûiSàO^  était  «lAuif 
«darel,  et  l^it  BMenë  font  yeaae  à  Pra- 
nÊÊ,  ok  ses  {MiKcnti  moupiiBeat  pei» 
d^méM  ^vèè.  Un»  dnaa  dnrMble 
vHMlH^rMplielifi,  et  cefatàMabooit 
Miai  qa*il  ént  l^édnaatkai  qaw  lu» 
éttena  jgtÉHmtemmst  «u  pHit  sëmi- 
WÊktà^krcmf  oà  il  fit  set  pnmkn. 
nn^  Si  proteotnce  le  fit  entrer  à  tS 
an  4eiie  mie  InprîîDem  de  Frovine» 
oÀ  i  demt  correctevr;  pab|  elle 
Imv^ya  à  Fm-ts^  croyant  tans  dowle 
k  faellpe  mr  leeheiiiûi  de  la  fiortme. 
A  enm,  comme  compositeorf  dana 
hmpiiimetie  de  Firmia  Didot;  maia 
œte  profeesion  exige  wie  atlèntkm 
tonaniie,  et  roimier  cpii  a  le  mal- 
bM»  ëêtpe  disttiaity  lait  pe^d'ovvni^e 
et  le  fak  maH  c*eet  asees  cHre  cp'mi 
•  peète  im  ipeut  y  vivre»  Im  révolution 
èBlSa^éiclaïa.  Moreau,  quid*aBord 
nA  pris  les  armes,  jeta  bientôt  son 
MlyMi»  senvsr  «n  dwse  blessé  ;ii 
bsii^a^  loi  damassa  demitee  ra< 
éhgetiey  afin  iquTiltte  fikt  pas  raeèn* 
M.  Apiès  loi  tssm  jouraées,  rinipri*«^ 
Marie  tomba  m  bas  que  Moveen  se 
«I  toot^-f ait  pvioé  de  SravoiL  il  se 
UJkH  fMétre  cTélades.  Mais»  ks  le-* 
fMâ  qu'ils,  donoeit  ne  lui  vappoitant 
^•M^aiUBJiicre,  b  misère  l'étrei* 
ffUt  mmo  f^  de  fiiree^  aon  earaciéi% 
émtt  tottÉbte  et  émn^e  :  a  c^ess  à 

•  esHte  ftofte  épotpio»  dit  H.  Sainte^ 
«  meie  Marcotte,  ^e  Biereau,  peti'» 
«  daat  ko  imita»  coidnit  601»  «a  ai^ 
«  kei  dn  -boia  de  Boologne,  e«  dana 
«-mi  iia|e<n  de  elHirbon  amaivé  amo 

•  ^fsds  de  k-  jkmei  €fa%  etvait  um 
4<miiifQ' dsfi  nies  de  "^aiis,  «compo*- 


saut  «■«  ode  à  k  JMii;  qn^asaîs 
smr  une  l>^ne  et   reneoiitrë  pso*^ 
iMH  patroi&lk,  il  se  laissttlt  jol«*  è 
k  Prélè(Étm<e  ée  police^  et  qnîl  y 
restàiCsansse  nommer,  sérew  moinii 
de  trouver  là  mi  asik  €pi*il  tte  de^ 
vrail  à  k  ^«éiiérosité  de  persoawii.f 
C^t  alors  que,,  le  choléra  surve- 
nant,' il  se  fidsait  admettre  i  çramf 
peine  dans  un  kdpital,  et  s  y  nm^ 
lut  dansie  Kt  d*un  cholérique^  a^ 
de  s'inocukr  la  peste.  Il  portait  sa 
misera  efêc  un  ^a^n  ssnva^e  ; 
son  patron   était  Diogèno;  ^  dé 
kngs  istervfliles  pour^itt  «m  kiM 
mes  se  faisaient  jour,  et  «a  sombr* 
chagrin  écktait  en  sangkts»  *  M 
sent  que,  dans  une  teHe  poiitioB,  sa. 
santé  dut  s*àlt^er  tousksjonrsi  akw 
ne  voulant  pas  mourir  sansavuîrewrm 
Provins,  où  il  avait  kiieé  une  kmase 
quHl  nommait  sa  scAir,  et  quIl-Mlaît 
d'un  amour  biblique,  il  partit.  Arrivé 
dans  cette  vilk  prëscpie  mourantfii  fat 
rappelé  à  la  vie  par  les  soins  kl  pÉm 
touchants,  et  fl  fonda  yeialètim  petit 
journal,  intitulé  ie  J^iegèue.  Aj^pvyé 
perdes  persomies  hônorayis,  il  révL" 
nit  assez  de  souscriptemis^  et  parvt 
appelé  k  mener  ainsi  «uie  vie  dàuce 
et  modeste.  Mais  il  eut  k  i 
ehoquei^  dans  f  une  de  ses  < 
Hons   poééques,  un  des  plus  imàA 
fmetioaneéres  4^  eantao^  et  sa  «ait 
bienlÀt  oblige   de  renoncer  è  jsm 
Journal.  Alor^il  revint  à  Paria(lM^ 
oè  il  eotiimenfa  ce^  ka^e  a^yeiiia 
dé  ^piatre  ans,  pendant  ksqisels  il  imî 
sueeessivement  oomposiieut*,  rnsélA 
d'éludeS)  eerrectem',  puisdiai^dé 
oompikr  ks  journan  pohr  k  rédmN 
tion  d'une  Mevue.  Û  s^equiita  si  udl 
de  toirtes   ces  fimotions,   qt^'il-  tbt 
MÊÊtâ  de  partent.  Gequ'il  y  à^é»ffm 
■MffqttÉbk;  o'eet  que»  pendatit  qti^M 
filissit  preuve  d'une  «kpkv^)!»' iÉott^ 
paokéeeniroe  e«vriei\  •oodnne^pvo» 
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f«iMar,  it  eomposaît  dés  v«n  admi* 
râbles.  Plus  la  vie  s^éphappait  de  ce 
corps  frêle  et  souffrant,  plus  le  génie 
du  poète  semblait  acquérir  de  force 
et  de  vifueur.  Néanmoii^s  les  obsta* 
clés  fwrent  surmontés,  et  le  Myoiotii 
par«t:  plusieurs  journaux  >  et  notam* 
ment  le  National,  parlèrent  avec  éloge 
de  ee  recueil.  Mais  lauteur  mourut 
pfsndaùat  son  triomphe  ,  et  ce  fut  à 
^^itaL  le  20  dec  1838.  Son  corbil- 
lard fut  suivi  par  la  foule»  qui  lavait 
lattséianguir  au  milieu  des  privations. 
Le  Myosotis  fut  recherché,  on  le 
véîmpsima  plusieurs  fois.  Les  poésies 
de  Moeeau,  touri  tour  vives,  légères, 
kafdies»  vigoureuses,  rimées  avec  fa- 
édité,  s<nit  d'un  poète  auquel  il  n  a 
■wnqué  qu'une  plus  longue  existence 
et  un  |>eu  de  bonheur  matériel,  pour 
s'^ver  au  premier  rang.        F — »• 

MOREAII  de  Braséy:  (Jacques^, 
et  MQBEAU  (Étierto).  Toye* 
HAmoca  {Morean  de),  XXVII,  578„ 

M OMSAU  <^  il/^ltan.  To^'.  Meb- 
$AV,  LXXm,  510. 

M OAKAC  (Aôricole).  Foj.  Mou- 

IKMUËAVX  (Réiib),  et  non  Mo- 
tmv^  eoBune  récrivent  quelques  bio- 
gcaidies,  né  à  Rocroi,  le  14  mars 
â7âà,  était  fiU dm mœuifier. Enrôlé 
onmaie  simple  s^at  à  Fâge  de  seize 
«M»  dans  le  régiment  d'Auxerrois,  3 
fil  ie»  Inertes  d'Amérique»  oii  il  eut 
kjapibe  âracassée  dun  coup  de  feu, 
devant  le  fort  de  Samle-Lucie.  Benti^ 
4a0B»  ses  fe|«rs  en  1781,  il  y  exevça 
k.  profession  de  son  père  jusqu'à  la 
révohitieii*  Moreaux  ne  manquait  ai 
éhteiè»  m  dWtroction.  il  était  d'un 
oft^etère  h*oid»  réfléchi  et^u  com* 
OMmlcatif.  Éhi  d'abord  commimdenl 
de  la  garde  nationale  de  Rocroi,  fmk 
ebel  du  pfenâar  Wallon  des  veîm* 
tftîres  des  ArdeiiiM»«  il  partit  à  k 
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tête  de  cette  troujpe  peur  TWoàfâls, 
ou  il  se  trouvait  à  l'époque  de  l'înva* 
sion  des  PnusieBS,  daiis  le  mois  de 
septembre  17^  U  ôt,  à  ktlte  desiâi 
bataillon,  pbisieurs  sorties  vigourea* 
ses,  et  s*empara,  sur  W  Moûlle,  ds 
quelques  bateaux  chargés  de  blé. 
Pour  récompense  de  ces  exploits,  il 
fat  successivement  et  en  peu  de  mais 
nommé  .major,  colonel,  maréc^lHb-> 
camp  et  généial  de  divîsicm.  D'nD  ré* 
pubticanisme  sévère,  il  ne  prit  sa- 
cune  fiart  aax  atrocités  qui  déshoBO-  ^ 
rèreot  cette  époque,  et  sut  toujouis 
allier*  ses  devoirs  avec  une  généreme 
kumanké.  Pendant  que  Fermée  de  Is 
Moselle  fut  sous  les  ofdires  de  Lan- 
dremoat  et  Carlin,  fiioreaiix  en  com- 
manda l'aile  droite.  Le  14  sept.  1793 
il  attaqua  et  surprit ,  à  Krmeseiis, 
le  duc  de  Brunswick,  qui  ne  dot 
son  sa^t  qu'à  une  retraite  piéci* 
^tée.  â  le  chassa  ensuite  du  Hunds* 
mch  ,  de  ereutznach ,  prit  posi-  , 
tion  à  Xaiserslautem  et  à  Kerdi*  j 
heim  ,  où  ks  ennemis;  échouèrent  | 
dans  une  attaque  qu'ils  ferait  sa 
milieu  de  la  nuit.  Jourdan  '  étant 
iMMi  commander  l'armée  ,  Mo* 
raai»  k  seconda  avec  beauoe^  de 
zèk  dans  ses  mMioBUVres  sur  Arien; 
et  kieque  ce  généeal  se  rendit  sur  la 
Sandre,  il  ^t  commandant  de  teuKt 
ks  troupes  qui  restèrent  éms  le  H^ 
h^nat,  et  ^i  consistaient  en  trois 
divisions,  évidemment  tn^  fsiUss 
pour  g^otkr  une  ligne  ^usd  éteoéas» 
Meteaux  sutnéamniHns  suffise  à  tost^ 
et,  après  avoir  assuré  les  pesitioas  ds 
Bliescastel,  Horabach  et  Pnracieseiis, 
il  étiMt  son  qusclyr^géndral  àteR> 
brack.  A  peine  ^^éri  d'oite  makék 
qui  l'avMt  forcé  de  rensetlre  mosesn* 
tasiémaat  le  coauuandemeot  aii  géié- 
xdi  Ambert ,  il  ôt  ses  disposHisPS 
pour  Mtaquer  la  pesltieci  de  Trip|>- 
stadt  8a  droite  et  sa  f^màm  émà 
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ii^ffdrta  Wredc^tet  «t  le  poite 
ift  Tri^fntadt^   éà.  il  aeaipàra  de 
.t«caiMm«  et  de  deux  obinicrâ^(îl 
Jttiëet  i7H).  Il  rendit  compte,  IiU- 
u^sm  V  de  «ette  vietdre  à  la  Gont^eo* 
.tioKU  Aprè^  uœ  oonfërenœ^ivsc  aie» 
officiers^  Il  ae  ptu'ta  sur    la  Sarle 
pour  attaquer  les  Autriéhiena.  Le  9 
aoât  il   aoiimit  Trêves»  où  il  tronta 
36  q^nom   et ,  â4,00(>  cartouches. 
En  annouçaot  à  la  Gouventioii  tia- 
.tiouak  rocçupa^ioU  de  cette  ville  ^ 
Baf^e   lut  un  kmg  rapp^  des  re- 
jfféseutants  Bourbotte  et  Goc^ou,  qui 
attribuai^fit  ce  succès  aux  aa^es  ogm- 
bipaisoiii  du  génërid  en  chef.  Le  13 
act>,  Moreaux  força  les  Prussiens  dli- 
.va^r  BirlM^lïield/Oberstein,  Kim» 
trarbach  et   Meisenheim;  le  17  il 
aotra  daus  CreutzQiacb;  Enfin  le  4 
d^c^  il  enleva  les   redoutes  de  SaU- 
bachf  y  (uitsix  çanonSi  un  obusi^r 
et,  deux  cents  priaonoiers.'  Si  lonco»* 
suite  le  grand  ouvrage,  des  Fickiires  et 
Conquéteji^  on  y  verra  Tb^bileté  q^Ei 
.Ajtoreaux  déploya  au  «i^e  deLux^m-^ 
bourg,  qui  se  ùx  au  mUieu  d'un,  bi- 
v^  très-rigoureux.  Lor|»qu'il  mourut 
devant  cette  place,  )e  11  fëvriei^  179S, 
.  le  général  Httry^  qui  lui  succédai,  neut 
plus  q|ia  recueillir  le  fruit  de  si^ 
travaux  Après  sa  mort,  sa  veuye  rë^ 
elama  du  gouverneioerit  la  pensûyi 
que  méritaient  les  services-  de  sop 
mari.  Mous  citerons  quelques  passages 
du. rapport  qiû  fut  fait  au  Conseil  d^s 
Cinq^Cents,  par  le  repriâsentant  Barfa 
des  Ardennes,  le  12  floréal  an  VU. (2 
.  mai  1799)  :  «  Plusieurs  d-entre  ^qps 
«  ont  ^mbatta  avec,  lui;  ils  ont. ^é 
»  ka  témoins  de  aea  expjqltç  ;  ils  sa- 
^  0  vent    que. Moreaux    fut   toujouirs 
•  compté,  panui  ceux  de  nos  géné- 
.  <*  rame  doni  on  estimait  le  pluà  les 
,  «  lalentSt  le  patriotisme  et  la  probité; 
,.ft4ls  savent  que, si  quelques-uns  se 
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•  «M  âknii^  par  é*  ^aits  d*armes 

•  pks  idalBiits,  «ucmt  nëfa  stfrpassé 
«  eh  v«rtu,  et  n  a  eoy  à  uà  dt^grëplîia 
«  émttientylea  qualités  qui  oénstitnent 
»'  leiH-aive  miiitââre,  Tboiméte  botmne, 
«  Les  lattes  de  plusieurs'  eatopa- 

•  gués  avaient  fait  rougir  est  bles* 

•  sure  sans  pouvoir  ralentir  son  acti>* 
«•  vké.  il  dirigent  le  blocus  de  Luxenli* 
«bourg,  loraquil  lut  attaqué  d'uâe 
^.fièvre  violente  qui  f«itif(ôrtà,  et  il 
»  n'eut  pas  la  >saÉisf«etioQ  d*entr<r 
«  dans  eette  forterçase,  dont  il  atteiH 

•  dait  la  reddition 'avaiE|t  ée  songer  à 
¥  se  faire  guérir.  Tdle  a  été  la  vie 
«  d'un  bonÛBBfe  qui,  de  sknf^  meiiq»> 
«  sîecy  fut  élevé,  par  son  seul  TOérite, 
f  au  grade  de  ^néral  eçi  ctiéF  dont 
«  d  était  digne,  et  telie  c  été la'siort 
«  d'un  général,  dont  le  .é^tërtteae» 
9  na«i;a.fut  tel»  ^'il  i^a  latbé*à  an 
n  ve^uve  et  è  ses  quaCré  eoftnts  d'au- 
»  tré  héritage  ^ue  kr  uoitfvenir  cb  ses  ' 

•  vertus.  ^  Y«ure  &  droit  à  âne  pen- 
te sion...,  et  la  commiaalbn^doii^  je  su&a 
«  1  organe»  vous  pcirpMBs  dé  la  porter 
«i  à  iSOO  &ancsi  j»  Qnrique  modique 
que  fût  cette  84^me)  ton  ne  la  pafa 
point  allers:  cMii|^èlefliettt,  et  ce  ne 
(m  que  aoua  le.coia^datv  en  18(11, 
que  madame  Moreitiia  en  l«çntlc  bra- 
VH  axé  d^nttirelaMit  À.iâM^fmic»« 
:^^  dm  petita<>fila4fr  ce  général  a 
été  déiSoré  réoemnUnl^iep/tAfnque,  k 
la  prise  de  vCoilstMBfiniL'    /   L»--r«. 

'  flMNKELa>^)wqiiU4  Aveagre, 
eouelQuiné  de  Macbaut  (Ardeainea),  le 
%,m«illS2%.UéiAic,4»a  1579,  premier 
té^ïA  du .  c<>Uége  de  dtk'moiit  en 
.  Auvl»rg»e„  w  il  A  denoé  ep  vers  la* 
tins,  qai  iradutait  «iftàulte  en  vers 
fr^ançaia».  Jt* Entrée  «Er«  ^^meur  comte 
.  d^  Mand«H,  gouverneur  et  lieutenant" 
général  pour  le  roti  d4R«  le  payt  d^Au' 
vergné,  imprimé  »  Lyon,  in-^*,  1579. 
On  »  encore  de  bû:.  JuHitia  Gergo* 
.viana   lyricis  vembui.descrtpia^  eUi,f 
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mier  |Hrétident«iiI%ikiiMBt4i«J*iirM, 
Par»,  ISSi  »  iii4>;.  C'est  on  lin« 
d'odes  «ur  les  fVm  grands  icrimes  et 
désordres  qui  règac&t  pftrmî  ks 
hoimoes*  L — c — i. 

MOB£L  (PiB»ui),  grMSOMÎriea, 
ncK}att  en  i7é^  à  Lyon,  d'une  fa- 
mille honorable^  mais  peu  favorisée 
de  la  fortune.  Apxès  avoir  achevé  ses 
études  classiques,  U  se  rendit  à  Parts  ^ 
pour  Y  perfiectioDiier  son  édqcal&on 
par  Tusage  du  monde.  Admis  chea 
Une  dame  respectable,  le  basard  le  ren«- 
dit  plusieurs  Riis  témoin  des  leçons 
qu'un  DCttttre  de  grammaire  venait  y 
donner,  et  >1  trouva  que  sa  médMde 
«était  plus  pro]^  à  fausser  Teaprit 
de  ses  élèves  qu'à  rectifier  les  erreurs 
de  leur  jugement,  il  consentit,  jur  k 
prière  de  cette  dame,  à  se  chaîner  de 
hnstniettott  de  ses  enfants  ;  et,  pour 
remplir  cette  t&die,  il  fit  une  étude  ap- 
profbn^  des  principes  et  <les  règles 
de  la  Imigne  française.  Le  frère  cadet 
de  Morei,  auteur  de  la  TkéonedesJar-^ 
dinsy  alors  intendant*général  des  bâ- 
itiments  du  prince  de  Gonti,  voulut 
loi  procurer  une  ptaee  de  juge  dans 
^une  des  prindpaks  torres  de  cer.p#iti- 
ce;  mais  fl  la  refusa  par  une  délka* 
.tesse  bien  rare,  dédarant  ^'il  n'avait 
/pas  Ics^ipmiaissances  néeessaireapour 
.la  bien  l«niplir.  De  retour  à  Lyon^  Il 
accepta  Temploifeu  tuirradf  de  juge 
à  l'Élection,  et  partagea  dès^lors  son 
temps  entre  ses  devoirs;-  la  otdture 
des^  lettres  et  èes  soins  qu'il  donnait 
à  sa  famille.  Pendant  k  régime  de  la 
idrreur,  il  ait  arrêté  pour  «Q  de  ses 
frères;  mais* il  se  garda  bien  d'avertir 
4e  leur  merise  les  émissaires  du  ter- 
tible  oomiti^  et  se  laissa  conduire  en 
pk'isoB,  pour  donner  à  son  frère  le 
temps  de  se  •  Mettre  à  l'abri  de  nou» 
•  velles  recherches.  Quoiqu'il  n'eût 
..lien  £Mt   pour    la    réputation,    il 


manière  -avantageuse  ;  et 
peu  de  temps  aptes  son  < 
ae  l'assuck  dans  la  ^aisodes  lettni. 
II.  parvint  à  un-  &ge  trè^-avmcë , 
•ans  éprouver  aucmie  des  infimitéi 
de  k  vieillesse;  et  mottrot  à  Lyon  m 
tStâ,  4  89  ans.  Outre  ptusieivs  étf- 
f eftatîofii  dans  les  reoueik  de  f  Aet- 
/dàme  de  Lyon  ,  et  divers  artidM 
dans  le  Jùunuii  gratnmaiieal  de  Do* 
raergue,  on  a  cle  Pk  Môrei  :  VKmd 
sur  Us  voix  de  ia  Umtgue  franfak0t 
et  reekerehei  sur  i^aceent  protodi^tte 
dfs  ifoyeîlès.  Cet  ouvrage  renferne 
des  dbaervatione  neuves  «t  intéras- 
santés*,  et,  «i  k  théorie  qoe  l'animr  y 
développe  était  jamais  nte  en  pra- 
tique,<on  verrait  à  coup  sâr  dispa- 
raître bientôt  les  vices  àt  prononds» 
tioii,  reprochés  avec  raison  *  aux  ha- 
bitants des  pro^ces.  En  teimin&Ht 
le  compte  qu'il  rendit  de  «et  ouvrage 
à  l'Institut,  le  secrétaire  perpétuel  Vil* 
lar  dit  que  «  Morel  a  reculé  les  bonei 
ée  la  science,  et'  ne  a'eft  prHqw 
pas  douté  qu'A  lui  ait  fait  ftire  on 
pas.  *  tl.  Truite  de  i«  cônemdamee  ivk 
partiéipe  prétérit,  L  autècur  a  dédié 
cet  opuscule  k  M»*  de  la  TlMur^hv^ 
Tune  de  ses  élèves.  III.  IVaitéouea»- 
tnen  analytiffue  de  la  période  et  et 
ses  parties  constitutives.  Os  trois  dtt- 
vragea  ont  été  réunis  en  uii  vtiiimit 
in^S"*,  Paris,  1804,  Morei  a  kissé  dei 
remarques  importantes  pour  vfte 
nouvdle  édition  du  tHetionnaîft  de 
TÂcadémie  française.  On  trouve  ans 
Notice  sur  ce  grammairien  par  K» 
Mokrd,  danâ  Ses  Archives  du  déper» 
tement  du  Bkône^  I,  S30.       W-^ 

MOREL  (JB&N-MâiiiE),  céièh« 
architecte  ,  frère  du  précédent, 
naquit  à  Lyon,  le  28^  mars  1788. 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ,  il 
montra  une  grande  aptitude  pour 
les  mathématiques,  k  musique  etb 
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pIniMophîe  ées  arts.  A  sehee  ans,  i! 
eft«eignait  k  haute  géoinëtritf  àitt 
ëlèires  an  corps  de^  p^^nis-et-chatis- 
sée^.  Dieux  ans  après,  la  place  d*ar- 
^teetê  du  prince  de  Conti  étant  de- 
venue taeante,  il  concourut  et  Tobtînt. 
Mmi^  fit  Tiite  érnde  particulière  de 
fart  de  composer  les  jardins.  Il  pu- 
1^  mêiiîe  un'^puëcule  anonynië , 
'  intitulé  :  tJri  de  distribuer  les  jdr- 
dîns  suivant  tusage  '  des  Ùhinois  , 
Londres,  17ÎHP,  in  -  S*.  Le  prince 
de  Conti  abandonna  le  soin  de  tou- 
tes ses  propriétét  au  goût  et  à  Tin- 
jtdligence  de  son  krcihitecte,  qui  sni 
répondre  dijnement  à  ses'  désids, 
datis  ià  distribution  des  jardins  de 
rae^Âdam.  Nous  dirons  ici,  avec  For- 
taîr,  qu'on  reconnaît  dané  toutes  lès 
œuvres  de  Moret,  nue  idée  mère,  un 
caractère  propre ,  une  intention  Unî^ 
que ,  pnissamnient  ^cotidée  par  des 
accessoires  naissant  éa  fonds  m^me, 
et  qui  tendent  à  Teffet  du  desun  pri- 
mordiaf.  Il  conduit  vbtré  oeil  et 
vos  pas  de  Tune  à'  loutre  des  divër-* 
ses  parties  du  paysage  ,  an  moyen 
de  transitions  toujours  douces ,.  na- 
turdles  et  inaperçues*  Enfin,  dans 
les  Élysées  que  sa  main  a  plantés^  on 
éprouvé  un  charme  pénétrant,  qtn 
vous  y  redent  ou  vous  y  ramène ,  et 
qui  rappelle  ces  vefs  charmatits  que 
D^lé  m  faits  pour  lui  ': 

Digne  de  voir,  d'aimer,  de  sentir  la  nature. 
If  traite  sa  beauté  comme  mie  tierge  pure, 
QrifBogltdWinmaect  «atotl0s«roefMBi6. 

f^  transformation  du  parc  de  Guis- 
card  en  paysage  pittorescpie  suivit  de 
prèscêtte desjardin*  deriie-Adam. Le 
duc  d'Atlmont,  possesseur  de  Gins- 
catrà^  obtînt  pour  lui  léi  pbce  d'af-- 
chiteète  des  Menus -Plaisirs,  à  Fépo- 
que  du 'mariage  de  Louis  ICVI.  Mai» 
Morél  préféra  de  rester  attaché  au 
prince  de  Conti.  Siit  ans  après,  il  pu- 
blia «  sous  le  voffè  de  Tanonyme,  la 
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fîiéorie  des  Jardins  (Paris,  1776, 
in-8*),  buvi^age  aussi  savant  qu'éten- 
du, Hche  d*un  plan  bien  conçu,  pleîn 
didéès  tiéuves  et  présentées  avec  Iné- 
légante sioiplicité  que  cet  artiste  a  su 
donner  à  toutes  ses  compositions.'  Il 
partit  ensuite  pour  TAnglèterre,  6ù  il 
ne  trouva  rien  à  apprendre  louchant 
lés  jardihs,  pui^u  il  a  donné  une  se- 
cotide  édition  de  son  livré,  et  n'a 
rien  changé  à  ce  charmant  et  savant 
traité  y  ainsi  cai'actérisé  par'  Delille, 
dans  une  note  dû  3*  chant  de  son  poème 
des  Jardins,  |fforeI  s'est  déclaré  créa- 
teur du  parc  d'firmenonville;  tnais 
l'auteur  de  cet  article  a  pi^uvé  (voy. 
Descriptiori  d*ErmànonviUe  ,  f 810 , 
in-4^)  que  le  Temple  des  Muses  daf^s 
le  Bocage,  et  les  deux  poiits'  du  cAté 
du  Nord,  étaient  les  seuls  travaux 
de  cet  architecte.  Non- seulement  Mù- 
rel  a  Voulu  s'approprier  laî  cômposi-» 
tion  dés  jardihs  d'Ermenonville,' mais 
dans  la  préface  de  la  Théorie  'des 
Jardins  (â«  édit.,  Paris,  1802^  2  vol. 
in-8*),  il  né  nonimè  pas  une  fôié'le 
marquis  de  Girardin ,  aiùteur  dé  la 
Composition  des  physagéii  II  passé  en 
revue  tous  les  buvrages  français  et 
étrangers  qui  traitent  de  Cette  mati^ 
re,  et  il  buhlie  à  dessein  celui  qu'il 
devait  citer  lé  premier,  et  qu'il  rap* 
peDe  ainsi  davantage  au  soutenir*  du 
lecteur.  Pat  rapport  aux  chét^ut  fet 
surtout  aux  fahriqués  des  jardins,  qui 
lie  sont  point  encore  en  FVaneece 
qu'elles  pourraient  devenir,  vôicî  des 
observations  importantes'  d'Mexaii- 
dre  de  la  Borde  :  «  îl.  est  extraor- 
dinaîre  de  recentrer  ,  '  au  '  milieu 
'  dé  fort  heaux  parcs;  des  habitàtidiis 
/nal  '  conçues  et  mal  situées.  STil  Ae 
Vagissait  que  de  lés  rebâtir,  rien  âe 
serait  phis  fafcile,  au  degré  de  peîffec- 
tion  où  se  trouve  fardîitectttre  ^ 
France;  mais  l'état  des  fortunes,  en 
général ,  permet  tout  an  phls  4e  les 
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r^p#rer;  çW  alors  qpe,  pour  leur 
donner  un  aspect  arable,  il  est  boa 
dt  recourir  à  quelques  modèles  qui 
puissent  s*adapter  à  ces  anciens  édÂ- 
ces;  et  ces  modèles  eiistant  en  France 
dans  nos  vieux  châteaux  cheTaleres* 
qucs»  et  dans  ceux  de  la  renaissance 
des  arts^  sous  François  I*',  du  mélan- 
ge de  cei  deux  époques»  il  i^e  semble 
qu'il  serait  facile  de  composer  un 
style  gotibique  qœ  conviendrait  peut- 
être  mieux  que  Tarchitecture  grec- 
que à  nos  mœurs»  au  genre  de  nos 
babitatwos,  et  au  peu  de  dépense  que 
Ton  est  à  même,  d'y  consacrer.  Ce 
style  gothique,  pu  plutôt  arabe  «  sa- 
diq>te  à  toutes  les  onistructionsi  par- 
ce qu  il  n  est  soumis  à  aucune  règle 
aévèos,  etne  dépend  d'ayncune  propor- 
Ciott  fixe^  Son  désordre  même  a  quel- 
quefois du  change»  et  plaît  au  mi* 
beu  des  aspects  irr^fuUers  de  la 
campagne.  »  (Discours  sur  la  vie  de  la 
emmpafftm  et  la  cQmposition  des  jar^ 
dimsf  p*  153.)  Après  la  mort  du  prin- 
ice  de  Qcmtiy  Morel  visitf  la  Hollan- 
de, r Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie  et 
TEspagne.  A  atm  retour ,  il  épousa, 
Hpioique  Tieuz,  une  très-jeuDe  femme 
.  d'une  £unille  considérée  à  Lyon.  In- 
,  4^>^&iwiQi^  de  tous  les  parcs  et 
|ac4ins  qiie  la  France  doit  à  son  gé- 
nie injGifiigable, .  il  avait  rédigé  un 
TVtu^'  sur  la  eompo^tion  musicale^ 
qui  n  a  pas  été  in^rimé,  et  un  ou- 
fiaga  considérable  sur  l'architecture 
.  furmltf  qui  devait  renfS^mer  plus  de 
190  plaiichesin-4<*.  Il  est  mort  à  l'âge 
^  de  83  ^ms,  le  tO  ao6t  1810,^  dans  le 
,  départeneni  où  il  était  né,  ipais  où 
i^  a  peu  vécu.  En  iSiiS,  Fortair^  ar- 
chitecte» a  publié:  un  Discours  sur  la 
,  ff^  0t  Iês  œuvres  de  Morel  ^  où  nous 
cvons  puise  les  principaux  détails  de 
cet  article.  F-— le. 

MOREL  de  ChefdevilU  (Étw- 
^  «s}y  auteur  dramatique»  naquit  à  Pa* 
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ris,  le  10  octobre  t75L  Apiès  sToir 
.  occupé  les  différentes  places  d'inten- 
dant des  domaines  de  Mposii^,  d*sd- 
ministrateur  de  la  loterie  et  de  tré* 
sorier  des  Menus-Plaisirs,  et  sToir 
acquis  une  fortune  assez  considé- 
rable par  d'heureuses  spécuktioqi , 
il  se  livra  à  la  cnilare  des  ktti:es  et 
travailla  pour  le  théâtre.  La  Qamr 
ne  du  Caire^  Panurge^  et  les  Mystèm 
d*Isis^  sont  ses  ouvn^^  les  plus  con- 
nus. Le  style  de  ces  opéras  est  pini 
n^igé  que  le  geni«  même  ne  le 
.permet;  mais»  si  Morel  n'était  pai 
poète,  il  entendait-  à  merveille  k 
coupe  d  un  ouvrage  et  Fart  de  bien 
placer  les  n^oroeaux  de  mnsifie. 
Sous  ce  rapport,  le  célèbre  Gréoy 
le  mettait  presquje  sur  la  même  ligne 
^pie  9ef|ai|ie;  il  ne  pouvait  opblier 
d'ailleurs  que  Mocel  lui  avait  pr^ 
deux  de  ses  plus  beaipc  triom^es. 
Le  grand  succès  de  Panurge  et  de  i> 
Caravane^  la  bienveillance  de  |i.  de 
la  Ferté^  intendant  des  Miéno^  pour 
lauteur,  irritèrent  Fen  vie  contre  Mord. 
On  trouve,  dans  les  Mémoires  stat^ 
nombre  d*épigrammes  lancées  contre 
lui  à  cette  ^^que,  et  surtout  use 
chanson  très-maligne^  qui  commee* 
ce  ainsi  ? .  .  .  . 
.,  A«  lias  filiii  pont,  dans  on lsin9n,cl& 
Ges  couplets  eurent  dans  ,1e  taip 
tout  le  succès  que  Tesprit,  la  médi- 
sance et  un  peu  de  caïomuie  sm- 
rent  Soi^oura  à  œ  geuf»  d'ounsce*' 
On  prétendais  que  MordfqiiitljBit  dsns 
les  cartons  de  TOpéra,  pour  s'affvs* 
prier  les.  pièces  refusa  ou  ijôcot* 
qui  n  «yai^t  pas  été  reprém^  ^ 
qui,  n'ifant  pasélif^/éplaiiii^^ 
saient  coiyecturer  ç^  )!^..antMrt 
étaient  morts.  Quoi  q;^*il  en  soit  de 
cette  anecdote,  Bd^â  avilit  (|bM 
dès  1787,  une  pension  de  rAcadéni^ 
royale  de  musique^  Il  resta  en  Fias- 
co pendant  toute  la  période  de  ii 
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rérokition  »  et  fut  directeur  de  l'O- 
péra   depuis    décentre    t802  jus* 
qa*en  septembre  1809.  Morel  passa 
les  dernières  années  de  sa  yie  dans 
une  jolie  maison  de  campagne,  qu*il 
possédait  près  de  Vilfeneuve-Saint* 
Georges.   Attaque  d*un  mal  de  yes- 
sie  qu'il  OubUair  quelquefois   à  ta« 
ble,  fl  en  b&ta  les  progrès,   et  mou- 
le  n  Juillet  1IH4,   dés  suites  <Fune 
opération.  Tous  ses  ouvragés  appar* 
tiemient  aU  répertoire  de  !V3péra  :  1. 
Alexandre   aux   Indes,    en  3    actes 
(tnunqne  de  Mëreaux),  Paris,  1788» 
iÀ-4*.  n.  La  Caravane  du  Caire^  OU 
fÈeuteux    esclavage^  en  trois  actes 
(masiqnede  Grétry),  <>arîs,  Î7B% 
in-8',  et  1785,  in-4®.  ÎÏI.  Fanurge 
iuni  ttle   des  £iiniehies,    en  trois 
actes  (musique  de  Grétry),  Paris, 
1785,  ifl-8«.  Cri  a  dit  que  ia  Vdrw 
vane  était  Touvragede  Louis  XVI,  et 
Panuixfe  celui  tlu  cotale  de  Provence, 
depuis  Louis  %VTlï,  et  que  Morêl 
n'avait  été  que  FatTangeur  et  le  ftétt- 
nom  (1).   IV.   Thémistoele^  en  trois 
actes  '(inusique  de  Phifîdor),  Pans, 
1785,  in-8»,  et  1786,  h^.  V,  Aspasie 
de  Mîtety  en  trois  actes  (musique  de 
Grëtry),  Parfè,  1788,  îti-4«.  VL  Les 
Mfyuères  XTsiSf  en  quatre  actes,  opé* 
ta  imité  de.  la  Flûte  enchantée^  et 
arrangé  par  LachnitbÈ,  sur  la  musique 
*^  MotaW,  Psrfié,    an   IX  (18D1)> 
io-^,  l^iiuprimé  en  1804  et  181S. 
Vn.  Tfkmèriany  efi  quatre  actes  (nra- 
lique  de  Winter),  Paris,  an  X  (180fi), 
in-8».  Vrfl.  Saûly  oratorio  en  deux 
parties  (musique   de  divers  compo* 
siteurs),  Paris,  1803,   in^.  IX  Le 
Fovfilon  du  Calife ,  ou  Ahnaniàr  et 
ZéhUde^  opéra  eit  deux  aetes  (nousi- 

ffÊt  deOatayrac),  Pari»,  1804,  in-8^ 

'■■■*■ '  '  ..  ,    ■■ 

ti)  Uoutonnet  de  Qairfons  a  publié ,  en 
iMS,  ime  brotihure  in-8*,  tnCltiilée  t  M*** 
"iffMaÉK)*  déiKWé  ën  |M0ifp  jumiu  Ai  jrtus 
.«twtf  piivMm.A  laj^Êiu  ée  J^Mm0i, 
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X.  La  prise  de  Jérichoy  oratorio  en  troia 

parties  (musique  de  dtters  composi- 
teurs), Paris,  1808 ,  in-4*.  Ces  trois 
dernières  pièces  lur^  écrites  en  so- 
dété  avecBeschamps  et  l'auteur  de  cet 
article.  XI.  SophoeU,  opéra  en  trois 
actes  (musique  de  Fiocchi),  Paris» 
1810etl8il,  in-8».Xn:  Le  ComédîeH 
tnaljré  tui,  proverbe,  1811.  Xin.  Le 
Laboureur  chinois^  opéra  en  un  acte^ 
arrangé  sur  la  musique  ée  Haydn  et 
de  Mozart,  Paris,  1813,  in-8*.  Morel 
fut,  en  1782,  un  des  arrangeurs  do 
Thésée  de  QuinauH,  et  le  donna  sous 
'Son  nom;  il  corrigea,  en  1808,  Cas* 
for  et  Poliux^  qui  fut  remis  en  mn* 
sique  par  Winter;  le  peu  de  succès 
de  cet  opéra  fit  dire  qti'il  était  re- 
passé  et  demi-eastor;  enfin  11  retou* 
cba,  en  1813,  la  Princesse  dé  Bahy*    . 
tone^  de  Vlgée.  Mord  de  Cbefite- 
ville  a  laissé  cinq  opéras  qui  n*onl 
pas  été  représentés.   Ce   sont  :   ta 
Clémence  de  fïtus^  NitocfiSj  Vfinoàk^ 
la  Veuve  de  Germanicus^  et  Théetfriie 
réfugié  en  Sicile.  D — &• 

MOREli  de  Vindi  (le  vicomte 
CB4]iLBs-GiLBEtit),  agronome  et  litté- 
rateur, naquit  â  Paris,  le  S8  janvier 
1759.  Kéçu  conseifler  ati  Parlement 
'de   cette  ville  en  1778,  il  fut  »  en 
17d0 ,    appelé ,   sans   sa  pardci{»à- 
tion,  à  présider  tun  des  tribunaux 
'de  Paris  (  quartier   des  Tuileries  )  , 
fonctions  qu  fl   accepta  ,   dans  l'es- 
poir d'y  trouver*  l'occasion   de  ser- 
vir le  roi.  Lors  de  févénement  dti  98 
février  1791',  il  sauva  àt&  suites  de 
cette  fatale  soirée,  tes  huit  sendteufs 
du  roi,  arrêtés  audiâtean,  et  peut-être 
le  monarque  lui-même.  Après  Tévasion 
de  Louis  XVI,  le  91  juin  suivant,  quand 
il  eut  été  ramené  captif  de  Varennèt 
à  Paris,  Morel  de  Vindé,  jugeant  son 
sacrifice  désormais  inutile  et  ne  pou- 
vant se  dissimuler  que  sa  lirtune, 
très-considérable  ^  avait  recueilU  let 
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riches  successions  de  M.  et  M""*  Pai- 
gnoD  d'Ijonval,   ses  grand-père   et 
grand  mère,  dont  il  était  Tunique  hé* 
ritier),  devait  Vexposer  à  des  dangers 
imniinents,  avait  donné  sa  démission, 
et .  pris    la   ferme  tésôlution   de  se 
tenir  éloigné  de  ajoutes  foncitigns  pu- 
btiques.  Pour^  avoir  un  constant  et 
plausible  prétexte  de  refus  ^  il  avait 
affecté,  oi^uis  cette  époque,  de  se 
livrer    eiclusivement    aux    travaux 
agricoles,  que  d'ailleurs. il   entendait 
fort  bien  ;  mais  il  ne  s'en  trouva  pas 
moins  en  butte  aux  périls  qu  il  avait 
appréhendés.  Il  fut   désigné,  comme 
lune  des  victimes  dévouées  aux  mas- 
sacres du  2  sept  1792.  On  vint,  le 
31  août ,  pour  farrêter  dans  son  do- 
micile, à  Paris  j  heureusement  il  était 
absent,  et  réussit  ultérieurement  à  se 
soustraire  aux  rigueurs^  du  terrons - 
,nie.  Continuant  de  se  livrer    à  ses 
observations  et  expériences  agricoles, 
il  publia,  sur  la  culture  et   sur  les 
troupeaux ,    de  nombreux   et  utiles 
mémoires,   qui   lui  valurent,  le  titi^e 
de  membre  ou   correspondant  des 
,  Sociétés  d'agriculture  de  Paris,  Ver- 
'sailles,  Lill<^  Çaen,  Toulouse,  etc.  Il 
n*eut  point  d  autres    titres    depuis 
i7d4  jusquau  retour  dé  Louis  XVin, 
qui  lui  accorda  la  décoration  de  la 
Légion  -  d*Honneur,  le  6  décembre 
'1814;  et  le  nomma  pair  de  Franc?, 
*Ie  17  août  1815.  Il  fut  élu,  en  1824, 
r  membre  de  FAcadémie  des'  sciences 
^(section   d'écppomie   rurale).   Après 
la    révolution  dé  1830,  Morel    de 
Vindé  continua  de  faire   partie   de 
,.la  Chambre  des  Pairs;  mais   il  ny 
Lp'arut   que   rarement  et  'n'y   siégea 
point  dans  les  divers   procès  politi- 
^^ques  qui  furent  déSéi'és  à  la  haute- 
^  cour. ,  Il  mourut   chrétiennement  à 
Parisj^n  décembre  1842,  laissant  yn 
'  honorable  souvenir  de  bienfaisance  ; 
car  il  employait  dignement  son  im- 
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mense  forlune,^  qu'il  administrait  avec 
habileté ,  ^  qu'il  a  transmise  aux 
enfs^ts  de  M""*  Teiray  ,  sa  Hlle 
unique.  Son  éloge  fîit  prononcé,  à 
la  dhambre  des  Pairs ,  par  le  mar- 
quis d'Audiffret.  Outre  sei  écrits  }ur 
l'agncultore  et  sur  les  tronpeaui, 
Morel  de  Vindé  a  publié-  qoslqoet 
ouvrages  de  littérature.  Celui  qui  a 
obtenu  le  phis  de  succès,  est  un  pe- 
tit traité  de  morale  mise  à  la  portée 
des  enfants,  et  exprimé  en  quatrains. 
Ce-livre,  intitulé  la  Sf orale  de  Venfan- 
4fe,  a  eu  de  nombreuses  éditions,  et 
de  plus  nonabrenses  contrefaçons*  Il  a 
jpwru,  pour  la  première  fois,  .en  1790, 
et ,  pkis  tard ,  il ,  a  été  traduit  eo 
latin  par  M.  Leclerc,  professeur  de 
l'Université.  Les  autres,  pi-odoclioBS 
Uttéraires  de  Morel  de  Vindé,  soit 
trois  petits  romans  intitulés  :  Pri- 
merose ^  1797;  Clémence  de  Lautrec, 
1798,  et  Zéhmir^  1800.  Il  estani^i 
r«uteur  de  plusietu*s  opuscules,  dout 
voici  les  principaiif  :  L  La  décien- 
Hoti:  des  droits  de  Chomme  etdud" 
toy^Hy  mise  à  la  portée  de  toutie 
monde,  et  emparée  av«c  les  vrtis 
principes  de  toHt«  société^  1790, 
in-S".    IL  Des  révolution  du  glde^ 

,  cùi^ectuifes  fonméos  d^affés  Us  déim- 
ver9es.dfi£€ttroisier^  saçr  lonrf^cowuioiilà» 
et  U  recomposition  de  /e«%  171^7,40- 
9p.  IIL  Modàh  (Fun  bail  k  ferme,  171», 

.  in^foL  IV.  Mémoire  sur  FexacÊt  periti 
«<«f  leines  mérinos  de  Franee  er/SfW- 
gwe^y  Parif,  1807,  iihS".  V.  MémMs 
«t.  instrucùon  s^r  »les  tn^upeeux  de 
profressien,  ibfd.,  4808, ,  in'^.  ^* 

•  S^ite  des  observations  sur  la  mo»^  ^ 
l'a^nele^  ibid.,  1808»  in^.etpb- 
mewn  autres  pièces  tirées,  cobwm 
celle-ci  et  les  précédentes,  des  Awko' 
les    de    t, agriculture  fr^nçaSs,  'Xl^ 

•  MtOtiee  MMUMMiltf   OSSt  Sas  -^lÉSSfl^tStÊm» 

-adoptés  rfbn^  toê^  eltpfMiMk^  tU 
Celle-Saint-Cloudj'  plA'    Tenidda^ 
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1816,  m«S^.  VUL  Qu€iiiue$  ûbsetwa- 
HoHs  pjhati^ue$  sur  la  théorie  des  asso^ 
UmentSy  Paris,  1822,  iii-8*;  troisième 
édition,  ISSS^  ia^n  IX.  Etsai  sur 
les  constrHctions  rw^Us^  Paris,  18â^, 
in-fbl.  X.  ComidéraÉionê  eur  U  mor» 
çiUement  de  la  propriété  têtritoriale 
w  Fra«ce,  Paria,  1826,  in-S^.  XI. 
Sur  la  théorie  de  la  population^  on 
ùks€nm$iûns  sur  le  système  de  Mal' 
thut^  Paris,  1839»  in-8«,  2*  ëdidoa. 
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MOREL  (HTicoiTn),  poète  et 
littécateor,  né  en  1759,  à  Avignon, 
élut  un  des  trois  fils  d'txnlûnàem 
4e  métsa»f  dont  Tatné  ft^pepuis 
jone  des  victimes  da  régime  de  la 
terreur.  Hyacinthe  et  son  frère  put* 
n^  après  aYoir  &it  de  bcmnes  ëtades 
su  ec4iége  d'Avi^^on^  entrèrent  dans 
la  Gongr^î^ation  des   prâtres  de  la 
Doctrine  chrétienne,  et  furent  en- 
voyés à  Aix ,  où  Us  professèrent , 
pendant  plusieurs  années,  la  rhé* 
laïque  :  l'on  était  diai^gé  de  la  poésie 
st  Tautre  de  T^oquenoe.  Après  la  des* 
tmctien  4les  corps  enseignants,  les 
deux  fièroe^revinMnt  à  Avignon,  et  )e 
eadet  y  moamt  «piekpiee  années  pfan 
tnd. Ltehié,  connu <léjà  par bpiÂifr» 
sàtien  de 'ilivn'S  oumges  poetiqnes, 
eteomme.l^ndesfondatenrade  FA- 
Ihénée  dei  Vanduse,  dont  il  a  étft,  jns- 
^'è  sa  mort,  le  secrélaire  pei^pénid, 
obtint,  dappéiet  de  ce  dépaiteineKt, 
ramorisation  de  créer  le  Journal  de 
H^wehàse^  politiqne  et  littéFake,  dont 
hd.et  son  ami,  M.  François  Mpay, 
CK-dodrimnni.  oonMne  lui,  furent  les 
prinripanx   rédacteurs,   et  dont  le 
fismier  numéro  partit  le  29  février 
186d  i  QUBS^ette  feuille  n'a>ei»  qu'une 
entenee  do  quelques  annéss.  Lors 
de  la  véel^rainieation  de  finstruaicAi 
yubliqns,  mm  k  méose^oque,  «fo- 
esifce.nomnw^.  professenv  de  eliélo- 
li^ne.  au  'lye<é..iiiyà  hV  j^dsyeÉi  eet- 


1^  royal)  d'Avignon,  et  après  afVoir 
rempli  honorablement  ces  fonctions, 
pondant  Vingt  ans,  il  obtint  une  peu* 
sion  de  retraite  avec  le  titre  d' offi- 
cier de  riTniversité,  et  mourut  septua- 
génaire dans  sa   patrie,  le  l*'  août 
1822,  regretté  de  ses  nombreux  élè* 
ves  et  de  ses  concitoyens,  non  moins 
pour  son  esprit  et  ses  talei^  que 
pour  ses  vertns  sociales  el^raménité 
de  son  caractère.  Mord  était  mem* 
bre  de  la  Société  philotechnique  de 
Paris,  et  des  aci^démies  de  Marseille, 
Lyon»  Nîmes,  Bruxelles,  etc.  On  a  de 
lui  ;  L  Épitre  à  un  jeune  matérialiste, 
1785,  in-12.  IL  ÉpUre  k  ZuUme  sur 
les  inconvénients  du  luxe   dans  une 
demoiseHe   d'une  médiocre  fortune^ 
1788,  in-8'».    Ces  deux  pièces    qui 
eurent  un  succès  non    équivoque, 
placèrent  leur  auteur  dans  un  rang 
distingué  parmi  les  poètes' contempo- 
rains. La  pr«niére  obtint  des  éloges 
méritée  dans  le  Mercure  du  fÊtf  août 
17^,  où,  en  louant  ses  heureux  ef- 
Ibits  pour  ëriter  la  sécheresse  sur 
des  matièrea  de  métaphysique,  sans 
neoourir  à  Temphase  et  aux  brâlaums 
«nti&èsea,  on  ku  donne  la  pnéfé» 
renoe,  sons  cee  repperts»  surlepoéfce 
eatirique   Gilhcrt;   cee  deua  «pièces 
de  Biorel  lurent  réiaepeieadto  dans 
roovrs^  enhnmt  :  m.  Mts  êb^rwô- 
ttotis^  on  Poétieê  '  dimmei^  Parie  ft 
â^rignfen,  an  VH  (  flit  ),  in- 12, 
de  148  pages;  maie  FÉp^  à  lin 
jeune  ^meffeérialiste  im  encùre  i^^M- 
duteavec-dèe  ehengétattente  et  des 
additions ,  -à  la  euite  de  :  lY.  ^Lettres 
à  madame  de  i^**,  sur  le  mtsé^a^ 
Usmcy  Jrvignon,  Oliaillot  et*  Varik, 
l^iêj  in*l2,  dr  96  pages.  V.  Le 
coup'  d* mil  de  ma  i-tâton  mrle^tS^t 
meUnitsÊkifUês-  suivi  ée>^4|alc[ues:  ré- 
flexions sur  les  ^eecUÂÉgtîgueeloiii:- 
tioonaim  ,•  Paris^  Aiii  el  ^Katwilk, 
11Mètl792,  tn-li;  f  h  Aes  ètalAettrc 
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fit  kf  érimes  de  i*ifnoràncéii  liiscoui^d 
eo  ysQTSv  suivi  de  ïà^hHowpkU 
iouéepar  eUe^même^  antre  discourt 
en  ver»>  1804,  tn«8^  VIL  VArt 
épiât»Uireiy  poème  ti'Mluit  du  latin 
d'Herye^  Mput^gn ,  jéèwâit^  raivt  de 
Âéflexiwns  êVkrVéfÀtrffatmUèrt  eî  N^ 
pitrt  didiaeti<iu£f  Avignon ,  ISIS,  in* 
18.  Ylil.  Épîtrmà  MoUin^  Paris,  1818^ 
m^?^  Ceâf^  épitre,  dont  le  texte  et 
les  notes  eoAtieniient  ies^  pkis  saines 
doctrneS)  souà  le  rapport  moral  «t 
lict^nâre^  est  une  approbation  très* 
boncNnable  de  la  proposition  faite  par 
rAcadétaie^ran^se  de  YÉIoft  de  Rot- 
lin  pour  «njet  de  son  prix  d'iàoquencd. 
DL  Épîife  k  l*abhé  Bonneme^  ehanome 
de^  Zyony  prédicateur  du  carême  daàs 
i^  lise  de  Saimtf  Pierre i  d'AvifnottySUi' 
Im  néothitédes  ornements,  même  dans 
^dloqnence  de  la  chaire  ^  Avignon^ 
18âS,  in^^  X.  Le  temple  du  Me^ 
mawti&ne^  en- prose  et  en  vers,  Paaris^ 
sans  â8te.(18â5),  in-12>  dé  âBpaç.) 
k  M"^  Anafs  de  B^...  Dans  cet  opus- 
«ttle^l'i^leor  se  prononce  pe«r,le(;^ei»- 
X£  elat«îfiie^  et  ridieoiise  aMet  béen, 
fMT  nae  beMrtttselMltalion,  le  st^ 
raOMfitâ^ue.  XI.  Lom  falanhé  di  da^ 
einê9U  MmehoxkPmmneuipreuvemça' 
•lout  dtmqeud  imitouf^  reéuUdof.pér  seis 
aum^Ajn^umf  18i8,;Mi-t8y  ig.4Se 
4tmmèà  d»  faMes,  épitees  ei  lustrês 
tpoësi«s»pDMFença]e»,eiltDulà  la  fois 
y  testemeneiiltéraire  dp  MomL  et  un 
dernier  boetonS»  à  s*  UpcfPt'ro^ 
tevnelle^  Ha^onnéen  ouM^^ana  les 
Étrenn^;d*,dpMtH^  dans  \»domfwl 
Empikfédiqée^  et  surtout.  dÉ«s 
XAim^moèh  des  MhtéeSj  paudout-fiia- 
jmaf^  «ns9.««i.^nd  neosbre  de  piè- 
ces de  poéS(ie,  louj«nrs  ^ks^des  fén^i 
V  les  neiUeures  de.  ces  raou^.  T^tes 
celles^  de.  Merel  m  dtstindpmNHven 
géstémlf  pour  la  aniidilé  en  rwi0M^ 
iMit«»  powr  Taésaiiea,  la  ^IêMv  1« 
:  nattxel  etlafrte^  '  *  A-t^K.: 
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MGIIBL  (JEiS-ALEX&JlflMli^)^  80Q&- 

inspecteur  à  FÉcole  pdytecbniqtie, 
naquit  à  LJcrisef  (Meuse ) ,  le  26  nttrs 
1775.  Beçu  à  TBcole  polytecbniqae^ 
en  1797,  il  j  devint  chef  de  bn« 
gade.  Il  entra  tkux  ans  après  dans 
Tartillene,  et  fut  ensuite  nommé  pro« 
fesseur  k  TÉcole  d*4irttllerie  de  ta 
garde  impériale.  Appelé  à  Plaisance, 
ponr  y  î*eoiplir  les  ménies  fbnotîeiis, 
il  se  livra  .à  Tëtude  de  la  musique, 
et  neeueiUlt  des  morceaux  précieux, 
dont  il  donna  la  copie  au  Èonserva- 
teire  de  muisqué  de  Paris.  Cëst  en 
tôlT^tUjl  fut  nonuné  séu»*inspeC' 
t«ir  ■pÉcole  polyteehniqne^  Il  pU* 
blia  alors  un  volume  iii*8*,  tnlitidë  i 
Principe  aeousti4iuê^  dont  Botve  eol- 
laboratenr  Hbquefort  rendit  coftipti 
daiis  le  n*»  3ÛÔ  du  Mot^ikmf  de 
leniiée  i827.  M.  de  Momiginy  ayant 
«ttaqoé-  le  Principe  tteaustiquê  de 
Mord,  ce  demibr  y  répondit  par 
vas^  critique  itiisonnée  de  U  seak 
•vraie  théorie  de  ta  musifue,  pubHét 
patJH.  de  Momi^f,  Cek  écrit  parât 
eti  18ââL  QaaOHt  an  principe  aeouti- 
^ue,  île  aétâit  que  resqnisse  d'an 
mivrafe  phis  vooasidéraide,  dent  h» 
tjéùrrattemblait'les^mntériaîiz,  Hnts* 
qne  la  «port  vint  4e  soqfHreadrsç  !• 
M.  QàLiàne  183$.  Si  Sioml  «éte 
Mu-  d^  Btowgày,  conya^  pbysicMi^ 
Abtkm  4  lAéfeal  et  àM.  Fétisclbon^ 
,mwr.de  le.  ré&teir  edmai^  mosid» 
4véy.  ifC  irap^ort  pè^umit  et  MMnl  k 
IIlKtit^  et  là  r^mne^ddeiém  à 
.Jf.  Fétis  auatatta^ù^  de  êL.étMe' 
;  w^igny^  dans  la  Memut  mwieeàe^'ii  Mf 
|).  4M).  .      .  •   W-^HjÊ, 

qnémeRkain^iiil  l'un  dea.^prdiâfer> 
«à  preadw  fart  A  k  i^lMlutîeii  dont 

Bâdalfo  devittt  le.  cW  dm»  bette 
•  pnrtin del' AMériqud  nàndiiwitf» ^ 
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tivité.  Ce  fut  liii  ^m ,  ior«  de Ja^ioar^ 
cbe  du  principal  corps  d*ariaée  des 
iosiu^ës  sur  Mexico  ,   contribua  Iç 
plus  efficacement,  aux  succès  qui  si^ 
gnalèrent  le  début  de  cette  caaipa§[iie, 
en  s eotparaut  de  plusieurs. villes,  sir 
toées  au  midi  de  la  capitale.  Après, la 
défaite  et  lexécution  d'Hidalgo  ^   en 
1811,  il  prit  y  conjointem^t  ^y^ 
d'autres,  chefs  d'insurgés  ^  Bayon  et 
Villagran,  le  co^ninaudement  des  dé- 
bris de  l'armée,  indépendante  ,  ^u'il 
avait  eiEcacemient  contr^ué  à  rallier. 
Ces  chefs  opérèrent,  peiulant  loi]^« 
temps^  avec  «juçcès»  sur  divers  points. 
Morelo|,  à  la  suite  de  plusieurs  avan- 
t^e^,  rangea  sous  son  autorité  presr 
que  toutes  les  côtes  méridionales  du 
Mexique  ;  et  la  victoire  qu'il  remporta 
le  19  août  1811  à  Ri^tda ,  le  mi^  en 
mesure  de  marcher  sur  la  capitale 
avec  la  plus  grande  partie. de  se» 
forces ,  tandis   qu'un  corps  détaché 
faisait. le  siège  de  l'importante   place 
d'Acapulço.  Sur  la  route  il .  s'çmp^ra 
de  différeiites.  villes,    entre    autref 
d'Izuqai^Y    où  les   royalistes  vinrent 
Tattaquer    au     commencement     4^ 
1812  ;  mats  ils  furent  repousses  avec 
perte  dans  deux  attaques  successives. 
Néanmoins  9    le    gj^néral    espagnol 
Uano,  qui  prit  alors  le  commande- 
ment des  forces  royales^  ayant  reçu 
des  renforts  d'Ëcgropf  >Morelos  choisit 
pour  eentrp  de  ses  opérations  ja  ville 
de  Qnantla^  très-bien  ifortifiée  par  tes 
insuiigés.   Caileja,  vice-rroi    et  corn- 
ni^ndant  en  chef  des  forces,  espa- 
gnoles^ vint  bientôt.  Ty  assiégé*  L*art 
avec  lequel  cette  place  fut  défendue 
et  surtout  Venthousiasme  religieux  et 
politique  que  Morelos  avait  su  ins- 
pirer   ^ux   habitants  f   prolongèrent 
long-têtiip^  fa  résistance  ;  mais  enfin 
les  taWts  dn.  gé^r^l  espagnol  et 
Tintirégidi^  de  ^es  soldats  triomphè- 
rent 4^  t^u»,  le^  obstacles*  Quanda 


MOU 


377 


4tait  plus  étroitement  resseitrée  de 
jour  en  iour;  elle  commençait  à  ma»* 
quer  de  vivres  et  une  attaque  tentëa 
«ur  le  çamf  espagnol  par  les  igué* 
dllas  des  insurgés  ayant  étéi^poossée 
avec  perte,  Morelos  se  décida  à  éva/» 
ciier  la  forteresse  à  la  tête  d'environ 
7fû00  hommes  armés  ,  qu'accompa-* 
glï^it  presque  toute  la  population,  de 
la  ville.  Poursuivis,  par  les  assiégeant^ 
les  patriotes  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir dans  cette  retratte*^  J^éanmoiBS„ 
Morelos  n^se  découragea  ppint  ^  .et 
ce  fut  même  au  nûlieu  de  ce,  mouve* 
ment  r^ograde  qu'ï  .  s'empara  de 
plusieurs  places  impoi-l^antes..  Dans 
celle  d'0ri2«Pd>a  ,  il  fit  brûler  le  ma- 
gasin roy^I  des  tabacs,  évalué  à  plu- 
sieu|;s .  miUion^^  Le  25  novembre  il 
attaqua  et  prit  sans  beaucoup  d'ef^ 
forts ,  Anteq^era  ,  capitale  de  1  in- 
Ifsndance  de  L'Oaxaca,  où  il  fit  ânâilef 
qpatre  of^ciers  supérieurs  de  l'armée 
iH^iyald,  foits  prisonniers  dans  les  ac<^ 
tipns  précédentes  »    en  rep^ailles 
d^b  inort  des  q*MUre  chrfs  indé: 
pendants  y  exécutés  dans  ice  méq^ 
Heu,  y   et  dont  les  restes  forent  dét 
ppsés  triomphalement  dans  la  cathé^ 
4rale.  S'étant  ensuit^  rendu  maître 
d'Acapulço,  A  jetf  plusieup.cqrps  de 
l^riUas  entre  Xalapa  et  Vera-Crttz^ 
i^  qpi  intercepta  ooippiètem^t:t#«^ 
comoiuiniçatioa  ei^itre  cette  deniière 
ville  et.  Mexico.  A  partir  de  cette 
époque  la  guerre,  dans  cette  contréci, 
nç  ;$e  composa ,  pendant  lon^tempa^ 
qne  d'une  fotrfe  d'a^ns  partielles  et 
journalière»  ,   plus  menrtrièresi  par 
leurs  résultats  que  des  affairea  ^éné*- 
raies  ,  et  qu,l  forent  surtout  ti:ès^|i«' 
sibles  aux  Espagnols  qui  nepouvaient 
se  recruter  qu'avec  une  extrême  dif- 
(icuLtç.  Profitant  de  .leur  ^^kàbUt/m- 
ment,  Morelos  rei:omçBença  à  denier 
ifi  (^éjtendue  à  se9  ppératioaa;  et,  à  la 
fin  de  1813,  il  attai|it^  Valladolid, 
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d^5à  il  lut  l'epOTfssé  par  ks  troupes 
r<ifyale8  que  côminaDdait  Llano.  Celui- 
ci  le  poursuivit,  et  l'atteig^nit  le  7  jail- 
▼iert9l4.  Le  combat  8*eiigagcfa  avant 
le  jour,  et,  dans  robscuritë,  deux  di*» 
visions  de  Tarmëe  indépendante  ti- 
r^<ent  long -temps  Tune  sur  l'autre. 
Les  premiers  rayons  de  l'aurore  leur 
firent  reconni^e,  mais  troptard,  cette 
funeste -méprise,  dont  Liano  profita 
pour  les  battre  complètement.  Un 
prêtre  nommé  Matamores,  qui  rem- 
plissait,  dans  Tàrmée  patriotique ,  leS 
.fonctions  de  lieutenant  -  général , 
tomba  prisonnier  avec  700  des  siens. 
Mbrelos  offrit  en  échanjge  500  pri^* 
Sonniers  qu'il  avait  faits'  quelques 
jours  auparavant;  mais  cette  offre 
ëtaît  inutile,  les 700  Américains  avaient 
été  exécutiés  dès  le  moment  de  leur 
capture.  Leur  mort  fut  vengée  sur 
les  SOp  prisonniers  royalistes.  Telle 
était  cette  cruelle  guerre  qui  se 
faisait  alors  dans  le  Nouveau-Monde. 
Cependant  l'ak-mée  espagnole,  com^ 
posée  de  quatre  divisions,  cbas- 
sa  les  insurgés  de  la  plupart  de 
leurs  possessions  ,  et  reprit  Acapuf'- 
co.  Morelos,  Rayon  et  quelques  au- 
tre«  sb  maintinrent  néanmoins  dans 
les  intendances  de  Talladolid  et 
même' dé  Mexico.  Enfin,  en'  octobre 
fWS,  Mbrelos,  informé  que  Toledos 
et  rex-général  français,  ftumbert , 
^feiènt  arrivés  âvfec  des  apprbvisioh- 
ihements  de  guerre  à  Puente-dèUKey, 
•poste  fortifié  par  les  indépendants , 
'eritre  Xafapa  et  "Vtera-Crtiz,  se  iiiit  en 
marché  pour 'les  aller  joindre  ;  mais 
les  royaKstés  le  surprirent  auprès 
fâtacahia  et  le  firent  prisonnièi^, 
après  avoir  tué  la  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  l'accompagnaient.  Malgré 
'fes  menaces  du  congrès  mexicain,  établi 
à  7%fauacan ,  Morelos  fut  ausût^t  mis 
"«n  jdgement.  Il  Mit  prévenu  d*hérésfe, 
aryant  quitté  le  sacerdoce  j)otrr  là  pVd- 


fession  des  armes; mais,  llnquttitioo, 
après  avoir  entendu  sa  défense,  le 
d^chaiig;ëa  de  cette  accusation.  Niéan- 
moins,  il  fut  condamné  à  la  dé^- 
dation,  parce  qu'il  s'était  marié. 
Après  avoir  été  solennellement  dé- 
pouillé des  habits  sacerdotaux  ,  par 
IWdievéque  de  Mexico ,  il  fut  livré 
au  bras  séculier  et  condamné  a  une 
mort  ignominieuse.  Comme  on  crai- 
gnait leffiervescence  eu  peuple,  Veté- 
evtàon  se  fit  au  village  de  San^ris- 
tobal,  à  six  lieues  de  la  capitale.  Mo- 
rales y  fut  fusillé  par  derrière  comme 
traître  à  la  patrie.  Sa  mort  excita 
an  plus  vif  degré  le  ressentiment  des 
insuiqgés,  et  les  hostâités  prirent  dèi- 
lors  un   caractère  d*atrocité  inome. 

M— Dj. 

JHORELOT  (Siittoïi),  pbarma- 
icien-dïioiiste ,  >  naquit  à  Beaune,  en 
1751.  Après  avoir  termmé  ses  pre* 
mières  études  dans  sa  ville  tiatalè,  il 
vint  à  Paris,  où  il  se  livra  avec  pas- 
sion aux  travaux  pharinaceuti^es  et 
dbimiques,  disant  qu'il  ne  connais- 
saît  pas  d'état  plus  honorable  que 
èèlui  de  pharmacien.  Une  biographie 
moderne  assure  que  «  ses  talents  lui 
«  firent  obtenir  les  deux  chbires  de 
«c  chimie  pharmacentiqQe  et  dlns- 
«  toire  naturelle  médicale,  à  .l'École 
«  de  médecine.  »  Cest  une  erreur; 
jamais  Morelot  n'a  été  professeur  i 
la  faculté ,  mais  à  Técole  de  pharma- 
cie. Il  fut  nommé  inspecteur  des 
pharmacies  centrales  et  spéciales  des 
prisons  du  département  de  !a  Seine. 
Il  quitta  Paris  pour  aller  à  F  armée, 
oii  il  atteignit  le  grade  dé  phar- 
macien prindpd.  Après  lés  campa- 
gnes d'Allemagne  et  de  Prasse,  il 
profita  de  son  séjour  à  Leij^ng,  <n 
1807,  pour  s'y  faire  recevoir  4oeteîpr 
en  médecine.  Il  ftttenèmteé)V<>yéeP 
Espagne,  et  attaché  aà  stotfaue 
corpS)  dit  armée  d'observation  des 
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Pyrénées-Orientales.  Il  se  trouvait  à 
Gironne^  lorsqail  fiit  atteint  dune 
maladie  qui  Femporta  en  trente-  six 
heures,  le  18  nov.  1809,  et  dont  il 
avait  puisé  le  germe  dans  le  service 
des  hôpitaux  nnlitaires.  On  a  de  lui  : 
!.  Cours  élémentaire  d'histoire  natU' 
relie  pharmaceutique  ^  Pans,  i 800, 
3  vol.  in-8",  avec  pi.  II.  Cours  été- 
tnenkiirey  théorique  et  pratique  de 
pharmacie  chimique^  ou  Manuel  du 
pharmacièn-ôhimiste ,  Paris,  1803  , 
3  vol.  iihS^  j  2*  édit.  ,  augmentée  , 
Paris,  1814,  3  vol.  in-8«.  III.  Histoire 
naturelle  appliquée  k  la  chimie  y  aux 
arts  et  aux  différent^  genres  d* indus- 
tne,  Paris,  1800,  2  vol.  in-8^  More- 
lot  a  publié  avec  M.  Grille  :  Quelque ^ 
vues  sfur  V emploi  de  Voxide  de  man- 
ganèse, dans  les  maladies  cutanées  ^ 
Grenoble,  1800,  in-S*".  On  lui  doit 
Que  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
général  des  drogues  simples  et  corn» 
posées ,  1807,  2  vol.  in-8%  %.  Enfin 
il  a  ibumi  divers  articles  aux  Mémoi- 
res de  la  Société  médicale  d'émulation 
dont  il  était  correspondant.  Il  appar- 
tenait aussi  à  l'Académie  virgilienne 
de  Mantoue  et  à  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes.  R — d— s. 
,  HOlftSLY  (lord) ,  seigneur  an* 
jglais  du  XW  siècle ,  fut  un  de  ceux 
0n  .signèrent  la  lettre  écrite  au  pape, 
,concernan|  la  légalité  du  divorce 
filtre  Henri  Vni  et  Catherine  d'A- 
ragon ,  et  montra  beaucoup  de  zèle 
.pour  effectuer  le  mariage  de  ce  prince 
avec  AniïSe  Boleyn.  N'aimant  point  le 
séjour  de  la  cour,  il  passa  la  dernière 
partie  de  sa  vie  dans  la  retraite,  et  sut 
fOQserver  toujours  î'ettime  de  son  sou- 
veraiil,  ce  qui  n'est  pas  toutefois  une 
jffVïde  reQoattnandationà  l'estime  fie 
J^  postérité.  Il  mourut  dans  un  |ige 
avi9icé  ep  1547.  Morely  cultivait 
b  litt^i  (|ture  ^  on  a  de  lui  des  poé- 
sies latines.            '  L. 
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MORfiT  (le  P.  Joseph),  célèbre 
historien  espagnol,  naquit  en  1615, 
à  Pampelune,  capitale  de  la  Navarre. 
Ayant  achevé  ses  études,  il  entra  chez 
les  jésuites,  habiles  à  s'emparer  des 
sujets  dont  les  talents  promettaient 
de  répandre  sur  l'Institut  un  nouvel 
éclat  ;  mais,  trop  jeune  encore  pour 
recevoir  l'habit,  il  y  vint  comme  pen- 
sionnaire, en  attendant  qu'il  eût  at- 
teint sa  quatorzième  année,  âge  avant 
lequel  on  ne  pouvait  prononcer  les 
premiers  vœux.  Après  avoir  professé 
quelque  temps  la  philosophie  et  la 
théologie,  il  devint  recteur  du  collège 
de  Palencia.  VHistoire  du  siège  de 
Fontarahie ,  par  Us  Français ,  eh 
1638,  (1),  ayant  fait  connaître  les  ta- 
lents du  P.  Moret,  comme'  écrivain, 
les  États  de  Nayarre  le  nommèrent 
historiographe  de  ce  royaume» 
Pour  lui  faciliter  l'exercice  de  cette 
charge,  ses  supérieurs  le  transférèrent 
avec  le  titre  de  recteur  au  collège  de 
Pampelune,  mais  en  le  dispensant  des 
devoirs  qui  y  étaient  attachés.  Il  con* 

(I)  ffifitorUn  oàiidiûais  fontarabim  ant^ 
16S8 ,  frustra  a  GalUs  tentefta,  m-2a,  Lyon, 
1656.  Cet  ouvrage  est  te  plus  rare  de  tovs 
«eut  daP.  Mnret.  QiMiqwos  MMiftgwplwa  » 
qui  «'avaient  pas  pu  se  le  procurer  après  de 
longues  reclMTChes,  mit  peasé.  qi^'U  n'avait 
point  été  imprimé.  Gepenéant  ration  qakm 
vient  de  çte^escneétibMiée  danaialMfctfnfâ. 
Soc^  Jesu ,  et  dans  la  BibU  hi^ifan.  nova, 
d'Antonio.  Elle  Vest  ausM  daiis  la  Biblioth, 
klstofiqve  de  la  France,  0,  211I6S,  6fc  Vifà 
m  iàdi9ie  une  pranitoe  édition,  Paa^pt»- 
Uwe,  IdiS.  OQOifu'U  ne  soit  pas  in^possible 
que  le  P.  Moret  eOt  alors  composé  cet  ou- 
vrage, puisqu'il  avait  viBgt4rois  ans,  Il  est 
cepeadaut  proliatile  qu'H  ne  l'a  pubtté  que 
long-temps  après.  Gomme  le. siège  de  Fonta- 
rahie est  séparé  par  plus  da  cinquante  sas  de 
la  publi<»itloi^du  seeoad  vakisie  dis  Ammt 
éA  Navtfrre «  insprimé  eu  16%|^.Ies  nouveau 
éditeurs  de  la  BiMioth.  de  ta  France^  dou» 
tant  que  les  deux  ouvrages  fassent  da  mâne 
•  auteur,  ont,  dans  la.taMe  générrie,diniu(y>f 
l'historien  du  s^ge  de  Fontarahie,  de  oelui 
ées  Annales  de  IHavarrei  c^  une  lauta,  lé- 
gèriî ,  il  est  vnd,  mais  qu'Os  auraient  évitée , 
•uatmaBAla  MKùtMqkn 4a  la  Sodé6«.le 
redit,  de  Sonthwel,  p.  SU. 
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sacra. le  reste  de  sa  vie  à  Thistoire  de 
la  Navarre,  et  mouiiit  vers  1705, 
dans  un  âge  très-avancé,  sans  avoir 
pa  terminer  ce  g^rand  travail  qui  fut 
complété  par  sop  confrère,  le  P.  Fran- 
çois de  Aleson.  Indépendamment  de 
f  Histoire  dn  siège  de  Fontarabie , 
on  a  de  lui  :  I.  Jnvestigaciones  histori- 
en de  las  antiquedades  del  reyno  de 
Navarra ,  Pampelune^  1665,  in-fol. 
Cet  ouvTfige,  qui  sert  d*inti'oduction 
aux  Annales  de  Navarre,  et  qu'on  ne 
doit  pas  en  séparer,  est  rempli  de 
recherches  curieuses.  Mais  lauteur,  < 
en  s*attachant  à  relever  les  privilèges 
et  l'antiquité  de  ses  compatriotes, 
e  est  attiré  des  contradicteurs.  Le  t, 
Dominique  La  Riga,  savant  bénédic- 
tin, lui  a  répondu  dans  la  Defensa 
hîstorica  por  la  andquedad  del  reyno 
de  Sobratée,  Saragosse ,  1675  ,  in- 
fol.  Ce  volume,  qu'il  est  utile  de 
.  joindre  à  celui  de  Moret,  n'est  ni 
moins  rare,  ni  moins  intéressant.  IL 
Annales  âel  reyno  de  Navarra^  ibîd., 
1(584-1695-1704-1709,  et  Viana,1715, 
5  vol.ih-foL  Cette  histoire,  peu  connue 
en  France,  est  encore  la  meilleure 
q^i  existe  de  Ut  Navarre.  Les  deux 
densisvs  Wuai^t  «ont  du  P.  de  Aie* 
^n.  W — 8. 

[  IfOBJST  4e  la  Fayolle  (Pierhe);, 
ftvo^sl  an  prtfsidial  de  iWiitiers,  est 
connu  par  la  publication  de  plusieurs 
0«ivrages  dont  on  va  donner  Findica- 
ti«n  :  L  Hisk>ire  fenéalegitp^  de  la 
maison  de  Houtti  et  de  Boye,  1678, 
iQ**12»  Up  Histoire  de  la.  r^publi- 
ifmer&mêine,  Paris,  1670,  âvoLin-lâ. 
Ge  livre  n'est  pas  sans  mérite,  ni.  Le 
'fmwfeni  de  U  France  «ofilre  le  vent 
éH  Hùfdy  on  Êléfiexions  sur  un  livre 
anpnyme  intitulé  :  Le  vrai  intérêt 
ée9  pnn€9$  ehrétiausi^  SeitieBft,.  1692* 
F — ^T— «#    ' 

ttOlllÇtON-CHABRIl 

JUAJN  T  ^lnm—s-Hniw  de)^  général 


MOR 

français,  né  vers  1750,  d*itDe  i 
ne  Emilie  du  Dauphîné,  entra  fort 
jeune  au  service  comme  sous-lieute* 
tenant;  fit  deux  campagnes  des  guer- 
res de  l'indépendance  américaine,  puis 
le  siège  de  Gibraltar ,  en  1783  ;  fut 
nommé  capitaine  des  gardes  de  Mon* 
sieur, frère  du  roi,  et  de  plus  colonel  du 
régiment  d'infanterie  de  la  Fère  en 
1785.  Un  mouvement  de  violence 
auquel  il  se  livra,  dans  une  salle  de 
spectacle  à  Paris ,  eut  pour  lui  des 
suites  très-fôcheuses  et  qui  influèrent 
sur  tout  le  reste  de  sa  vie.  S'ëtant 
trouvé  à  côté  d'un  procureur  qui  avait 
payé  sa  place  et  doiit  par  conséquent 
on  n'avait  pas  droit  de  le  priver,  Mo- 
retoh  voulut  Ten  faire  sortir,  et  il  s'en^ 
porta  tellement  qu'il  le  prit  par  les 
cheveux,  appela  les  sentinelles  et  leur 
ordonna,  de  la  part  du  roi,  de'Ie  con* 
duire  au  corps-de-garde.  Le  procu- 
reur rendit  plainte;  Taffaire  fut  por- 
tée au  Parlement,  et  tin  arrêt  prescrivit 
à  Moreton  de  ne  pas  employer  le  nom 
du  roi  dans  ses  querelles  persbnndies. 
Le  ministre  de  la  guerre  le  destitua 
ensuite  de  son  emploi  de  colonel ,  et 
ce  fut  en  vain  que,  pendarit  plusieurs 
années,  il  adressa  des  réclamations  t 
tous  les  pouvoirs  pour  faire  révoquer 
une  décision  qu^il  regardait  oomoie 
arbitraire.  Il  n'avait  encore rîen  obte- 
nu lorsque  la  révolution  de  17R 
survint.  Comnie  tous  les  ^^ens  qdi 
croyaient  avoir  à  se  plaindre  du  gou- 
vernement royal,  Moreton-dha^rifiant 
en  embrassa  la  Cause  avec  beaucoup 
de  zèle  :  on  le  vit,  dès  le  eommmenœ- 
ment,  figurer  à  ta  société  àe%  Jaco- 
bins, se  mêler  aux  groupes  tfesémèa- 
tes  dans  le  jardin  du  Pfdals-IRoya^'èt, 
monté  sur  une  chaise  >  harknjiiier 
la  muttitnde.  Après  le  malhènA» 
voyage  de  Varennes  en  ITM,  11» 
^présenta  à  la  barre  de  TÂssemMée 
nationale  ponr  y  protester  de  son  dé* 
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vouement^  et  il  adressa  dans  le  même 
temps,  à  cette  assemblée,  de  pressan- 
tes réclamations  contre  sa  destitution. 
Une  commission  fut  nommée,  et,  sur 
le  rapport  du  député  Menou,  un  cpn* 
seil  de  guerre  fut  assemblé  pour  ju^er 
Mioreton  ;  mais,  le  ministre  de  la  guer- 
re n'ayant  pu  réunir  un  nombre  de 
juges  suffisant  pour  former  ce  conseil, 
TaiFaire  en  resta  là.  Pour  mettre  fin 
aux  clabauderies,  le  ministre  nomma 
Moreton  îinarécbal-de-camp,  ce  qui 
lé  disposa  encore  davantage  en  ^- 
veur  de  la  révolution.  Employé  ^  d^ 
le  commencement  de  la  guerre,  en 
cette  ç(ualité  sous  les  ordres  de  Du- 
mouriez  au  camp  de  Maulde,  puis  à 
Bruxelles,  il  s'y  montra,  comme  à  Pa- 
ris^ très-ardent  révolutionnaire,  et  or- 
ganisa dans  cette  ville  un  dub  de 
sans-culottes  fort  exaltés  ,  résistant 
pour  cela  aux  ordres  de  Dumouriez, 
qui  s'efibrçait  de  lui  inspirer  plus  de 
sagesse  et  de  modération.  lil'ayant  pu 
y  réussir,  il  l'envoya  à  Douai  comme 
commandant  de  place.  Cest  là  que  le 
général  llSoreton-Ghabrîllant  mourut 
dans  leb  premiers  mois  de  Tannée 
1799,  peu  regretté  de  ses  subalternes, 
<pr il  traitait  avec  une  dureté  et  tin 
despotisme  dont  s'accommodaient  fort 
,  mal  les  hommes  de  cette  époque. 
'  M— Dj. 

MOfiFOUAGE  de  Beamnont 
(  Gilles  )  ,  avocat  au  Parlement ,  et 
ancien  trésorier  de  France,  est  au- 
teur de  T Apologie  des  bêtes^  contre  le 
système  des  philosophes  cartésiens  qui 
prétendent  que  les  brutes  ne  sont  que 
des  machines  automates^  Paris>  1732, 
ih-8*.  Cet  ouvrage,  écrit  en  vers,  est 
dédié  au  comte  d'Argenson,  chan- 
celier de  M.  le  duc  d'Orléans.  VAmu" 
,  ^menl  philosophique  sur  le  langage 
, .  4^  hêteSf  composé  en  prose  en  1739, 
par  le  père  BofUgeant,  a  beaucoup 
d analogie  avec  ï Apologie  des  bêtes\ 
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mais  on  trouve  plus  de  finesse  et  dW 
térét  dans  l'ouvrage  de  Bougeant, 
s^ns  néanmoins  entendre  déprécier 
celui  de  Morfouace,  où  l'on  remar* 
que  des  endroits  très-curieiix.     Z. 

MOR6A  (Antoine  de),  auteur  es- 
pagnol, sur  lequel  on  regrette  de  ne 
pas  trouver,  dans  la  Bibliothèque  d'An- 
tonio, des  renseignements  plus  com« 
plets,  naquit  vers  le  milieu  du  XVÏ* 
siècle.  Il  acheva  ses  études  dans  quel- 
que université  de  la  CastiJle  et  reçut 
le  grade  dé  docteur  en  droit.  En  1598| 
il  fut  envoyé  aux  îles  Philippines 
pour  aider  le  gouverneur  dans  ses 
fonctions,  qui  devaient  être  assez  diffi- 
ciles au  miueu  de  peuplades  encore  à 
demi  sauvages.  Devenu  membre  de 
l'audience  au  tribunal  royal,  il  se  dis- 
tingua dans  cet  emploi  par  sa  douceur, 
sa  prudence  et  sa  sagacité.  Peu  àe 
temps  après ,  il  parvint  comme  pre« 
mier  juge  à  l'audience  de  Mexico^ 
Morga  joignait,  à  beaucoup  d'esprit  et 
d'ambition ,  une  valeur  qui  n'est  (ias 
toujours  le  partage  des  savants.  Il  en 
donna  des  preuves  mtdtiplîées  dans 
les  expéditions  que  les  Espagnols  en- 
treprirent pour  achever  dé  soumet- 
tre les  naturels  du  paysl  On  lui  doit 
un  ouvrage  aussi  rare  que  curieux  : 
Succesos  de  las  islas  Filippinas^  Meti* 
co,  1609, 1  vol.  in-fol.        W--s. 

MORGAN  de  Béthune  (Locis- 
Alexandre),  né  à  Amiens,  le  3  sep- 
tembre '17S9,  était  fils  d'un  avocat 
distingué  et  petit-fils  d'un  conseiller 
^e  de  la  même  ville.  Sa  fa- 


mille, originaire  d'une  ancienne  et  no- 
ble famille  d'Ecosse,  ar  donné  à  la 
prancé  des  magistrats  et  grand  nom- 
bre de  mihtaires.  Il  entra  de  boQne 
heure  au  barreau,  où  il  se  fit  remar- 
quer par  beaucoup  de-  facOité  ,  de 
pénétration,  et  par  une  grande  finesse 
d'esprit,  tl  n'adopta  point  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  et  devint  au 

Digitized  by  V^OOQ IC 


cootrure  1«  défiHiteur  Méé  au  op^« 
mes  et  des  accusés  de  Tëpoque.  u  dé- 
fendit, en  1793,  avec  courage,  au  tri- 
bunal d*Arras>  le  comte  de  FlahaUt, 
accusé  d'avoir  reçu  de  Bertrand^ 
Moleville  des  sommes  considérables 
en  assignats  envoyés  de  Londres,  |K>ur 
soulever  les  faubourgs  de  Paris  et  en- 
lever XiOuis  XVI.  Le  jury  était  com- 
posé en  partie  des  hommes  que  le 
cônvôitiônnel  Joseph  Lebon  prit  en- 
suite pour  former  son  tribunal.  Le 
client  de  Morgan  fut  condamné;  il  fit 
casser  le  jugement  et  facilita  Févasion 
do  comte;  mais,  sur  unarrété  de  mise 
hçrs  la  ioi  de  tout  receleur  de  sa 
personne,  le  comte  se  livra  volontai- 
rement et  subit  sa  peine.  Le  défen- 
seur siibil  lui-même  une  mise  en  ac- 
cusation et  un  emprisonnement  de 
seize  mois,  parce  qu'il  avait  agi  pour 
exercer  un  pourvoi  en  cassation,  et 
notamment  parce  qu'il  avait  reçu  une 
lettre  annonçant  que  la  cause  pour- 
rait être  portée  par  appel  au  tribunal 
d'Amiens.  Il  échappa  néanmoins  à 
une  condamnation.  Quoique  en  état  de 
prévention,  et  malgré  la  présence  de 
Joseph  Lebon  à  Arras,  Morgan  ,qui 
avait  connu  dans  la  prison  de  cette 
ville  le  comte  de  Béthune-Penin, 
n  hésita  point  à  embrasser  sa  cause 
lors  de  sa  mise  en  jugement.  Accusé 
lui-même^  le  défenseur  fîit  obligé  de 
faire  prpnohcer  par  un  autre  avocat 
la  défense  qu  il  avait  préparée  :  elle 
eut  tout  le  succès  désirable  :  le  comte 
fut  acquitté  le  24  pluviôse  an  IL  Jo- 
seph Lebon  le  fit  remettre  ,  dans 
la  même  journée,  en  jugement  à 
Saint  -  Ômér  ;  condamné  le  soir  , 
îl  fut  exécuté  aux  flambeaux.  Le 
désespoir  de  la  fiamille  de  Bétbune 
n  étouffa  point  sa  reconnaissance  ; 
au  milieu  de  tant  de  douleurs  ^  une 
>cène  touchante  se  préparait.  La  fille 
du  comte  >  jeune  et  belle  ,    Marie- 
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Adriénae  -  Akfo^ttde  de  Bédianie- 
Saint- Venant,  donna,  quelque  temps 
après  (lt96),  sa  main  au  défen- 
seur de  son  père.  En  Tendéroiaire 
an  IV  (sept,  et  oct  t79S),  il  fut  en- 
tendu comme  témoin,  dans  le  procès 
de  Lebon,  au  tribunal  criminel  de  là 
Somme.  Cette  déposition  ,  dans  la- 
quelle il  retraça  la  conduite  du  pro- 
consul, produisit  une  vive  impression 
sur  le  jury  (1).  Après  le  9  thermidor, 
Morgan  prit  la  défense  du  comte  de 
Bourbel  devant  une  commission  mi- 
litaire, et  le  sauva.  A  quelque  temps 
de  là,  il  ^t  encore  le  courage  d'aller 
défendre  les  naufragés  de  Calais 
(MM.  de  Choiseul ,  de  Montmorency- 
Laval,  de  Vibraye)f  personne  n  osait 
se  charger  de  leur  cause.  Sa  plaidoirie 
fut  remarquable  ;  un  mémou^e  qaH 
publia  Inî  lit  grand  honneur;  enfin, 
il  contribua  puissamment  à  faire  ac- 
quitter ces  malheurei|x  qui,  repousséi 
par  la  tempête  en  fuyant  la  prot- 
cription,  retrouvaient  la  France  faé^ 
rissée  d*écha&uds.  Morgan  conti- 
nua sa  profession  d  avocat  ,  dans 
laquelle  il  se  distingua  non -seule- 
ment par  son  talent^  mal»  ansijii  par 
i^n  désintéressement  peu  imité  de  nos 
jours.  On  a  dit,  plus  haut,  qu  il  s'était 
placé  de  bonne  heure  parmi  les  en- 
nemis de  la  révolution.  En  1790 ,  il 
avait  été  nommé  lieuieiMKil-çriminel 
par  commission  spéciale,  puis  envoyé 
du  roi  près  le  prince-évéqoe  deliég^» 
mais  reténu  par  suite  de  la  déclaration 
de  guerre  à  l'Empire  germanique. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  arrêté  par 
,les  Gonventîcmnels  PochoUe  et  Sali- 
din.  En  1796,  il  fut  nommé  çoiçniis* 
saire  du  roi  pour  lorganisation  de  la 

'     :   .r    -    . 
(1]  Leboo,  dans  les  débats  de  ce  proc^* 
dit  que,  lors  du  Jugement  du  comte  de  m- 
haut,  le  talent . du  déiwnpnr  Pafrit  Ênpft* 
mais  4|uH>Q  le  lui  avait  dépefan  < 
aristocrajle  forcené. 
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Piciirili|i|  looi.içt  orérm  du  fénéral 
<ki  Paget  et  chargé  de  U,  conespon- 
dance  par  Boulogne»  Il  <e  reudit  k 
Loodresy  où  Monsieur  (depuis  Charles 
X)  lui  6t  un  accueil  flatteur.  Il  rentra 
avec  une  mission  importante»  fut  ar* 
rétë  à  Paris  >  interro^  longuement , 
et  sans  résultat  *  par  Fouchë  ,  puis 
envoyé  au  Temple,  où  i  fut  détenu 
pendant  un  an  avec  M.  de  Bourmont, 
Fiëvée»  etc.  A  la  restauration ,  il  fut 
nommé  procureur  -  génâ^  près  la 
cour  royale  d'Amiens ,  fonctions  qu'il 
exerça  jusqu'à  la  révolution  de  juillet 
1830.  En  1819,  Loms  XVIU  lui  avait 
donné  des  lettres  de  noblesse,  ou  plu- 
tôt en  reconnaissance  de  noblesse^ 
puiaqu  il  était  issu  d'une  illustre  fa- 
mille d'Écoase.  Il  mourut  le  24  oc- 
tobre. 1830,  laissant  un  fils  unique, 
j  <]^ui  fut  brigadier  des  gaftles-du-corps 
I  de  Monsieur^.  Sa  yeuve,  née  de  Bé* 
I  thune,  est  morte  en  1842.  G-^r— n. 
,  MORGAN  de  Belloy  (Adhod!!- 
,  MA]ua>JsAii-BArn8TB-JosBra-RosB,baron 
de  )  naquit  à  Amiens,  le  30  janvier 
1766  y  du  mariage  de  Marie-Jean* 
Baptiste  de  Morgan  Fredegar,  sei* 
,  gneor  du  Cbaussoy  ,  Ëmmeyille , 
I  ^Pi'gny»  ?erny>  etc. ,  etc.,  capitaine 
au  ré^ment  d'Orléans,  chevalier  de 
de  Saint-Louis,  avec  Marie-Joséphine 
de  Belloy.  La  branche  de  la  famille 
anglaise  de  Mor|[an,  établie  en  France, 
descend  de  sir  Thomas  de  Morgan 
Fredegar,  des  lords  de  Kilsant,  et 
P^  du  pays>  de  Galles  ,  qui  fut 
contraint  de  quitter  sa  patrie  pour 
avoir  embrassé  le  parti  de  la  reine 
Marie-Stuart  (1).  La  nature  avait  fa- 

W[  DepM»soii  etaklisiemeat  en  Fkwioe,  la 
teille  4e  Mongaa  s*^t  comaerée  avec  sèle 
au  g^rrice  de  sa  nouvelle  patrie.  Elle  a  pro- 
<kiit  plusieurs  généraux  ,  offlâers  supé- 
vlsan,  et  des  flMgittrati  henoraMes.  ^Gns- 
tave-FraBçois  de  Morgan ,  seigneur  4'08é- 
njoat,  WarviHe,  etc. ,  en  ta  province  de 
^an«0,  oflicier  d*an  mérite  éminent,  ftat 
9«ticoUèreHwnt  estfiné  de  LeoU  XIY,  et 
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voiieé,k«j6ttBe  Morgm  de  JMÏey  de 
ses  dons  les  plus  rares.  L'éducation 
qu'il  reçut  concourut  à  les  déveiopr 
per.  Il  joignait  beaucoup  de  pënétrar 
tion  à  une  vive  intelligence.  Son  goAl 
pour  la  culture  des  lettres  et  de^ 
sciences  se  manifesta  de  bonne  heure. 
Aucune  branche  des  connaissances 
humaines  ne  lui  était  étrangère. 
Mais  il^  s'adonna  partieidiérement  à  la 
littérature  grecque  et  latine,  dont  il 
faisait  ses  ^léticM,-  de  mâme  qu  à  Vé^ 
tude  des  scienoes  économiques  et  fr* 
.nancîÂres,  où  il  acquit  une  supério- 
rité inoontestahle.  Dès  ses  premières 
années,  il  fut  destiné  à  la  carrière  dee 
arttws,  et  servit  avec  dislinetion  dans 
la  cavalerie.  Les  troubles  révolutîoB- 
naires  qui  édatérent  ed  1789  «ateiw 
rompirent  ses  services,  et  le  contrat 
gnirentde  sortir  de  France,  où  il  ne 
put  rentrer  quf après  un  ceitaia  nom- 
bre d'années.  U  se  fixa  en  Angleterre, 
où  le  spectacle  de  l'élontiante  pvosfé' 
rite  de  l'empire  britannique  ouvrit 
un  vaste  <^mp  à  ses  études  et  à  ses 
observations*  Il  exk  rapp<M^  ,  suc  le 
commerce  et  les  fina^ees,  des  notions 
précseuses  et  qui  donnèrent  à  ses 
vues  admBÛsiratiTes  l'autorité  de 
l'ezpérienoe.  Revenu  dans  sa  patrie, 
après  que  la  tourmente  révolution* 
.  oaire  hkt  un  peu'  apaisée,  il  était-uttî- 
quement  occupé  de»  soins  que  réda- 
mait sa  fortune  ébranlée  par  le»  agi^^ 
tatioBs  politiques,  lorsqu'ilfut  nommé 
maire  de  la  ville  d'Amiens,  le  fSt 
mars  1808.  Il  exerça  avec  talent  et 
intégrité  cette  magistrature  junqu'en 
1816,  où  il  en  résigna  les  fonctions. 


honoré  de  eommlssions  importantes  par  ce 
prince.  -^  Le  comte  de  Morgan^rracoiirt, 
BueédMl*de<aBip,  dwraHer  de  Saint-Loids 
et  «e  la  Légion-d'Hannear,  s^est  créé  des  tf-* 
très  étemels  à  ia  feomnaJinsnce  de  la  vWe 
d'Amiens ,  qot  son  liéroi|«  déveneaMOt 
sauva,  le  28  joiHet  17S8,  de  la  ftuenr  dss 
conventionnels  Chabot  et  Joseph  Lohon» 
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%jtL  ^«jlfe  lui  fit  tîoïknnage  d'une  épée 
d*honnéUr  en  témoignage  de  la  recon- 
naissanee  que  niëritaient  ses  services» 
Ce  fut  par  les  soins  aetifii  du  baron 
de  Mbrgan  qu'on  meilleur  ordre  pé* 
lyétra  dans  toutes   les  branches  de 
Tadmlnistràtion     municipale.    Il    fit 
coliâtruire   les  boucheries  et  com- 
mencer la  plantation  des  boùleyarts 
qui  contribuent  autant  à  rembellisse- 
«leni  qu*à  la   salubrité  d* Amiens.  H 
itit,'à  diverses  reprisée,  désigné  par 
k  Confiance  du  roi  poiur  présider  le 
liofiége  électoral  de  cette  Tille*  Il  remplit 
cette  ^mission  délicate  ,  au  milieu  du 
Iruttsemeiit  des  partis,  avec  une  di- 
^ké,nae  mesure  qui  lui  concilièrent 
feiRime  générale.  Élu  député  du  dé- 
paHeraent  de  la  Somme,  le  22  août 
1815,  il  continua   à  '  le  représenter 
pendant  di!i  années,  ^et  vota  constam- 
ment avec  k  majorité  royaliste.  Sas 
talents  et  ses  Inmiéres  furent  sôuvetit 
oâs  à  contHlMition  par  la  Chambre 
élective  ;  et  plusieurs  rapports  sur  les 
douanes  et  les  finances  révélèrent  ses 
<onnai$sattces  étendues  en   matière 
d'éccmomie  politique.  Louis  XVIU  le 
nomma  clievalier  de  la  Légion-d'Hon«- 
«leur  te  ti  avril  1816,  puis  d'officier, 
dans  le  même  ordre,  le  22  déc.  sui- 
vant D^  il  lui  avait  conféré  la  croèc 
dr Salnt-lionis ,  le  l*'  oetobre  1816. 
Le  baron  de  Morgan  cessa,  en  182$, 
4e  £ftire  partie  de  la   Chambre  des 
Dépotés,  et   mourut  le  9  novembre 
t8M,  laissant  trois  fils  et  deux  filles. 


:  MORGilBN  (RM4SL),  célébra 
^ravenr  au  burin  et  à  Feau-forte,  ntf  le 
lajuin  1758,  à  Maples  (1),  et  mort  à 
Jloi»nce^  la  8  avril  1833,  n  est  pas  le 

■  «■)l"'i.|i     II   r        ■       r  II  ...  I       -, 

.  0!^  Gfm  date  «stodteqii^doiiBée  M  teflmc 
PBiae  »tiste < «piiniMif  les  pièces qu*fi  fltve- 
1er  de  Naples  poar  mm  dernier  mariage  pla- 
^iM  pti  MiaaaiKft  à  la  date  du  li  Juin  1701, 
à  Porâci ,  oa  son  ptee  était  occupé  au  Musée 
pourl'aanraae  4*Harculanviai. 


premier  artiste  de  ce  liotn  qui  ah  tenu 
le  burin.  La  famille  Hbrgben,  d*ori« 
gine  allemande,  mais  établie  à  Mont* 
peltier,  a,  depuis  un  siècle,  produit 
cinq  autres  artistes  qui,  pour  avoir  été 
éclipsés  par  Raphaël ,  n'en  ont  pas 
moins,  chacun  dans  son  genre,  bien 
mérité  de  Tart.  Le  premier  conna  de 
cette  race  de  graveurs  est  Jean-Élie. 
Il  eut  pour  fils  Jean   et  Philippe- 
Charles;  et  c'est  de  ce  dernier,  marié 
avec  la  fille  de  Francesco  Liant,  pein* 
tre  du  roi  Charles  m,  que  naquit  Ra- 
phaël qui  eut  deux  frères,  Antoine  et 
Guillaume.  Â  la  naissance  de  Raphaèl, 
Jean  et  Philippe-Charles  avaient  depuis 
long^^mps  quitté  la  France  pour  pas- 
ser sous  le  ciel  riant  de  lïaples  ;  maii^ 
avant  dVmigrcr,  ils  n'en  étaietit  plus 
àlidre  leur  éducation  ;  ils  étaient  dam 
la  maturité  du  talent,  et  une  certaine 
dureté  de  dessin,  dont  ne  put  les  cor- 
riger Tinfluence  italienne,  offtiiqoait 
en  eux  le  mérite  du  burin.  Oependsoit  le 
jeune  Raphaël  n'eut  d'autres  maftiet,à 
ses  premiers  débuts,  que  son  père  et  son 
oncle.  Son  talent  commença  par  pro- 
céder du  leur.  Ses  parents  cultivaient 
le  paysage  plus  que  la  figure;  il  soi» 
vit  leur  exemple,  commença,  dès  Tige 
de  sept  ans,  à  dessiner  et  k  peindre 
le  paysage,  puis  il  grava  le  |>aysage 
et  la  figure.  A  12  ans,  il  avait  appris 
de  ses  parents  tout  çequMl  en  poimit 
apprendre,  et  déjà  il  avait   ^vé, 
presque  seul,  quatre  des  donne  ap^ 
très  de  Bacîo  Bandinelli,  qu'bn  ranQS 
d'ordinaire  dans  Toenvre  de  son  père. 
Mais  il  fallait  un  plus  solide  dtnteilt à 
une  précocité  si  merveiUeiise  : 
.  Cbai^tes  qui  avait  le  mérite  dosai 
lui-même  et  qni  en  savait  trop-poor 
ne  pas  connafue  ce  qui  lui  manquait^ 
envoya  k  jaune. MoagbeM  a  luinc, 
chez  Jean  Volpaio,  cet  homme  qai 
de  brodeur  devenu  a^rtisCe,  sans  antre 
maftre  que  son  |^e,  avait  hmté 
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>^Mto  fit  pour  UoUp^Mbh  ce  que 

fiatloiwri  «vait  fmt  pem*  lui-ménie  : 

il-faétt  0a  personne,  dirigea,  fit  va- 

lan-  ses  étonnuites  d^fiositiolos.  Sous 

les  yeàx  dW  td  mdb-e  ]es  prbgi^ 

d'an  ta  pupilky  île  avec  toas  les  ta- 

'      \m$  de  la  itiahi  et  dti  gràt,  ne  pott- 

vaien$  être  qne  n^es.  Depareib  ta» 

'      lots  poosseBt  tosrjoors  leur  faoïàiiie, 

I      et^pand  la  tenlle^de  l'esprit  etcelle  du 

'      trtfail  y  rëpândent,  ils  tietiomit  lieu 

I      d^ambiticHi.  Hasnkoa^,  Giiido  Reni, 

Gtanf^ean,  Oncras  foreisr  nierts  soc^ 

'      cssttvemcBt  à  son  burin  ou  à  sa  pointe 

^     <^die.  M  grarm  d^rès  eux,  sons  s«a 

'     ^BatUte ,  des  plancbes  d*iuie  touche  si 

<      Meetsih^l£eij8e,^|aelelioiiVolpa- 

'     ^  ioaeoesèâile  ait  moindre  sesttnitem 

I     <i«ploiisie^  mit  lout  en  eravtv  pour 
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k  «Iccès  solide.  Il  y  avait 

i     là  l^étoffis  dnn  ▼éritiÀlie ai^iste  :  l'Ai- 

\     ieiMody  4iir  par  maladresse -«t  par 

°^stis  principes,  airait  dispam  pour 

WQ  place  à  on  Itdien  gravant  avec 

t     l«4MiiQent  de  la  bonne  ^cole.  Vol- 

!     Pftto  le  btniva  mûr  pour  de  grands 

travam.  L'entreprise. ^le  la  graYm*» 

des  salles  du  Vatican  peintes  par  Ba^ 

pbaci,  <e  poursuivait  alors  avec  ar- 

detar  :  qpatre  restaient  ei^eore  à  pu. 

Wer  :  la  Po^h,  la  mkd^gie,  la  Vu- 

ri^rudence,    le  Miracle  de  Btdsena; 

Vo^o.  les  lui  oonfk;  et  Fapperkbn 

des  pbtt^ea,  vers  1781,  fit  époi^ 

<j«M  iacitë  de»  arts.  Le  jeune  artiste 

s'^t^  plus  que  jamais  ideodâé  avec 

^  m^trej  même,  mieux  que  lui,  il 

•'était  initié  au  secuet  èé  cette  aoa* 

pless^expresaivie^  de  4^  dioeMeuseii. 

Qssse^.df  œa  «ombinaisona  savantes 

dtiataiUe^»  sans aitfres  ressources 

qoeie  bbmc  et  le  noir,  luttent  d*agré- 

i*4[it-iet  d'harmonie  avec  les  :  demi- 

tontes^  les  plus  «béates  de  la  pin^ 

u«e.  Cas  qualité ,  de  même  «pie  le 

obniie  «t  la>  facilité  de  rexëeution , 


devinréft  le  caracfiàre  constitutif  de 
son  talent;  mais  il  eut  aussi  les  dé* 
fauts  de  ces  quàlitës,  et^  à  force  de 
lutter  contre  sa  sécheresse  native,  il 
finit  par  tomber  dans  rexoès  contrai- 
re ,  dans  le  fiou  et  la  mollesse.  Et 
toutefois  Volpato  n'avait  plus  rien  à 
lui  enseigne!*.  Frappé  d'un  tel  succès, 
heureux  d  av<Hr  rencontré  un  si  ha- 
bile auxiliaire,  il  voulut  se  l'attsieher 
à  toujours  :  il  avait  une  Aile,  ïk^ 
menica    Volpato,    personne    d'une 
rare  beauté,   qui   avait   é(;é  sur   le 
point   d'épouser   Canova  ;    il   la  lui 
donna  en  mariage,  et  associa  en  mè- 
me  temps  son  gendre  à  ses  travaux 
et  â  sa  fortune:  Le  Miracle  de  JMsena  > 
avait  dé^  para  sous  le  non|  de  Mor* 
ghen  :  dès4{N's  il  vola  de.  ses  propres 
ailes  ei  signa  désormais  S0S  oeuvres*  - 
Les  premléares  en  date  lurent  ie  Par- 
nasse  ^  d'après  la  fresquie  peinl«  par 
Raphaël  Mengs,  dans  la  galerie  de  la 
villa  .^Ibani;  le  Prix  de  iHane,  da^  * 
près  le  Doiiiiniquin  de  la   galerie  de 
Boi^hèse;   le    saint  Jean  -  Baptiste  , 
d'après  Guido    Benî  ;  la  ^inie  Fa- 
miiUy  d'après  Rubens:  k   Maéonna. 
c&î  Banihiriù,    d*après    Andréa  del 
Sàrto.   Parut  enfin  le  Char  du  So-- 
ieil ,  pu   te  Lever  de  ejurore,  d'a- 
près le  Guide;  et  cette  magnifique 
planche  d'ameublement,  oiï  il   avait 
conservé  tout  ce  qu'il  y  a  d'aérien  et 
de  céleste  dans  la  composition,  fit  un 
tel  éclat,  qu'on  s'en  arrachait  ators  les 
épreuves  et  qu'aujourd'hui  encore  les 
exemplaires  de  pemiei-  choix  se  sou- 
tiennept  dé  4  à  360  irancs  (2).  Vin- 

(2)  Des  épreuves  non  tenrnntfes;  fbrt  «. 
cherchées  des  cnrieuxpour  leur  extrême  rai^té 
et  ^ur  le»  laifrét  sftas  le  rapport  de  l»étudc 
oe  I  art ,  se  sont  Tendues  à  des  prix  énornies 
n  f  s ,  daas  la  sdie  des  études  de  gravures  à 
afiltti,  une  eitt-lbrie  ob  deux  ou  ttx>is  Agia-ei' 
ne  loiB  encore  qu'au  trait.  Cest  une  épteuye 
«nfcfae.  car  MorgheK  ne  tirait  guèi«  ses 
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^^^  soCMMmnmt  Loth  et  meHU^ 
^après  k  Ouwehm;  k  iUpùs  m 
^3XP^i  etk  T^mps  faisanidimiter  U» 
^^'im$i  d'fipfès  U»  Pottiûn  du  pala» 
1iQS|n§tiosî;  pois  le  oobk  p<Htndt 
ë^pettrede  François  de  Moncade,  mar- 
quis d*  Aytooe,  d'après  Yati  Dicà  (3)  ; 
An^lique  tt  M4dor^  d'après  Théodore 
MaOËïDi,  et  qttdques  petits  portr^ts 
oh  ma  burin  «e  jouût  çomtne  p^r 
débNMemsiit.  Im  Vwrge  méritait  et 
obtînt  un  anccès  ^d  à  c^  de  fA^^ 
rwify  bien  4|ft'eUe  ofeit  plus  d*agr^ment 
ifm.à^yéiàtÂ  de  rendu.  L*â^yation^du 
'  irtyls»  b  b«Hité  des  lignes»  k  mpatj^, 
le  cnmclàre  des  télés  nëtiûent  point, 
le  fait  de  Morgben.âon  pèceetYolpato 
n'anweilt  pu  lui  enseigner  ep  qn*its  m 
possédwiypt  pas  euinnêmc».  Je  de»- 
sinv^t  fl  aurait  eu  sans  cesse,  durant 
sa  kwfpKie  carrière,  à  setemr  préoc- 
enpë  eontie  ee  défaut  de  soof  éduca- 
<4<tfi  primitive,  si  dti  earactère  par- 
ticuber  de  chaque  maitre  il  eût  eu  le 
moindre  souci.  Mais  il  s'était  fait  dès- 
lors,  et  consertra  toute  sa  vie,  son 
dess^i  propre ,  mensc^e  aimable 
qu'il  substituait  uniformément  au 
•tyle  de  ebaque  peintre.  Pour  lui,  la 
copk  d'apirès  laqufelie  il  travaillait 
n  était  qu'un  accessoire,  un  thème  à 
broderie, -un  motif  et  non  pas  un 
.  modèle.  Sous  son  burin,  Mattôini  ou 
Ba^hael,  Titien  ou  Mengs  ,  Poussin 
ou  Del  Sarto,  Bubens,  Carracbe  ou 
Zampic^,  tous  étaient  Morgben,  toue 
jours  Morghen;  en  un  mot,  on  eî^ 
dit  que  toutes  ses  planches  eussent 
^té,  ejEécutées  d'épiés  le  même  pein- 
tre :  sa  première  préoccupation  était 
de  plau«.  Eu  revanche,  Tenchaine- 
ment  des  masseï  /et  f agrément  de 

■"■■■'■"« «in   II  ,»ni  >i    II  I   ipjiiwi    n-       «iii'i   » 

(3)  CeoMgQÎflqiispQmltétsUstonàlUMne, 
et  ttisait  partie  de  Isgsleris  BorgiièM  qui  flit 
achetée  par  NapoMon.  Ma^menit  U  est  sa 
Louvre.  Ls  gravure  en  est  «MfalsnentfiM- 
iiiie,  dans  le  cpniiiieros  d*eit«mies,joiule 
nom  du  dmoi. 


rexéaaien ,  la  dnaot  barinains  da. 
toatcnsend»k  étràentdesméiiitssdcal 
on  devait  lui  savii|irfré«D'aina»s<si 
Ucanoes  dn  gntvenr  envers  son  ia^ . 
dèle,  cette  n^i^igence .  des  osfaelèrei 
indifidneb  dei  maîtres  étùent  le  dé» 
£rat  gâiéral  de  son  tenq».  L'estsiapa 
à'An^^ue  et  Mièm-  pcéseatait  me 
séduction  tpal  aimable;  m^s  cp'Uya 
loin  des  chairs  de  cette  gravine  sb 
chairs  palpitantes  du  Cbncfcer,  de  to- 
porati;  de  la  Vénuê  et  de  la  J>wbA^ 
de  Stranget  Hais  smssi    quelle  As* 
tance  de  Bfatfesïni  au  TitÎBn  et  méoM 
à  Yanloo ,  à  qui  1  on  doit  radminibit 
peinture  trop  peu  connue  du  (2w- 
cherï  Cependant  le  nom  de  Bior* 
gben  occupait  topte  TKalie;  leroids 
Naples  et  d'antres  souverains  finn V 
en  I79â ,  des  tentatives  pour  atti- 
rer auprès  d'eux  le  jeune  artiste.  1^ 
grand-duc  de  Tosesine,  Ferdinand  Ht, 
q«    ne  lut    imposut   d'autre  osa* 
ditic»^  que  celle  (f ouvrir  1  Flofsno^ 
une  école  de  gravure,  *^et  lut  efoit 
avec  un  logement  une  pension  de  400 
scudi,  obtint  la  préfôrenoe.  On  élsit 
almrs  en  1794  ou  1795.  C'est  à  ctcie 
époque  que  coinmcnça  le  plus  ^o- 
rieuK  période  de  ia  vie  de  Morg^; 
c'est  alors  qu'il  donna  tant  d'élan  à 
l'art  de  la  gravure  par  l'école  dont  il 
devmt  le  créateur.  L  entreprise  de  h 
reproduction   des   principaux  ner- 
ceaox  de  la  galerie  de  Florence^  nn^ 
qua  son  débnt  danscette  viUe,  où  m 
prodigieuse  habileténecoonut  d'antre 
repos quede  passer  d'une  oenvreènae 
autre.  La  Hfodonna  dMa  St^gi^^i 
d'apiés  Eiq^a«l,  fune  dca  pNs  cln^ 
mantes  pièces  de  son  osnvre,  parat4t 
ravit  les  suflFrages;  pnia  vînrentcsoe 
Mtdêkine  pénitente,  à  tailles  ssr* 
rées,  d'après  MnriUo,  etnotle  Cfterif/è 
tailles  plus  libres,  diaprés  le  Oanégit 
qui  ailestàvent  la  souplesse  prod%isa» 
se  de  son  bnrin.  PnisenAn  il  mit  k 
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sceau  à  sa  renommée  par  U  publica- 
tion de  quatre  grandes  planches,  qui, 
avec  Y  Aurore'  et  le  Moneadè ,  deux  dé 
ses  premières  gravures,  justement 
classées  parmi  ses  pkis  belles  éeuvreé, 
feront  toujours  époque  dans  llûstoI^e 
de  la  chalcograpbie  :  la  Màdonna  del 
Saccp^  d*après  Andréa  de)  Sarto  ;  la 
Fierge  avec  tEnfànt  Jésus  endormi^ 
d*aprés  le  Titien  ;  et,  comme  clef  de 
voûte  de  Tëdifice  de  sa  gloire  ,  la 
Cène  y  d'après  Leonardo  da  Vinci , 
et  la  Thànsfiguratioh  ,  d'après  Ra- 
phaël. C*est  en  1794  ,  qu'à  Tinvî- 
tation  du  grand-duc,  il  avait  entre- 
pris la  gravure  de  la  Cène^  peinte 
dans  le  réfectoire  des  Dominicains,  à 
Milan^  Cette  gravure  était  une  sorte 
de  restauration ,  uiie  œuvre  décou- 
rage, car  la  flresque  elle-même,  ter- 
minée dès  Fén  1497  sur  un  mur  hu- 
mide, dé}à  à  demi-ittinéie  en  1547; 
deux  fois  sotûllée^  en  1726  et  1770; 
par  les  retouches  de  mains  vulgai- 
res et  igtioran  tes,  était  devenue  mé- 
connaissable ,  et  n*ofFrait  plus  guère 
de  Léonard  que  des  contours  et  trois 
figures  à-peu-près  conservées  à  la  gatt- 
che  du  Ôirist.  tl  ne  fiaut  donc  pas 
s*ëtonner  que  les  admirateurs  de  Léo- 
nard de  Vinci,  le  peintre  Bossi,  entre 
autres,  dans  son  petit  ouvrage  dei 
Cenaclo  di  Leonardo  da  Vinci ,  Mi- 
lan, 1810,  hi-4*,  n'accolant  qu'avec 
réserve  leur  admiration  à  la  gravure. 
«Tout  homme  impartial  verra,  dît 
Bossi,  qn*il  restait  encore  beaucfoup  à 
faire  à  M.  Morghen  pour  se  rapprocher 
de  la  manière  de  Léonard  de  Vinci  ; 
qalt  manque  àvo»  cette  gravure  pi^é- 
cisément  ée  ce  qu*il  y  avait  de  pitîs 
exqôîs  dans  Toriginal ,  et  dans  tous 
les  ouvrages  de  ce  grand  mattre.  » 
Nul  doute  qu'au  point  de  vue  de  Tart, 
le  reproche  ne  fut  fondé; 'mais  il  fat- 
lait  attsst,  en  tout»  |ii«lice^  tenir 
compte  au*  grtfvèiir  des  dMeUM  dé^ 
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Tenti^eprise,  insurmontaBIb  pour  toû^  * 
aiitre  qu'ui^  sbcbhd  Léonard  de  Vinci.' 
OU  le  ré{iètë^  la  belle  page  du  maître, 

■  triutilée  par   les  moines  eux-mêmes, 
qui  y  ploussaient!  des  ctbus  pour  je  ne 
sais  i{ûéls  usages,  n  était  plus,  à  vrai  ' 
dire,   souà  Faction   du  temps  et  les 
outrages  des   repeints,  qu'un   sou- 
venir'   à    peu     près  anéanti    (4]^   l{  ' 
fallut,   pour    le    multiplier    par   la  ' 
gravure  ,  conéulter  les   trois    nieil-' 
lettres    copies    qui    en   existassent  ^ 
eiiécutées  de    1510   à     1515,    par 
Marco  d'Oggione,  élève  de  Léonard, 
et  qui  se  trouvaient  Tune  à  Saint- 
Barnabe  de  NBlan,  l'autre  an  couvent 
des'  Chartreux  de  Pavie  ,   et  la  troi-* 
sième  a  Castellazzo  près  Milan.  C*esl  . 
Mattèïni  qui  se   chargea  de  relever  \ 
pour  lui  te  dessin,'  qui  fut  terminé  de-  ' 
vaut  la  copie  de  Castellazzo.  Ce  dessin 
n'est  qu'une  esquisse  où   la  tête  du  ' 
Christ  est  fort  belle,  mais  où  le  carac- 
tère général  et  lé  dessin  des  accessoires  '. 
ne  Sont  qu'indiqués.  On  ne  saurait  se" 
dissimuler  qu'il  ne  fût  fâcheux  'qt^é 

*  le  graveur  eût  besoin  d'un    nouvel . 
intenhédiaire  encore  entre  te  mattre 
et  lui  avant  de  prendre  le  burin.  C'é- 
tait une  chance  de  plus  pour ,  moins  ■ 
bien  saisir,  à  travers  les  dégradations  \ 
de  l'original,  la  pureté  primitive  delà  . 
pensée  et  du  trait  de  l'auteur.  Comnaej 
le  dessin  de  Mattèïni  lui-même,,  la. 
gravure    devait   donc  participer  de\ 
l'incertitude  et  de  la  dissemblance  des  T 
trois  monuments  consultés  pour  ne- 
constimer  la  grande' oeuvre.  Quoi  qû^il  ' 
en  soit ,  si,  dans  cette  planche  qui  lui 

I«)  L'oe<iQii(tiQcsdpMtt«b»AniaieaAei^^ 

guerres  dltalie ,  fit  un  magasin  de  fourragn,^ 
dn  ^fectoire  des  bomipicalns ,  et  liâta  la  des-^  ' 
traction  d'ttnr  chef^dNeuvre  d^  tantproteié*''' 
Ainsi ,  4n^  te  Priw  .d«s  RoiBe  ,  le  cbiméftyito.t: 
de  Bourbon  avait  (ait  une  écurie  du  YaliGa||4.,| 
Volihb  y  cité  par  Strabon ,  rapporte  c|ue ,  di^ 
nuit  1ë%ac  dé  OMflrtHe,  éeé  soldais  TotMUna  '^ 
.jouaient  ^r^  ^'aur^e  ^hmwx  ia»h(wi..#»n 
Bacchus,  peint  par  Aristide.   ' 
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a  coûté  six  années  de  travail ,  Mor- 
gnen  a  beaucoup  mis  lia  sien  ;  s'il  eit 
loin  de  se  montrer  ûrr^rockable  sous 
le  rapport  de  la  yérité  d'expression 
et  de  caractère  >  ses  (pialités  ne  lui 
ont  pas  &it  dëfaul  :  suavité  de  burin> 
aspect  tranquille  et  doux  ,  harmonie 
de  Tensemble,  tout  est  là.  Cette  es- 
^mpe  est  son  chef-d'œuvre.  Le  suc- 
cès en  fut  éclatant  et  s  est  soutenu.  Les 
épreuves  de  remarque  avec  ta  lettre 
se  maintiennent  aujourd'hui  à  400  fr.> 
et  les  avant  la  lettre^  devenues  fort 
cares ,  se  portent,  a  la  chaleur  des_ 
enchères ,  de  neuf  a  douze  cents. 
La  Transfiguration  ne  fit  pas  fureur 
à  son  apparition,  en  1810,  comme  la 
Cène  en  1800.  L  artiste  cependant,  un 
instant  sensible  aux  reproches  faits  à. 
ia  Cène^  avait  eu  par  exception  quelque 
louable  velléité  de  se  tenir  le  plus  près 
que  possible  de  son  divin  modèle,  il  a- 
vait  été  même  jusqu'à  en  faire  exécuter 
un  second  dessin  -,  le  premier,  sur  la 
foi  duquel  il  avait  commencé  son  tra* 
vail^  lui  ayant  paru  trop  inexact  et 
trop  faible  en  présence  de  l'original  à 
Rome.  Commencée  sous  de  si  fâcheux 
auspices,  la  planche  subit  un  autre 
accident  encore  :  elle  mordit  trop  à 
l'eau-forte  :  1^  travail  d'un  an  était 
gâté;,  Morgheneut  le  courage  d'a- 
bandonner sa  jjanche  que  les  Ârtaria 
firent  terminer  par  son  frère  Antoine, 
«t  il  recommença  le  travail  sur  un 
nôiiveau  dj^ssin  de  Tofanelli,  dessin 
d'une  faiblesse  désespérante,  mais 
qu3  trouvait  un  peu  plus  daps  le 
smitimeht  du  mod^.  Bien  que  cette 
e^auipe  n'ait  pas  eu  le  même  suc- 
cèa  qnale  préeédenlë,  toujours  estait 
qiie  les  Attaria  de  Vienne  et  dé 
MaplyJiiff^ .(  l^  Botbschild  du  com« 
milrâ*  d'estampes  )  qui  av^nt  re- 
teiti|  le  premier  tirage,  de  compte 
à|lmii»#^^  une*  miiiaoB  de^aris,. 
li»iUiffdé#ent  pas  à  doubler  leifrs  ca- 
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pitaux.  Aujourd'hui ,  cette  œuvre  te 
soutenait  déjà  moins  que  la  Chu^ 
cpand  une  planche  du  même  sujet, 
gravée  par  M.  Boucher-Desnoyers, 
est  venue  y  faire  concurraice.  L'ëpo» 
que  de  la  publication  de  la  Transfi- 
guration marqua  l'une  des  phases  de 
la  vie  de  Morghen  :  depuis  lors,  il 
travailla  beaucoup  moins  par  lui- 
même,  se  hvra  presque  exdusivement 
à  la  direction  de  son  atelier  d'élèves  i 
se  fit  beaucoup  aider  par  eux ,  mit 
également  du  sien  dans  leurs  œuvres, 
et  transforma,  il  faut  le  dire,  sa  mai- 
son en  une  sorte  de  fabrique.  Là  se 
formèrent  peu  d'artiste?,  et  en  retour 
beaucoup  d  ouvriers  graveiu*s.  Le  pios 
habile  est  Niccolo  Palmerini,  ar- 
tiste médiocre,  qui  a  publié  an 
catalogue  bien  fait  de  l'c^dvre  de  son 
mattre  (5).  On  vit  successivement 
sortir  de  l'atelier  de  Morghen,  la 
Sainte^FamilU  à  técuelle  et  les  Ber- 
gers dArcadicy  d'après  le  Poussin  ;  la 
Vierge  avec  l'Enfant  Jésus  et  saint 
Jetany  connue  sous  le  nom  de  la  Ma- 
donna  del  CardellinOy  d'après  Ra- 
phad;  le  portrait  de  ce  pehine  d'à* 
près  lui-même;  celui  de  Napoléon  à 
cheval,  d'après  David;  la  Fomarina^ 
d'api-ès  le  Raphaël  du  musée  de  Flo- 
rence, estampe  où  il  a  pris  beaucoup 
de  licences  avec  son  modèle ,  et  qui 
n,'en  est  pas  moins  un  de  ses  ouvrages 
les  plus  aimables  et  les  plus  fermes; 
enfin  une  répétition  en  petit  de  la 
Vierge  à  lankaise j  d'aprà  Rapbaél, 
d'une  délicatesse  défini  raerveiOense, 
mais  au-dessous  du  médiocre  par  la 
rondeur,  par  l'absènoe  de  moddé 
comme  de  caractère.  Nombre  de 
portraits  sortirent  en  même  temps 
soit  de  son  burin,  soit  de  celui  de  ses 

^)  Opère  d'UUaçUo  del  Cor.   Baffaslle 
Morghen^  raecotte  td  iUtutrate  dû  lUtetotù 
'  PaimtnM^  toefodi  varie  meeeéemief  te  etf- 
sfcwe,  ^9»  ««pMvite»  Flr^nse,  im, 
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êkte^  u  h  famitte  <k  lortl  Spenœr; 
odle^  Hoktdii-Beck  ,  d*après  denx 
charmantes  compositions  d'Aiifj^eiica 
Kawftnann ,  et  son  propre  portnil  ^ 
tous  ouvra^  de  mérites  divers,  où 
K  retroovent  ses  qualités  et  ses  dé- 
fiMrts.  Ces  derniers  se  remarcpient 
surtout  dans  ses  portraks  des  quatre 
poètes  :  le  Bante^  Pétrarque,  TArioste 
et  le  Tasse»— ^le  Tasse  dont  il  eut  Tart 
malhettveuz  de  faire  un  portrait  de 
fantaisie  à  c6té  du  masque  .moulé  sur 
nature  qui  est  à  Sant-Onofiio  à  Rome» 
Ott  le  chaolre  de  la  Jérusalem  est 
aOë  mourir.  Jamais  Moi|;hen  n'a- 
vait eu.  cette  chaleur  intime  cfui 
passioune  tous  les  détails  et  frappe 
d'une  vive  couleur  et  comme  en 
médaille  une  ceuvre  d'art.  Il  prit  en 
rieiUissant  des  tons  encore  plus  pas- 
sés et  pkis  éteints.  Aussi  sa  gravure 
des  Trois  âges^  d'après  Gérard»  Tune 
de  ses  œuvres  demiàres,  nfa*t«eUe 
point  réchauffé  les  tons  languissants 
de  la  peinlare.  Gérard  l'avait  inti- 
tulée d'ahord  :  Une  famille  en  voya* 
$€  se  reposant  sur  des  ruines  i  l'oenvre 
se  reasentait  de  l'incertitnde  <ie  la 
pensée  do  peintre  ;  et  encore  *  «ne 
£ms  le  travail  émoossé  du  gnavonr 
n'était  pas  pour  relever  et  raviver  la 
philosc^faie  un  peu  banale,  les  ex- 
pressions équivoques ,  •  rexécnlÎDn 
aoUe  et  indécise  de  l'œuvre;.  Sior- 
^en  avait,  votdn  aussi  s'essayer 
dans,  la  compoeilion  de  la  vignette  ; 
mais  l'imaginatien  lui  avait  fait  dé- 
fait :  son  véritable  génie  étak  la 
gravure.  S'il  ne  s'est  pas.  assis  au 
nmg  inaccessible  des  plus  éavants 
maitzes»  les  MaroiAntoine»  les  Ede- 
lindi,  le»  NanleaH,  les  Gérard  Au- 
dran,  il  :tient  une  bcmne  plac»  au 
saoond  rang.  Cest  un  mal^^  sinon 
dans  '  le  dossîn,  sinon  dans  la  force 
ifexpressîon ,  rinon  dans  la  cou- 
leur et  dans  le  caractère,  du  moins 
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dans  le  charme  exquis  doi^eRécUtlon 
et  dans  l'harmonie.'  Sa  facilké  4» 
main  était  prodigieuse  ;  son  burin 
obéissant  semblait  courir  sui^  \ff  Mn^ 
vre,  et  nul  honune  au  monde  n'a  été 
plus  mettre  de  son  outil.  Il  UàtéX 
toujours  lui-même  ses  eamiMforées 
qui  sont  très-vives  et  très-spirItiMAsSy 
et  avttn^  beaucoup  ses  plandbes  à 
l'eau-Forde  et  à  la  pointe  sédhe.  CtmX 
lui  le  premier  qui  s'est  sei^  de  la 
pointe  dansles  chairs.  Il  srvuit  en  pw* 
tieulière  aversion  les  prooédés  méca- 
mque%  et  s'était  fait  à  son  usage  dfes 
moyens.demerveiNeuseinventionpoiur 
se  jouer  sur  le  métal.  En  rësniné»  il 
avait  un  de  ces  talents  fitts  pour  se* 
duire)  pour  -  conquérir  la  foule  et  s'em- 
parer de  la  mode,  mais  qui  ne  sent 
pas  assez  forts  pour  dire  adeplés 
par  tous  les-  liges  :  —  Il  est  nare 
que  le  temps  con^icre.  ce  qui  nW 
pas  fait  a^ec  le  temps.  A4soeié  de 
rinéfifut  de  TVeiASe  dépuis  IMS,  il 
fut  ailirt  à  Paris,  en  A%\%  par««po- 
léon  à  qui  il  avait  dédié  sa  !lWil|^- 
rtfttdn  et  4  ^i  la  princesse  ÉKsa  Bac- 
ctochÂ  le  présenta  deux  fols>  et  ilitai- 
porta  dans  sa  patrie  des  marqoeide 
la  munificence  impériale  et  hnrfre 
delà  Réuniott.  Bnim,  il  fut  déaoré 
de  l'ordre  de  la  Légion^  d'Hwinmr 
et  du  .  cordon  de  Saint  ^  MieM  t 
par  le  roi  Louis  XVIII  (^  %and^ 

(^Oa  a  «e.  MoKgfaea  aofottmit^B  Uails 
XVIU  fort  rare  et  fort  curieux  en  ce  qu'il  a 
été  fait  pour  ce  prince  lors  de  Vèmlgration. 
Monsieur,  reptésentéde  trds  çoar»  et  tsamé 
veraladsoàte,  Mt  en  habit  de  mode  ansMw, 
avec  une  perruque  à  cheveux  courts  qui  le  dé- 
figure singulièrement.  Sur  une  murâflle  i 
gaucheest  suapendoe  «ne  dndns  brisés^  sifae 
aUégorique  de  la  Uberté^uerémigiatia^a  ira- 
curée  au  prince.  Au-dessus  est  écrit  en  Uraits 
légers  la  date  de  sa  ftiite,  lé  TJ  juin  1791.  Ce 
poruait,  de  fNUie  étale,  pantavai^de  mk  à 
neuf  poncasde  haut  sur  six  au  sept  de  lange* 
La  seule  épreuve  que  J'en  aie  vue  est  onc 
épreuve  d'artiste  cliex  le  célèbre  amateur  mi« 
iands^  le  manpiis  de  Trivute. 
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.  tKM»  ïemi^t  il  viot  en  rFnuMe,'  il 

' jtBit  4e  rempresaeinent  à  vUiter  ses 

•eonfrèret  de  riostftut;  il  recherche 

-eiulout  Uillostre  Bervic,  ^nt  1  école  a 

preduit  le  preiaier  de  nc»$  graveurs 

^venU,  jHeoriqueUDupoiit,  et. tant 

;.d*iMilret  graveurs  hahiW  I>ès  qu*ii 

.  JiliBrçut  BecvtCy  il  lui  saisit  la  main  et, 

<  mal^  la  résistance  dtt<  graveur  f ran- 

•  çcb,  il  la  lui  baisa,  disant  t  •  Pei:- 
.  "  mettes  que. je  baise  éette  main ^i 

•  i«  A  produit  de  si  beaux  ouvrages!  •• 
-  politesse  itahenae,  car  des  œuvres  de 

Berviqet  de  celles  de  Wille,  son  mal- 
.  tmiy  il .  disait  :  «  Ce  n  est  pas  de  la 
.  t  «.  «gravure,  c'est  du  fer.  »  Les  ouvres 
. jdont  il  était  entouré  et  qu'il  goûtait 
.  ieplnsi  étaient  les  gravures  de  lagran- 
;  de  école  de  Louis  XIV  et  celles  de  • 

9^siDge  et  de   Woollet.   Il  a  eu  le 

•  ibenheur  de  jouir ,  de  son  .  vivant , 
'  de   taite  sa    renommée.  Il  avait , 

pour  ainsi  parler,  le   mens   aurecy 

\,  l'esprit  d'or  dont  parle  le  poète  :  in 

summo  meffcs  aurea  vivet  Ofympo,  Par 

sa  prodigieuse  habileté  à  traduirç  les 

•  œuvres  des  dieux  de  la  peinture  res- 
j^endiasantes  autour  de  lui;  par  l'en- 
chaatement  de  «on  exécution,  il  trans- 
fennait,  en  qud^e  sorte,  son  burin 

>:«ii  une  baguette  à  faire  de  l'or.  Plein 
'  de  paaeionsardentes  et  mobiles,  dévot 
.  pér  iccès,  sensuel  par  tempérament, 
,  ie  tempe  qu'il  ne  donnait  point  à  son 
travail  était  balloté  entre  les  pratiques 
de  la  religion,  les  eiiipoHements  du 
cœur,  et  les  mflle  petites  douleurs 
'   d'une  vie  de  faste  et  de  prodigalité.  On 
"éît  que,  vers  des  damières  années , 
\.  tombé   en    un   rigorisme    étroit   et 
^puéril,  il  confondit  dans  une  pros- 
'^'cription  égale  la  nudité  et  fe  nu,  le 
nu  qui  a  toujours  sa  décence  et  qui 
i  «eoffislittte  fune  «les  plus  belles  res- 
sources de  l'art;  et  que,  tranchant  en 
^lé  converti  ce  problème,  l'un  des 
plus  délicats  des  beaux  arts,  il    re- 
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chercba  ide  tous  eÔHte,  pour  les  dé- 
truire, les  épreuves  de  son  y/â^él^iie 
giiMéJor,  et  brisa  le  cuivre  inédit 
d'une  Fétms  sonaMi  du  fraJii,<deBt  il 
ne  reste  aujourd'hui  «pi'une  épraite 
•d'essai,  recueâlie  par  les  Artaria  ée 
Mapheim.  Sun  oeuvre  complet  un- 
te  à  2&I  piéees,  dont  ig  d'apiès  Bs- 
phacl  d'Urbin.  Moij^iett  s'est- asdé 
trois  fois,  eta  laissé  plusieurs  enfimto, 
dent  un  seul  pratique  les  arts.  U  est 
peimre  de  paysages  è  Florenœ. 
F.  D.  C 
MOJRI  da  Cemo  (AaQàVio),  neve/- 
liere^  ou  codteur  itatien,  était  de  Ifan- 
loue.  Attaché  d'abord  à  la  maison  de 
GouÈague,  il  accompagna  le  prince 
Hovaee,  son  mattre ,  dans  ses  csm- 
pagnes  en  Hongrie  contre  les  Tara. 
Il  entra  depuis  dans  un  coqM  ée 
eond^itieri  au  serviee  des  Yénitiau, 
et  liignala  sa  valeur  dans  phuieén 
combats  sur  mer.  Il  vivait  eDOSre 
en  15^  ;  mais  on  ignore  la  date  de 
sa  mort.  On  a  de  lui  :  L  Cioseo 
piaewoUy  ICantone,  1575,  iB-4*;  et 
avec  les  Aime  de  l'auteur,  â>id.i 
'  lâBO,  même  format  On  trouve  pb- 
.  sieurs  pièces  d'Ascanio,  dans  la  Jbc- 
ooûa  d'micune  itme  di  serittùri  «m»' 
totrant,  ibid.,  i«td,  ift4«.  L'éilenr 
^  ce  recueil,  devenu  fort  rare,  e»i 
fiBgèaeCagnani,IL  Frima  pat^M* 
Nove/lr,  ete.,  tS85,  iu'^^.  U  aeeofde 
partie  que  promet  œ  titre  n'a  Jansii 
para;  et  l'on  eoujecture  ^'Âai 
^poînt  iété  composée.  Les  Hoavdki 
d'Ascanio  amt  au  nombre  de  qm- 
torze.  Indépendamment  de  la  dédinoe 
générale  à  Vincent  de  Oomagoe^  dis- 
que nouvelle  est  précédée  d'une  dé- 
dicace et  d'un  sesmet  ou  d'un  umAî- 
gsA  à  quelque  prince  drb  maison  de 
Oonzagneeu  de  fttédieiss  ennpléli 
troisième,  qui  est  aihiwét  àlWcki* 
duc  Ferdinand  d*Autridie,  et  bi'dflr- 
nière  à  ^t  caVû^Ueri  îatw^Aali  (  tox 
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vdles  de  Mon  sont  fonâèe^  sur  des 
^yénemenu  contemporaioft;  Tanteur 
s'^  contenté  de  changer  le  lieu  4e 
la  9C^e  et  de.  déboiser  les  noms  d^ 
.personnages.  £11^  ont  ^té  ràu- 
pnmées,  sous  la  rubrkpie  de  Londi^es 
.^avoume),  1794,  petit  'mS\  Cette 
.éditioi^  e&t  au^enté^  d'une  quin- 
^ème  nouvelle,  tirée  du  Giuoça  pkf 
^cevoU.  Jérjôtme  Zanetti  en  a  recuetUi 
cin^  i^^MfÊMéo  dans,  son  NopetUmn 
iudiafOf,yesâmf  1754,  4  vol.  in-S'». 

.  HOIUGE  (sirWiuuAM),  auteur 
fo^fiis,  yécttt  dansle  Xyil"  siècle. 
.f^  cr^it  du  général  3ipqk>  spu  pa- 
.rent,  lui  ayant  p^w;ui:é  la  pla^  de 
.«çojétaire  d'État.  9  4  exei:ça  c^  eai- 
ploi pendant  sept  ans,  ayec  boiMieur, 
.mais^sans  les  talents  et  les  c<mnais- 
«ippes  (ju'il  ex^e^t,  et  le  résigna  lui- 
mêQieenil669.  G'ëtiût»  sous  dauti^es 
l'aj^IMNts  9  un  bfmune  d^eipçit*;  de 
wmr  et  de  n^éritç.  On  a  de  .lui  un 
liyne,  concernant  la  sainte  C^ie, 
intitulé  :.  Th^  common  ri^ht  pf  the 
>tfinU  ^upp^r.ttfs^rtt^  i^iy  i»*4%  et 
;16«0,inrfoliQ,  U 

MOniCE  (ÉMRu;)»  JQumaUoe  et 
litlin^^iry  naquit  àBouen,  m  1797, 
-d*ime  if  mile,  de,  n^fociants..  Après 
-avoir  &it  ide  bonnes  études,  partiçu- 
^iJévQBieut  sur  l'histoire ,  la  fijûérature 
.|)|.les#rt$^  de  TEn^ague,  il  voulu,!^  vi- 
(lit«r  f^  p»ys»,e^  y  fit  up  séjour  de  plu- 
f^m années,  pendant  Içqjpel  il. re- 
cueillit dfii  matériaux  importants.  Il 
^<^i|rut  ensuite  la  Suisse,  les.  Pi^ys- 
,^ni  et  l'AUcpiagne,  où  il  continua  ses 
^fixplorutions  de  science  et  d*art.  Sur 
.ces.^tDfs&^^esA  la  ianii)le.  dç  Morice 
^yW  éprouvé 4m  malheurs,  il  fut 
fUigé  de  rentrer  dans  sa  patrie,  afin 
4^  pprter  à  aa  mère  des  coosoktfions 
'.«tttui^^ppniqueson  âge  et  ses  infir- 
^^s.^K^daient,n4<|c;ssaires.  H  viut 
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alors  à  Iteis ,  dans.  Fcspoir  dMUser 
sas,  talents  et  ses  oonmdssanees.  Il 
coopéra  d*abord  i  la  rédaction-  de 
cpidqnes  journaux  littéraires,  puis 
.s*asoock  à  celle  de  YJrUktrquey  jour- 
nal royaliste,  f  qpdé  par  M.  àe  Labour- 
donnote.  U  devint»  en  1830,  un  des 
collaborateurs  de  la  Quotidienne^  où 
il  donna  un  grand  nombre  d'articles 
politiques  etUttérùres.  Atteint,  depuis 
kDg-tenqM  y  d'une  affection  de  poi- 
trine, causée  par  un  excès  de  travail, 
il  y  succomba  le  2  novembre  1896. 
On  a  de  lui*  L  Histoire  de  la  mise  en 
scène  au  théâtre»  II.  CHitHmal  du 
Jon^leuTy  en  société  avec  M.  F.  Lan- 
glé.  m.  Révélations  et  panéphlets, 
Parisyl834,  in-8^  L'auteur  a  recueilli 
son»  ce  titK  des  artick»  sur  des  ques- 
tions politiques  ou  relatifs  à  des  évé- 
^ments  contemporains  ,  ipi'il  avait 
.pi4>liés  dans  différentes  renies.  Le 
style  en  est  prétentieux,  emphatique, 
.  et  la  plopart  des  stjets  sont  aujour- 
d'hui dénués  d'intérêt  IV.  On  recule 
pourmiewc  sauter^  provei^e  inséré  en 
1835  dans  la  Revue  de  Parie,  Blonce 
travaillait^  une  Histoire  des  grandes 
eçmpojfnies,  que  la  mort  Fempêcha 
d  achever.  Z. 

MQRIENouilIbrieattf,  Sf>litaire, 
né  à  Rome,  dans  le  XII*  siède^  passa 
en  Egypte,  où  il  apprit  tout,  ce  qu'on 
pouvait  af^irendre  alors  eH  cbloâic  et 
.  eu.  physique*  Son  maître  lut  un  nom- 
mé Adsar,  arabe,  Quwd  Mocien  «ut 
tout  ee  qu'il  voulait  savoir,  il  aa  retira 
à  Jérusalem  et  se  fit  ^ruûte;  Adav: 
étant  mort>  quelque  temps  après ,  on 
trouva  chae  kû  des  manuecsits  k  la 
tête  d^uels  était  étirit ,  qu  ilii  conte- 
naient ie.^ecivt  de  la  pieiTo.  pbilo«»- 
phale.  Le  soudui  s'empara  de  ces 
livras,  mais  il  n'en  fut  pas  pkis 
avancé.  Ke  pouvant  se  tivj%r  m 
graud  OBUvre,  il  fut  obhgé  4e  cber- 
cber  qudqu'un  qui  les  lui  explkpiftt. 


Digitized  by  ^OOQ IC 


•a» 


UOR 


U  ftmfonça  que  tout  ce  cpiil  y  avait 
aloffs  de -fifaUoaapbes  pouvaient' v«mf 
au  Caire,  qu  on  les  entretiendrait  de 
tout,  qu-en  Jenr  fournirait  t^t^^qui 
serait  néeeisaire   pour   travailler  au 
frand  œuvre.. et  ilf^omit  une>  nw- 
gaifique    récompense     à  «celui   qui 
i^ussirait.  Beaucoup  arrivèrent ,   et, 
ao  iKuil  diin  certMo  tçmps,  on  exa* 
VBÔptt  k  résultat  de  leura  travaux  (  w 
»e»\  se  «rouva  avoir  .aqco^li  l'ou- 
vre :  c'était  Biorien  ;  mais  il  ne ,  se  fit 
pas   contmttre.   On  le  durcha  pàr^ 
totu,  et  Ion  vit  dans  son  Jabomteire 
une  iQSCTi}ttion  .portant  que  celui  qui 
possédait  oe  secret  n'avait,  be»^  de 
rien.  Dep^iis  ce  temps,  4e«ottdan  ne 
fut  plus  occupé  que.d'^ncbercber  le 
possesseur.  Un  des  émissaire»  de  ce 
prince^  ayant  pénétré  dans  l'ermitage 
de  Afon^,  déooovnt  que  c'était  lui. 
^  l*«"B^<<|J«a  à  venk  au  Caire  ,  da^s 
l'espérance  de  convertir  le  Soudan  à 
la    reli^on    «bfiétienne.     L'bistoire 
'ajoute  que,  quoique  Morien  ne  «oo- 
•vertît  pas  le  8ott4an,  il  lui  apprit  ce- 
pendant son  secret./  La  conversation 
de  Adrien  et  de  Calid  a  ^të  écrite  en 
^  arabe,  traduite  et  imprimée  en.blài 
et  même  en  français.  M.  de  Paftlnyy^ 
quirappopte  cette  bistcure  (dans  ses 
MéioMfes  d'une  gremde  hiblkotkàtfm^ 
cassure  avoir    lu  cette   conversation 
dans  les  deux  kngves  sans  y  trottv^r 
le ^secftït  du  p«nd  couvre.  On  cite, 
^us  le  nom  de  Morien^  trois  ouvra- 
ge ffÊe  Boedhaave  dit  ave^  été^ra- 
dtttfs  de-l'arebe  en  latin  i  I.  Ltifër  4e 
éistkH^mmiercHru  o^iMimm.  Bob* 
^  fcoy te  enpoeédait  un  exempl^re  ma- 
thiscrit  tkiis  sa  b&lîotbèque.  H.  JUbe» 
de  èompimtim»B  aU^êmiœ,  inséré  dans 
le  toB^  V*  de  la  m4iùtheea  chèwdea 
cwio$a  .de  M^nget  (  vy.  «ce  nom-, 
XXVI^487).  WL^BUe  meêaUiea,  me- 
tétiéruJK  ifaH$nmtaêioney  et  étfcalte 


M  Pons^  itm,  llTt,  tn-a*;  Hinstt, 
I593>  i€§3,  in-8».  CO; 

MORlLi^O  (GaÉGoiac  ),  poêle 
espagnole,  oublié  dans  la  BibKodièqiK 
d'Antonio,  était  de  Grenade,  etvifSit 
dans  la  derûttre  moitié  daXVï*  «è- 
cle.  Oervantes,  son  contemporain, 
'le  cite  avec  éloge  dans  son  Foyage  eu 
Parnassey  et  dans  son  citant  de<^/- 
liope.  L'éditeur  du  Pamaso  Espanolj 
'-  Sedand,  ^eoiljecture  que  Morfllo  r'élsit 
retiré,  vera  la  fin  de  Sa  vie,  dans  itt 

•  eouvent,  et  qn'ily  composa  despoésies 
mystiques.  Les  seuls  ouvrages  qu'on 
ait  de  kii  £»nt  partie^  des  Mores  d'E»>' 
pinosa*  Il  montreun  ttlent  admifièie 
fi^ut  la  «satire.  hePa^nueso  (1, 9i}'éOB- 
lient  dé  MoriUo  une  pièce  en  ce  genre, 
que  réditeur  eompai^  ans  meilkares 
satires  d'Horace.  W — s. 

aiOfllJLLO  (don  Pàm.),  eonfte 
de  Callbagène  et  marqnis^de  Foenfe^ 
génial  espagnol-  naquit  à  Fuentès-de 
Malsa,.  dans  la'provmce  de'Toro,4ta 
i777.  ^parents  étaient  de  simples 

•  paysans,  et  il  paraft  qu'il  gatda  les 
moutons  dans  aa  jeunesse.  On  eniffm 
mometit  l'idée  dé  le  faire  prêtre^  et^l 
commença  ses  études  à  Sahuiianqae; 
mais  las  indinadona  militaires  pré- 
valurent :  il  «''engagea  ilaiist  les  Wipei 
de  k  BMrine,etse  trouva  sergeiit  kûrs- 
que  tcmkn  fat  livi^  à  la  ildtte  ai^ 
espagnole  (i79B},mr  laqueik  téMk 
embarqué.  Il  davîpt  oflider  a«  nM- 
mcnt  où  l'Espagne  fit  la  pik  «vee  k 
France  (1795).  Si  k  oalme  des  aânéft 
suivantes  n'offrit  k  AfariHb  aoéune 
occasion  de  se  signakr,  il  prk  sft  r^ 
vancèe  avec  éclat  â  TM«tgar  (1001^ 
oà,  se  jettmt  à  k  nage, il  sauva  kpa> 
villon  de  son  vaisseau  ^'^  Isoïfet 
venaitd'eoipoi4er.MaisifestpeiidÉBtli 
guerre  de  l'iodépendéAce  qu'il  pM 
les  fondements  de  sa  ^^ante/fbftBDft 
Pkeé  par  la  jonfe  de  8é«âkidans'k 
régiment  d'Ayamdiite,  «t  «baffé  d» 
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ramasser  des  déseitétn*» ,   de  i^fiir 
des  recrues,  il  réussit  è  en  formerun 
corps  assez  considérable,  qu*it   alla 
présenter  au  ^nëral  Galuziodans  Al- 
maraz.  Galnzzo  l'ayant  n^inniè  son* 
aide*de^H»nip  et  ebargé  du  conitnat)- 
dement  de  quelques  centaines  d'hom- 
mes de  troupes  Itères  ,  liorâb  s'ac* 
quitta  parfeitement  de-  sa  tâcbe  ,  qui 
était  de  harceler,  d*observe^'  les  Fran- 
çais, et  il  ieurfit  nombre  de  prisonniers 
qu'il  conduisit  à  Sërille:  IMriçë  après 
cela  surla  Galke,  il  reprit  jVigo^ont 
tonte  la  garntsen,  il  «stvi^i,  se  conpo- 
satt  de  1,599  convalescents  ou  em- 
ployés de  Fadministration,  mais  qu'il 
n'attaquait  Im-tnéme  qu'avec  d'assez 
ffaéthp^  guérillas.  Gomme  le  eom- 
mandant  Êrançaia  était  colonri ,  Mo- 
riHo,   en  signant   la  capitulation,  se 
donna  le  même  titre;  et  probable- 
Aieflt^ans  Tanarcbie  où  était  alors 
l^pagne,  c'était  celui  que  lui  don- 
naient^ dans  leurs'  relatioiis  de  tous  ^ 
lèt  jours,  et  ceux  auxquels  il  oom- 
mandait  et  ceux  qu*il  servait  Bien 
d'antres     chefs    indépendants    pre* 
itaîent  de  même  le  titre  qui  leur  con* 
tenait,  et  Ton  avâic  trop  besoin  4'enx 
pom*  les  chicaner  sfeir  ces  petites  OMir- 
patîons.Quoi  qil'il  en  soit,  bientôt- la 
junte  de  SéviUe  reconnut  officielle» 
ment  à  Mbrillo  la  qualité  qn  ti  «'^était 
dotmée.  Le  recouvrement  de  Vigo  avait 
été  suivi  de  l'évacuation  de  (a  Galice 
par  lès  Français   que  commandait 
r9ey^  et  qui  se  trolivaient  en  effet  in- 
capables de  tefiir  dans  cette  province, 
S'ils  ne  reprenaient  Yigo»  etkieapables 
de  reprendre  V%o  depuis  que  Moril- 
lon pour  mettre  eetfe  place  à  Pabri 
d'attaque,  avait  lîlit  sauterie  pont  de 
Sanpuyoi  Un  service  si  éédsif  mentait 
bien  la  récompense  qn*il  obtint.  €'eat 
aprèè  sa  promotion  que  Merilb  ibHna 
«on  fiimeux  régiment  de  Irf'Ûiiion,  qui 
Altua  ties  |4ns  remarqué!  pour  s»  te- 
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nue^et  sa  bravofure  durant  la  guerre 
de  i'fndëpendance.  Cependant  fl  com^ 
^manda  quelque  temps  un  «orps 
de  g^uetillas  dans  l'Estramadure  es- 
pagnole, aous  Ballesteros;  il  fit  ensuite 
la  campagne  de  Portugal  sons  La  Ro- 
mana  (1910),  que.  remplaça  au  bout 
'  d  un  temps  Bfrâdizabal,  et  eut  part  à 
la  bataille  de  Santa-Ëngracia  (9  fév. 
1841),  si  funeste  à  ce  général,  mais 
-qui  fut,  pour  le  régimoit  de  hi  Union 
et  pom*  son  chef,  une  occiasion  de  dé- 
ployer beaucoup  de  valeur.  Formé  en 
carré,  il  soutint  pluneurs  charges  de 
cavalerie  saris  se  laisser  entamer,  et 
parvint  à  se  retirer  sur  Ebras.  Ce  fut 
le  sénl  ^  échappa  ainsi  à-  la  ruioe. 
La belleoonduite  de  Morillo,  dans  cette 
journée,  lui  valut  le  grade  de  briga* 
^er,  et  on  le  chargea  de  rénnir  les 
débris  de  l'amiée  espa^fnofe  de  Por- 
tugal dont  bientôt  Castanos  prit  le 
commandement.  Ce  dernier  lui  don- 
na un  corps  avec  lequel  il  le  charma 
de  se  porter  sur  Cordooe,  el  de^là 
en  avant  vers  Pe^,  pour  arrêter 
ou  inquiéter  ■  les  Français.  S&ûs 
Sucfaet;  en  prenant  Valence  (janvier 
181d))  força  Morillo  à  se  replier  s(ur 
CcMndoue  ,  puis  aur  rEttraaâHuH. 
LÀ  il  se  signala  derechef  à  la  haialtle 
d'Arroyo  de  Moltnos,  o6  fut  défiiit  le 
général  hwiça»  Girard  avec  une  per- 
te de  â,000  hommes.  Les  Anglais,  àk 
même  époque,  ayant  repris  l'a  vanti^e 
et  ayant  opéré  leur  jonctiosi  av^c 
les  troupes,  le  r^inient  de  Morillo 
devint  perde  intégrante  des  farces 
commandées  par  Wellington,  qui  le 
mit  è  l'avant-garde.  MorillDi,  par  son 
sang-froid,  wn  courage  et  son  habde» 
lé,  mérita  souvent  les  éloges  du  gé* 
aérai  aiiglus  i  sa  oonduile  fut  smtdut 
rsinarquabb  à  la  grande  journée  de 
Vittona(»l  juin  IgtôX  oè  il  fut  bles- 
sé ,  VOÊM  qui  lui  valut  le  titre  de 
marénhal-<lfr*cainp.  Bicritèt  eut  lieu  le 
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retoar.de  Fesétnand  VU.  lioriUo^âlt 
un  des  premiers  à  rebdre  bomiiHige 
an  fiouverain  pour  lequel  H  arsit  eom  • 
iMitta.  Do  reste  il  n'eut  pas  le  ten^>8 
de  se  prononcer  pour  on  eontie  le 
système  libénd,  dont  on  s'habitua  plus 
tard  à  le  regarder  comme  ennew»  tu 
qu'il  combattit  l*indépendence  des 
colonies  amëricames*  Biab  il  y  ayait 
en  cela  nne  grande  différence.  Drnis 

'  l'Bilnée  même  de  la  restauration  deFer- 
dinand  VII,  Morillo  fut  désigné  pour 

■  aller  dans  le  Venezuela  et  la  Nouvel- 
le<*Oreflade,  qui,  an  Ueude  se  remet- 
tre, comme  le  reste  des  ooloàiesde 

'  f  Amérique  espagneie-sous  l'obéÎMan- 
ce  de  la  métropole,  obâsswent  à  des 
cfads  au  nombre  de  quatre  (Marmo, 
Bt^var  ,Torrioés  et  Alvarez),  qui  tous 

's'ÎBtitcdaient  dictateurs;  L*armée  efaar* 
gée  de  rétablir  l'ordre  dans  les  oolo- 

'^  nies  >  qui  étiàt  dite  armée  expédi- 
'lâonnaire,  et  dont  il  fut  dés  lojHrindpe 

'  général  en  chef,  se  composait  de 
MfiM  hmnmes ,  répartis  sur  une 

'  quinzaine  de  Iwisseaux ,  frégates,  et 
navires  de  tiansporté  Nommé ,  à 
cette  oceasion^,  iteutenant  ^  *générd , 
îf  ndt  à  ia  voile  à  Cadix ,  en  jtâivfer 

'  I#l4y  aviron  un  mois   apiés  que 

'fioives  avait  mis  ^  aux  pouvoirs  de 

*^'B6fêvar  et  de  Marino,  ce  qui  rendait 
nomiBalemeat  le  Venezuela  aiix  ^- 

■^  pagm€^,*et  atteignit  au  boiit  de  six 
semaines  r#e  Mai^gnertte,  où  il  fut 

*  retetm  par  tes  gros  temps  et  les  vents 

'  contraires,  et  où  il  perdit  1,^00  hom- 

-  mes  pur  les  maladies,  plusieurs  trans- 
ports et  plus  de  4^50,000  piastres 

'(environ- "deux  millions  et  demi). 

**Ètifin,  il  put  repartir,  et  le  8  avril 
il  prit  terre  à  Comditos  (sur  ki  céte 

'  dfe  Vene&'.ndb^,:d'oà  il  se  diri^'Sur 

>CÀrtfaagèi]ie,  on  commaadmtTmvicès, 
que  vainement  BoUvar  aMt  tenié  de 
déposséder  dans  fiatervdla  '  de  sa 
première  chute.  A  l>^pprDdle  de  Mo- 
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rilb,  les  d^ttx  chefs  avaient  .léiwi 
(leurs  foro^  Cpntre l'ennemi  owniDim 
et  laisaémomientanémentrepçser  Uurt 
diflioordes.  Chemin  faisant  il  eut  à 
combaUTA  à  diverses. fois. les  indé- 
pendants,.  triompha toi^ars,  ^ar- 
riva devant  la  place  dont  la  soumis^ 
sion  devait  amener  celle  du  Venezusia. 
Le  siège  liit  long  et  san^^t*  Moril- 
lo avait  d'abord  açngé  à  l'investir  par 
terre  et  par  mer  ;  m^U»  de  oe  côt^  il 
ne  réussît  pas,  les  cfapdoupes  canon- 
nières des  indépendanta  ri|KMiwèreiit 
les  vaisseaux  et  ai^urèrent  rentrée 
«de  phisieurs  navires  diargé3  4«  vi- 
Wesé  II  ppt  nlors  le  parti  d'enpeiter 
lapbce  de  vive  forpe)  la  boi^ÂMrda 

-  prâidanthait  joursipuîs  fit  doonerion 
assaut  général»  Les  Espagnob  Swfmt 
repousses  sur.  (oua  les  points  avec-,  de 
grosses  pertes*  Hais  Morillo^,  Sftnt 
rsçu  .des  renforts  de  Portp  -  Bico 
et  d'Espagne,  en  revint  au  parti 
du  blocus^  qu'il  s'ap|>liqoa  de  toutes 

-  ses  forces  à  rendre  complet,  Un^  par 
mer  que  par  terre»  Il  réussit  ji  et^Gar- 
>thagtoe  fut  bientôt  en.prioie  à  «ne  £»- 
^mine  hovrible.  Finalement  la  ffxm» 
rédottte  à  «n  faible  i^mbre,  qoekpes 
hommes  déterminés  twiéâreçtyt  jor 
le  pcn  de  bâtiment»  qu'ils  avaienl'CO' 
core,  de  s'ouvrir  un  passagiB  MAln" 

•  vers  de  la  âatte  ^spegnote  i  maisib 
n'y  parvinrent:  pes  :  la  r|duD9C(  fo- 
rent «oolés  bas  ou  tomb^ipitsnx 
mains  de. leurs  ennemis 4  fqdq«<t- 
uns  seulement  eurent  lejbonlie^r  d'é- 
chapper et  anivèrafit  à^  Saiiaiwsb* 
Le  lendemain  (6  désembrp),  VmSio 
emsa  dans  Ctikràiagdnçy*  qui  ndtait 
qu'iun  amaa  do  ruineib  «(  w  plus  de 
trois  centi^pemeiiiies  mP^f-moff*^' 
rent  de  faim  le.  pswr.  même  ^de^ao» 
•entrée  :  il  en  avait  tàxm.^fM  M^ 
pendant  le  blocus.  Le  ■VeiMiiipb.at- 
«er  sMMa  désrtonivftâi»  i  i'/ff^ 
de»  gwlmUn•iodé|laod•lrteaq|lîenfs^ 
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0m)rjiitit  h^fUiawê *f  r^itvëe.  delà 
lloaT«lle4«f«iii4Mleitit  ottverte.  Afirès 
4iverf  «s  «Iteroçitivea  de  mccèê  et  de 
revers,  IkfonUo  ne  tarda  paa  à  répa- 
ver M«  deux  petiu  échecs  deSan*Car- 
Jos  et  de  la  fivîérePoio  [Mir  une  vk- 
foire  importante  à  Puente  (16  février 
t&16)^  sur  AriaDiendi*  Les  indépen- 
dapts  ise  battireot  avec  beaucoop  de 
bitivosre  et  d'opiniâtreté»  mais  enfin 
h  tae^cpie  espagnole  et  le  talent  su- 
'pëviem'  de  leur  chef  triomphèrent. 
Il  envoya  les  cplonels  La  Torre  et 
GalEadadans  le  sud  sur  Santa-Fé  et 
dans  le  Bogota,  tandis  que  luirméme 
restait  au  nord-est.  Les  deuxccdonels 
prirent  Santa-Fé  >  mais  bientôt  la 
perdirent,  et  MorîHo  lui-même,  ainsi 
<|ue  llforalès,  se  laissa  battre  par  les 
généraux  indépéiidants  Urdaneta  et 
TorrJcès.  Sa  situation  en  ce  moment 
fut  vraiment  critique  :  409  Espagnols 
passèrent  à  Tennemi,  et  il  pouvait 
avec  raiioD  appréhender  d'antres  dé- 
fections: des  corsaires  de  VUniQjn, 
sous  paviHon  ind^ndant^  capturè- 
rsnt  beaucoup  de  convois  adressés  à 

'  Bfonllo;  levaisseau  le  San^Pedro  «auta 
en  Tair  près  Tlle  de  Coche.  Brion 
^avec  son  «cadre  ramenait  Bolivar , 

.  Mafino,  et  1,200  homniêa  détew- 
nés;  Arismendi  avait  relevé  Vétei^rd 
de  riodépendanoe  dans  Mavgarita 
même.  Henrensement  les  deux  ex-die- 
taleors  ae  divisèrent;  d'autre,  part, 
Ia  13ane  et  Gabada  étaient  ^parvenus 
a  oeo^per  de  nouveau  Santa«Fé,  à 
désarmer  la  population  en  accordant 
une  amnistie  entière  au  nom  du  roi 

'  dlispi^e;  etdésctttaaia  les  indépen» 
dsnts  ae  trouvèrent  pour  qudque 
Impsiiieapableade  tenir  lai»n|pagne. 
Morilb  §e  dirigea  sur  JSanta-Fé,  où  il 
tt'eol  qu'à  fiûre  son  entrée.  Viohmt 
envertemenl  la  capitulation  que  La 
Tûne  avait  ncocHrdée  «nx  habitants, 

'  "et  prétendant  quil  n avait  point  eu 
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cedmt,  lioriHose  mit  à  éfisctuer 
ce  qu'il  ;nommait  la  pacifiortion  de 
la  Nouvelle  -  Grenade ,  c  est-À*dire 
à  exercer  des  vaigeances  terribles 
contre  tout  ce  qui  de  prés  ou  de  loin 
avaitservi  la  cause  de  Tindépendanee. 
Il  avait  eu  soin  d  avance  de  se  faire 
autoriser,  par  le  ioainiAre  de  Ferdi- 
nand VU,  à  décider  souverainement 
de  la  vie  et  de  la  fortune  des  Améri- 
cains, représentant  que,  sans  cette  ri- 
gueur et  icette  promptitude,  la  colo- 
nie serait  perdue.  Il  faut  croire  quil 
était  sincère  en  parlant  de  cette  façon 
et  qu  après  une  lutte  si  acharnée  >  il 
ju^it  la  sévérité  nécessaire.  Au 
resté,  les  indépendants  s'étaient  mon- 
trés aussi  atroces  que  lui.  Toutefois 
les  actes  arbitraires  ne  tombèrent  pas 
salement. sur  les  tùupaUes;  il  est 
très-clair  quil  y  avait  m  fond  de  sa 
pensée  Je  désir  de  battre  monnaie 
pour  ^s  soldats  et  -sans  doute  aussi 
à  son  profit.  Enfin  ,  au  point  de  vue 
politique,  on  peut  scf  demander  si 
ces  représailles  ,  en  les  aupposant 
légitimes  en  général  et  ne.  tombant 
jfWiais  à  jEaux  dans  le  particulier, 
étaient  dune  b(mne  et  .saine  politi- 
que, et  si,  faute  den  user,  l'Améri- 
que devait ,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, cesser  d'appartenir  à  l'Espagne. 
Le  fait  estique  la  colonie  n'en  Ait  pas 
moins  perdue,  et  que  des  hommes 
d'état  ont  cru  que,  justes  ou  non,  les 
mesures  tyranniquesdeMorHIof turent 
pour  beaucoup  dans  cette  perte,  en 
provoquant  la  recrudescence  d'une 
rébellion  à  peu  près  éto^^e  et  en 
&»çant  au  déiespok*  une  foule  d'hom- 
mes convaincus  désornsMiis  que  les  oa- 
pimktîons,  leaammstieaétaient  autant 
de  piég^On  a  dit,  il  eftvrai,  cpie  les 
agents  de  Morillo,  et  prinoipaknMmt 
son  ai^ -de- camp  et  ami  don 
Paeenale  Eurile  ,  allèrent  souvent 
auf^idi  des,  ordres    ou  des    voeux 
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da  général  en  chef;  mais  nous  ne  * 
savons  si  cest  là  une  excuse  dont 
puisse  se  prévaloir  sérieusement  ce- 
iui  qui  commande.  Voici  au  reste  par 
quelles  institutions  fut  opérée  fa  pré- 
tendue padScation  de  la  lïouveUe- 
Grenade  :  i"*  un  conseil  de  gue)rre 
permanent  formé  de  sept  officiers 
de  l'armée  expéditionnaire  et  destiné  . 
à  juger  les  cas  capitaux  ;  ^  un 
conseil  de  pwrificatUny  pour  les  fen- 
tes ou  crimes  ^d'iiqportance  secon- 
daire ;  3*  uoejunte  de  séquestre^  diar- 
gée  de  ia  saisie  et  de  l'administration 
des  biens  des  personnes  arrêtées  et 
condamnées  ;  4^  des  conseils  de  guerre 
veii>aux.  Ces  derniers  ne  fuirent  pas 
institués  de' prime  abord.  Bien  que 
4es  conseils  de  guerre  ordinaires  fus- 
sent fort  expéditifs,  qu  il  ne  se  pas- 
sât que  vingt-quatre  heures  entre  la 
signification  des  pièces  à  charge,  à 
I  laccttsé  et  le  prononcé  du  jugement, 
que  cdoi-cî  «ne  pût  ni  faire  paraître 
de  témoins  ni  choisir  de  défensepr 
(le  tribunal  confiant  lui-même  le  soin 
de  la  défense  à  un  officier  espagnol), 
ces  simulacres  de  jugements  devaient 
encore  sembler  trop  longs  aux  amis  de 
Monllo.  C'est  alors  qu'ils  imaginèrent 
^s  Gonseik  ou  toutsebomait  aux  actes 
de  vive  voix^  c  est-à-dire  oi!i  ni  l'acte 
d'accusation,  ni'  les  réponses  des  té- 
moins, ni  rimerrdgatoire  de  i'aocnsé 
n'étaient  écrits.  Après  de  courts  dé- 
'  -bats  oraux,  un  officier  espagnol  rap- 
portait la  cause;  un  autre  faisfût 
l'office  de  défenseur;  en  quelques  n|i- 
•nufes  tout  était  fini^  :  il  arriva  quel- 
quefois que  Tinstruction  du  procès* 
dura  moins  de  temps  que  Texécntion. 
Ces  arréts.de  mort  étaient  presque  tou- 
jours accon^pagnés  de  sentetices  de^ 
confiscation  :  de  là,  la  rufaie  totale  des 
âtmilles  qui,  iad^endamment  de  la 
perte  de  leurs  membres  les  plus  remar- 
quHbleSf  les  plus  utiles ^avaielit  encore 
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à  regretter  oeMe  de  .Itaro  likiM.  Lei 
réclamations  adressées  sur  ce  point  à 
Mbfâlo  étaient  traitées  avecle  denier 
mépris.  G'étut  la  junte  de  séquestre  ' 
qui  avait  som  d'effectuer  les  «m- 
damneti<ms  ainsi  proUonoées,  et  ce 
n'était  certes  pas  la  moins  -oooa- 
pée.  Quant  au  conseil  de  puHfieor 
tioii,  pécuniairement  il  n'tmpossit  | 
que  des  amendes,  non  des  confisca- 
tions ^  mais  quelquefois  les  aàiendes 
étaient  pires  que  les  CGnfiscaitioim,'le 
condamné  ne  pouvant  en  auenne  &• 
çon,  même  par  rabahdon  de  tous  set 
biens,  solder  son^  amende.  Ce  conseil 
avait  aussi  mission  de  eondaomer 
au  service  militaire  ceux  qà-il  troa« 
vait  coupables  :  c'était  un  mo^ 
pour  Morillo  de  recruter  son  année 
sans  compter  exelusiv^nent  sur  les 
renforts  de  la  métropole  ou  des  Ai^- 
'  tilles  espagnoles^  Il  est  vrai  ^'èe 
t<ds  moyens  devaient  avoir  pcnr 
suite  de  fréquentes  4^sertîoBS  ;  mais 
une  grande  vigilance,-  la  sévérité,  la 
répartition  bien  entendue  des  hom- 
mes douteux  parmi  les  fidèles ,  atté- 
nuaient en  partie  eesiinconvénicbts. 
Enfin  beaucoup  de  personnes  famt 
gardées  indéfiniment  dans  les  prisons» 
ou  dépotdllées,  mises  en  surveiUaace, 
exilées,  etc.,  etc.  Morillo  étut.à  td 
point  persuadé  de  la  nécessité  de^ce 
système  {k)ur  mettre  fin  aux  chaoces 
de  dés<mire  et  de  rébellion,  qu'il  eât 
voulu  ie  voir  adopter  par  tous  Isf 
agent»  supérieurs  de  U  méteopeie  en 
Amérique,etqu'il  écrivit  eu^seaensao 
gouveiueur  de  Varinas  (£.  LepeK), 
auquel  sa  lettre  iatiatale.S'aveu^t 
sur  la  stabilité  de  sa  puissance,  il  rê- 
vait la  concpiéte  du  'Mx»,  la  des» 
traction  d^  la  r^ubËqne  de  Sae- 
nos-Ayres.  Une  de  ses  kttresi  trour^ 
sur  le  commandant  Samano,  dans  ^ 
Popayan,  témoigne  de  k.  foi -robuste 
avec  laquelle  il  se  kissadt^ler  à  ces 
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espévances.  Tadndis  qa'H  »  ber^t  de 
cet  chimères,  Bolivar  reve^iait  une 
seconde  fois  de  Port-au-Prince  avec 
'un  millier  de  noirs  el  de  mulâtres , 
fournis  par  Péthion,  et  500  réfugies 
de  Garthagène  et  de  la  Nouvefle- 
Grenade,  battait  la  flottille  espagnole, 
débarquait  à  Margarita  et  s*empa- 
raît  du  fort  de  Pampatar.  Ses  forces 
montaient  à  6^000  hommes  quand 
Morille  s'approcha  de  lui  pour  le 
combattre.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent aux  environs  d*Ocumare. 
Les  succès  fur^t  partagés.  Bolivar 
fnt  vaincu  à  Gediiri,  et  vainqueur  à 
Remedios.  Le  général  patriote  Paez 
battit  Galzada  près  de  Guayadal,  puis, 
à  Bancolargo,  Morille,  qui  fut  forcé 
de  repasser»!* Apure  et  de  se  renfermer 
dans  8an-Femando.  Enfin,  les  roya- 
listes évacuèrent  totalement  Marga- 
rita (1&17).  Un  nouveau  voyage  de 
Bolivar  i  Saint-Domingue  lui  avait 
permis  d'augmenter  encore  ses  trou- 
pes, de  sorte  que,  vers  le  mois  de  mars, 
les  forces  des  indépendants  se  mon- 
taient à  19,000  hommes,  malheureu- 
sement divisés  entre  des  chefs  rivaux. 
Celles  de  Morillo,  bien  qu  il  eût  passé 
Tbiver  de  1816  à  1817  à  les  renfor-- 
cer,  ne  montaient  pas  à  plus  de  6,000 
hommes  et  de  douze  petits  vaisseaux.  . 
La  discorde,  au  reste,  régnait  chez  lui 
comme  chez  les  Américains ,  et  elle 
en  vînt  au  point  qu'il  fit  arrêter  deux 
officiers-généraux  toujours  en  dispute 
(Morales  et  Real).  Aussi  la  première 
partie  de  la  campagne  de  1817fiit-elle 
en  général  peu  favorable  aux  roya- 
listes, (^pendant  il  put  encore  re- 
prendre l'offensive.  Il  arriva  enfin 
d'Espagne  6,000  hommes ,  et  Porto- 
Rico  en  envoya  1,500,  ce  qui  porta  au 
double  a  peu  près  son  armée.  Vers  le 
même  temps,  le  gouverneur  espa- 
gnol de  Caracas  entra  de  vive  for- 
ce dans  Bafcelone,  compensation  plus 
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que  suffisante  de  la  perte  de  Lopez, . 
qui  avait  été  pris  par  les  bandes  de 
Paez  ayant  sur  lui  la  fameuse  lettre 
de  Morilloy  et  que  ce  mulâtre  avait 
fait  fosiller  sur  la  place  d'Achaguas. 
Morillo  sortitde  San-Femando,eC  alla 
tenir  conseil  à  Caracas  avec  les  auti'es^ 
chefs  royalistes.  De  retour  dans  l'ouest, 
il  découvrit  le  complot  d'Angostura, 
ville  que  Fitz-6érald  devait  livrer 
â  Piar ,  et  fit  fusiller  cet  officiel* 
en  prison.  Il  attaqua  ensuite  le  pa- 
triote Arismendi  (mai  1817),  sur  les 
bords  de  l'Orénoque  ;  mais  il  y  subit 
encore  un  grand  échec  et  il  eut  be- 
soin, lui  et  son  état-major,  de  recou- 
rir à  une  charge  désespérée,  pour 
échapper  à  sa  complète  destruction. 
Forcé  de  nouveau  de  se  replier  sur 
San-Femando,  il  abandonna  la  cam- 
pagne aux  indépendants ,  s'attachant 
à  maintenir  les  communications  avec 
les  villes  de  la  Côte,  et  s'occupant  peu 
de  la  perte  de  quelques  places  de  l'in- 
térieur, mal  approvisionnées  et  trop 
faibles  de  garnison  pour  se  défendre 
avec  succès  contre  la  supériorité  nu- 
mérique des  patriotes.  Cest  tandis 
qu'on  le  croyait  ainsi  aux  abois  que 
tout-à-coup  il  étonna  les  Américains, 
d'abord  en  prenant  Cumana  sur  Ma- 
rino;  puis  par  un  coup  de  main  des 
plus  hardis,  mais  que  le  succès  ne 
couronna  pas  et  qui,  au  total,  lui 
coûta  beaucoup  de  monde.  Apparais- 
sant à  l'improviste  avec  4,000  hom- 
mes (14  juillet),  devant  cette  île  de 
Margarita,  importante  pour  la  libre 
navigation  de  ces  parages,  et  devenue 
le  centre  de  toutes  les  opérations  na- 
vales des  Américains,  il  somme  le 
commandant  de  la  lui  remettre  *,  et^ 
sur  son  refus,  prend  d'assaut  le  fbit 
de  Pampatar,  tourne  diverses  posses- 
sions d'où  il  déposte  les  indépen- 
dants, bat  sur  mer  Tescadre  de  Brion 
et  met  le  si^  devant  Margaiiu.  Si» 
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pendant  ce  temps,  Bolivar  n*e1kt  hk 
àeê  progrés  du  côté  de  la  Gtiaîra,  eH 
menaçant  cette  ville,  et  ii\  n  eùtcom- 
promis  la  retraite  de  Moriflo  sm^  San-^^ 
Fernando,  probablement  Margarita 
serait  revenne  aux  réyalistes.  Ce  gé- 
néral regagna  là  Terre-Fenne ,  et  ; 
après  avoir  réoganisé  et  recruté  son 
armée  dans  Gumana ,  il  dirigea  ce 
quHl  avait  de  forces  contre  Marino, 
qu'il  affaiblit  considérablement  parla 
bataille  de  Curiaco.  Ce  succès  partiel 
était  d'autant  plus  précieux  que  les 
royalistes  étaient  vaincus  sur  tous  les 
poinis,  par  Bazas,  par  Monagas,  par 
Sedegno,  par  Bérmudez^  parPae2, 
et  que  le  Caracas  allait  se  trouver 
comme  investi.  Môrillo  redoublant 
d'activité,  et  se  recrutant  de  Créoles, 
imposant  derechef  aux  n^odants 
dé  Caracas  et  de  la  Guaira  une  con- 
tribution de  200,000  piastres,  ten- 
tant dé  joindre  la  séduction  à  la  force 
et  publiant  une  amnistie  (à  laquelle , 
du  reste,  personne  n'ajouta  foi),  par- 
vient à  réunir  des  troupes  assez  nom- 
breuses, et  marche  contre  ces  cljefs 
qui  s'apprêtent  à  inonder  le  Cara- 
cas. Maifif,  ainsi  qu'il  arrive  presque 
immanquablemeni;  dans  ces  parages' 
si  vastes,  et  eontre  des  ennemis  di- 
vers dont  on  ignore'la  position  exacte, 
il  disperse  trop  ses  forces ,  qui  avan-' 
cent  par  cinq  colonnes,  et  le  12  fé- 
vrier 1818,  n'ayant  avec  lui  que 
3,000  hommes  d'élite,  il  se  voit,  sous 
Calabozo,  en  présence  de  Bolivar,  qui 
en  a  8,000.  Il  est  battu,  et  aban* 
donne  Calabozo.  Mais  il  se  retire  en 
bon  ordre;  et,  poursuivi  moRêment,  il' 
opère  ^a  jonction  avec  un  autre  Lo^* 
pez  que  celuideVàrinas,eta  le  temps 
de  se  reformer.  Les  talents  qu'il  dé- 
ploie sont  favorisés  par  un  heureux 
concours  de  circonstances;  l'avantage 
repasse  aux  royalistes.  Morales  bat 
riodépendant  Monagas  à  Tapatapa,  à 
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Viiià  M  dura,  à  Bbcak^ca.  fielivttr 
vient  pote-'sèéoûrir  son  lîèiitétâsit  : 
MoriUo,  sortant  dé  Yakkida,  le  sttr^ 
prend  à  Sethén,  àOrt«z  et  finalemâit   ^ 
à  La  Pueita,  où  les  Âméricâftli  sont 
mis  dans  une  déroute'(n>mpièfeeetdont  ' 
ils  semblent  ne  pouvoir  se  relever.  Il 
est  vrai  que    Morillo   a  été  blessé 
dam  cette  dernière  journée,  et  a  été' 
forcé  de  laisser  le  commandeniéftt' 
à  La  Torre.  Mais  bientôt  il  peut  )t 
reprendre  (fin  d'avril)  ;  bat  Paez  (2 
mai),  à  la  savane  de  Coxede  etreco»*' 
vre  Calabozo.  Toutes  les  villes^  toutes 
leé  places  au  nord  de  TOrâio^, 
restent  en  ses   mains.  Deux  autres 
succès  sur  les    montagnes  de  Lot" 
Patos  et  à  Nutrias  achèvtent  d'àssa- 
rer  aux    royalistes  une   sttpéribritf' 
moméïltattée  datis  la  plaine.  Mais  if' 
n'y  avait  rien  de  termihté  tant  ^' 
les  bandes  dés  indépendants  conti-' 
nuaîent    d'exister  dans   les    monta- 
gnes,  ou  dans  un  (&trict  de  ces  yéH^ 
ter  territoires,  gùettatit  l'occasion  de  ' 
reprendre  VoffCTisiVe,  et  surtout  tftiit 
qu'on  ne  tenait  pas  leur  chef.  Il  eAt 
hl\u  à  Monllo  des  forces  triples  poil^' 
occuper  au  moins  les*  points  priiSel* 
paux;  et  les  renforts  arrivaient  Ûe 
pins  en  plus  rai^ ,  de  plus  '  en  j^lns 
faibles"  L'Angleterre  d'aillenw/ favorf- 
sait  les  indépendants ,  dont  la  hàifté 
avait  pour  résultat  d'aflbiblir  l'B^ 
gne,  surtout  en  tant  que  puissance 
marîtime ,  et,  sans  épouser  on^nûle-. 
ment  leur  cause,  avait  grand  sdiù 
,  d'empêcher  qUe  la  lutte  tie  s'étdgfrft. 
Ainsi  Morillo  pouvait  avoir  deï  so6-* 
ces;  mais  jamais  ces  succès  ne  se- 
raient décisifs,  parce  que,  au  màttséSt 
où  ils  auraient  eu  chance  de  lé  dcmé- 
nir,  un  secours,  tine  eoitnîvence  A 
la  Grande-Bil-ëtagne  relèvement  Uf 
affaires  presque  désespérées  de  làtnr 
antagonistes,  Cétaît  aussi  à  peu  {irèt 
la  tactique  des  feaCs^nià  IM  d'd- 
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p«r  cerlAÎiie  joomi^uQ^utë  de  prin^ 
cipei.  CMt  ainsi^  cpie  se  passa  ,U 
'  fin  de  1818.  Non  seulemerit.les  Paez, 
les  YdUk»9  Jet  Urdaneta'se  renfor« 
Gèrent^  iiMl;taqHable#  d|aas  leurs  re- 
trdlct;  mais  Bolivar  put  oi|;anisec. 
un  i^Yerwment  «m. peu  moins  in- 
forme et  surtout  inoins  <Uyisé  à ,  A(i-. 
goitnra  :  il  lui  vint  de  nouveaux  aven- 
tamn  anglaiiSi  française  écossais,  il 
trouva  de  IVgent  chez  les  banquiers, 
de  I^ndres.  En  un  mot  il  put  tenter 
de  nouveau  la  fortune  avctc  des  chan- 
ces de  suocès  au.  commeocement  de 
:  lS19y  et^  œ  qui  est  rçm«rqud^(e^, 
I  il  put  eu  même  temps  faire  opé- 
rer danç  le.  Venezoda,  théâtre  habi- 
tml  de  la  fuerre  depms  deux  ans,  et 
mareher  en  personne  sur  le  sud  de 
b  I9ouTeU«-Grei^i<|^,  dont  dqpuis 
deux  ans, les. Espa^gnol^^^^^^i^  tfan-, 
çiÙlei  possesseurs»  MoriQp  réduit  à 
luMuéme,  et  qui  semble  np  point 
avilir  pénétré  la  seconde  partie  du 
plan  de  Bolivar,  eut  le  tort  dedégar-* 
air  ua  peu  trop  la  Nouvello^yrenade, 
et,  malgré  des  additions  a  ses  forces 
dans  Test,  ne  put  long-temps  tenir 
tête  aup  indépendants.  Pereira,  son 
lieutenant,  battit,  ou  eut  lair  de  bat- 
tra^  il  est  vrai,  Bolivar,  près  de  Tapi« 
che.de  la  Gamarra;  mais  ce  qu'il  eût 
faUu^  c'était  de  lempêcher  de  passer 
les  Andes,  et  cest  ce  qu'il  ne  fit  pas. 
Morillo,  lui-même,  fut  défait  à  Can- 
taia,  prÂ8  de  8an-Dti^o,  et  refoulé 
jusque  sur  Galabozo.  La  Torre  nétsdt 
pas  plus  heureux  et,  fuyant  p^  les 
plaines  d'Aragua,  abandimaait  tout  le 
Varioas  aux  Américains.  En  vain 
après  cela  Biorillo  tnlta  de  rentrer 
dans  les  plaines  de  1*  Apure  :  Paez  avec 
ses  rapides  llaneros  le  tint  cons- 
tamnent  en  échec,  le  harcela,  le 
luorassa ,  lui  tua  en  détail .  quina» 
^ant» hommes,  le  resserra  déplus 


en.pfats  ,4|^  M  posîtiofi  d'Achagnas 
et  ïasdi^ea  en  quelcpie  sorte.  A  la 
veilla  d'être  ainsi  cerné,  Morillo, 
après  avoir  tenu  bon  juscpi'au  dernier 
instant,  se  retirai  non  sans  coup  férir, 
sur  Gafacas^  G*est  là  qu'il  apprit  les 
événements  de  la  Nouvelle-Grenade, 
Tinsurection  deSantander  en  ce  pays, 
et  la  prise  de  Bogota  par  Bolivar.  Ne 
pouyant  pr^dre  L'offensive .  pour  le 
moment,  il  s'appliqua  du. moins  à 
bien  ,  tenir  les  places  dont  les  Espa- 
gnols .étaient  encore  en  possession, 
tant  dai^s  le  centre  et  le  nord  de  la 
Nouvelle-Grenade  (au  nord,surtout,où 
il  avait  ^ois  places)  qu,e  dans  le  Yene- 
zuela,  .Il  dirigea  des  détachements 
pour  renforcer  les  ^^nisons  de  Gu- 
maiia  est  de  Barcelona,  se  recrut^ 
tant  qu  il  put  dans  Valence  et  la^ 
Guaira,  et  enfin  euvpyà  le  colonel 
Ort^  pour  demander  instamment 
de  prompts  et  puissants  renforts,  en 
hommes  et  en  argent.  Il  faut  avouer 
que  le  gott?emement  de  Ferdinand 
VII  comprit  cette  nécessité,  et  déve- 
loppa, pour  satisfaire  aux  réclama- 
tions de  son  généra] ,  une  activité 
digne  d*un  meilleur  succès^  Mais 
c'est  alors  .que,  parmi  les  troupe» . 
niêmes  qui  attendaient  le  moment  de, 
partir  pour  l'Amérique  ,  éclata  la  fa- 
meuse révolte  de  1820,  b^nt6t  suivie 
de  la  proclamation  de  la  constitution 
des  Gortès  et  d'UPC  nouvelle  forme  d^ 
gouvernement*  Le  contre-coup  de. 
ces  événements  causa  un  moment 
d'incertitude  en  Amérique.  Morillo, 
apprès  avoir  proclamé  la  constitution 
à  Garaças,  a  Valence,  a  la  Guaii^ 
(5  juin),  afiecta  de  publier  que  désor- 
mais la  lutte  entre  les  kidép^daots 
et  rSspagfie  n'avait  pluf  d'ol^jct» 
puisque  la  révolution  de  l'tle  4e 
Léon  venait  de  donner  gain  4^  cafis^., 
au  libéralisme,  et.qiie  les  patriote 
améncaios  n  avamt    plus  ^*à  «ci 
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réimir  à  le^re  JEfém  4*li^^  iMsâB 
cké  chefs  ambîltieux^  ha^it^ës  à  con^ 
nm^nder  eh  scniva^ins  b^  à  voir  Leur 
souverain  près  dVui^  nepouyai^t  se 
laisser  prendre  à  ee  leurre;  et,  après 
quelques  échangés  4e  pardes  aàibi- 
giiës,  il^  fut  ëvideni  que  la  questipu 
d'ititdëpendance  (et  tion  celle  de  pai> 
tage  de  la  souvqrainetë)  restait  tpu* 
jour^  à  décider  par  les^  armes.  <3e* 
pendant  Morillo  avait  gaignë  du  tein|^ 
et  ajourne  une  ruine  qtû  était  infailli- 
ble,  s*il  y  eût  eu  parmi  les  chefs  in- 
d^endaiits  uq  homufie  sup^ùr,  et 
si  l'on  eût  profité  rapidâment  de  la- 
bandon  ou  pendant  les  premiers  ins- 
tants de  confn^ioîf  la  rëvo|ution  vic- 
torieuse laissa  Morillo.  Il  avait  en- 
voyé de  idat  côté  des  pailementaires 
anV  (Ëvers  généraux  et  chefs  de  ban* 
de,  la  plupart  i:ivaux  les  uns  des  au- 
tres ^  à  causé  de  rincertitudp  qui  ré- 
sdîtait  tant  de  la  difHcultë  de  la  ques- 
tion que  de  la  diversité  de  leurs  dis' 
positions  respectives^  et  il  avait  en 
fidt  obtenu  des  suépensiOns  d  armes 
partielles;  eu  même  temps  il  dema|[t- 
daiit  un  armiétice  général  an  coi^és 
(installé  en  1S1^)«  Le  oingrès,  dotit! 
Mprillo  soUieitaut  l'adhésion  àFEspa- 
gne  constitutionnelle ,  répondi^t  bien 
qu  avant  tout  Tl^pagne  devait  recoo- 
naitre  l'indépendance  delà  république 
de  Colombie'^  mais'^en  fitit,  si  rien 
n*était  stipule  relativement  à  cette, 
deftiière  et  grave  questii»,  un  armis- 
tice pour  six  ntô^  était  signé  (25 
novembre)  à  Truxlllo ,  enti'e  \eé  gé-. 
nérgi^  Gon%o^  Toro  et  iinarës  pour 
l'Espagne;  Sucre,  Bficeno  et  Paez 
pour  la  Goto£bbte<  Le  lendemain  Alo- 
rilio  et  Bolivar,  après  l'avoir  ratifié, 
ei^reut  ime  enîievae  sofenâelley  man-' 
gèrent  ensemble,  couchèrent  àam  la 
môtne  chaèibl^  Parmi  les  chtiuses  du 
traité  se  reibarqi^nt  tes  mkks  pôr-» 
unt  qt»,  À  h  £^tte  ip^omâie»oe^ 


«11^  se  fi^4:fimétéé^^ 

""  G^s  dtt  dr^it  dea  ççns,  e'é1«it^^^ 
im|^Uçiten^' q^  lear   Cofcwi>i«n» 
fo^aieirt:  u^  nation  ^  que  ce  n'i-A 
taiént  pas  de^i^fejs  «fc^».  Peu 
de  ten^  ^^^  K  ^jW^W^**®' 
paete,^  M^»)îo  IttV  n^^ 

'  gH*.  tt  qi#9  rÀttïériqtte  «aiit  î^^ 
biétt  GOBvàinen  qipi^Ue  tie.  ^vû»- 
dniit  pas  sous  4  daôii»!>tioii  de  la  - 
DM^ti-opot^t  *a**^  qii^  «ei  dégl<»*. 

.  rait  pas  des  cAbrtSr  plus  éoetf^ffm,' 
et,  à  cotupL  sûr,   9^  désirant  pM 

;  qiikiiY  a^tie  Jcéttsslt  dans  refbrep^ 
qu'il  avait  maBqiiee.  Il  lassait  le  c^m* 
mandement  au  général- La  Torte*^ 
navire  qui  le  jaàaena  en  ^ir^p^  Jçi» 
débarqivi  d  abood  eiEi  Fnmce;  Pi^- 
bornent  il  avait  des  flaqeBii»i&  a  ef- 
fec^er  sur  les  fonds  .publi€8i»de  cette 
contrée^  bien  q^^  n'#t  .paad4ai- 
t^dre  ^MXé  époqnè.  jK^ur  oaauntficcr 

^  à  mettre  ai^si  en  sûrioté  «a^  t|pt'$  Itait. 
ranaaçsé  eh  iinérique^pii  petift  à^^ 
qile  ee  voyè^   couvrait  aussi  dcl- 

:  idées  pc^tiques.   Il   est  ceUN»  ^»^ 
Paris (iSâiXMorillo  fut  ^4é pries  ' 
hommes  oppoééa  à  li^  <ionsâtat^des 

'  Gorlè»,  et  que  «aturellanwiit  c«lé  re- 
gardait comme  qn  de  ceux,  aoaiî^iels. 
répugnaàt  f  intt^oduçtion  de  ce  systè- 
me, et  peut-^tre  en  était»ii  ainsi.  Ma»  • 
sai^uguance  à  oet  ég^  n'était  pas 
grande  :it  ne  la  poussait  du  moiiM 
pas  ^  même  ppint  qu^  les  d'Éioll^ 
lesQueàada;  et  il  déclina  jea  ouver- 
tures qui  lui  furent -faites  pour  ta 
mettre,  le  cas  éclnfant,  àlatâEa  à*vm 
résistance  armée  aux  Gortès.  Soa  bat 
réel  était  de  pouftsér  s»  ^tafte  mtm 
Imn  qu^'elle  pourrait  aller^  .et  aap» 
doute -de  s'attacher  au  parti  qiis  avait 
lephiS'de  chanpe  de  trioa^^iers  aa 
bout  d'un  eourt  s^ur  en  B^MiffBe,  1* 
pensa  que  ce  jf^vffvmi  être  le  aégit 
cofliAtîtiitiontMl.  FeM&iaiid  diifa^  > 
l'avait  reçuH^faten,  ïmkmomm 
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comte  de  Garthagène,  puis  marquis 
de  Fuente,  et  avait  tenté  de  l'attacher 
spécialement  à  la  monarchie  absolue. 
On  avait  encore  pu  croire  que  Morillo 
agissait  en  faveur  de  cette  cause  quand, 
en  août  1821 ,  il  fit  charger  le  peuplé 
pour  dissiper  les  attroupements  sédi- 
tieux formés  à  la  Gfanja.  Menacé  de 
jugement  comme  ayant  commis  des 
excès  dans  Fexécution  des  ordres  qui 
lui  avaient  été  confiés^  il  prit  lui-même 
'         rinitiative,  requit  un  examen  de  sa 
'         conduite^  donna  sa  démission ,  et  dé* 
I         clara  qu'il  ne  reprendrait  de  service 
I         que  quand  son  innocence  aurait  été 
I         proclamée  par  une  enquête  solennelle. 
Elle  le  fut  en  effet  :  comment  obtint- 
I         il  ce  dénouement?  Probablement  par 
I         des  concessions  au  chef  du  parti  domi- 
I         nant,  par  des  paroles  ambiguës  qui  le 
I         montraient  comme  ne  haïssant  pas  es- 
I         sentiellement  et  par  principe  le  régime 
I         imposé  par   la   révolution  de  18^. 
!         Cependant  les  constitutionnels  ne  le 
\        .regardaient  pas  comme  un  des  lenrs, 
I         bien  qu'il  se  fut  aliéné  les  ecclésiasti- 
i         ques,  et  par  suite  luie  portion  très- 
I         importante  du  parti  monarchique,  en 
I         acquérant  beaucoup  des  biens  reti- 
I         rés  à  l'Église  et  aux  ordres  religieux 
par  le  décret  des  Cortès  ;  et  lors  de 
l'insurrection  des  gardes    du    corps 
contre  les  milices  constitutionnelles  et 
contre  le  peuple  de  Madrid  (17  juillet 
1822),  on  le  regarda  comme  condui- 
sant secrètement  cette  manifestation. 
On  fit  même  courir  le   bruit   qu'un 
milicien  ayant  voulu  tirer  sur  lui  un 
coup  de  pistolet,  Biégo  lui  sauva  la 
vie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fînsurrection 
étouffée,  Morillo  se  déclara  pour  les 
constitutionnels   vainquems^   et    sut 
inspirer  assez  de  confiance  à  leurs 
chefs  pour  recevoir  un  commande- 
ment  général  ,  celui   de  la  Galice, 
des  Asturies  et  du  quatrième  corps 
de  Tarmëe  destinée  à  défendre  l'Es* 
Liyiv, 
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pagne  contre  l'agression  française. 
Sous  ses  ordres  étaient  Quiro^a,  Cam- 
pillo,  Palareo ,  FEmpecinado,  dont 
quelques-uns  peut-être  avaient  •  été 
ainsi  placés  pour  l'observer  et  l'em- 
pêcher de  dévier  de  la  fidélité  stricte 
qu'exigeait  la  situation.  Il  faut  avouer 
que,  dans  la  crise  qui  suivit,  la  con  • 
duite  de  Morillo  fut  louche  et  ne  dut 
satisfaire  ni  les  royalistes  ni  les 
constitutionnels.  Il  destitua  Quiroga 
dont  l'influence  était  redoutable.  Re- 
lativement aux  Français ,  il  resta 
dans  l'inaction  et  ne  fit  aucun  pré- 
paratif,.  ne  prit  aucune  mesure  ef- 
ficace pour  résister.  Quand  l'inva- 
sion des  Asturies  fut  imminente  , 
il  détourna  une  forte  partie  de  ses 
troupes  sur  le  sud  de  la  Galice  sous 
prétexte  de  poursuivre  le  royaliste 
marquis  d'Amarante  qui,  après  avoir 
vu  échouer  sa  tentative  de  révolution  ' 
monarchique  dans  le  Tfas-os-Mon- 
tes,  avait  évacué  la  province  et  s'était 
réfugié  en  Espagne,  tendant  à  rejoin- 
dre les  Français  :  les  allées  et  venues 
de  Morillo  ne  l'en  empêchèrent  point. 
Les  efforts  de  sir  Robert  Wilson , 
pour  mettre  les  Asturies  et  la  Galice 
en  état  de  défense,  ne  trouvèrent  non 
plus  qu'un  tiède  coopérateur  dans 
Morillo.  Bientôt  survint  la  déclaration 
des  Cortès,  qui  suspendait  Ferdinand 
VII  des  fonctions  de  la  royauté.  Moril- 
lo profita  de  cette  mesure  extrême  pour 
justifier  sa  séparation  d'avec  la  cause 
désormais  perdue  des  Cortès,  et  par 
deux  proclamations,  l'une  au  peuple, 
l'autre  à  l'armée,  il  improuva  publi- 
quement ce  qui  venait  de  se  passer  ; 
puis,  comme  le  général  Bourck  appro« 
chait,  il  demanda  et  obtint  un  armis- 
tice en  reconnaissant  tacitement  la 
junte  de  Madrid.  Morillo  croyait  que 
son  inaction  pendant  la  lutte  pour-* 
rait  lui  rendre  les  bonnes  grâces  de 
Ferdinand    VU ,   et  que  cependant 

Digitized  by  ^"^tû^S^^ 


¥» 


MOR 


les  consdtntionneb  le  regarderaient 
comme  un  de  ceux  en  qui  ils  pour- 
mept  mettre  des  espérances^  il  se 
trompait.  Ferdinand,  rétabli  dans  le 
plein  exercice  de  son  autorité ,  ne 
tarda  guère  à  le  priver  (Je  son  gou- 
vernement général  et  à  l'exiler  :  les 
libéraux  d'Espagne  et  de  France  ne 
compatirent  nullement  à  son  mal- 
heur. C'est  en  France,  pourtant,  qu'il 
vint  se  fixer  après  cette  brusque  fin 
de  sa  carrière  politique.  Il  y  vécut 
obscurément  quatre  ans,  et  mourut  le 
27  juillet  1838.  On  a  de  lui  des  Mé- 
moires relatifs  aux  principatuc  eWne- 
ments  de  ses  campagnes  en  Amérique 
en  1815  et  1821  ;  traduits  de  l'espa- 
gnol par  M.  Ern.  de  Blosseville^  Paris, 
182e,  in-8«.  P— OT. 

MORILLON  (dom  Jules -6a- 
TiER  de),  né  à  Tours,  en  1631»  entra 
dans  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
et  se  livra  à  la  poésie,  pour  laquelle 
il  avait  une  gi^ande  facilité.  H  fut 
chargé,  pendant  vingt-cinq  ans,  de 
l'administration  des  principales  affai- 
res de  son  ordre,  en  qualité  de  pro- 
cureur-syndic au  Parlement  de  Bre- 
tagne. D.  Morillon  mourut  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Mélaine  de  Rennes,  le 
14  janvier  1694,  à  l'âge  de  63  ans. 
On  a  de  lui  :  I.  Joseph^  ou  l'Esclave 
fidèUy  poème  en  six  livres,  Turin 
(Tou»),  1679,  in-12.  Cette  publi- 
cation attira  quelques  désagréments 
à.  son  auteur,  parce  qu'on  trou- 
va .tiY>p  libre  la  déclaration  d'a- 
mour de  la  femme  de  Putiphar  à  Jo- 
seph. Aussi  presque  tous  les  exem- 
plaires de  cette  édition  ayant  été  dé- 
truits, elle  est  très-rare  aujourd'hui. 
Une  seconde  édition  parut  en  1705, 
Bréda,  in-12.  n.  Paraphrase  du  livre 
de  Joh,  Paris,  1668,  in-8<>.  lll.  Para- 
phrase du  livre  de  VÉcclésiaste,  Paris, 
1670,  in-8«.  IV.  Pamphrase  du  livre 
de  Tobie^  Orléans,  1674.  V.  Recueil 


de  poésies  (sacrées  et  badines),  Turin 
(Tours),  1696,  in-S"».  Les  vers  de  D. 
Morillon  ne  sont,  à  proprement  dire, 
que  de  la  prose  rimée,  comme  la 
requête  qu'il  présenta  au  Parlement 
de  Rennes,  pour  une  affaire  qui  con- 
cernait les  Bénédictins.    F — t — s. 

MORIN  (Pierre)  naquit  à  Paris, 
en  1531  ;  le  goût  des  belles-lettres  le 
fit  passer  en  Italie,  où  le  savant  Paul 
Manuce  l'employa  à  Venise  dans  son 
imprimerie.  Il  enseigna  ensuite  le 
grec  et  la  cosmographie  à  Vicenoe, 
d'où  il  fut  appelé  par  le  duc  de  Fer* 
rare,  en  1555.  Dans  la  suite»  il  s'ao- 
quit  l'estime  de  saint  Charles  Borro- 
mée  ;  et  les  papes  Croire  XIII  et 
Sixte  V  l'employèrent  à  l'édition  delà 
Bible  grecque  des  Septante  y  1587, 
et  à  celle  de  la  Fulgate,  1590,  in-fbl. 
Il  travailla  aussi  beaucoup  à  fédition 
de  la  Bible  en  latin,  traduite  sur  cette 
des  Septante,  Rome,  1588,  in-folio; 
à  l'édition  des  Décrétales  jusqu'à  Gré- 
goire VII,  Rome,  1591,  3  vol.  in- 
folio ;  et  à  une  collection  des  cond* 
les  généraux,  Rome,  1608,  4  vol. 
Pierre  Morin  mourut  à  Rome  en 
1608.  On  a  de  lui  un  Traité  du  bon 
usage  des  sciences^  et  quelques  autres 
ouvrages  publiés  par  le  P.  Quéti^do- 
mînicain,  G— -y. 

MORE^  (Jean)  naquii  à  Meung- 
sur^Loire»  petite  ville  del'Orléaoais^  en 
1705,  de  parents  pauvres.  A  cette  épo* 
que,  le  clergé  plaçait  au  nombre  de  ses 
jouissances  les  plus  douces  le  soin 
de  rechercher  jusque  dans  les  der- 
nières classes  du  peuple  et  d'aider 
de  son  appui  les  sujets  doués  de  quel- 
ques dispositions.  Le  curé  de  Saint- 
Liphard  de  Meung  entrevit  le  pre- 
mier ce  que  son  jeune  paroissien 
pouvait  devenir.  A  ses  sollicitations, 
M.  de  Fleuriau,  évéque  d'Orléans,  loi 
accorda  une  place  gratuite,  d'abord 
dans  le  collège  qu'il  venait  d'établir 
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À  Mourig^  dont  il.  était  «eigi^Hi'i  eit- 
suite  au  «émiRaire  dlOrléan^  l^  pro* 
t^é  j^fîa»  par  se»  8i|ccè«,  lea  bon- 
tes  du  prélal,  e^  ne  tarda  pas  à  être 
jiigé  digine  de  quitter  le  banc  des 
élèves  pour  aaaifew  dans  ia  chaire 
des  maîtres.  Chargé  d'enseigner  la 
philosophie  au  petit  séminaire  d'Or- 
léans, il  découvrit  un  nouveau  phos* 
phore  liquide  y  et  propagea  son  in-- 
vention  par  la  voie  du  Journal  de 
Verdun.  (1726).  Quelques  années 
aprèSy  en  1732,  il  obtint,  avec  la 
chaii'e  de  pbilosopliie  du  collège  de 
Cbartres,  un  canonicat  de  la  coller 
giale  de  Saint- Àudré^  et  dut  cette 
double  faveur  à  M.  de  Mérinviile, 
évéque  de  la  même  ville,  à  qui  celui 
d'Oriéaps  l'avait  recomnoandé.  Ce  fut 
surtout  vers  l'étude  àe»,  sciences  phy- 
siques et  inathématiques  que  Moriu 
se  sentit  enu*atué.  La  réputation  qu'il 
y  acquit  devint  telle,  que  souvent 
peut  trente  ou  cent  quarante  élèves 
recevaient  à  la  fois  ses  leçons;  con* 
cours  étonnant,  et  jusqu'alors  sans 
exemple.  Il  eut  aussi  le  mérite  de 
reculer  les  bornqs  de  ces  deux  scieno 
ces,  et  de  préparer  les  immenses  pi*o> 
grès  qu'eues  devaient  faire  dans  la 
suite.  Ces,  titres  lui  ouviirent  les  por- 
tes de  l'Académie  des  sciences,  do^t  il 
fut  AQiomé  membre  le  IS  juin  1736, 
et  dans  la  même  année,  il  reçut  pa? 
reil  honneur  de  celle  de  Bou.en»  sur 
(a  présentation  de  Lecat,  bon  appré- 
ciateur du  talent  dans  un  genre  d'é* 
tudes  qui  lui  était  commua  avec  Mo- 
no. Son  Abrégé  de  mécanisme  uni- 
versel lui  donnait  des  droits  à  ces  dis^ 
tinctions  flatteuses.  Si,  en  1735  que 
cet  ouvrage  pa^ut,  il  se  recomman- 
dait par  l'avantage  dbffriry  d*une  ma- 
nière substantielle  et  par  des  dé- 
monsti*ations  fondées  stu:  un  grand 
nombiv  d'expériences,  le  dévieloppe* 
ment  des  causes  naturelles  et  immé- 
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diatea  des  phénomènes  les  plus  sur- 
prenants, il  a  encore  aujoiml'hui  le 
okérite  d'être  un  excellent  abrégé,  et  de 
âner  l'état  de  la  science  à  l'époque  où 
il  fut  publié.  Les  é^êques  rivalisèrent 
avec  les  oompagnies  savantes  dans 
les  témoignages  d'estime  qu'ils  don- 
nèrent a  ce  célèbi^e  professeur.  Aux 
faveurs  qu'il  avait  déjà  obtenues,  il 
(aut  joindre  sa  nomination  à  un  ca- 
nonicat de  la  riche,  et  antique  cathé- 
drale de  Chartres,  où  il  fut  revêtu  de 
la  dignité  de  trésorier.  Le  mauvais  état 
de  sa  santé  lavait  obligé  de  quitter, 
dans  la  même  année ,  la  chaire  qu'il 
avait  occupée  pendant  19  ans ,  avec 
autant  (le  zèle  que  de  succès.  Il  ne 
cessa  pas  cependant  de  se  livrei'  à  ses 
études  favorites,  que  toute  sa  vie  il 
sut  concilier  avec  celle  de  la  théolo- 
gie, et  avec  les  austères  devoirs  de 
son  ministère.  Il  mourut  à  Chartres , 
le  38  mars  1764.  Sa  magnifique  col- 
lection d'instruments  et  de  machineti 
de  physique  fut  achetée  par  M.  de 
Fleury^  ahus  évêque  de  cette  ville ^ 
et  dcMinée  à  son  collège.  Les  ou- 
vrages de  Moiin  sont  ;  L  Abrégé  de 
mécanisme  universel  y  ou  Discours  et 
questions  physiques^  Chartres,  173^ 
in-lâ,  fig.  II.  Nouvelle  dissertation 
sur  Véiectricité  des  oorp^  Chartjvs, 
1748,  in-lâ,  %.  m.  Âéplkiue  à  M. 
Vahbé  JfoUety  sur  Véiectricité^  Qu^r- 
très,  1749,  in-12,  fig.  C'«st  une 
réponse  aux  critiques  publiées  .par 
l'abbé  Ndlet  contre  l'ouvrage  pré- 
cédait. IV.  Morin  a  laissé  manus- 
crit :  Abrégé  des  mécaniques  qui  ren* 
ferme  i^  les  principes  de  cette  aeieu* 
ce;  ^  la  construction  facile  et  exac- 
te des  plus  belles  machines  gui  ont 
parujusquà  présent^  et  ungrandnmm^ 
bres  if  autres  de  V  ihvenîiou  de  f auteur  ^ 
ixk-^y  fig.  Morin  avait  destiné  à  l'im* 
pression  cet  ouvn^e  important,  déjà 
reniétu  de  Tapprohation  d  un  censeur 
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royal  ;  mais  il  fat  arrête  par  l'impos- 
sibilitë  de  suffire  aux  dépenses  qu'an* 
mit  occasionnées  le  grand  nombre  de 
planches  à  graver.  D.  Gerou,  bëné« 
dictin,  bibliothécaire  d*Orlëans  ,  qui 
tenait  ce  manuscrit  de  Fauteur,  le 
donna  à  Daniel  Jousse ,  conseil* 
1er  an  présidial  de  la  même  ville, 
aussi  verse  dans  les  sciences  physi- 
ques et  mathématiques  que  dans  la 
jurisprudence.  On  ignore  en  quelles 
mains  il  a  passé  depuis  la  mort  de  ce 
dernier.  D — t — ^p. 

MORIN  (C-Marib),  né  à  Lyon 
en  1768,  fit  d'assez  bonnes  études 
dans  cette  ville,  et  s*y  trouvait  à  l'é- 
poque du  mémorable  siège  de  1793. 
Gomme  il  s^-était  montré  favorable  a 
la  révolution ,  quoique  avec  réserve , 
il  ne  fut  pas  atteint  par  les  proscrip- 
tions qui  suivirent  la  reddition,  et  se 
rendit  aussitôt  après  à  TarmëeduVar, 
où  il  fi|t,  a-t-il  dit  lui-même,  premier 
magistrat  civil.  Nommé  liquidateur 
des  dépenses  arriérées  de  la  guerre, 
puis  commissaire  du  gouvernement 
à  l'armée  d*Helvétie,  en  1799,  lorsque 
Masséna  en  était  le  chef,  il  suivit  ce 
général  en  Italie,  et  lui  servit  de  se- 
crétaire pendant  le  siège  de  Gènes. 
Revenu  à  Paris,  il  resta  long-temps 
sans  emploi  et  parut  ne  s'occuper  que 
de  compositions  littéraires.  Au  com- 
mencement de  ISH,  quand  la  chute 
de  Napoléon  était  imminente,  Morin 
se  lia  avec  plusieurs  agents  du  parti 
royaliste,  entre  autres,  MM.  de  Van- 
taux et  Semallé.  Lorsque  ce  dernier 
revint  de  Vesoul,  avec  des  pouvoirs 
de  Monsieur,  comte  d'Artois,  et  qu'il 
prépara  en  conséquence,  avec  le  duc 
Armand  de  Polignac ,  le  mouvement 
royaliste  qui  eut  tant  d'influence  sur 
la  révolution  du  31  mars>  Morin  fut 
un  de  leurs  principaux  agents,  et  on 
le  vit  dès  le  matin  de  cette  journée 
dans  les  rues  de  la  capitale,  distri* 
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buànt  des  cocardes  blanches  et  des 
proclamations  royales.  Il  hit  même  a^ 
rété  un  instant  par  la  garde  nationale 
qui  ne  s'était  pas  encore  prononcée. 
Bientôt  relâché,  par  suite  de  ses 
énergiques  réclamations,  il  alla  cou* 
rageusement,  avec  un  de  ses  amis, 
M.  de  Lagrange,  à .  l'Hôtel-de-Villc, 
prendre  possession  de  la  préfecture 
de  la  Seine,  à  laquelle  il  se  dit  nom- 
mé par  les  commissaires  du  roi,  ce 
qui  était  vrai,  et  ce  que  Chabrol  re- 
garda comme  tel.  Ce  magistrat  était 
tout  près  de  céder  la  place  lorsqu'il 
reçut,  de  l'empereur  Alexandre,  on 
âvis  de  se  rendre  auprès  de  lui  à 
Bondy.  Dans  le  moment  même  oii 
Morin  et  ses  amis  agissaient  ainsi 
au  nom  du  roi  Louis  XYIII,  et 
qu'ils  exécutaient  les  ordres  de  Mon- 
sieur, lieutenant-général  du  royau- 
me, Talleyrand  organisait,  sous  les 
auspices  de  l'empereur  de  Russie,  un 
gouvernement  provisoire  qui,  dès 
le  commencement,  refiisa  de  recon- 
naître Tautoritë  des  commissaires  du 
roi,  et  donna  à  la  révolution  qui  s'o- 
pérait une  direction  toute  dilFérente. 
Morin,  qui  se  croyait  destiné  aux 
premiers  emplois  et  a  de  grandes 
récompenses ,  fut  seulement  chargéj 
pendant  quelques  jours,  de  la  sur- 
veillance des  journaux,  puis  nommé 
chef  de  la  1"  division  de  la  police 
du  royaume.  Partout  il  montra  beau- 
coup de  zèle  pour  la  cause  des  Boui^- 
bons  ;  mais  on  sait  assez  que  ce  n'é- 
tait pas  toujours,  à  cette  époque,  le 
plus  sûr  moyen  de  succès.  Morin  fut 
écarté  successivement  de  tous  ses 
emplois  et,  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  on  croit  quil  n'avait  plus 
conservé  que  des  rapports  secrets 
avec  la  police.  Il  mourut,  à  Paris, 
au  commencement  de  1835.  On 
a  de  lui  :  I.  Essai  sur  la  théorie  de 
V administration  militaire  en  temps  de 
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paix  et  en  temps  de  guerrCy  1799, 
in^S".  II.  L'incendie  de  Copenhague^ 
en  vers,  1807,  in-8'».  III.  Gènes  sait- 
vee,  ou  le  passage  du  Saint-Bernard , 
poème  en  quatre  chants,  avec  des 
notes  historiques,  Paris,  1810,  in-8**. 
IV.  Développement  sommaire  d'un 
nouveau  système  de  crédit  et  d^amov' 
tissement  de  la  dette  publique^  Paris, 
1815,  in-4®.  V.  Plan  de  finances  por- 
tant création  dune  banque  générale  de 
France,  Paris,  1816,  in-8".  jVI.  Sup- 
plique présentée  à  S.  3f,  Charles  X, 
le  31  janvier  1827,  suivie  de  pièces 
justificatives,  Paris,  1828,  in-S^.  VU. 
Révélation  de  faits  importants  qui  ont 
préparé  ou  suivi  la  révolution  de 
1814  et  1815,  et  considérations  som- 
maires sur  leur  marche  et  leur  déviation 
jusqu'à  ce  jour,  Paris,  1830,  in-8**. 
Vin.  Le  petit  commerce  et  lé  com- 
merce intermédiaire  affranchis,  ou  ins- 
titution, par  association  centrale,  d*un 
comptoir  de  crédit  consolidé  et  de  ga- 
rantie d'escompte,  Paris,  1830,  in-8^ 
,IX.  Notice  sur  ,M,  Morin  ,  nommé 
premier  magistrat  civil  à  l'armée  du 
Var  en  fan  II  et  Van  III,  liquida- 
teur des  dépenses  arriérées  de  la  guer- 
re en  tan  V  et  Van  VIp  commissaire 
du  gouvernement  auprès  de  l'armée 
dHelvétie  en  tan  Fil  et  tan  VIII, 
j  et  chef  de  la  première  division  de  la 
police  générale  du  royaume  en  1814, 
.Paris,  1831,  in-8°.  M— d  j. 

MORINIÈRE.  To^.  Noël  de  la 
Morinière,  au  Suppl. 

MORISOT  (JoSErH-MADELEISE- 

Rose),  architecte-vérificateur,  naquit 
.à  Ghampeaux,  près  Melun,  le  23 
août  1767.  Il  s'initia  aux  règles  de 
l'art  sous  la  direction  de  M.  Dela- 
grange,  vérificateur  des  bâtiments  de 
Monsieur,  depuis  Louis  XVIII,  et 
.s'occupa  spécialement  de  ce  qu'on 
.appelle  la  comptabilité  des  bâtiments» 
Àprèç  plusieurs  années    de  recher- 
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ches,  il  publia^  sur  cette  partie  de 
l'architecture,  un  traité  complet  qui 
lui  valut  la  protection  de  Daru,  in- 
tendant-général de  la  liste  civile  sous 
l'empire.  Morisot  fut  nommé  un  des  • 
architectes  -  vérificateurs  des  bâti- 
ments de  la  couronne,  place  qu'il 
conserva  an  retour  de  Louis  XVIII. 
Envoyé  alors  à  Versailles  pour  diri- 
ger les  travaux  que  le  roi  y  faisait 
exécuter,  Morisot  résida  dans  cette  vil- 
le, et  y  mourut  le  1"  oct.  1821.  On  a 
de  lui  :  I.  Essai  sur  un  nouveau  mode 
de  mesurer  les  ouvrages  de  bâtiment, 
en  supprimant  les  usages,  Paris,  1802, 
in-8'*.  II.  Tableaux  détaillés  des  prix 
de  tous  les  ouvrages  de  bâtiment  divi- 
sés suivant  les  diffét^ntes  espèces  de 
travaux  ,  et  suivis  d'un  traité  parti' 
culier  pour  chaque  espèce ,  sur  la  ma- 
nière de  toiser  et  de  niesurer  les  ou- 
vrages. Palis,  1804-1814,  7  vol.  in- 
8^  L'auteur  a  donné,  dans  l'introduc- 
tion, une  espèce  de  bibliographie  cri- 
tique des  écrits  qui  avaient  paru  sur 
cette  matière.  Le  cinquième  volume 
contient  un  Vocabulaire  des  termes 
de  bâtiment,  et  les  deux  derniers  sont 
consacrés  aux  planches.  La  réim- 
pression de  cet  ouvrage,  commencée 
en  1820,  fut  arrêtée  au  quatrième 
volume,  par  suite  de  la  mort  de  l'au- 
teur. "  P — RT. 

MORLA  (don  Thom4s),  général 
espagnol,  né  vers  le  milieu  du  XVIIl" 
siècle,  se  distingua  par  son  courage 
et  son  activité  dans  la  campagne  du 
Roussillon  ,  en  1793.  Toutefois  il  ne 
se  rendit  pas  aussi  recommandable 
sous  le  rapport  de  la  discipline  qu'il 
fit  observer  à  ses  ti'oupes,  si  l'on  doit 
ajouter  foi  à  une  assertion  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ses  services  dans  cette  guerre  et  sa 
conduite  ultérieure  le  firent  parvenir 
au  rang  de  capitaine-général  de  l'An- 
dalousie, et  il  joignît  bientôt  à  cette 
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haute  di^^nité  celle  d'înspecteur-ge- 
nëral  de  rartillerie.  Ce  fut  lui  qui, 
lorsque  tes  desseins  de  îtapotëôn  sur 
TEspagne  avaient  cessé  d'être  un  inys- 
tère>  et  que  Tinvasion  commençait  à 
s'opérer,  contraignit,  par  le  feu  des 
batteries  de  Cadix,  ta  flotte  française 
qui  se  trouvait  encore  dans  ce  port, 
à  se  rendre  aux  Espagnols.  Lors  de 
l'attaque  de  Madrid,  en  décembre 
1808,  le  général  Morla,  comme 
membre  de  la  junte  militaire  formée 
dans  cette  place,  fut  envoyé  avec  un 
de  ses  collègues,  au  quartier-général 
français,  pour  proposer  une  capitu- 
lation. Ils  furent  reçus  par  Napoléon 
avec  une  hauteur  despotique,  accrue 
par  Tivressé  du  succès.  Après  s'être 
plaint  de  t*irritation  qu'on  avait  exci- 
tée parmi  le  peuple  de  cette  capitale, 
il  reprocha  au  général  Morla  person* 
nellement  d'avoir ,  en  1793 ,  lors  de 
l'entrée  des  Espagnols  en  Koussillon, 
fait  enlever  toutes  les  femmes  qu'il 
avait  partagées  entre  ses  soldats.  Nous 
ignorons  jusqu'à  quel  point  «e  fait, 
qui  n'est  mentionné  dans  aucun  récit 
du  temps,  est  exact  ;  mais  les  repro- 
ches que  Napoléon  adressa  aux  dé- 
putés de  la  junte,  relativement  à  la 
violation  de  la  capitulation  de  Baylen, 
avaient  sans  doute  plus  de  fondement. 
Ce  qu'on  aurait  peine  à  croire,  si  le 
Moniteur  lui-même  n'avait  eu  soin  de 
l'attester,  c*est  que  le  perfide  enva- 
hisseur de  l'Espagne,  celui  dont  les 
artifices  avaient  rendu  un  roi  allié 
victime  de  sa  confiance,  et  qui,  de- 
puis six  mois,  faisait  couler  avec  tant 
de  cruantë  le  sang  d  un  peuple  indi- 
gnenaeot  trompé,  osa  reprocher  à 
Morla  d'avoir  dirigé  contre  une  flotte 
française  alliée  de  FEspagne^  les  mor- 
tiers dé  la  place  où  il  commandait. 
Dans  ce  même  discours,  l'empereur 
s'éleva  avec  emphase  contre  la  trahi - 
sou  des  troupes  de  La  Romana,  et  ter* 
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mina  sa  harangue  en  déclarant  «  que» 
«  si  la  ville  ne  se  soumettait  pas  dans 
u  la  matinéç,  elle  aurait  bientôt  cessé 
«  d'exister.  «>  Les  chefs  du  gouverne* 
ment  insurgé  ne  crurent  pas  devoir 
exposer  la  capitale  aux  affreuses  con- 
séquences d'une  résistance  plus  prolon- 
gée; et,  le  lendemain,  Morla  vint  an« 
noncer  la  reddition  de  Madrid.Cette  ré- 
solution ne  s'exécuta  Qu'avec  une 
extrême  difficulté ,  attendu  l'exaspé- 
ration du  peuple  et  des  soldats,  qui, 
malgré  l'iusuflisance  des  moyens  > 
persistaient  à  vouloir  se  défendre. 
Après  que  Joseph  Bonaparte  fut  monté 
sur  ce  trône  dont  il  devait  êti'e  sitôt 
précipité ,  le  général  Morla  fat  du 
nombre  de  ceux,  qui  acceptèrent  de 
l'emploi  sous  ce  nouveau  monarque. 
Il  fut  nommé  membre  du  conseil 
d'État,  en  février  1809.  Le  bruit  se 
répandit  que  la  junte  suprême  avait 
découvert  une  correspondance  en- 
tretenue par  ce  général  avec  des 
personnes  influentes  de  Cadix,  qui 
travaillaient  dans  cette  ville  en  fs' 
veur  des  intérêts  de  l'ancienne  dy- 
nastie. On  prétendit  de  plus  quil 
avait  un  parti  très-puissant  au  sein 
même  de  la  junte;  mais  cette  as- 
sertion fut  démentie  lors  du  réta- 
blissement de  Ferdinand  Vil  sur  le 
trône  d'Espagne ,  car  Morla  fut  ï 
cette  époque  privé  de  tous  «es  em- 
plois. Il  iïBe  retira  dans  une  de  ses  ter» 
res^  et  y  mourut  vers  1820.  Z.  . 
MORLAGGHI  (Frasçois),  cé- 
lèbre compositeur  de  musique,  na- 
quit à  Pérouse ,  le  14  juin  1784 ,  et 
reçut  sa  première  éducation  musicale 
de  son  père ,  qui  était  un  violoniste 
trés-distin^é,  de  son  oncle  maternel, 
Louis  Mazzetti,  et  de  Caruso ,  qui  h» 
enseigna  particulièrement  la  compo- 
sition. A  l'âge  de  qiiatorae  ans,Mor- 
lacchi  se  fit  entendre  dans  les  priod- 
pales  villes  de  l'Italie,  sur  le  violon, 
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le  clavecÎQ  et  Toi^gue.  La  grande  ha- 
bileté dont  il  fît  preave  en  exécutant 
les  morceaux  les  plus  difficiles  qui 
eussent  encore  été  écrits  pour  ces 
instruments,  et  surtout  ses  improvi- 
sations qui  abondaient  en  conceptions 
neuves ,  hardies  ,  et  qui  annonçaient 
déjà  un  g^énie  puissant  et  inépuisable, 
attirèrent  Tattention  du  comte  Pierre 
^aglioni.  Il  s'intéressa  au  jeune  vir- 
tuose, et  Tadressa  au  célèbre  Zing^a- 
relli,  alors  maître  de  chapelle  à  Lo- 
retto,  qu  il  chargea  de  lui  apprendre 
le  contre-point,  et  de  Tinitier  aux  se- 
crets de  la  composition  de  musique 
vocale,  où  ce  grand  maître  excellait. 
L'enseignement  que  le  jeune  Mor- 
lacchi  reçut  de  ZingareUi  ne  tarda 
pas  à  porter  ses  fruits.  En  1800,  c'est- 
à-dire  à  l'âge  de  seize  ans,  il  écrivit 
la  partition  d'un  oratorio,  intitulé  Gli 
jingioli  al  sepolcro^  qui  fut  exécuté  à 
Rome,  et  obtint  un  grand  succès.  En 
1801,  Morlacchi  se  rendit  à  Bologne, 
où  il  étudia .  à  fond  les  différences 
qu'il  y  avait  entre  l'école  bolonaise  et 
celle  de  Naples ,  à  laquelle  apparte- 
nait Zingarelli.  Lorsque  Napoléon  se 
fit  couronner ,  en  1805 ,  comme  roi 
d'Italie,  Morlacchi  fut  chargé  de  met- 
ti'c  en  musique ,  pour  le  théâtre  de 
Bologne,  une  cantate  destinée  à  cé- 
lébrer cet  événement.  L'année  sui- 
vante ,  il  cqmposa  ,  pour  la  même 
scène,  deux  opéras  bouffes  :  //  Mitratto 
et  //  Poeta  in  campagna.  En  1808,  il 
donna,  à  Parme  ,  Corradino ,  grand 
opéra  en  trois  actes,  qui  fut  accueilli 
avec  beaucoup  de  faveur,  et  qui, 
en  quelque  sorte,  fonda  la  renommée 
de  Morlacchi  comme  compositeur. 
A  cet  ouvrage  il  fit  succéder  Rinaldo 
d*Asti ,  La  Principessa  di  ripiego  , 
opéras-comiques  ;  //  Simoncino  ,  es* 
péce  de  vaudeville,  genre  jusqu'alors 
inconnu  sur  les  théâtres  tle  t'ItsJie,  et 
Le  Aventure  di  una  giomata^   grand 
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opéra ,  lesquels  furent  exécutés  tour- 
à-tour  à  Parme,  à  Rome  et  à  Milan , 
sous  la  direction  de  l'auteur.  C'est  en 
1810  qu'il  écrivit  son  célèbre  opéra 
Le  Danaide,  qui  fut  joué  non-seule- 
ment en  Italie,  mais  aussi  en  Alle- 
magne et  à  Paris,  où  cet  ouvrage  ca- 
pital excita  une  admiration  générale. 
Nommé  ,  vers  la  fin  de  la  même 
année,  maître  de  ciiapelle  et  directeur 
du  théâtre  italien  de  Dresde  (Saxe) , 
Morlacchi  se  fixa  dans  cette  capitale, 
où  il  composa  sa  première  messe  > 
dont  VÂgnm  Dei  ,  écrit  pour  voix 
seules,  sans  accompagnement,  pro^ 
dnit,  lorsqu'il  est  bien  exécuté,  un 
effet  merveilleux,  et  jouit  encore  au- 
jourd'hid  d'une  grande  célébrité.  En 
1811,  il  mit  en  musique  Raoul  di  Cre- 
qui,  grand  opéra  ,  et  deux  cantates, 
écrites,  l'une  à  l'occasion  de  la  naissan- 
ce dit  roi  de  Rome,  par  ordre  du  minis- 
tre de  France  à  Dresde,  Bourgoing, 
et  l'autre  à  l'occasion  de  l'anniversaire 
de  celle  du  roi  de  Saxe.  En  1812, 
Morlacchi  donna  une  seconde  messe, 
l'oratorio  la  Passione ,  cinq  cantates 
et  un  opéra-comique  ayant  pour  titre 
La  Capricciosa  pentita  ,  auquel  suc- 
céda son  célèbre  Miserere,  pour  trois 
voix,  sans  instruments.  En  1813,  le 
prince  de  Repnin ,  général  russe,  qui 
commandait  à  Dresde  ,  ordonna  à 
Morlacchi  de  mettre  en  musique  une 
cantate  pour  célébrer  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  l'empereur  Alexan- 
dre. Morlacchi  ,  dévoué  de  cœur 
au  roi  de  Saxe  Frédénc-Auguste , 
reflua;  mais  le  soldat  moscovite, 
qui  peut-être  regardait  les  habi* 
tants  de  Dresde  comme  des  serfs, 
fit  enjoindre  à  Morlacchi  de  cmn- 
poser  la  musique  en  question,  et  cela, 
dans  le  délai  de  quarante-huit  heures,, 
sous  peine  d'être  envoyé  en  Sibérie 
pour  le  reste  de  ses  jours.  Cette  me- 
nace intimida  l'artiste  :  Morlacchi  pré- 
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s€rita,  au  bout  de  deux  jours,  la  par- 
tition de  la  cantate  au  prince  de 
Be[)ni»,  qui  la  Ht  exécuter  dans  la 
chapelle  de  la  légation  russe.  Il  est 
inutile  d  ajouter  qu'une  composition 
faite  en  de  pareiUes  circonstances  ne 
pouvait  offrir  rien  de  remarquable  : 
aussi  est-elle  restée  parmi  le  petit 
nombre  des  œuvres  de  Morlacchi 
qui  n  ont  pas  eu  l'honneur  de  l'im- 
pression. A  cette  époque,  il  rendit 
un  service  signalé  aux  musiciens  de 
la  chapelle  du  roi  de  Saie.  Le  com- 
mandant russe  de  Dresde  avait  dis- 
sous ce  corps  et  congédié  ses  mem- 
bres, qui,  ainsi,  se  trouvaient  plon- 
ges dans  la  misère.  Morlacchi  se 
rendit  auprès  de  Tempereur  Alexan^ 
dre,  à  Francfort-5ur-]e-M«n,  lui  ex- 
posa ce  qu  il  y  avait  de  pénible  dans 
la  position  de  ces  artistes ,  la  plu- 
part très-distingués,  et  obtint  un 
ordre,  pour  le  gouvernement  provi- 
soire du  royaume  de  Saxe,  de  ré« 
tablir  la  chapelle- musique ,  et  de 
conserver  aux  artistes  qui  en  fai- 
saient partie  leurs  appointements 
comme  par  le  passé. En  181  S,  Mor- 
lacchi obtint  un  congé  et  se  rendit 
en  Italie,  où  il  fit  son  Barbiere  di  Si* 
vi^lla  y  qu  on  exécuta  pendant  très- 
long-temps  sur  tous  les  théâtres  ita- 
liens de  TEurope,  mais  qui  finit  par 
être  éclipsé  par  ta  musique  délicieuse 
que  Rossini  a  composée  sur  le  même 
poème.  A  Rome ,  Morlacchi  Ht  un 
oratorio,  //  Sacrifizio  S  Ahramo  ,  où 
les  l'ëcitatifs  sont  traités  d'après  un 
système  nouveau,  qui  les  rend  dra- 
matiques au  plus  haut  degré.  Cet 
ouvrage  Hit  exécuté,  par  trois  cents 
altistes,  en  présence  du  souverain 
pontife  ,  qui  nomma  Tauteur  cheva~ 
lier  de  TËperon-d'Or.  Morlacchi  étant 
allé  a  Milan ,  donna  ,  en  1818  ,  au 
théfttre  de  la  ScaUi  ,  deux  opéras  : 
Boadicea  et  Gianni  di  Pàn^i,   Il  re* 
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vint  à  Dresde  en  1819,  et,  dépuis 
cette  époque ,  il  mit  successivement 
en  musique  :  La  Semplicetta  di  Pir- 
tia^  opéra-comique,  une  hymne  ,  une 
grande  cantate  pour  le  cinquantième 
anniversaire  du  jour  où  Frédéric-Au- 
guste, devenu  majeur,  prit  les  rênes  du 
gouvernement  de  Télectorat  de  Saxe, 
et  une  Épode,  vrai  chef-d  œuvre,  qni 
fut  exécutée,  pour  la  première  fois , 
par  quatre  cents  artistes  et  amateurs, 
sous  la  direction  du  célèbre  Charles- 
Marie  de  Weber.  Lorsque  la  nouvelle 
église  de  BischoflFswerda  allait  être 
inaugurée  ,  la  municipalité  de  cette 
ville  envoya  à  Morlacchi  une  dépu- 
tation  pour  le  prier  de  wenir  diriger, 
à  cette  solennité ,  l'exécution  de  TË- 
pode  ;  il  y  consentit ,  et,  pour  lui 
en  témoigner  sa  reconnaissance , 
le  conseil  municipal  lui  décerna  le 
diplôme  de  bourgeois  honoraire  de 
Bischoffiswerda.  Pendant  les  années 
1820  à  1826 ,  Morlacchi  mit  au  jour 
Donna  Aurora  ,  La  Gioventû  di  En^ 
tico  /K,  opéras-comiques;  Tehaldoe 
I$oUnaf  et  Ilda  d'AveneUo^  grand 
opéra  ;  la  Morte  d^AbeU^  oratorio,  et 
un  Bequiem  pour  les  Hmérailles  du 
roi  Frédéric-Auguste.  En  1827,  il 
alla  encore  visiter  Tltalie,  et  il  donna» 
la  même  année,  à  Venise ,  ISaraceni 
in  Sicilia^  grand  opéra,  et,  en  1828 1 
à  Gênes,  Colombo,  grand  opéra,  par 
lequel  fut  inaugunî  le  théâtre  de 
Carlo-Felice  de  cette  ville.  De  retour 
à  Dresde,  en  1829,  il  écrivit  an  opéra- 
comique,  intitulé  //  Desperato  perec 
cessa  di  buon  umore  ,  qui ,  par  suite 
d*intrigues  de  la  part  des  chanteurs , 
n  a  jamais  été  représenté,  et  il  adapta 
sa  iviusique  des  Saraceni  in  Sieiiia 
à  une  nouvelle  pièce,  intitulée  //  Be» 
negato^  qui  a  été  jouée,  avec  un  grand 
succès,  en  1832,  au  théâtre  royal  de 
Dresde.  On  a  encore  de  Morlacchi  la 
musique  de  plusieurs  messes  etofiei'- 
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toires,  d'un  Angélus  Domim-^  d'un 
grand  nombre  d'ariettes  ,  romances, 
canzoni  et  poèmes  anacréontiqnes  en 
italien  ,  en  français  et  en  allemand, 
ainsi  que  le  33*  chant  de  V Enfer,  du 
Dante,  pour  une  voix  de  basse-taille, 
avec  accompag;nement  de  piano  ;  mais 
depuis  que  les  œuvres  deBossini  com- 
mencèrent, en  quelque  sorte,  à  s'em- 
parer de  tous  les  théâtres  lyriques,  et 
que  le  public  ne  sembla  goûter  que 
ce  qui  sortait  de  la  plume  de  ce  grand 
maître,  Moriaccbi  ralentit  peu  à  peu 
son  activité,  et  enfiti  il  cessa  tout'à- 
fait  de  composer.  Dafis  un  voyage 
qu  il  fît,  en  octobre  1841 ,  pour  aller 
de  Dresde  à  PérbuSe,  sa  ville  natale , 
il  fut  frappé  d'un  coup  d'apoplexie 
foudroyante  en  passant  par  Inspruck 
(Tyrol),  où  il  mourut  le  24  du  même 
mois.  La  municipalité  de  cette  ville 
lui  fit  faire  de  magnifiques  obsèques, 
auxquelles  assistèrent  le  clergé,  les 
autorités  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
personnes  distinguées  à  Inspruck. 
Morlacchi  est,  sans  contredit,  un  des~ 
compositeurs  de  musique  les  plus 
fécoiMis,  les  plus  originaux  et  les  plus 
savants  que  l'Italie  ait  produits.  Avant 
Rossini^  il  tenait  le  sceptre  de  la  mu- 
sique dramatique  italienne.  Ses  mé- 
lodies sont  charmantes  et  merveil- 
leusement adaptées  aux  paroles; 
ses  accompagnements  .joignent  à 
l'harmonieuse  suavité  de  l'école  ita- 
lienne, la  profondeur,  la  correction 
et  la  richesse  de  l'école  allemande. 
Morlacchi  se  distinguait  aussi  par  son 
caractère,  dont  l'amour  de  la  vérité, 
l'esprit  de  droiture  et  une  bienfai- 
sance sans  bornes  formaient  les  prin- 
cipaux traits.  Il  se  plaisait  à  en- 
courager les  jeunes  artistes,  et  il  était 
toujours  le  premier  à  rendre  hom-* 
mage  au  mérite  des  autres  compo- 
siteurs ,  qu'il  aimait  à  proclamer 
et  à  faire  ressortir  dans  toutes  les  oc* 
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casions.  Consacrant  une  forte  partie 
de  ses  revenus  aux  indigents ,  il 
fonda  ,  en  1826,  avec  de  grands  sa^- 
crifices,  une  caisse  de  pensions  pour 
les  veuves  des  artistes  de  la  chapelle^ 
musique  royale  de  Dresde  ,  établisse- 
ment dont  les  revenus  ont  été  aug- 
mentés par  la  munificence  du  roi  de 
Saxe,  et  au  bénéfice  duquel  ce  prince 
a  ordonné  ,  en  même  temps,  que' la 
chapelle-musique  donnerait ,  le  di- 
manche des  Rameaux  de  chaque 
année  ,  un  concert  public  où  elle 
exécuterait  quelque  ouvra^  de  Mor- 
lacchi ;  ce  (|ui  a  lieu  encore  actuelle-^ 
ment.  M — a. 

MORMANDO  (Jeaix^François), 
architecte  florendn  ,  né  en  145^  > 
étudia  d'abord  la  peinture  ;  hiais  la 
renommée  qu'avaient  acquise,  à  cette 
époque ,  Brunellesco  et  Léon*Baptiste 
Alberii,  le  décida  pour  l'architecture. 
Il  prit  des  leçons  de  ce  dernier,  et  se 
rendit  à  Rome  pour  s'y  perfectionner 
par  l'étude  des  monuments  de  l'aii- 
tiqnité.  Il  alla  ensuite  à  ^Naples  où  il 
se  lia  avec  Sanlucano,  qui  lui  procura 
quelques  travaux.  Il  s'en  acquitta 
avec  tant  de  distinction,  qu'eu  1490 
les  religieux  de  Saint-Séveiin  le  choi* 
sirent  pour  rebâtir  l'église  de  leur 
couvent.  Mormando  présenta  des 
plans  qui  obtinrent  le  suffrage-  una- 
nime des  religieux,  et  il  se  mit  sur  le 
champ  à  l'ouvrage.  Tandis  qu'il  di- 
rigeait la  construction  de  ce  magni- 
fique édifice ,  l'un  des  plus  beaux  de 
la  ville  de  Naples ,  il  fut  appelé  en 
Espagne,  à  la  cour  de  Ferdinand-le- 
Catholique.  Il  y  obtint  le  même  suc- 
cès comme  architecte.  Mais  le  roi 
ayant  découvert  que  cet  artiste  avait 
un  talent  rare  pour  la  musique,  vou- 
lut l'entendre ,  et  en  fut  tellement 
charmé  qu'il  le  gratifia  d'une  pension 
considérable.  Cependant,  Mormando 
voulut  retourner  à  Naples  pour  voir 
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où  en  étaient  les  travaux  du  monas- 
tère de  Saint-Sëverin.  Il  demanda 
congre  au  roi,  qui  lui  répondit  qu'ayant 
dessein  d*aiier  bientôt  lui-même  à 
Naples,  il  voulait  iy  mener  avec  lui. 
En  eâet ,  Ferdinand  s'étant  rendu 
dans  ce  royaume  en  1506,  y  condui- 
sit Mormando.  Voyant  que  cet  artiste 
ne  quitterait'  l'Italie  qu'avec  regret, 
il  lui  permit  d'y  demeurer,  et  lui  as- 
signa un  traitement  considérable  sur 
les  revenus  de  la  couronne.  Mormando 
reprit  alors  avec  une  nouvelle  activité 
les  travaux  de  Saint^verin,  et  en- 
treprit quelques  auti'es  édifices  parmi 
lesquels  on  distingue  le  superbe  pa- 
lais du  duc  de  Vietri  ,  appartenant 
aujourd'hui  aux  princes  de  la  Rocca. 
Il  construisit  également,  au  Pausilippe, 
un  palais  délicieux  pour  les  seigneurs 
de  Cantalupo,  et  répara  ou  reconstrui- 
sit, tant  à  Naples  que  dans  le  royau- 
me, une  foule  de  châteaux  et  de  palais. 
Il  avait  épousé  une  jeune  Napolitaine 
de  famille  noble,  dont  il  n  eut  pas  d'en- 
fants. Il  s'occupait  de  la  somptueuse 
coupole  deFéglisedeSaint-Séverin,  et 
en  esécutut  lès  modèles ,  lorsqu'il 
mourut  en  1522,  âgé  de  77  ans.  Quel- 
ques années  avant  sa  mort,  il  réédifia 
à  ses  dépens  une  église  ruinée ,  con- 
sacrée à  la  Vierge ,  sous  le  titre  de 
Santa-Maris^della-Stella,  et  y  fit  met- 
tre l'inscription  suivante  :  Joannes 
Mormandus,  architectus  Ferdinandi 
régis  catholiei  ,  pro  musicis  instru- 
mentis  gratissimusy  Sacellum  vetustate 
collapsum^  sua  pecunia  a  fundamentis 
restituit ,  formamque  <  in  meliorem 
redegitf  anno  salutis  1519.       P— -s. 

*  MOROGUES  (Sébastusn-Fras- 
COIS  Bigot,  vicomte  de)  (1),  naquit  le 
5  avril  1705,  à  Brest,  où  Bigot  de  la 
Motte,  son  père,  remplissait  les  fonc- 
tions de  commissaire  de  la  marine. 

(1)  Cet  article  rectifie  et  complète  celui  que 
contient  le  t.  XXX,  pp.  205-204. 
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A  son  retoui*  d'une  campagne  d'é- 
volutions sui'  les  cotes  d'JBspagne 
et  de  Portugal ,  pendant  laquelle 
U  avait  commandé,  en  qualité  de 
capitaine  de  vaisseau,  la  frégate  la 
Sirène,  il  forma  et  exécuta ,  de  con- 
cert avec  plusieurs  autres  officiers  de 
marine,  le  projet  de  créer  une  acadé- 
mie qui  s'occupât  spécialement  de 
l'étude  et  de  l'extension  des  sciences 
nautiques.  Les  travaux  auxquels  ces 
officiers  se  livraient  depuis  l'année 
précédente,  avaiîent  eu  assez  de  re- 
tentissement pour  fixer  l'attention 
de  Rouillé,  ministre  de  la  marine, 
lors  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Brest^  en 
1750.  Il  les  encouragea  à  les  conti- 
nuer, et  voulant  donner  une  forme 
stable  et  régulière  aux  conférences 
hebdomadaires,  dans  lesquelles  cha- 
cun d'eux  apportât  le  fruit  de  ses 
loisirs  pour  qu'il  fût  discuté  en  com- 
mun, il  chargea  Pallu,  Pellerin,  Go- 
din  et  Duhamel  du  Monceau,  d'as- 
sister, en  son  nom,  à  une  de  ces 
séances.  Ce  ministre  recherchait  tou- 
tes les  occasions  de  fiaivoriser  les 
progrès  des  sciences  :  il  ne  pouvait 
donc  voir  avec  indifférence  une  asso- 
ciation dont  le  but  était  si  bien  en 
harmonie  avec  ses  propres  désirs  et 
les  intérêts  de  l'administration.  Ce 
ne  «fut  néanmoins  que  le  30  juillet 
1752,  qu'il  autorisa  la  constitution 
de  V Académie  de  la  marine^  dont 
Morogues  fut  le  premier  directeur. 
Son  zèle  à  poursuivre  la  création  de 
cette  assemblée,  la  réputation  que  Jqî 
avait  acquise  son  Essai  sur  les  forces 
centrales^  et  «a  capacité  éprouvée 
comme  officier  de  vaisseau  l'appe- 
laient naturellement  à  cette  dignité. 
Dans  un  passage  du  discours  qu'il 
prononça,  le  31  août  1752,  jour  cle 
l'inauguration  de  l'académie,  il  es- 
quissa en  ces  termes  le .  plan  des  tra- 
vaux qu'elle  était  appelée  à  accom- 
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plir.  u  II  est  inutile,  dam  les  di^po- 
«  sitionsoù  vous  êtes,  messieurs,  que 
«  j'insiste  sur  les  avantages  des  con- 
«  naissances  mathématiques.  Ce  n'est 

•  point  sans  douté  dans  cette  assem- 
«  blëe  que  je  dois  les  faire  vaioii*, 
«  vous  en  connaissez  le  prix.  Mais, 
u  parce  que  la  spéculation  a  des  char- 
«  mes  séduisants,  et  peut-être  dange- 

•  rcux  en  ce  qu'ils  distraient  quel- 
<  quefois  d'une  pratique  moins  bril- 

•  lante,  je  dois  dire  que  la  théorie,  à 
^  la  prendi^e  dans  le  sens  où  il  est 
»  le  plus  essentiel  et  même  indispen- 

•  sable  de  l'acquérir ,   n'est  qu'une 

•  discussion  exacte  et  un  juste  juge- 
u  ment  des  faits  d'une  expérience 
û  journalière.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
«  faille  faire  un  cas  infini  de  la  subli- 
«  me  géométrie  ;  mais  elle  ne  peut 

'  $  être   le  partage  de  tous  les  raem- 

•  bres  d'une  académie.  Une  théorie 
«  moins    profonde      est     suffisante 

•  pour    le    plus    grand    nombre , 

•  si  elle  n'est  pas  séparée  d'une 
«  pratique  nécessaire.  Nous  n'avons 
»  point  à  craindre  ce  défaut  dans 
4  eette  académie.  Prévenue  que  la 
ù  théorie  sans  l'expérience  ne  navigue 
«  et  n'opère  sans  danger  que  dans  le 
w  cabinet,  et  que  l'expérience  sans  la 
«  théorie  est  longue,  incertaine,  dis- 
4  pendieuse ,  enfin  qu'elle  n'est  ordi- 

•  nairement  quun  tâtonnement  aven- 

«  gle  qui  retarde  le  progrès  des  arts, 

u  elle  réunira  ces  deux  parties  et  les 

«  rendra  à  jamais  inséparables,  et  ce 

«  sera  là,  messieurs  ,  un  caractère 

rf  particulier    de    cette    compagnie. 

a  1>éjà  nous  pouvons  espérer  que  des 

«  savants  du  premier  ordre  ne  seront 

«   point  les  seuls  à  travailler    pour 

w  notre  utilité,  les  uns  en  figurant  le 

«  globe   que   nous  parcourons ,   les 

»  autres  en  cherchant  de  nouvelles 

ù  méthodes  de  trouver  des  longitu- 

«  des,  plusieurs  en  perfectionnant  les 
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V  instruments  dont  nous  nous  sei*vons, 
a  quelques-uns  en  décrivant  les  cour- 

•  besqui  modèlent  nos  vaisseaux,  en 
«  appréciant  et  calculant  les  forces 
«  qui  font  leur  stabilité  ou  qui  dé- 
«  terminent  leurs  mouvements,  d'au- 
u  très  encore  en  tentant  les  moyens 

•  précieux  de  conserver  la  santé  des 
«  équipages.  Toutes  ces  parties  seront 
«  l'objet  de  nos  recherches,  sans  en 
«  exclure  la  liberté  et  l'avantage  de  re- 
«  cueillir  les  richesses  db  tout  genre 
tf  quel'histoire  naturelle  nous  offre  sur 
u  les  côtes  étrangères,  et  paniculière-^ 
«  ment,  et  sans  laisser  à  d'autres  le  soin 
«  de  rassembler  les  fastes  d'un  corps 
u  dans  lequel  nous  avons  l'honneur 
«  de  semr,  qui  a  fait  une  grande 
o  partie  de  la  gloire  du  règne  précé- 
«  dent,  et  qui  nous  donne,  dans  des 
u  généraux  habiles  et  dans  des  capi- 
«  taines  expérimentés,  des  exemples 
«  d'une  vertu  mâle  et  de  cette  bra* 
»  voure  réfiéchie,  qui  fait  les  grands 
«  succès,  etc.  o  Infatigable  au  tra- 
vail ,  Morogues  imprima  aux  tra- 
vaux de  l'académie  une  direction 
qui  eut  pour  i^ésultat  la  prompte 
réalisation  du  progi^amme.  Une  ar- 
deur louable  s'empara  de  tous  les 
membres  de  la  compagnie  naissan* 
le.  Une  encyclopédie  de  la  mari- 
ne, sous  forme  de  dictionnaire,  de- 
vait embrasser  toutes  les  branches, 
ai  diverses,  des  sciences  maritimes  (S). 
C'était  là  le  but  principal  des  travaux 
de  l'académie.  Chacun  de  ses  mem- 
bres s'empressa  d'apporter  son  tribut 
à  cette  oeuvre  immense,  que  complé- 
tèrent d'auties  travaux  non  moins 
importants.  Marins,  ingénieurs,  mé^ 
decins,  administrateurs,  tous  vinrent 


(S)  BeftQGOUp  d'articles  de  VEneyelopiàte 
jKèthodtque  avaient  été  prlmitiveiiKiit  com- 
posés pour  ce  dietlonnalre  ;  repris  par  leurs 
auteurs,  lorstlue  rAcadémfe  cessa  d'exister, 
ils  reçurent  cette  nouvelle  destiiuttioii. 
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à  fenvi  se  faire  part  des  observa- 
tions que  leur  avait  suggérées  une 
savante  théorie  confirma  par  les 
leçons  de  ta  pratique.  Les  sciences 
mathématiques  ne  Âirent  pas  les  seu- 
les à  s'enrichir;  les  voyages  procurè- 
rent de  nouvelles  découvertes  à  Thy- 
drOgraphie,  à  fastronomie  nautique 
et  à  Thistoîre  naturelle.  Aussi  se  fe- 
rait-on difficilement  une  idée  exacte  ' 
de  Fimportanoe  et  de  la  variée  des 
travaux  que  lacadémie  exécuta  jus- 
quen  1793,  où  les  événements  po- 
litiques en  amenèrent  la  suppression.  Il 
nous  suffira  de  dire  que ,  dès  leur 
début,  les  membres  les  plus  éminents 
de  TAcadémiedes  sciences  briguèrent 
rhonneur  d'y  être  associés ,  et  que^ 
plus  tard,  les  deux  compagnies  furent 
même  affiliées  (3).  De  nombreux  cor- 
respondants, choisis  parmi  les  savants 
de  différents  pays ,  entretinrent  aussi 
des  relations  suivies.  Morogues, 
comme  la  plupart  de  ses  collègues, 
fut  souvent  obligé  de  déposer  la  plu- 
me pour  reprendre  Tépée,  ce  qui  mit 
obstacle  à  ce  que  le  zèle  dont  il 
avait  fait  preuve  pût  être  aussi  con- 
tinu qu'il  laurait  désiré.  Ce  que  nous 
avons  retrouvé  de  ses  travaux  atteste 
néanmoins  que,  joignant   l'exemple 

(S)  Une  délibération  prise,  le  17  février 
1771,  par  TAcadémie  des  sciences,  sur  la 
proposition  du  duc  de  Praslin,  ministre 
de  la  marine,  et  approuvée  par  le  roi,  agrâa 
rassociation  des  deux  compagnies,  sous  la 
condition  que  chaque  membre  de  l'une  ou 
de  l'autre  ne  pourrait  prendre  d'autre  titre 
que  celui  de  l'Académie  qui  l'aurait  reçu  ;  de 
sorte  que  le  titre  simultané  de  membre  des 
deux  Académies,  ne  pouvait  appartenir  qu'à 
celui  qui  aurait  été  l'objet  de  deux  nomina- 
tions distinctes.  Cette  association  conférait 
aux  officiers,  membres  de  l'Académie  royale 
de  la  marine,  le  droit  de  séance  à  celle  des 
sciences  lorsqu'ils  viendraient  à  Paris,  et,  en 
leor  absence ,  à  deux  officiers  nominative- 
ment désignés  par  la  première ,  et  lui  ap- 
partenant exclusivement^  sans  que  néanmoins 
ce  droit  pAt  s'étendre  aux  autres  officiers 
résidant  à  Paris* 


au  précepte,  il  fut  fidèle  à  son  pro- 
gramme. Cinq  cent  quatre-vingt-qua- 
torze mots  composés  pour  le  diction- 
naire de  lacadémie  déposent  de  l'im- 
portance qu  il  attachait  avec  raison  à 
une  œuvre  qui,  discutée  et  élaborée 
en  commun  par  des  hommes  spé- 
ciaux ,  eût  offert  un  tout  homogène 
et  préférable  à  des  conceptions  iso- 
lées, ou  dépourvues  de  la  sanction  de 
Texpérience,  et  qui  eût  présenté,  dans 
de  vastes  proportions,  l'ensemble  des 
connaissances  nécessaires  à  tous  les  ser- 
vices de  la  marine.Plusieurs  de  ces  mots 
forment  des  dissertations  d'une  ceilai- 
ne  étendue.  Tels  sont  le  mot  architec- 
ture navale ,  à  Toccasion  duquel  l'au- 
teur donne  un  précis  historique  de  l'é- 
tat de  cette  science  chez  les  Égyptiens, 
les  Grecs  et  les  Romains;  et  le  mot 
boisy  coiitenant  des  considérations 
sur  la  physique ,  leur  culture,  leur 
aménagement ,  leur  classement  par 
espèces  propres  au  service  des  arse- 
naux. Le  mot  /er,  conçu  et  tiaité  de 
la  même  manière ,  présente  des 
détails  sur  les  procédés  employés 
dans  les  forges  pour  le  traitement  de 
ce  métal.  Ceux  de  ces  594  mots  qui 
concernaient  spécialement  la  cons- 
truction des  vaisseaux,  servent  de 
complément,  par  ordre  alphabétique, 
au  Traité  de  construction  prati(juey 
que  Morogues  avait  composé  en 
1748,  et  dont  le  manuscrit  inédit, 
entièrement  de  sa  main,  existe  encore 
à,  la  bibUothèque  du  port  de  Brest.  Ce 
manuscrit^  de  135  pages  in-folio, 
ayant  une  moyenne  de  40  lignes  par 
page,  est  accompagné  de  13  planches 
extrêmement  remarquables  par  k 
soin  et  la  précision  apportés  à  leur 
exécution.  Elle  est  telle,  qu  aucun  ou- 
vrage publié  sur  la  marine  ne  ren- 
ferme de  plus  beaux  dessins.  Qnant 
au  texte,  il  répond ,  en  tous  points, 
au  titre  que  l'auteur  lui  a   donné; 
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il  contient  une  deîNTipIlM  très*'exacf« 
et  trèé-dëtaillée  de  ce  qui  se  pratiquait 
alors  pour  la  construction  d*un  vaitf* 
seau  de  60  canons.  Eh  même  temps 
que    Morogues  fournissait   au   dic- 
tionnaire   un    continrent    qui,  s'il 
était  imprimé ,  formerait*  plus  d'un 
volume  in-foliè^  son  actrvîtë  embi*as- 
saitd*anti^$  travauit.  Un  des  premiers 
mémoires  qu*it  soumit  à  Tacadémie, 
fiit  celui  qu'il  avait  adressé,  en  1748, 
à  l'Acadèinié  des  sciences' sur  la  Cbr^ 
ruptlon   de  Vair  dans    les  vtdsseaux. 
Son  nouveau  mémoire  diffère  peu  de 
celui  de  1748,  inséré  dans  le  tome 
i**,  page  394  et  suiv.  des  Mémoires 
des    savants  étrangers.  Les    change- 
ments peu  importants  qu*il  lui  avait 
fait  subir  consistent  principalenieiit 
dans  des  corrections  de  style.  Le  K* 
vre  de  Samuel  Sutton  sur  la  manière 
de  pomper  le  mauvais  air  des  vais- 
seaux n  avait  pas' été  traduit,  et  lui 
était  incohtfu  lorsqu'il  composa  soil 
premier  mémoire.  C'est  donc  à  tort 
que  les  Mémoires  pour  t histoire  dès 
sciences  et  heaux-arts  (avril  1751),  lui 
reprochèrent  d'avoir  omis  de  parler 
de  Touvragô  anglais.  Tout  en  reçoit* 
naissant ,  dans  son  second  mémoire , 
l*e9iccêllence  des  cheminées  inventées 
par  Sutton  dans  le  but  d*ëtablir   la 
circulation     d'un    air   sain,    Moro- 
gues   pensait  qu'en  raison  des  for- 
mes suivies  par  lès  Anglais  dans  leurs 
constructions,  ces  cheminées  devaient 
mieux    s'adaptrV  '  à   leurs  Vaisseaux 
qu'aux  nôtres.  Un  animai  aquatique, 
d'une  formte'  singulière ,  et'  adhérent 
à  une  pierre  assez 'médioire,)»  four- 
nit le  sujet  d'un  mémoire  qu'il'  lut,'  à 
Tàcadémie  de  la  marine,  le  31   octo- 
bre 1753,  et  qui  fut  inséré  danai'  le 
même  recueil  que  le  précédent  (tome 
2,  page  145).  Les  archives  de  cette 
académie  renfei^mént  encore  plusieurs 
de  ses  manuscrits  inédits.  En  voici  les 
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principaux  :  1<>  Traduction  d'uwmé^ 
moire  dtEd,  Hmitey;  sur'  une  chehie 
«ploM^^r/ Ce  mémoire,  tiréfdca  T"*»!!^ 
sactions 'phiibsophitfues^  était' le  oom^ 
ptémeilt  de  celai  que;  Morogues 
avait  composé  sur  le  même  inijet;  ils 
étaient  destinés,  l'un  et  l'nutre,  à  for^ 
mer  le  mot  Cîàche  ù  plosufer^  15»  p* 
.  in-fol.,  dû  dictionnaire  de  l'académie; 
â"  Ohservations  sur  une  bouteiUe 
plongée  dans  la  mer  à  une  grande 
profondeur,  4  pages  in^^L;  3»  Oh*- 
servathns  sur  les' canons  dé 'fer  forgé 
et  sur  ceux  defèr  éoulé  pdur  répondre 
à  différentes  éfuestions  faites  à  ce 
sujets  8  pages  in-fol.;  4^  ObservuiUms 
sur -le  projet  d*ordùnnanee  pour  régler 
les  dimensions  des' pièces  de  canon  et 
dès  mértiers  de  la-  mariné,  -fia  pages 
in-'foi.;5<'  Gabarits  iiUermédiaimes.  traq- 
ués pàti' la  niétkod&  des  limites^  10  p» 
in-fol.;  6*  Mémoire  sur  Tutage  dmcvM*' 
le/r  le' canon  c/e  36,  à  deuxiow-àrùtois 
/oUfti(tfrtUA',4page8in-foljr'7t  Mé^mi^ 
re  et  observations  sUr^  les  dijnensjans 
dè^  pièces  de^can^n^  defer.'à^  Vusage 
de  la  marincj'^^  p^^gès  in-fol.  .8^1 
Exercice  dUïnortierpoUr  t^e  Èirer<fuà 
un  feûeî  sans  tampon^  8  fiageS'in^bL 
Ces  différents  mémoires,  9i11si.qpe.ie 
travail  du  dictionéail*^' furent  eom* 
posés  de  1752  à  1754.  Lv.giierDeile 
1755,  à  laquelle '^Moirogoesjfirk 
une  part  glorieuse  (voy,  tpmà'XKX^ 
p.  â09'),  ayant  appeléi  Mu  '  service 
actif  un  grand  nombtQ  de  mem|)res 
de  raoadémie,  les  travaux  «le>  celte 
compagnie  en  souffrà*ent.  beÔMobp* 
Ses  réunions  devinrent  gradùeUoiGMmt 
plus  rares,-  au  point  qu'il  n'y  en  twl 
que  quatt«  du  â^  -juillet:  1756  au  d 
juin  176^1.  Les  travaux,. xopm  lel*r 
août  1765-,  cessèrent  toilt-àrfaitle 
&  septembre  suivant;.  Otforagues 
était  alors  secrétaire,  lie^,,  d$^ 
seules  séances  tenues  en  1761 ,  fareiV 
consacrées  à  la  présentation  et  à  Tapr 
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probation  de  $a«  Tacti€fi4fi  namnh  dont 
dés  copies  maeuacrÂ^»  s^vviienty.  d«« 
pu»  pUi^ieurs  années  ,  à  rinsm^elûon 
dflsganlei  de  le  m/Nrioe.  C^euysa^» 
que  l'oià  coiuiiiUe  encore  9UJovrd!hai 
atrec  friiit>  maJ^r^f  ceux  qu'ont  pu* 
hliés  MM.  Bourde  de  Viil^hpet  eiCh#- 
part  y  paruii  sous  ce  titre  :  Tactique 
namUe^  o\x 'Traité  de$  ^^çfutiçfng  fit 
dès  si^nanx  (fig.)»  Paris,  i76â,  in- 
4^.  Une  traduction  anglais  en  fut 
donnée  à  liondres,  en  1767.  La  dis- 
peraioA^des  meHibred  de  l'académie, 
îa^moct  de  beaucoup. d'entre  eux,  ré- 
duisirent c^ux  qui  étaient  à  terre  à  trar 
vaiUei*.  seuls  jusquen  1769  une  ^tte 
cciupagnie  fut  rétal)lie  sui^  des  bases 
plusvflolidea,  sons  le  titre  d'Académiit 
jfpyaje  de  la  Marina.  Morogues  mt 
resta  :piRS.iiiaeti£^  ainsi  que  Tattement 
sp  graâdnambre  d^  plans  et.dej^oti^a 
noncetn^t.ladBtiltarie,  composés  à 
octfieîipoqHe^.  et  encore»  existante  au 
port  dé  À^ent»  Tous*  ces  fragnaents^ 
sanstMiité^  m\  rattacb^t  à  des  tra-t 
v^tux  V  plus  ;\  étendus,  qui  nont  piU 
étoe  rfitnsti^i^  ipai»  dont  ren$era«> 
bile*  avait  .justifié  sa .  nomination  auK 
lioiiati^n^jEfiiftpeQtf  urrgénéral  de  Tari- 
iii&qiii,c;dcf>uis  smi  entrée,  au  seri^icei 
airait  été  ÏÀi^titéc  ses  ;ét«dea  .const 
tSnleB:C>«pni»  1767,  fixé»  loit à Verr 
jHi)les,.afitt.à:Orléana)  mais  plus-en- 
mre>d«BB>  les<  ditemes  iorçts  et  fonr 
iderierderfe  uâurine  où  il  survâtlait  e( 
din^oair.  ett>  pccsonne  la  fabrication 
des  caïknsvÀl  corrospondit  avec  IV 
cfdéHÎe 'dont  il:  devint,  membcebo* 
Hovmre  l<Nr»  desa-seconatitmiop^  il 
htntkipa  mèm^  quelquefois  à  s«s.tra-i 
vaMli,  ooninifrle.  prouve»  entre,  autres 
lettros,  ui)ii^u  i7  juillet  .1771,  dans 
1âqu<elle,*  à'  Fottoaaion  «d  un  mémoit« 
qHë  kli  avait  aidressé  TAcadéniie,  et 
qtti* contenait  le  résultat  de  ses  expé- 
riences  sur  Faction  récipix»que  des 
deux  boussoles,  il  lui  rendit  compte 
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des  expéri^v^ns.  «nafeg^es.  que  Ivi»- 
mêa^  ayai^  fai^ii  trente  ans  auj^ra* 
varit*  11.  semida  M.*  de  H^fiefeoil 
dans  les  dén^rebes  que  fif  cet,  offi- 
cier -  général  wprès,  du  duc  de 
i^aslin,  ministi^e  de  la  marine,  pour 
pbtenir  ^n  consentement  à  radmii- 
sioi^  de  Marguerie  (  vo/,.  ce  nom, 
t<X}CUI,  127).  H  i:épr4s^ta  au  minis- 
tre que  ce  jeune  savant  devait,  pai- 
res aonnaissai^ces  n^a^matiqaes^ 
faire  bonneur.  à  tx>utes  les  académie» 
qui  le  recevraient  et  que  cette  dis- 
tinction, quoiqu'il  ne  fût  encore  que 
simple  garde ,  aurait  pour  effet 
d'exciter  Témulation  de  la  jeunesse, 
tf  .D-ailleurs ,  ajouta-t»il,  le  savant 
n'a  4*^(itre  rang  q^e  celui  qjiç 
la  science  lui  assigne.  ».  Ces  raisons, 
déduites  de  ^yive  voix  et  par  écrit, 
contribuèrent  à  faire  décider  lad- 
mission  de  Marguerie.  Morogues 
ne  .s*était  pas  borné  aux  travain 
scienli&ques  qmç  nous  venons  d*in* 
dj^er;  il  avait  écrit»  pour  Fins- 
tiuction  d<;s  enfants  4^  France,  un 
ouvragiî  -historique  sur  la  marine, 
auquel  il  .avsut  joint  ^  des  figures 
ou  des  plans  propres  à  piquer 
leur  curiosité,  II. avait  commencé  ft 
travail  en  1763i  i|  ^  en  occupait  eo- 
cor e. en  176ftiQzanne9  l>tné«  alors  à  i 
Yepsailles,  y.  coi^ofurut,  soit  en  fai'  ' 
sant  lui-n»êmç  d^  dessins  explicaûfs 
des  coinbatsi^acontés  dans  les  cahiers  i 
que  .Mprogues  envoyait  â  des  éço-  < 
ques  .  f^sses^  rapprochées,  soit  en  y 
suppléant  par  des  explications  orale» 
çjaqs  leifqu^lle^.  il  faisait  sentir  au 
I^aupb^  «(depuis  Louis  XVI),  et  aux 
prioee^  ses  Â*ères,.la  différence  des 
conobats  de  galère  à  ^lère,  de  galère 
à  vaisseau»  d^  vaisseau  à  vaisseau, 
etc.  Lesdeux  Brestoisn  avaientpasseu- 
len^ent  cousi<^r^  la  marine  sonsk 
point  de  vue^trat^que;  ils  lavaient 
envisagée  sous  le  rapport  de  rinfloes- 
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ce  politique  qu^elLe  est  appelée  à 
exercer.  «  L'Angfleterre ,  »  éerivait 
Morogues,  en  envoyant,  le  30  août 
17^,  un  des  fragments  de  cet 
ouvrage,  «  T Angleterre,   c<Misidérée 

•  eoi  elle-même  et  bornée  par  la 
«  mer ,  a  besoin  .  de  beaucoup  de 
tf  vaisseaux,  et  peut,  en  quelque  sorte, 
«  se  passer  d'armée  de  terre.  L'Aile* 
«  magne  doit  avoir  beaucoup  de 
«  troupes,  et  n  a  que  faire  de  forces 
a  navales.  La  France,  qui  a  des  firon- 
«  tières  et  des  côtes,  a  besoin  de  sol* 
»  dats  et  de  vaisseaux.  C'est  perdre 
«  plus  de  la  moitié  de  ses  forces  et 
«  renoncer  à  l'empire  qu'elle  doit 
«  aYoir,  que  de  ne  donner  son  atten- 
«  tion  qu'à  l'armée  de  terre;  i'anéan- 
«  tissement  de  la  marine  a  demiére*- 
«  ment  été  la  perte  de    la   plupait 

•  de    nos  colonies  ,    et    le    règne 

•  de  Louis4e-6rand  n'a  jamais  été 
«  plus  glorieux  cpie  quand  il  a  joint 
«  l'empire  de  la  mer  à  celui  de  la 
«terre.  »  Il  ne  serait  peut-être  pas 
impossible  de  retrouver,  dans  les  ar- 
chives de  Versailles  transférées  de- 
puis peu  d'années  à  Paris,,  ces  écrits 
de  Morogues  ainsi  que  les  plans 
qu'Ozanne  y  avait  joints.  Parmi  (es 
travaux  de  ce  savant  et  laborieux  of* 
ficier ,  nous  citerons  enfin  cinq  plans 
dé  Brest  contenant  lea  accroissements 
successifs  de  cette  ville.  Le  premiei^ 
la  représentait  en  1670;  le  second, 
en  ÏGSi  ;  le  troisième,  en  1688;  le 
quatrième,  dessinai  par  M.  Roblin, 
indiquait  les  projets  de  Vauba'n;  le 
cinquième,  dressé  en  1753,  faisait  con- 
naître son  état  à  cette  époque  avec  de 
nouveaux  projets.  Aucun  d'eux  n'a 
été  retrouvé  dans  les  archives  de  l'a-^ 
cadëmie  où  il  les  avait  déposés.  M. 
Qoérard  (France  littéraire^  tome  l***) 
dît  que  les  descendaiits  de  Moro- 
gues possèdent  encore  quelques-uns 
de  ses  manuscrits  relatifs  à  l'arrimage 
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et  à  rornement  de»  navires,-  ainsi 
qu'un  Truite'  du  jeu.  d*éekecA  II 
mourut  à  Vilio-Fayer,  près  d'Orléans, 
en  1781.  P— I^—t. 

MOROGUES  (BiBBtt  -  MiwniB- 
SéoASTiEM  fiiGOT,  baroH  de  )^ -petit -fik 
du  précédent,  naquit  à  Orléans ,  le 
5  avril  1776.  Destiné,  comme  ses  pè* 
res,  à  la  marine,  il  étudiait  les  sciences 
exactes  à  l'éoole  militaire  de  Vannes, 
lorsque  la  révolution  entraîna  la  sup- 
pression de  ce  collège.  En  17M,  ii 
entra  à  l'école  des  mines  de  Paris, 
où  il  s'adonna ,  sous  la  dipeoti#n>  de 
Vauquelin  et  de  HlHiy ,  à  l'étude 
de  la  cbimie  et  de  la  minéralogie.  Il 
alla,  peu  de  temps  après  y  visiter  le 
Limousin,  l'Auvergne,  ia  Bretagne, 
le  Jura ,  les  Vosges ,  les  Alpes-,  dans 
le  but  de  compléter,  par  l'inspettron 
des  localités  et  l'examen  deti'proeëâëë 
métallurgiques ,  les  notions:  théori-^ 
ques  qu*ll  avait  acquises  sur  le  giser 
ment  des  minéraux  et  Tart  de  les  ex- 
traire. Bevenu  dans  sa  province  nan 
taie,  il  devint,  par  son  mariage  avec 
M^*"  de  Montaudoin,  prbpriétanre  d'une 
des  plus  belles  terres  de  la  Solo- 
gne, appelée  \e  thâteaude  la' Source, 
Bigot  de  Morogues  appliqua  dès- 
Ion»  ses  connaisiancek  scientifiques  à 
Texercice  de  l'agriculture ,  dans  Fin- 
tcntition  principalement  de  démontrer 
aux  cultivateurs  de  la  Sologne  que  leur 
territoire  était  susdeptible  de  pren- 
dre une  valeur'  plus  considérable. 
Divers  mémoires  sur  l'appropriation 
des  arbres  résineux  aux  dt^rents 
terrains  de  la  Sologne,  et  su»  les  prin- 
cipaux moyens  d'amélioration  qu'elle 
présente,  contribuèrent  efficacement 
à  faire  entrer  c^tte  partie  de  l'Orléa- 
nais, si  inculte  avant  lui,  dans  bi 
voie  de  production  où  elle  a  continué 
de  marcher.  Plus  taird  ^  non  content 
d'avoir  employé  ses  eotlnaissancef» 
agricoles  à    Tamélioration  des  pays 
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paiivre»4  'Kigot  de  Morogiies  oonMcra 
tontes  ieft  forées  de  son  intelligence 
an  perfeetionnement  moral  et  maté* 
riel  des  classes  laborieuses.  Il  publia 
à  cet  «ffet  de»  ouvrages  attez  impor- 
tants pour  avoir  ajouté  à  sa  i^enom* 
mëe 'd^agronoine  la  réputation  d'é* 
copomiste.  C'est  à  ces  différents  tra- 
vaiUL  d'agriculture  et  d'économie 
piiblkpie,  à  Téoiat  qu'ils  jetèrent 
sur  leur  auteur,  que  Bigot  de  Mo* 
rognes  «dut  d'appartenir  à  Tordis 
royal  de.  la  Légion-d'Honneur,  à  Va- 
«adésBÎe  des  sdeoces  morales  et  poli- 
tiques, dépendante  de  l'Institut,  et 
enfin  à  la  Chambi^  des  Pairs.  Tour- 
même  depuis  de  longues  années  par 
d#  violentes  Mtaques  de  goutte ,  ij 
ne,  kissa  pas  de  s'acquitter  assidu -^ 
ment  de  tou^  les  devoirs  de  sa 
iMHlte  potition*  Un  mois  avant  sa 
moi^t^  qui  eut -lieu  à  Orléans,  le  15 
juin  1840^  il  se  fit  porter  à  la  Cham- 
bre des  Pairs  ^  aân  de  prendre  p«rt , 
pcntrlademière  fois,  il  l'annonça  lui- 
méme ,  aux  travaux  de  cette  assem~ 
b}ée#  Pieux  iMins  ostentation,  sanâ  fai^ 
blesse,  aimant  le  progrès  sans  secoash 
se,  la  liberté  sans  abcis,  le  pouvoir 
sans  vi^tençe,  et  k  prospérité  du  sol 
par-des8ua  t{mt,4e  baron  Bigot  de  Mo-^ 
^rog«es  sut  acqilérii  et  conserver  de 
nombi^ux  amis  dans  tous  les  rangs  de 
r^icbeUe  sociale;  Les  ouvrages  et  mé- 
moir^  qu'ila  publiés  sont  :  I.  N^iee 
minérahgique  et  g^ohgi^ue  sur  tjuel^ 
qu0s  substanws  des  environs  de  Nantes 
{JourMlde^ nettes,  1807).  IL  Notice 
sur  un  aruBfaçé  renfermé  [dans  ^utti" 
quei  schiêUk  (Id  même  ,  1808).  HI. 
Observation^- niinérmloffiqués  et  ^éoh" 
giques  sur  le»  principales  S]ubs4anees 
des  départements  du  fâorbihan  ,  du 
Finiftire  et  des- Côtes ^ du -Nord  (le 
même  ,  1809  et  1810).  IV.  Essai  suf 
ia  constitution  nUnéralfigi^ue  et  géo-^ 
logique  du  sol  des  environs  itOrléanSy 
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1810.  V.  Essai  sur  f  appropriation  dit 
bois  aux  divers  terrains  de  la  Sologne , 
1811. 'VI.  Essai  sur  la  topographie  ai 
la  Sologne  et  sur  les  principaux  moyens 
d'amélioration  qu'elle  présente,  1811. 
VIT.  Mémoire  historique  et  physi/fue 
sur  les  chutes  des  pierres  tombées  sur 
la  terre,  à  diverses  époques,  181S. 
Vm.  De  influence  de  la  forme  dn 
gouvernement  sur  la  gloire,  Fhonmeur 
et  la  tranquillité  nationale^  1815.  IX. 
Mémoire  sur  quelques  impôts  arbitrai- 
rement répartis,  1817.  X.  De  fin- 
ftueneedes  arts  sur- f  opinion  publique, 
1821.  XI.  Notice  sur  le  kaolin  de  Di» 
.gnacy  département  de  la  Charente(Jn» 
nales  des  mines,  18^).  XII.  Considé- 
rations sur  l'importance  de  la  soUditi 
des  roches  dans  la  construction  dei 
grands  monuments ,  1822.  XHI.fsfai 
sur  les  moyens  d*améiiorer  tagrievA' 
ture  en  France,  particuKèrement  ému 
les  provinces  les  moins  riches,  et  no- 
tamment en  Sologne ,  1822 ,  2  roi. 
in-8«.  XIV.  Importance  des  connais" 
sances  agricoles  sur  la  prospérité  de  k 
France  {Annales  de  t agriculture  fraB" 
çaise,  1823).  XV.  Observations  m 
f  influencé  de  la  latitude ,  de  télém» 
tion,de  t  exposition  et  de  la  nsturtin 
S4d  des  vignobles^  etc.,  1823.  XVL/a- 
fiuehce  des  sociétés  littéraires  et  agri" 
coles  sur  la  prospérité  publique,  1823. 
XVil.  De  la  meilletere  méthode  ponr 
opérer  économiquement  la  fermenta^ 
tion  vineuse  ,  1^4.  XVIII.  De  ftV 
Jluence  des  récoltes  intercalaires  snr 
les  blés  qui  leur  succèdent,  IM* 
XIX.  Notions  géologiques  sur  taséh 
quité  des  couches  les  plus  iuperfdéks 
de  la  terre ,  etc.,  1824;  XX.  Mémaat 
sur  Inutilité  d'un  corps  d'ingénieufs 
agricoles   et  manufacturiers  ,    18M> 

XXI.  Becherches  de  la  meilleure  mé- 
thode pour  faire  fermenter  économi- 
quement le  vin ,  le  cidre,  etc.,  18SS. 

XXII.  La  noblesse  eonstitutiomnelU^ 
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^ppiiqués  el  modifiée  .Ç0nformémeif,t 
^  aux  pro^s  motuets  de  U  soeî^l^  189$^* 
X^in.  De  (a  préférence  à  accorder,  ^ 
^foloyne  (fii  dans  le»  eqU  d^ailut^im 
^uartx&^f  a  la  eultme  des  pins  marjr 
tim^s  sMr  celle  des  pins  d^ Ecosse  ei  L^" 
riciV,  1827.  XXIV..  Po&%M<r  reli- 
gieuse et  philosophique  ^  ou  C<»l>f  litM- 
tion  morale  du  ^ou^^emementy  1827,4 
vql  \xïr%'>.  XXY.  Cames  4c  ^  stagna- 
tion du  commcrei^  des  hincs^  1889» 
JJLXVi.  D/s  la,j^tod^tian  suttiqnaie  y 
considérée  cf^mme  base  du  commerce^ 
ci  application  de  ce  principe  à  la  s^ 
i^tion  df  la  ^tif«t»<Mt  des  taine%^  1829- 
^UCVII»  Pf^et  de  colonies  agrisoies 
^r$4y  elc-^  m%  XXVBH.  Trt^f 
p§msç^lfis  sur  la  nectmié  du  luxfi»  elf;. 
1831  M  1832.  XXIX.  Tms  fsnt^s 
^f^scules  sur  les  moyens  4e  prévenir 
ta  misère  des  oin»ricrs^  etc.,  i9!à% 
XXX.  Plusieurs  opusi^ules  sur  les  ctou^* 
ià0s^  les  machines  et  le  paupérisme,^ 
1832.  XXXL  Be  la  misère  des  om- 
v^iers^çtc^  1832* X^^^*  J>c futilité 
4^s  machines^  de  hurs  inconvénients 
f$  des  moyens  d'y  remédier^  en  assu-- 
fp,nl  l'extension  et  les  progrès  de  no- 
tff  agrieuUure  (Hémoira  dos  savants 
^tn9$i$crs^  publiés  par  l*acad^  roy.  des 
qcienjcesde  tlnstitut),  1833.  XXXUL 
ftecherches  des  causes  de  la  richesse  et 
de  la  misère  des  peuples  civilisés,  0« 
joît  encore  à  ce  laborieux  écrir 
vaîn  UQ  grand  nombre  d*article6  «uf 
f «l^cultpre  et  réconomie  rurale,  daqa 
ie  J^ouveau  Dictionnaire  d' agriculture^ 
«dite  par  ies  frères  Pourrat,  «ur  le 
^hn  de  celui  de  Fabbë  Rouer;  ainaî 
^ue  plusieurs  notices  insérées  dam 
fjiçtte  Biographie  universelle»  B — ^F — f, 
MOROSI  (Joseph)  y  mécanicien^ 
naquit  le  26  juin  1772,  à  Ripafrattai 
^ût  village  de  Toscane.  Après  .a voir 
féçH.  $\m  de,jies  ^c]ie%  i^ujré  de  Ca*, 
van. 


Ja  rhét^vnqmM  co|h<yi  Jet  <Ap«|^ 
ij^s  deSainirÉtiema^et  Ufbikiifiée 
à  r  Université.  La  douceur  de  Bouicanilh 
|è?e  jointe  àlapufctédeaes  mam^M 
fiMsak  destiner  par  mm^fmmi^  à  i'éUtt 
i^étM#ti<|ue;  mméy-mak^tfoé  vaeiÊUt 
tiU^maat  veffi  l'élude  dçs  «eiatiiii» 
aaaates^  it  s'y  livra  tout  e^er.  et  4i^ 
vint,  après  plusieurs  années  ,d^vm 
ti^vail  opiniâtre,  Iw  d<Bfr  p|ii$.  ^ 
i^s  niée«nidftDs  de  «sa  tem^i^^ 
première  pK»duatioA  de  son  .|p^ 
fm  la  maidiine cgui  sert  à.déwMBw 
physiquement  la  pai^bofe  résalCsioft 
de  la  oombinais^  du  mguwwwKt 
unifocme  toriaoïitai  avse  Wm^mp^ 
meut  vertioal  pc^^^u^  fv-hum^ 
U  fstonstmis^  eosnUe  .iw  ,  atif ijimit^ 
joueur  d*éGl»es^  qui  fui  jufé  -i^piér 
i9eor  à  iî^i  de  Kemplen  ,  et.,  «n^ 
lut  .à  son  Mtteur  d'être,  nomm^mi 
des  direat^juMTs  du  Musée  d'bjtjrsÉJft 
naturelle  de  Florenoe»  ^et  psalei^aMr . 
^ppléant  4e  physifue  «gipéfinilllr 
ti|k  à  rUniirersilé  4e  ^se..  l«  pandc^ 
dm;  de  Tos^Jane^.  Ferdinand  U^  M» 
««c^ida  en  outre  une  pension  de  ^ 
cents  &ai^cs^  Âf orosi  fit  peu  ap»^  «is 
^ier  au  moyen  ;diH|i«el  un..  ^^; 
homme  .pouvait  tisser  deux  J^aA,d|t.. 
soie  à  la  fois^  4^»^  la  oanquéte  de  Jn 
"C^scane  .par  les  aruiéas  répi^lieaîi- 
nés,  en  1798^,  il  vint  en  France  m^ 
visita  en  observateur  éclairé  ks  prin* 
Opales  villas  maaufaaurières.  I9om«- 
mé,  en  1801,  professeur  de  méca* 
jiii|Me4Milan,  il  y  fonda  un  établisse^ 
«pent  pour  la  filature  du  coton  à  Taicls 
de  machines  hydrauliques;  c'était  k 
premier  que  l'Italie  possédât  en  ce' 
Ipsnre.  En  1807  il  fut  chargé,  par  ]m  , 
gouvernement,  d*une  mission  sden^ 
tifique  en  France,  en  Allemagne  et 
an  Hollande.  Il  y  étudia  les  différents 
pjc«Kiédés  iKNtt'  les  apprêts  de  la  lai' 
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tiè  et  du  ciôton  $  vî»tii  fes  faôl^  dife 
inoiiTialeé,   les  maisons    de   tràraii 
ioreê  et  volontaire  ;  revint  à  Milan 
«V6C  |ylus  de  quatre  cents  mémoires 
iet  trois  c^ts  dessins  ,  doiit  plusieurs 
furent  mis  à  exécution,  et  coopéra  à 
la  réforme  du  monnayage  à  Milan  , 
à  Venise  et  à  Bolog;ne.  Il  fût  aussi 
éfatirgé  de  dirigfer  le  timbre  et  le  poin  • 
(^nage  des  objets  d'or  et  d'argent 
Le  ^gouvernement  Fayant  envoyé  une 
seconde  fois  en  France  et  en  Suisse, 
il  en  rappdrta  un  gramd  nombre  de 
àiodèles  et  plusieurs  maéhines  fort 
coûteuses  qui,  cédées  entité  à  des 
fabricants,  rendirent  les  plus  grands 
séirvices  à  findustrie  italienne.  Âpre» 
le  retour  de  la  domination  autrichien-^ 
ne^  Morosi  continua   d'occupar  le» 
emplOtô  que  lui  avait  cohfiés  le  gou- 
vernement précédent;  et,  lorsque  les 
infirmités  lofoligèrent,   en   1832,  à 
danander    sa    retraite,    Tempereur 
François  P'  lui    conserva  Imtégrîté 
de  son  traitement.  Morosi  nïourut 
le  W  septembre  1840,  dans  une  mai* 
son  dé   campagne  qull  possédait  à 
Oi^ombola.    Il   était    chevalier    de 
plusieurs  ordres  et  membre  de  Fltis- 
tilut  italien.  M.  le  chevalier  Labus 
lui  a  consacré  une  notiée  dans   le 
tdme  I^  des  Afinali   delV  Institut» 
Immh^ardo,  A— v. 

"MOROSINI  (Pài^O,  patricien  de 
Venise,  était  de  cette  illustre  famille 
qui,  dès  le  XIP  siècle,  a  eu  ITionneur 
de  fournir  à  la  République  deux  do- 
ges, et  depuis  des  hommes  d'ëtat  et 
un  historien  lEstmgué  {voyez  Mo- 
ROsiNi,  XXX,  205).  Paul  naquit  en 
l406.  Après  avoir  achevé  ses  études 
à  rAcadëmie  de  Padoue,  tt  y  reçut  le 
laurier  doctoral  et  ne  tarda  pas  à 
être  employé  dans  les  fonctions  les 
plus  importantes.  En  1451,  il  fut 
nommé  commissaire  pour  régler  les 
limites  de  ïlstrie  avec  l'ttnpereur. 


Éaiinée  suiVatitè,  H  i(lTa  slélKâtér,  du 
grand-mattré  de  Bhodes,  ia  grâce  da 
général  Fanti  Querini,  cpii  s^était  at- 
tiré,' par  sa  c<mduite,  FanîmadverâjMi 
dé  Tordre.  En  1459,  il  terminales 
^fférencb  stnrenus  entre  le  sénat  et 
Borso,  ducd^ste.  Les  Vénitiens,  ala^ 
mes  des  progrèé  de  Mahomet  II,  pri- 
rent la  courageuse  résolution  dop- 
posfer  utie  digue  au  torrent  qui  me- 
ïiaçaitd*envahir  TEurope.  Paul,  chargé 
de  solliciter  raccession  des  princes  à 
cetteguerré sainte,  fut  successivement 
député  (14«4-71)  près  des  rois  de 
Pologne,  de  "Bohême,  de  Naples,  et  du 
piape  Sixte  IV.  Ces  diverses  ambas- 
sades ne  l'empêchèrent  pas  de  conti- 
nuer ses  services  au  sénat,  ni  d'êue 
«mployé  dans  le  gouvememoit  des 
furovinces  de  terre  ftmne.  Ami  dci 
lettres,  il  les  cultiva  sans  négSger  ses 
devoirs,  et  leur  procura  d'utiles  en- 
couragements. Ce  fut  lui  qui  déqds 
te  cardinal  Bessarion  à  léguer  sahi- 
blièthèque  au  sâiat  de  Venise  (vo)"* 
BkssARioK,  IV,  393).  Il  mourut  vers 
1483.  On  a  de  lui  :  I.  Be  œtema  tetn- 
poralique  Christi  §eneratione  injudai- 
cœ  impugnationem  perfidi^^  chris» 
tianœque  retigionis  gloriam  divims 
enunciationibus  comprobata^  Padoue, 
1473,  pet,  in4«  de  78  f.,  très-rare. 
n.  Divers  ouvrages  relatifs  au  gou- 
vernement, cités  par  Foscanni,  Sioria 
délia  letterahira  veneziana,  290, et  par 
Daru,  dans  les  pièces  justificatives  de 
son  Histoire  de  Venise.  On  tronte 
une  notice  détaillée  sur  Paul  Morofl- 
nl,  dans  les  Scnttori  Venezianiàa  P* 
Ùeglî  Agostini,  I^  179.        W— ^ 

MOB.QZZO  (le  comte  Ghàrûs- 
Louis)  naquit  à  Turin,  en  1710,^01» 
des  plus  anciennes  famées  de  Mou- 
dovi.  Son  père,  marquis  de  Biibi^ 
avait,  par  les  femmes»  hérité  de  h 
seigneurie  de  San-Genuaro  dans  11 
Vercellais.  Ce  M  avait  àpj^arleoi  i 
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!•  faoïîtte  Bohhay  qui  eut  Thcmneur. 
de  produire  le  cardinal  Marc-Antoi- 
ne,  orsteitr  an  condle  de  Trente,  et 
dont  je  dernier  rejeton  fut  une  fem* 
ne  qui  épousa  le  marcpiis  Morozzo. 
Citfries-Lonii  n'était  pas  l'a&aé  de  sa 
■  famille;  il  entra^  à  Tâge  de  seize  ans, 
dans  l'arlillerie  en  qualité  de  ca^et  et 
y.  resta  dnq  ans,  pendant  lesquels  il 
étudia  les  mathématiques  sous  le  ce- 
\9tce  La^ange.  Sans  renoncer  à  la 
cirrièredes  armes,  ilse  livra  sérieuse- 
naflDt  à  1  étude  des  sciences  pour  les- 
quelles il  avait  un  .^oût  particulier. 
liOrs  de  la  création  d^  TAcadémie 
royale  de  Turin  y  Morozzo  en  fut 
oommé  menllM'ef  et  publia,  dans  les 
Mémoins  de  cette  société^  un  grand 
nombre  de  travaux  sur  différentes 
«piestioni  scientifiques.  Il  rendit  aussi 
de  grands  services  à  la  géographie  du 
Hémottt.  Colonel  du  régknent  provin- 
cial de  Turin  en  i792,il  fit  adopter  un 
nouveau  système  pour  l'exploitation 
da  salpêtre,  et  s'occupa  de  recherches 
stptistiqnes  sur  la  mortalité  dans  les 
hôpitaux  militaires.  Après  la  bataille 
de  Blurengo,  Morozzo,  qui  avait  don- 
ne des  preuves  de  dévouement  à  la 
cause  rjçf^ale ,  fut  exclu  de  TAcadé-r 
mie  de  Turin.  Il  se  mit  alors  à  voya- 
ger, et  ne  cevipt  dans  ses  foyers 
(pien  1804:.  Il  mourut  le  â  juillet  de 
la  même  année^  Outre  une  Letu-e  à 
M»  Méc^^er  sur  la  décomposition  du 
Saz  méphitiqwe  et  du  gax,  nitreu^^ 
imprimée  à  Turin ^  en  1783,  in-4«, 
Horozzo  a  publié  en  français  dans  les 
Mémoires  de  F  Académie  des  sciences  de 
Turin  i  t^  Mxatnen  physico-chimique 
svria  copieur  des  fleurs  et  de  quelques 
antres  substances  végétales  (t.  V);  ^ 
•«»•  fa  rosée  et  sur  les  produits  aén- 
/MaM^'e*  en  oktient,  expériences 
f^tiHom^i^^mit  Mr  fmr^tkiépar 
^respiration  aniniaie  Çt.Tt);â*5ttruiic 
«Mrofc  boréale  extraordinaire,   obser~ 
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v^ê  à  TViiifi,  le  ^février  ITM»  mvfc 
deux  planches  (t  Vil);  4^  Sur  la  cou» 
leur  noire  des  feuilles  exposées  à  tair 
inflammable  des  marais;  5^  Examen 
physico'chimique  des.  couleurs  anima* 
les;  6*  Expériences  sur  la  fiole  de  Bo* 
logne  ;  7^  Belation  d*une  violente  dé- 
tçnation  arrivée  à  Turin^  le  14  dé^ 
cembre  1785,  dans  un  magasin  de  fa- 
rine; suivie  d*une  notice  sur  les  îw- 
flamnuUions  spontanées  (t.  VIII);  8** 
Sur  la  mesure  des  principaux  points 
des  états  du  rot,  et  de  leur  véritable 
élévation  au  dessus  du  niveau  de  la 
mer;  9*  Description  d*un  cygne  sau- 
vage pris  en  Piémont,  le  29  décembre 
1788;  suivie  d*une  notice  de  quelques 
autres  oiseaux  étrangers  qui  ont  paru 
dans  dhivér  de  1788-89;  10°  Sur  la 
température  de  Veau  de  quelques  lacs 
et  de  quelques  rivières  à  différentes 
profondeurs  (t,  IX);  11*»  Sur  la  vario- 
Hte  du  Piémont;  \^  De  Vaction  du 
fer  et  du  zinc  incandescents  sur  Vair 
et  les  autres  fluides  aériformes  (t. 
X);  13°  De  la  lumière  phosphorique 
que  quelques  pierres  donnent  en  les 
frottant  avec  une  épingle  de  laiton, 
avec  des  observations  sur  l'électricité 
positive  ou  négative  de  différentes 
pierres  ;  14°  Examen  d'un  gaz  hydro- 
gène qui  a  été  conservé  douze  années 
dans  un  flacon  (t.  Xï).        G — G — y. 

HOROZZO  (le  cardinal  Joseph), 
frère  du  précédent,  naquit  à  Turin, 
le  12  mars  1758.  Devenu  orphelin 
dès  Tâge  le  plus  tendre^  il  fut  confié 
par  sa  mère,  chargée  de  huit  autres 
enfants,  à  l'abbé  d*Aligre,  vertueux 
et  savant  ecclésiastique,  qui  depuis 
fut  évéque  de  Pavie  et  assista,  en 
1811,  au  concile  de  Paris.  Le  jeune 
Morozzo,  après  avoir  fait  de  solides 
études,  se  destina  au  service  des  au- 
tels. Reçu  docteur  en  théologie,  le  25 
avril  1777,  il  fut  immédiatement 
nommé  recteur  ma^ifij^ue^llp^i- 
27° 
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versité  de  Turin.  Daprès  fet  rè^- 
Qienti  alors  en  vig[uenr,  on  choisis* 
sait  ponr  reitofe  ma^nijico  le  lauréat 
en  droit  ou  en  théologie  qui  8*était  le 
plus  distingué,  à  la  con^tidn,  toute* 
fois,  qu'il  appartint  à  la  première  no- 
blesse. Cçs  fonctions  duraient  une 
année  et  donnaient  droit  à  une 
^Iribution  sur  tous  les  examens.  A 
lexpiration  de  sa  dignité,  Morozzo 
partit  pour  Rome,  et  entra  dans  FA* 
cadémie  ecclésiastique,  où  il  eut  pour 
collègues  les  illustres  Litta,  Caraccio- 
li,  Pacca,  et  Emmanuel  de  Gregori, 
qui  tous  furent  revêtus  depuis  de  la 
pourpré  romaine.  Pie  VI  nomma 
Morozzo  protonotaire  apostolique  , 
puis  successivement  vice-légat  à  Bo- 
logne, gouverneur  de  Pérouse  et  de 
Gività-Vee.chia.  Pendant  son  séjour 
dans  ces  dernières  villes,  il  écrivit, 
en  italien*  une  Statistique  du  patri' 
moine  de  Saint-Pierre,  Cet  ouvrage, 
dédié  au  pape,  et  publié  presque  au 
moment  où  les  armées  françaises 
envahissaient  les  États-pontificaux  et  en 
chassaient  l'infortuné  Pie  VI,  pouvait, 
dans  dételles  circonstances,  sembler  à 
la  fois  une  protestation  contre  la  vio- 
lence et  un  présagé  de  future  restitu- 
tion. C'était  comme  un  inventaire  dres- 
sé pour  des  temps  meilleurs.  Pie  VI 
étant  mort  en  exil,  à  Valence  (1799), 
le  conclave  se  réunit  à  Venise  pour 
lui  choisir  un  successeur.  Morozzo, 
(pi  s'était  réfugié  à  Turin  au  sein 
de  sa  famille,  partit  aussitôt  afin 
d'aider  à  l'élection  du  cardinal  Chia- 
ramonti,  qui  réunit,  en  effet,  les  suf- 
frages et  fat  proclamé  sous  le  nonâ 
de  Pie  VII.  Le  nouveau  pape  envoya 
Morozzo  comme  légat  près  du  roi 
d'Étrurie  (voy,  Mabie-Locise,  LXXIII, 
167) ,  et,  en  1802,  il  le  nomma  ar- 
chevêque de  Thèbes  in  pakibus,  puis 
secrétaire  de  la  congrégation  des  évê- 
ques,  et  membre  de  la  commission 
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chargée  d'eiaminer  la  réfonneqiie  k 
père  Baccanari  proposait  d'introduire 
dans  la  compagnie  de  Jésus  (1).  Lon 
des  différends  survenus  en  1809  en* 
tre  Pie  VII  et  Nap6lé<m ,  Morozzo  fof 
envoyé  à  Paris  auprès  de  l'empereur; 
mais,  voyant  l'inutilité  de  ses  efibrti 
et  l'inefficacité  de  son  entremise,  il 
se  retira  une  seconde  fois  à  Tniis, 
sa  patrie,  où  il  exerça,  en  Fabseoce 
de  î'arehevêque,  les  fonctions  de  l'é- 
piscopat.  La  chute  de  rfapoléonj  en 
1814,  ayant  délivré  le  pape  db 
sa  captivité,  Morozzo  fut  un  4e 
ceux  qui  l'accompa^èrent  i  Rome. 
Nommé,  en  1816,  cardinal  de  l'ordre 
des  prêtres ,  sous  le  titre  de  Sainte* 
Marie  des  i^es,  il  fttt,  l'année  sw« 
vante,  appelé  par  le  roi  de  Sardaîgne, 
Victor  Emmanuel,  au  siège  de  Iib« 
vare,  l'un  des  plus  rii^eè  érêâtk 
du  Piémont  (son  revenu  annuel  monte 
à  plus  de  8a,000  fr.).  Mal^  Tfnia- 
lubrité  d'air  d'une  ville  entourée  A» 
rizières,  il  ne  s'absenta  de  son  dib- 
cèse  que  pour  assister  aux  con» 
claves  qui  élurent  Léon  XH,  fie  'Vllf 
et  le  souverain  pontife  ré^sntheeêt* 
dinal  Morozzo  mourut  le  §2  mars  181^ 
Ses  héritiers  lurent  le  sémiiiaire,régli8e 
de  Novare  et  les  pauvres  du  diocèse; 
il  ne  légua  à  ses  nereiil:  que  les- 
biens  de  famille.  Out^e  la  Stàtistitiut 
du  patrimoine  de  Saint-Pierfè^  dont 
nous  avons  parlé,  il  avait  composé, 
pendant  sa  retraite  à  Turin,  «m  tk^t 
historique  du  cardinal  Bobba^  à  h  A* 
mille  duquel  il  était  all^,Tmîii»17ff, 
in-4<*.  Parmi  les  oraisons  fwoAnê 
qui  furent  prononcées  aprè4  sa  mort» 
on  remarque  celle  (|ui  a  pour  titre  : 
Elogio  funèbre  al  eardinate  ùinteffi 

(1)  Le  père  Bsccanari  disyanit  tavl^ft-ciMf 
en  1812;  après  plusieurs  Jours  dhcUviS  ft* 
eberches,  on  découvrit  «  dMs  la  flkis«iMi 
cadavre  dMtilé et  ssns  leis,  whÊmlmtm 
sur  la  cuisse  Ht  seofe  fwcoMatiBt.yg'  çdpi 
dtt  maQieuretii  réfomutteur. 
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Jbforoeio,   arcivescovO'Vesc^o  di  No* 
.  vara,  tUtto  nelle  esequie  celebrate  dai 
preti  deir  insiituto  délia  Carità  nella 
cAiesa   del  sacro  monte   Calmrio  di 
Domodossala ,  Tarin ,  1842  »  ia-4^ 
A— Y. 
HORREIX  (Benjamin)',  naviga- 
teur nord-aip^ricain,  naquit  le  5ju3let 
.i795,  à  Ryé,  petite  ville  du  comté 
de  Worce8ter>  état  de  Nev^-York,  si- 
tuée à  lÔ  milles  au  nord-est  de  la 
capitale,  sur  le  détroit  de  Long->l8- 
land.  Son  père,  constructeur  de  na- 
vires, aVait  une  nombreuse  famille, 
dont  Bei^tnin  était  Talné.  A  peine  ce- 
lui-ci «ut-il  atteint  l'âge  d'un  an,  que 
.âa  famille  s'établit  à  Stonington,  bourg 
du  Gonnecticut  sur  le  même  détroit, 
mais  beaucoup  plus  au  nord,  sur  les 
c^fins  du  Rbode-Island,  Frappé,  dès 
àm  enfance,  du  spectacle  de  la  yie 
Attritime,  il  n'est  pas  surprenant  que 
M^rrell  ait  ressenti  de  bonne  heure 
le,  désir  de  s'y  livrer.  Mais  jusqu'à  dix 
an^  sa  santé  fut  si  mauvaise,  que  sans 
cesse  elle  causait  de  vives  inquiétudes 
4aes  parents.  Ce  terme  passé,  elle  sV 
œiâiora  si  rapidement,  qu'il  manifesta 
^ne  passion  véhémente  pour  courir 
les  mers.  Son  père,  qui  avait  invo-r, 
Jontairement  contribué  à  entretenir 
cette  disposition,  en  laissant  chaque 
jour  répéter  devant  Benjamin    les 
aventuires  des  navigateurs  et  les  des- 
criptions des  contrées  lointaines,  lui 
renisa  son  consentement,  lorsque  le 
jeune  homme  le  sollicita  pour  s'em- 
barquer*  Bien  résolu  de  se  lancer 
dans  la  carrière  vers  laquelle  Tentrat- 
nait  un  penchant  irrésistible,  Morrell 
8  échappa  un  beau  matin  du  mois  de 
loara  1812,  de  la  maison  paternelle, 
9aiu  eômmuniquer  ses  projets,  ni  di- 
re adiieu  à  personne  de  sa  famille, 
gagM  New'York,  et  parvint  à  étr^ 
reçu  comme  nonce  sur  un  navire 
destiné  pour  Lisbonne  et  diargé  de 
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farines.  Les  Portugais  n'en  offrant 
pas  le  prix  que  le  capitaine  voulait 
obtenir,  celuj-ci  fit  voûç  pour  Cadix; 
il  y  arriva  au  moment  où  les  Fran- 
çais bombardaietit  cette  place ,  et 
Morrell  vit  chaque  jour,  sans  s'émou- 
voir, les  bombes  passer  au-dessus  de 
son  vaisseau  ou  tomber  près  dç  lui, 
an  miUeu  de  la  place  du  marché  qu'il 
.visitait assidûment.  Sur  ces  entrefaites, 
le  gouvernement  de  l'Union  avait  dé- 
claré laguerreà  la  Grande-Bretagne;  or,  ' 
une  corvette  britannique  ayant  ren- 
contré le  navii^e  américain  qui,  sa 
cai^aison  vendue,  s'en  retournait 
tranquillement  à  P^ew-York  ,  s'en 
empara,  et  prit  à  son  bord  tous  les 
hommes  de  l'équipage,  qui  furent 
expédiés  vers  HaUfax,  où  ils  furent 
mis  sur  un  ponton  et  restèrent  huit 
mois  prisonniers.  Conduit  à  Boston 
^vec  ses  camarades  d'infortune,  Mor- 
rell prit  le  parti  de  retourner  à  pied 
à  Stonington,  s'en  remettant,  pour  sa 
subsistance  et  son  logement  de  cha- 
que jour,  aiux  soins  de  la  Providence 
et  de  la  .charité  humaine.  Son  père 
l'accueillit  comme  l'enfant  prodigue, 
lui  pardonna  le  passé,  et  consentit 
même  à  ce  qu'il  continuât  de  .suivre 
cette  profession  dont  un  si  rude  ap- 
prentissage n'avait  pu  le  dégoûter;  ce 
fut  eependai^t  à  condition  que  Ben- 
jamin achèverait  d'abord  son  éduca- 
tion si  brusquement  interrompue,  et 
acquerrait  les  connaissances  nécessai- 
res pour  remplir  avec  hoi^neur  les 
devoirs,  de  son  état.  La  .guerre  se 
poursuivait  vivement:  chaque  jour  la 
nouvelle  des  succès  obtenus,  par  ses 
compatriotes  excitait  Mprrell  à  courir 
les  partager.  Il  fiit  donc,  à  s^  g^rande 
joie,  admis  comme  contre-maître  sur 
un  navire  armé  en  course.  Rt^tpédaiis 
lé  port,  ajprès  une  croisière  inutile  de 
plusieurs  mois,  il  resta  sur  ce  même 
bâtiment  qui  partit  pour  la  France 
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le.  38  mai  1813,  avec  un  chargement 
èe  coton,  et  fat  pris  le  4  jinflet  par 
une  escaére  anglaise.  Mbrrell,  me- 
né d'abord  à  Plymonth  snr  mx  pon- 
ton, fnt  ensuite  transféré  dans  une 
prison  a  terre.  En  avril  1815, 
après  la  paix  conclue,  des  mouve- 
ments parmi  les  prisonniers  améri- 
cains,qui  étaient  an  nombre  de  quatre 
cents ,  ayant  alarmé  leurs  gar- 
diens, on  fit  feu  sur  eux,  et  huit 
furent  tués.  An  commencement  du 
mois  suivant,  Morrell,  rendu  à  la 
IH>erté,  se  dirigea  vers  FÂmérique, 
puis  vînt  en  France,  et  pendant  près 
de  cinq  ans ,  fit  des  campagnes  qui 
lui  fournirent  Foccasion  de  voir  suc- 
cessivement Madras,  Calcutta,Batavia, 
Canton,  le  Bengale,  Sydney  dans  la 
Nouvelle-Hollande,  mais  ne  satisfi- 
rent pas  son  ambition  :  il  lui  fallait 
des  aventures  plus  pëidlleuses  à  cou- 
rir, dés  contrées  moins  connues  à 
explorer.  LéWasp  était  armé  à  New- 
York  pour  aller  faire  la  pèche  de  la 
bi^ne,  dans  les  parages  des  New- 
'Shedand;  Morrell  devint  capitaine 
en  second  de  cette  grande  goélette, 
q«  fit  voile  vers  la  fin  de  juin  1821^ 
et  atteignit  la  Terre-des-Ëtats  le  15 
septembre.  Chargé  par  le  capitaine 
de  croiser  autour  de  cette  tle,  Bior- 
reU  sfaXât  y  périr  en  essayant  d*y 
débarqtier;  tombé  à  la  mer  qui  était 
extrêmement  grosse,  ses  efl^ts  pour 
gagner  à  la  nage  la  côte  ou  son  em- 
barcation ne  l'auraient  pu  sauver;  il  dut 
la  vie  à  un  de  ses  frères,  qui  le  suivait 
à  qurfque  distance'  dans  nn  autre 
canot.  Arrivé  au  milieu  des  fies  pour 
lesqueMes  il  était  destiné ,  le  fTasp  y 
Alt  exposé  k  tous  les  dangers  qn*on 
rencontre  dans  ces  mers  australes 
remplies  de  glaçons  énormes.  Le  2 
nov.,  il  se  trouva  près  dune  tle  qui 
n'était  marqnée  sur  aucnn'e  carte. 
EnvoVé  dans  nti  canot  pour'  recon* 
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naître  si  les  phoques  la  fréqnoi- 
taient,  it  eut  une  peine^  infinie  à  re- 
gagner le  navire,  à  cause  d'une  tour- 
mente qui  dora  jusqu'au  4.  A  se 
trouvait  alors  par  8Q  degrâ  ^  mi- 
nutes de  latimde.  De  rétour  à  Kew- 
York  le  26  avril  1822,  Morrell  en 
repartit  le  1**  juillet,  en  quahfeé  de 
capitaine  du  fFasp,  Il  s'âtréta  nn  ins- 
tant à  Rio-de- Janeiro,  ensuite  au  Ha- 
vre de  Santa-Cruz,  où  il  vit  les  Pata- 
gons,  toucha  aux  lies  Malouînes, 
chercha  inutilement  les  fles  Aunura, 
jeta  Fancre  dans  le  Havre  de  la  Géor- 
gie-lM^ridionale  on  liés  Laroche,  et 
le  nomma  ffasp  Harhour.  Il  reconniit 
rtk  Bouvet,  celles  deMarion,  du  prin- 
ce Edouard,  le  groupe  de  Crozet,  et 
la  Terre  deKerguelen,  oh  il  resta  qiM^- 
ques  jours.  Le  28  févria*  182$,  il  up- 
percut la  Terre  de  Sandvrich ,  mÀ 
compose  un  groupe  stérïle  et  volR- 
nique.  S'étant  avancé' jusqu'aux IW 
degrés  10  m.  dé  latitude,  il  fnt  dbfi^ 
quoique  la  mer  fût  fibre  de  ^bfeèft 
de  revenir  sur  ses  pas,  parce  que,  <le- 
puis  vingt  jours,  il  manquait  d'eau  tt 
de  bois  ;  d'ailleurs  il  était  dépoinva 
d'instruments  nautiques.  En  rrtoar- 
nant  au  nord,  il  toucha  au  Groâi- 
land  austral,  passa  par  les  détruite  de 
le  Maire,  dé  Magellan,  entiîi  dU»  k 
Grand-Océan  et  longea  là  cdte  bed- 
dentale  de  l'Amérique.  Il  laissa  ton* 
bèr  l'ancre  àTalcahuaiio,  Valpâttiko» 
aux  lies  Saint- Ambroise  ëtTâh,à 
Tumbès  sur  la  cAte  du  P&ou,  atbtfles 
Gallapagos,  .fuan  -  Fernàndet  ;  pals 
regagna  le  détrbit  dé  Magellto,  fùJBi 
rentrer  dans  fOcéan-Atlantiqae.  Éa- 
fin,îl  revît,  le  18  mai,  Iffeiî^-Toit, 
où  des  armateurs  lui  odo^èlfnt'li 
grande  goélette  Taritor,  et  lé  f9jrt' 
Tet  suivant,  tt  reprit  la  mer.  La'^'V 
août,  il  était  devant  lUe  F^rnfeilb 
Noronhâ;  plus  tard,  il'vitSiiil-flhff^ 
dor,  nie  SÀinte-Catherine,  iRbAtef^ 
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de^  Buenos- Ayresj  patta  .ptr  le  dé- 
troit de  MagdOan ,  mouilla  successi- 
▼ement  dans  le  port  de  San-Carlo», 
le  principal  de  File  deChiloë,  à  Val- 
divia,  à  Valparaïfto,  au  Callao,  visita 
Lima 4  et  remoiita  au  nord  jusquà  la 
baie  de  Guay^quil,  en  s'arrêunt  dans 
les  ports  intermédiaires.  Le  3  février 
192s,  il  était  à  Ttle  des  Ck>cos^  dans 
le  Grand-Océan  septentrional;  le  10, 
aux  Gallapagos,  où,  en  explorant  la 
cite  de  TÛe  Marlborough^  il  jouit  du 
,       majestueux  et  terrible  spectacle  d'un 
,       volcan  en   éruption.  Le  il  avril,  il 
,       attérit  à  Sao-Dieg;o ,  port  de  la  Gali- 
^      foroie;  fit  une  excursion  dans  Tinté- 

I  rieur  des  terres,  et  manqua  de  per- 
[  dre  la  vie  dans  une  reqcontre  fortuite 
■       avec  des  Indiens  indomptés.  Il  alla 

II  ensuite  de  Mon terey  au  port  San-Fran- 

Iosco»  au  çap  Blanc ,  aux  îles  Havaii 
ou  Sandwidi,  aux  Gallapagos^  à  )a 
f  cÂtedu  Pé|*ou,  rçpassa  le  détroit  de 
I  Magellan,  et,  le  g8  mai  1826,  ter- 
1  mina  son  voyage  à  New- York.  L^  25 
{  juin  1827,  il  était  de  nouveau  en  mer 
^  wcïAntarctic^  navire  semblable  à 
^  ceux  qu'il  avait  précédemment  cofu- 
I  mandes.  Cette  fois  il  fit  ro^te  vers 
^  Test  ;  le  2^  juillet  il  était  aiyç  i\^  du 
^  Cap-Vert,  le  4  septembre  à  ia  baie 
^  de  Saldanba ,  a|i  nord  du  og^  de 
f  Bonne-£spérance.  Il  visita  la  baie  de 
I  laTable,et,  pend^ntle  reste  de  Tannée, 
^  q^oisa  le  long  de  la  côte  d'AjI^î^F^i 
I  toqcbantfiréqiiefiiment  a^x  bfiet  pria* 
u  opales,. et  fit  une  pêçbe  abondance, 
I  En  jma  1S29,  il  partit  de  Saînt-Pbi- 
.  lippe  de  fiengnéla ,  sur  la  côte  d'An- 
j  &ih  visita,  la  colonie  de  Libéria,  fon- 
I  dée  par  les  Nord-Américains,  près  du 
I  cap  de  9lcHite«  po^r  servir  d'^le  ai|x 
I  li^ff^  et  aux  mulâtres  libres,  i^Qr- 
^  Bayera  le  sud  jusqu'à  Hle  de  f  Ascep^ 
.  fkfUfm  continuantàpêchefX'^ajQorc- 
^  ticMpti^bientôt  à  I^ew-Yock.  Moi;- 
^      i^l  Vdn.fit  9Qfûç  de^noqveafyi  4e  2  «qi- 


teiQhre^  DanaceToyi^îl  fut  acopm- 
pagné  par  sa  femme;  le  5  octobre,  il 
attérit  à  Boa'-Vista,  une  des  tles  du 
Cap-Vert>  pour  s*y  approvisionner  de 
sel.  Lorsqu'il  eut  passé  l'équateur,  des 
fièvres  intermittentes  attaquèrent  son 
équipage,  et  réduisirent  sa  femme  à 
Textrémité.  La  maladie  ne  cessa,  le  14 
novembre,  qu  après  avoir  enlevé  quel- 
ques hommes.  Le  jour  suivant,  VAn^ 
tarcHc  mouiUa  pour  renouveler  ses 
vivres,  devant  la  plus  grande  d^s  tles  ' 
de  Tri«tan  d'Acunba,  ou  des^  Anglais, 
ont  formé  un  établissement.  Le  18 , 
il  poursuivit  sa  course  au  sud«es^.  Le 
28  décembre,  il  laissa  tomber  l'ancre 
dans  le  port  de.  Camley,.  cpii  est  sur 
la  cpte  de  l'une  des  îles  Auckland,  si- 
tuées au  aud-ouest  de  la  Nouvelle- 
Zélande  (janvier  1830).Il  débarqua  au 
,Havre-Molineux,  dans  la  plus  inéridio- 
^aled^  cesdemières,  s'avança  aonocd , 
passa  par  le  détroit  de  Gook,et,  le  17> 
d^i|}>la  Le  cap  le  plus  occidental  et 
s'arrêta  danf  Ja  baie  du  Tbamea,  où 
des  missionnaires  aidais  avaient- 
commencé  d'utilos  travaux.  Le  2  £é* 
Vfier,  il  passa  en  vue  d'Eironian,  une 
des  tles  4e  l'Arcbij^l  du  SainiTËsprit 
de  Quivps  (v..ce  nom,  XXVI,46^  -,  le 
19,  près  d'OÎaaU^  9  dans  Le  Grand- 
Oc^an  septentrif^nal.  «  No^s  navi- 

•  giuona  alors,  dit  lnfprrell,  ^na  des 
«parages  trèS'*peu  parcou^iis.  Pe- 

•  puis  loDg-tem^  je  pein^ais  que  ce 
«  côté  de  l'équateur.  présentait,  entre 
«  les  t40  et,  160  d^rés  de  longitude-^ 
u  est»  un.  vaste  cbamp  à  de  nouvelles 
«  découvertes  dans  le  voisi^oage  do. 
«  Trc^ûque*  Ce  fut  une  ferme  c<^nici«y 
«  tioo  de  ce  fait  qui  me  détermina  à 
«.  poiif^  si  avant  vers  le  spn),  avant 
«  de  «^  d^er  vecs  les  îles  Pbili^ 
«  ]Hn^.  La  justesse  de  mon  calcul  al- 

•  lait  étr^  complètement  démon- 
«.  trée.  »  En  effet,  le  23  février,. ou 
eutconn^àiwapee  de  trois  petites  Sles 
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qui  forent  nommées  gfoupe  H^tsttr^ 
velt  et,  peu  de  jours  après,  an  groupe 
de  Bergh,  entouré  de  récifs,  sur  les* 
(pteUri^ntarctic  manqua  de  se  perdre 
près  de  Ftle  LWingston.  Le  10  mars, 
ce  navire  arrivait  dans  la  baie  de 
Manille.  Morrell  n  ayant  pas  trouvéim- 
médiatement  à  charger  des  roarclian* 
dises  propres  a  l'Europe,  prit  la  réso- 
lution d'aller  diercher,  anxties  Fidji, 
des  holothuries,  de  Técaille  de  tortue, 
de  la  nacre  de  perle,  et  autres  objets 
qui  devinent  rapporter  du  profit.  Les 
6  et  7  mai ,  il  eut  connaissance  de 
rfle  Farahs,  et  de  ceiie  d'Ifebnk,  qoÀ 
sont  désertes,  ensuite  d'un  immense 
banc  de  corail  qu'il  nomma  récif  de 
Skiddy  ;  le  10 ,  il  arriva  aux  tles  de 
Los  Martires,  le  13,  dans  le  voisinage 
des  ttes  de  Bergh.  Les  habitants  qui 
reconnurent  VAntarctic ,  apportèrent 
à  bord,  dans  leurs  pirogues  ,  toutes 
sortes  de  fruts  dont  ils  furent  bien 
payés;  an  groupe  voi^  et  ha^Mlé 
reçut  le  nom  d'iies  SHddy.Ln  insu- 
laires du  groupe  d'Young-William 
accueillirent  cordialement  les  naviga- 
teurs; mais  Morrell  s'étant  aperçu 
qu'ils  voulaient  attaquer  scm  monde, 
leur  échappa  et  fit  tirer  des  oMips  de 
fcnâ  an-dessus  de  leur  téle  ;  la  frayeur 
les  renversa  tous  à  telre*  Le  17,  on 
toucha  aux  fies  de  MiotitéVcrde,  dont 
les  habitants  montrèrent  aussi  des  in- 
tentions perfides.  Le  21  mai,  on  passa 
la  ygne,  et,  le  M,  on  débarqua  sur 
une  tie  d'un  groupe  entourait  un  la- 
gon, «îr  là  bonne  réception  d'un  chef 
fit  cobcevohr  le  projet  d'élever  mi  bà* 
ttment  propre  à  nettoyer  les  bolothn- 
lie»  que  l'on  pécherait.  Morrell  y  re- 
tourna lé  iS,  avec  25  de  ses  matelots 
nmnis  de  haches  pour  eoup^  des 
arbres.  Au  bout  de  quelques  heures 
une  partie  de  la  charpente  était 
dressée  ;  on  défricha  un  eraplaCe- 
meut  suffisant    pour    recevoir  des 
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gildnés  convenables  au  climat.  Le 
soir  on  retourna  au  navire;  la  nuit 
venue,  tout  le  monde  se  coucha  sur 
le  pont,  à  l'abri  d'un  immense  tende- 
let;  et,  de  crainte  de  surprise,  on  fit 
bon  quart  jusqu'au  J^ur..  Alors  les 
Nord-Américains  descendirent  à  terre 
au  nombre  de  vingt-huit  avec  le  for- 
geron et  sa  forge.  Chacun  se  mit  à 
son  ouvrage.  Morrell  accompagna 
Hennine,  principal  chef  deTâe,  à 
un  flot  peu  éloigné,  et  y  fit  des  semis. 
Revenu  près  de  la  forge  avec  Hennine 
dont  la  curiosité  éûit  de  nouveau 
excitée  à  chaque  nuMnent,  il  reoonnot 
avec  chagrin  que  la  bonne  intelli- 
gence cesserait  bienc6t  Une  barre  de 
fer  fut  volée  par  un  vieillard;  elle  lui 
fut  arrachée  de  fiHt;e  par  Tordre  de 
l'un  des  chefs;  néanmoina  d'autres 
larcins  furent  commis,  et  les  larrons 
arrêtés.  Mais  un  grand  nombre  de 
leurs  camarades  les  rejoignirent,  et  il 
s'en  suivit  une  lutte  san^ante.  Mor- 
rell essaya  de  rétablir  Tordre;  une 
pirogue  liât  envoyée  par  un  chef  à  la 
poursuite  de  deux  antres.  Ce  chef  | 
consentit  à  venir  à  bord  de  TAntarc-  ' 
tie  ;  Hennine  refusa;  retourné  à  terre, 
Morrell  apprit  de  nouveaux  vols,  et 
se  convainquit  que  les  deux  diefs  y  | 
connivaiait.  Il  voulut  d*abord  em- 
ployer la  douceur  pour  recouvrer  ks 
choses  volées,  bien  décidé  à  recou* 
rir  à  la  force  si  ce  moyen  ne  suffi- 
sait pas.  Regagnant  son  bord,  il  ar- 
me six  hommes ,  revient  à  terre 
et  débarque  en  face  du  village. 
Quatre  insulaires  sans  armes  ofireot 
de  le  conduire  à  la  demeure  d'Efen- 
nme;  il  les  suit  ;  mais  il  est  à  peine 
hors  d^une  fbrét,  qu'il  se  trouve  en 
face  de  deux  cents  guerrierTvmés  \ 
d'arcs  et  de  massues,  et,  en  tournant 
la  tête,  il  en  découvre  un  pareil  nom* 
bre  derrière  lui.  Prenant  alors  deax 
hommes  pour  le  snivn^  et  ordonnant 
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aux  auti^a  ce  qu'ils  avaient  à  faii'e,  il 
marche  intrépidement  Ters  Hennine, 
place  un  homme  à  chacun  de  ses  côtés, 
et  faisant  le  tour  du  cercle,  force  les 
sauvagres  à  poser  à  terre  leui's  armes, 
qui  furent  promptement  réunies  en 
un  monceau  par  les  quatre  autres  ma- 
telots. Hennine  et  cinq  chefs  fu- 
rent conduits  À  hord.  Morrell  s  efFor» 
ça  pendant  le  reste  de  la  journée  de 
se  concilier  Fafféction  de  plusieurs 
chefs,  et  revint  coucher  sur  VJntarc" 
tte.  Les  nouvelles  qui  lui  furent  ap- 
portées le  soir,  le  con6rmèrent  dans 
les  espérances  qu'il  avait  conçues.  Le 
28,  vingt- un  Lommes  allèrent  à 
ferre,  pour  continuer  le  bâtiment; 
les  chefs  y  furent  reconduits  chargés 
de  présents.  Morrell  se  préparait  à 
faire  porter  sur  l'île  divers  objets  né- 
cessaires aux  ouvriers,  que  beaucoup 
d'insulaires  aidaient;  tout-à-conp  son 
oreUle  est  frappée  de  l'épouvantable 
cri  de  guerre  des  sauvages.  Aussitôt 
il  met  le  feu  à  un  canon,  sans  réflé- 
chir &  la  distance  qui  l'empêchait 
d'atteindre  la  côte;  cependant,  ses 
gens  dispersés  dans  les  bois,  chacun 
oecupé  de  sa  besogne ,  comprenant 
ce  signal  d'alarme,  se  hâtèrent  de 
retomner  au  rivage;  les  insulaires  ve* 
iwiient  d'y  égorger  leurs  compagnons, 
et  une  grêle  de  flèches  tua  encore  trois 
de  ceux  qui  arrivaient*  Les  autres  fu- 
rent plus  ou  moins  blessés.  Un  canot, 
monté  par  onze  hommes ,  leur  porta 
secours,  et  les  recueillit  au  nombre 
<fe  sept  Une  foule  de  pirogues 
«'étant  mises  à  la  poursuite  du  canot, 
turent  aecueillies  par  une  bordée  de 
^ngt  pièces  de  canon  qui  en  détrui- 
sît complètement  deux;  les  autres 
se  dépêdièrent  de  regagner  l'île.  La 
conjoncture  était  critique  ;  Morrell 
n'avait  plus  que  11  hommea  en  état 
^  se  défendre.  Il  coupa  lé  câble,  et 
^^ntarcHe   sTjéloigna   de   ces    terres 
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odieuses  qui  furent  nonamées  groupe 
du  Massacre*  Le  2  juin,  il  repassa  l'é» 
quateur,  et ,  le  26 ,  entra  dans  le 
port  de  Manille,  où  il  ne  resta  que 
22  jours,  empressé  qu'il  était  de  re- 
tourner aux  îles  du  Massacre  ;  il  prit 
un  renfort  de  70  Manillais.  Le  12 
août,  il  eut  connaissance  des  lies  Ma- 
rianne»; le  21 ,  il  attérit  au  groupe  de 
Bergh.  Divers  symptômes  lui  inspirè- 
rent des  soupçons  sur  la  loyauté  des 
insulaires  ;  il  se  tint  sur  ses  gardes» 
et  lés  quitta  le  1"  septembre.  Le  5,  il 
dut  prendre  les  mêmes  précautions 
envers  ceux  du  groupe  de  Mohtever- 
de ,  et  même  tirer  sur  leurs  pirogues 
des  coups  de  canon.  Le  ^  14,  il  était 
mouillé  à  un  quart  de  mille  de  l'tle 
où  il  avait  perdu  14  de  ses  compa- 
gnons. Les  insulaires ,  munis  de  flè- 
ches, vinrent  l'attaquer  dans  leurs 
nombreuses  pirogues,  qui  furent  dis- 
persées et  en  partie  détruites  par  le 
féu  de  l'artillerie  et  de  la  mousque- 
terie.  Bientôt  les  maisons  du  village 
éprouvèrent  le  même  sort;  et,  un  ins- 
tant après,  s'avança  vers  t'^ntorctic 
une  pirogue ,  conduite  par  un  seul 
homme  entièrement  tatoué,  qui  s'é- 
eria:  «  C'est  moi,  c'est  le  vieux  Shaw 
•qui  revient  !  i»Reçu  par  ses  compatrio- 
tes avec  les  témoignages  les  plus  tou* 
chants  de  leur  affection,  il  raconta 
comment  il  avait  échappé  aux  mas- 
sacres et  subi  un  dur  esclavage  au 
milieu  d'un  peuple  de  cannibales. 
Morrell  parvint ,  non  sans  peine,  à 
étouffer  les  desseins  de  vengeance  qui 
animaient  son  équipage.  Le  lende- 
main une  convention,  conclue  avec 
Hennine,  céda  aux  Nord-Américains, 
en  échange  de  marchandises,  l'île  sur 
laquelle  le  fort  qu'ils  voulaient  cons- 
truire ne  tarda  pas  à  s'élever;  elle 
fût  appelée  Ile  fTallace,  du  nom  d'un* 
officier  de  ÏAntarctic  égorgé  par  les 
sauvages.  On  eut  h  soutenir  de  leur 
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sévèrement  châtiée.  Hennine  et  un 
de  <es  frères  y  furent  tués.  Alors, 
désespérant  de  vivre  en  paix  avec 
ces  insulaires,  Morrell  fit  mettre  le 
feu  au|  fort,  et  quitta  pour  toujours 
cette  île  funeste.  £n  passant  devant 
nie  Bouka,  au  nord  de  Ttle  Bou- 
gainville,  les  habitants,  sortis  dans 
leurs  pirogues  y  lui  manifestèrent 
aussi  des  intentions  hostiles.  Il  passa 
par  le  canal  Saint-George,  entre  la 
]!9ouveUe«Irlande  et  la  Nouvelle-Bre- 
tagne ;  donna  le  nom  de  Baie  Dekay 
à  celle  qui  est  située  à  lextrémité 
nord-est  de  la  NouvelleG\}inée,  et 
celui  de  Cap  Livingston  à  un  pro- 
montoire de  la  même  terre;  le  13 
nov.,  il  fut  une  seconde  fois  témoin 
d  une  éruption  volcanique.  Il  raconte 
qu  en  quittant  la  Nouvelle-Guinée ,  il 
marcha  au  nord^est  pendant  quel- 
ques jours,  après  quoi  il  suivit  une 
autre  direction.  «  Durant  cette  croisiè- 
«  re,  ajoute-t-il,  nous  atteignîmes  un 
«  groupe  d'Iles ,  que  maintenant  je 
«  ne  nommerai  pas.  Elles  ne  sont  mar- 
a  quées  sur  aucune  carte^  ni  men- 
«  tionhées  sur  le  journal  d  aucun  na^ 
tt  vigateur.  Ce  groupe  comprend  une 
u  vingtaine  d'îles,  la  plupart  très- 
«  peuplées,  toutes  très-basses^  etcom- 
«  platement  entourées  d'un  récif  de 
«  corail  d*une  circonférenqe  de  60 
«  milles....  Toute  la  surface  en  est 
»  complètement  revêtue  d'holothu- 
•  ries.,.*  Ces  îles  offrent  encore 
Y  d'autres  richesses  qu'il  est  inutile 
«  d'éoumérer  id.  Je  dirai  simplement 
«  qu'elles  sont  ombragées  par  d'é- 
«  paisses  forêts  de  cocotiers  et  d'ar* 
«  bres  à  pain.  »  Il  annonce  qu'il  en 
réserve  la  description  détaillée  ^  au 
retour  d'un  autre  voyage  qu'il  pro- 
jette. U,  fut  encore  oÛigé  d'employer 
la  force  pour  échapper  à  une  attaque 
des  insulaires.  Il  en  prit  un  qui  fut 
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eofiduit  à  bord  de  ÏJntareiUj  et  tipt 
compagnie  à  un  autre  sauvage  ap- 
partenant à  un  groupe  éloigné  de 
300  milles  du  dernier  exploré.  Re- 
venu à  Manille,  Morrell  échoua  dans 
le  projet  de  former  une  association 
pour  mettre  à  profit  les  découvertes 
qu'il  venait  de  faire.  Alors  il  prit  une 
cargaison  pour  Cadix  qui  se  trouvait 
sur  sa  route,  et  partit  le  13  janvier 
1831.  U  fut  contraint  de  relâcher  à 
Sincapour ,  pour  y  laisser  une  partie 
de  ses  marchandises  dont  la  trop 
grande  quantité  gênait  la  marche  àa 
navire;  mouilla  dans  la  baie  de  Sal- 
danha;  visita  le  tombeau  de  Napoléon 
à  SainterHélène;  attérit  à  Terceire;  ne 
fut  pas  admis  à  Cadix ,  parce  qu'il 
venait  de  Manille,  où  le  choléra  sévis- 
sait à  son  départ;  débarqua  sa  car- 
gaison à  Bordeaux  et  en  prit  une  au- 
tre pour  New-York,  où  il  revint  le  27 
août.  «  Mes  armateurs,  dit-il,  me 
«c  reçurent  avec  bonté  et  cordialité  ; 
M  ce  que  je  n'osais  guère  espérer  à 
«  mon  retour  d'un  voyage  qui  avait 
«  si  mal  réussi,  i*  Sous  les  dehors  de 
la  froideur,  il  cachait  une  ardeur  et 
une  activité  mcroyables.  Ses  démar- 
ches pour  obtenir  le  commandement 
d'un  navire  envoyé  à  la  découverte  de 
terres  nouvelles,  furent  înfiructaea- 
ses.  Ufinit  par  s'adresser  aux  commer- 
fants  de  la  Havane,  qui  l'écoutèrent 
Il  s'embarqua  sur  le  navire  k  Chm^ 
tine  qui  fit  voile  pour  la  c6te  orien- 
tale d'Afrique  au  mois  de  septeœbie 

1838.  Cette  entreprise  fut  trè9-mal- 
lieureuse.  Le  navire  se  brisa  sur  des 
écueils  voisins  de  Mosambique,  et  k 
capitaine  mourut  de  la  fièvre  >  dans 
cette  ville,  vers  la   fin   de  jantW 

1839.  On  a  de  Morrell  en  afi^U»  ' 
Melations  de  t^uatre,  vttyages  mmkuwr 
du  mondcy  etc.,  fait»  de  18â3>  i9iU 
New-York,  1832,  1  vol.  ii^8? ,  «vec 
le  portrait  de  l'auteur.  Ce  lime  esi 
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précédé  d'une  introdudîeiif  dans  la- 
melle Morrell  raconte  les  ëvéne- 
me&tB  de  sa  vie  jusqu'à  Tépoque  dû 
il  lumgïia  comme  capitaine.  Il  donne, 
sur  h  plapart  des  contrées  qn'iVa 
vues,  des  détails  curieux,  mais  qui 
n  ont  pas  toujours  le  mérite  de  la  noti- 
veanté.  Il  ne  manque  pas  de  citer  lès 
narig^urs  qui  Font  précédé  ;  pro- 
bablement il  n'eut  pas  la  possibi- 
lité de  les  étudier  tous  assez  long- 
temps, poUr  reconnaître  que  plusieurs 
des  terres  qu'il  croyait  avoir  découver- 
tes Pavaient  déjà  été  par  d'autres.  Le 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris  contient  des  rectifications  im- 
portantes à  ce  siijet;  elles  sont  dues  à 
divers  marins  très-instruits,  et  ont 
été  recueillies  dans  la  traduction  fran- 
çaise. Ainsi  un  groupe  Govel  est  pro- 
bablement File  Boitùn^  rtle  Hopé  est 
certainement  l'Ile  Strong  ou  mieot 
encore  Tâe  Ualan^lè  groupe  Wes- 
terveldt,  râed'17m//e;  le  groupe  de 
Bergli,  le  groupe  J7o^o/eu;rtleLiving- 
ston,  rtle  Ohoun-,  l'tle  Faralis  paraît 
répondre  à  lUe  Faroïlep;  peut-être 
est'-eQe  sûnsi  qnlfeloak  une  décou- 
verte réelle,  comme  le  rédf  de  Sldd- 
dy.  Les  ties  de  los  Martii-es  sont  évi-^ 
demment  les  tl^s  OUap^  Fanadik  et 
.  Tâmatatn  ;  le  groupe  <de  Skiddy  est 
identique  à  celai  de  Namoulouk ,  les 
llei  Monte verde  sont  les  Iles  i^Tou^our, 
les  fles.du  Massacre  doivent  être  iden*- 
tiques  avec  les  neuf  lies  de  Garteret  ; 
la  baie  de  Kay  est  celle  que  d*lTrville 
a  nominée  baie  de  tAstroMe;  enfin, 
ce  dernier  navigateur  pense  que  ces 
tfass  mystérienses  dont  Morrell  espérait 
se  réserver  exclusivement  le  commer- 
ce, appartiennent  aux  groupes  de 
VÉdU4iuiêry  des  AnaehoT^tes  on  des 
Emdte$y  ou  même  éet  Amirauté,  Du 
reste,  Mdrrsil  a  pu  ignorer  les  tra^ 
^^^  de  ses  devanciers,  et  onlaidoil 
lajuMîeede  dire  qne  les  renseigne* 
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ments  qa'il  donne  sur  les  moeurs  et 
les  usages  des  peuples  qu'il  a  visités 
sont  présentés  avec  cette  franchise  et 
cette  bonhomie  qui  ont  tant  de  char- 
mes. Il  plaint  le  malheureux  sort  de 
ces  peuplades  qui  commettent  des 
actes  de  cruauté  par  suite  de  leur  mi- 
sérable état  d'ignorance;  il  ne  cesse 
de  faire  des  vœux  ardents  pour  que 
la  prédication  de  l'Évangile  les  éclai- 
re. Dans  plusieurs  passages  de  son 
livre,  on  reconnaît  qu'il  était  doué 
d'une  imagination  vive,  elle  ne  lui 
fait  jamais  énoncer  un  sentiment  qui 
blesse  Fhumanité.  La  traduction  fran- 
çaise, insérée  dans  la  Bibliothèque 
universelle  des  voyages,  dont  elle  for- 
me le  vingtième  volume,  est  de  M. 
Albert  de  Montémont  :  elle  est  très 
abrégée  -,  écrite  avec  une  élégance  re- 
marquable, on  la  lit  avec  plaisir; 
mais  on  regrette  qu'elle  n'ait  pas  été 
revue  assez  soigneusement  pour  que 
des  expressions  inexactes  aient  dis- 
paru. E — s. 

MORRIS  (GocvERHBim)  (1),  né  à 
Bforrisania,  pi'ès  !New-York,  le  31 
janvier  1752,  était  issu  d  une  &mille 
expatriée  à  la  restauration  des  Stuarts 
et  qui  avait  remjpli  des  emplois  éle- 
vés dans  le  New-Jersey  et  la  Penn- 
sylvanie. Un  de  ses  frères  consan- 
guins avait  épousé,  à  Londres,  la  du- 
chesse de  Gordon.  Dirigé  dans  ses 
premières  études  par  un  instituteur 
français  ;  dans  la  science  des  lois,  par 
le  célèbre  W.  Smith,  Thistorien  de 
New- York,  Morris,  avocat  si  vingt 
ans,  était  déjà  l'auteur  d'observations 
remarquables  sur  les  finances  colo- 
niales et  les  rapports  des  colonies 
avec  la  mère-patrie,  et  maîtie  ès- 
àru  air  collège  de  New- York,  lors* 
qne  l'acte  du  Parlement  britannique 
qui  ordonnait  le  blocns  du  jport  de 

»iti   ■  ml         ■■ >       .1.1  ■■■,..    . 

(1)  Goaferneur  émit  loo  préasa;  ptm 
d'onefoisoo  8*y  est  mépris. 
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Boston,  donna  le  signal  de  rémanci- 
pation  américaine,  fl  fut  membre  du 
premier  Congrès  provincial  de  New- 
York.  Né  dans  une  médiocrité  liea- 
reuse^  arrivé  rapidement  et  par  des 
voies  honorable  à  la  fortune,  hom- 
xùe  d'un  esprit  droit  et  cultivé^  d*une 
instruction  solide  et  variée,  de  mœurs 
élégantes,  de  goûts  aristocratiques, 
républicain  qpi  tenait  à  ses  armoiries, 
Gouverneur  Morris,  comme  la  plupart 
des  principaux  fondateurs  de  TUnion 
américaine,  chercha  long-temps  bien 
moins  Tindépendance  et  la  nationa- 
lité quun  équitable  compromis  entre 
la  métropole  et  la  grande  et  puis- 
sante colonie.  Comme  eux  aussi, 
mais  i  un  des  derniers,  les  voies  de 
conciliation  épuisées,  quand  il  eut 
démontré  au  troisième  Congrès  de 
New  -  York ,  dans  un  rapport  de- 
meuré Tun  des  plus  précieux  monu- 
ments de  l'histoire  nationale,  Timpos- 
dibilité  d'un  accommodement,  il  mai*- 
cha  d'un  pas  ferme  au  but  commun. 
Tour  à  tour  chargé  d'une  importante 
mission  auprès  du  Congrès-général, 
président  d'un  comité  pour  la  pour- 
suite des  crimes  de  lès&nation,  au^ 
teur  d'im  plan  approuvé  de  npuvelle 
constitution  gouvernementale,  en  mis- 
sion au  quartier  du  général  Scbuyler, 
député  au  Congrès  continental,  c'est 
Gouverneur  Morris  qui  fait  ««jeter 
les,  bills,  tardivement  conciliatoirea, 
de  lord  North;  c'est  lui  çncore  qui 
rédige  les  instructions  diplomatiques 
adressées  à  Franklin,  plénipotentiair 
re  à  Versailles.  Usort  du  Congrès,  re- 
poussé momenta«éiHent  des  affaires 
publiques,  pai^  un  caprice  de  la  po- 
pularité; rentre  au  barreau  et  dans 
là  presse,  agrandit  sa  fortune»  remon- 
te aux  affaires  après  cinq  ans,  ad- 
joint d'abord,  au  ministère  des  fioan- 
ces,  SQua- Robert  Morris,  son  homor 
nyme  et  non  son   parent;  bientôt 
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Q-éateur  de  la  banque  de  rAmérique 
du  Nord;  puis  commissaire  pour 
l'échange  des  prisonniers,  à  la  paix 
il  retourne  an  barreau  pour  entrer, 
en  mai  1787,  comme  député  de  la 
Pennsylvanie,  à  la  Convention  chargée 
de  rédiger  la  nouvelle  constitution. 
Aucun  homme  d'Élat  n'y  prit  une 
part  plus  active,  suivant  le  tânoigDa- 
ges  des  derniers  survivants  de  cette 
mémorable  époque.  Très-opposé  aux 
excès  et  aux  passions  populaires,  il 
en  réprima  l'élan  de  toutes  ses  forces. 
Ennemi,  comme  il  le  disait  hautement, 
de  la  démocratie  par  amour  pour  la 
liberté.  «  Si  je  chqfsissais  un  mattre^ 
«»  disait-il  encore^  je  prendrais  un  ty- 

•  ron  seul;  j  aimerais  mieux  cent  fois 
«  être  dévoré  par  un  tigre  que  rou^é 

•  par  la  vermine,  •  G.  Morris  était 
apéculatenr,  mais  sans  que  le  génie 
des  a6Eûres  privées  viciât  jamais  aon 
intervention  dans  les  affaires  publi- 
ques. Un  traité  avec  les  fermiers- 
généraux  de  France,  pour  une  énor- 
me  fourniture  de  tabac  de  Vii^ginie, 
fut  la  cause,  le  prétexte  peut ^^ être, 
d'un  voyage  en  Europe^  beaucoup 
moins  financier  qus  politique,  au 
commencement  de  1789.  Trois  ans 
s'écoulèrent  pour  l'homme  d'État 
américain,  sans  autre  mission  offi- 
cielle qu'une  courte  nidation  suivie 
à  Londies.  En  relations  peu  intimes» 
quoique  fréquentes,  avec  le  marquis 
de  Lafayette ,  trop  républicain  pour 
son  pqySf  Ué  avec  Bertrand  -  Mole- 
ville,  honoré  de  la  confiance  de  la 
vertueuse  fille  du  duc  de  Penthièvre, 
admis  dans  l'intimité  4es  Ségur,  des 
Pâmas,,  des  Cbastellux»  des  ^val, 
des  BoufHers,  des  Castries,  des  la 
Luzerne,  des,  Beauharnais^  Morris  fat 
yn  des  hommes  les  mieux  placés 
pour  juger  i^vec  désii^ti^sen^nt,  et 
sur  des  données  certaines,  la  révolu- 
tion qui  allait  tout  idétruire.  En  mai 
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1792,  il  reçoit  enfin»  en  remplace- 
ment de  Jeffeirson,  son  ami,  le  carac- 
tère officiel  de  minfflitre  plénipotén* 
tiaire  des  États-Unis  prés  de  la  eonr 
de  France.  Simplcf  particulier,  il  était 
plus  -  d'une  fois  d^à  intervenu  dans 
les  aâaires'de  cette  déplorable  épo- 
que, par  des  notes  adressées  à  la 
reine,  par  des  projets  de  déclarations 
et  des  mémoires  politiques  soumis  au 
roi.  Ilj  ayait  reçu  de  la  confiance  de 
Louis  X^  un  dépôt  précieux.  Membre 
du  corps  diplomatique,  il  ne  crut  pas 
s*écarter  de  la  ligne  de  ses  devoirs 
envers  son  gouvernement,  en  prenant 
une  part  active  à  des  projets  de  fuite 
pour  la  famille  royale.  Chez  les  hom- 
mes d'État  américains,  vivait  encore 
un  sentiment  profond  de  reconnais- 
sance pour*  le  roi,  dont  la  généreuse 
et  protectrice  aÙiance  avait  assuré  la 
liberté,  des  États- Utiis.  tôuis  XVI 
n'avait  pas  an  dehors  d  amis  plus 
sincères  que  les  républicains  dePbila* 
delphie  et  de  Boéton.  Washington 
approuva  «on  plénipotentiaire.  Mais 
le  trône  s'écroule;  seul  de  tout  le 
corps  diplomatique,  le  ministre  amé* 
cain  est  laissé  à  Paris  par  son  goii-^ 
vemement.  Pas  on  acte  de  faiblesse 
n^est  arraché  à  Morris  par  la  Terrenr. 
Il  reste,  comme  un  reproche  vivant,' 
renfermé  dans  ses  relations  offi- 
ôeUes,  menacé,  en  danger  même 
plus  dune  fois,  ne  quittant  sa  retraite 
de  Seîneport  près  Mélun,  asile  connu 
des  royalistes,  qnepour  rempfirdesdi»- 
vom  ou  rendre  des  services.  L'heure 
de  la  retraite  sonna  enfin  pour  lui.  Le 
gouvernement  américain  demanda  le 
rappel  de  l'envoyé  de  France,  Genêt; 
par  Irébiproeîté  le  ministre  des  ÉtAts- 
Unis  fiit  relevé  de  son  poste.  Rendu  à 
la  vie  privée,  le  !•'  oct.  1704,  le 
personnage  qni  venait  de  représenter 
^e  république  auprès  d'une  répti*> 
Uiqtt6,{wrçonrt  fEinrope  mois  carac-^ 
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tère  officiel,  mais  en  homme  d'État,  di- 
gnement accueilli  de  cour  en  cour.  Il 
vient  en  aide  à  un  grand  nombre  d'é« 
migres  français.  Sur  les  instances  de 
M"**  de  Staël,  et  aiûsi  de  son  propre 
mouvement,  il  concourt  puissamment 
à  iaire  cesser  la  captivité  de  Lafayet- 
te,  dont  il  avait  sauvé  la  femme  ;  M 
intervient  enfin  avec  un  esprit  géné- 
reux et  conciliant  dans  les  affinres 
des  princes  émigrés  de  la  brancha 
d'Orléans.  De  rétour  en  Amérique, 
après  dix  années  de  séjour  en  En^ 
ropé,  O.  Morris  ne  tarda  pas  à  entrer 
au  Sénat,  bu  il  prit,  atec  l'autorité  de 
son  nom  et  de  son  talent,  une  part 
active  à  toutes  les  grandes  afiaires.  Il 
y  prononça  les  éloges  d'Hamihon,  de 
Georges  ŒnUm  et  de  Washington, 
et  consacra  surtout  la  maturité  de 
son  expérience  an  projet  important 
d'un  canal  du  lac  Érié  à  rHudson.  Il 
mourut,  presque  subitement,  le  5 
nov.  '  1816.  En  1780,  à  la  suite 
d'une  chute  de  voiture,  à  Hiiladel* 
phiè,  Gouverneur  Morris  ai^it  subi 
l'jimputation  d'une  jambel  Cet  acd* 
dent  a  souvent  été  mis  sur  le  compte 
des  guerres  de  llnd^penéance.  Cet 
homme  d'État  préparait  des  mémoî^^ 
res  qui  auraient  été  d'un  puissuaC 
intérêt;  les  matériaux  qu'il  avait  réu- 
nis, son  journal,  sa  correspondaucoi^ 
ses  divers  écrits  ne  seront  point  per- 
dus pour  Thistoire.  I7h  compilateur 
instruit  et  consdendeux,  M.  Jarèd-^ 
Sparks,  les  a  rassemblés  et  dàssés  en 
3  vol.  compacts,  pufaiiéB  à  Boston,  eif 
183â,  sous  ce  titre  :  The  Iwe  ûfOcu- 
vèrneur  Màrrisy  with  sélections  firom 
his  eorrespondenûe  and  mtscellaneoui 
papersy  et  un  habile  traducteur  fran- 
çais, M.  Augustin  Gandais,  en  a  don- 
né, en  1842,  en  deitx  Vokones  an« 
notés  un  abrégé  qui  ne  dispense  petll> 
être  pas  l'historien  et  f  homme  d'É* 
tat'd^  cinsulter  Teenvre  mîginafe, 
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mais  HQi  doit  suffire  à  tout  le  reste 
des  lecteurs.  Il  a¥ait  paru  en  4^16» 
à  Paris^  en  une  feuille  et  demie  in-r8% 
191  discours  ppblié  à  New- York|  par 
G^u?enieur  Sf  orriSy  à  1  occasion  du 
rétablissement  des  Bourbons,  traduit 
p«r  M^  de  Yaulx,  et  à  la  même  épo- 
que :i  Discours  prononcé  le  29  Juin  -. 
IBiky^jtourcélékr^r  ia  récente ,  déli-^ 
vmnce  de  VEurope  du  despotisme  jni" 
litaîr«,  traduit  de  l'anglais  par  M.  le 
comte  dç  La  Palu,  in-S^  B — y — b. 

MQRRISON  ^(HiniT),  sindogue 
a;|l§^iS|  naquit,  le  5  janvier  178^  à 
Mqrpeth ,  en  Northumberland;  mais 
il  pétait  originaire  d'Ecosse,  car  son 
père  amt  long*temps  habité  le  comté 
de  Perthj  sa  patrie,  avant  de  venir 
s  établir  en  Angleterre.  En  1785,  il 
truaspoiia  Sfss  pénates  à  Newcastle; 
et.  c  est.  là  que  Robert  fit  ses  premiè- 
res étaàs^,  d'abord  sous  son  oncle- 
Nicbolspn?  qui  tenait  une  petite  pen- 
8i<m,>  puis  :Sous  la  direction  de  son 
p^re^  et  enfin  sous  celle  du  ministre 
presbytérien  William  Laidler>  qui  1^ 
p^fectionua  dai^  le  grec  et  lui  ap* 
jvrit  les  principes  de  l'hébreu.  Cette 
ét^4e  fit  naître  en  lui  le  gojàt'des  lan* 
g^es;  et,  au  lieu  de  s'appliquer  sur- . 
le-clkamp ,  «iusi  que  tant  d'autres  ,  à 
Gon^piénr  un  bénéfice  d«ns  sa  patrie, 
a{)^>, avoir,  été  rei^derc.^  Tura- 
v^té  nQn-4^mformiste  (d^ssenting 
Açademy)  de  Hoxton  (1803),  il  «e 
plaçasous  lepatrpm^  de  l«SociéU^des 
missiftnnaiye»  de  Londres  (180^),  qui 
renvoya  préalaUement.  au  séminaire 
de  GosportrS^int-David.  De  retour  à 
Londres  (180$),ilopti$  pour  les  mis- 
sions 4e  la  Chyie,  et.se  bâta  de  se 
livrer  à  fétude  dP  œttp  langue  si  dif- 
ficile ni^giaère  encore  .aui^  y^ni  de» 
EsuNipéens.  Les  If^na  dun  jenae 
Ghinoi%  (  Xong-9an-Tac)  et  la  tnan»» 
cr^ti<|ii  4'uQ  manuscrit,  dts  qoatm 
Évangiles  du  British  Muitum^  mm 
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que  celle  dune  partie d'pn  vieœt  die* 
tionnaire  cfainoi»4atin ,  le  famijâansé- 
rcnt  prompteme^t  avec  les  éléments 
de  Tidiôme  mûidarjliique.  Gonfor- 
mém^  à  un  usage  dont  les  nûs^ 
siomiaires  jésuites  avaient  senti  et  fiût 
s^tir  Timportance,  il  suivit  en  même 
teiKq>s.le  cours  de  Blçdr  à  |a  clinique 
de  rhôpitatde  Saint-Barthélemi,  pour 
acquérir  des  c^naiss^nces  méctico- 
chirargicales  toujours  utiles  en  Orient, 
et  il  alla  entendre  Hulton  et  Wolwich 
pour  nétre  pas  trop  étranger  à  Tas- 
tronçœie.  Ces  préparatifs  achevés,  le 
8  janvier  1807,  il  reçut  les  ordres 
suivant  le  rit  d'Ecosse  (à  l'église  écos- 
saise de  8waUow-Street  ),  et,  le  31,  il 
s  embarqua^  pour  la  (^ne.  La  traver- 
sée fut  longue^  oar  le  nalKre  prit  i 
l'ouest  et  doubb  la  pointe  sud  deTÂ* 
mâique.  Arrivé  enfin,  le  4  septem- 
bre, à  Macaoi,  et  logié  chez  les  agents 
américains  Milner  et  Bull ,  Morrison 
s'y  remit,  avec  un  zèle  sans  %ul,  à 
l'étude  approfondie  du  «Minois,  au 
mitieu  de  privptions  et  de  difficultés 
de  tous  les  genres,  mangeant,  cou- 
chant, ..causant  sans  cesse  avec  des 
Chinois,  et  même  vêtu  à  la  dicuoise, 
ce  qui ,  toutefois ,  déplut  aux  autori- 
tés do  pays,  et  ce  dont  il  fiit  obligé 
de  s*abstentr.  Au  bout  de  quinze  ou 
seixe  mois,  wnsi  employés,  il  avait 
dans  ses  cartons  un  croquis  de  ^^m- 
maire  chinoise^  l^ucoup.  d'articles 
d'uh  dictionnaire  chinois  qui  allait 
pFtnafH  cbai^  jcnir  des  dimensions 
phn  coneidéraldes  ,  et  le  premier 
jet  d'une  version^  ou  lévisiw  de 
version  du  Itouveau  -  TeslaiiMQt. 
Toutefois,  en  annonçait  à  la  Se* 
ciété  ce  qu'il*  avait  fait,  il  ajojHt- 
tait  qd'il  dirait  encore  qpatyie 
temps  à  mettre  sîdus  presse  tons  «es 
ouvrages  qui  uviu^t  besoin  â'étre 
revnsy  et  (fsi  ne  pounieiitqiMf SfPMr  - 
à  un  retard  de  quelques  années.  Mais 
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€le3à  il  était  connu  dans  le  monde 
anglo-cHTientai  comme  sinologue  utile 
et  habile  par  consécpicnt(chez  lea 
Anglais  surtout,  Thabileté  se  mesure 
au  succès  ),  et  il  avait  rendu  des  ser* 
vices  à  la  Compagnie  des  Indes  pour 
la  traduction  de  sa  correspondance 
chinoise,  qui»  jusqu'alors,  n  avait  été 
faite  qu'indirectement  et  péniblement 
par  les  frères  portugais  du  collège 
de  Saint-Joseph,  qui  mettaient  le  chi- 
nois en  latin  pour  qu'on  le  tradui- 
sît en  anglais,  ou  qui  recevaient  Fan- 
glais  traduit  en  latin  pour  le  rendre 
en  chinois.  Toutes  ces  longueurs  aus- 
si dommageables  à  là  netteté,  à  l'exac- 
titude du  sens  qu'è  la  célérité  du  ser- 
vice, cessèrent  dès  qn  on  eût  eu  re- 
cours à  Morrison.  Aussi  ne  tarda- t-it 
pas  à  recevoir  une  nomination  de 
secrétaire  et  interprète,  pour  le  chi- 
nois, près  des  wbrécargues  de  la 
Compagnie  des  Indes  (1809).  Cette 
nomination,  dont  la  nouvelle  lui  arri- 
va le  leqdemain  de  son  mariage  ,  lui 
assurait  d'importants  appointements. 
Elle  ne  lui  fit  pas  perdre  de  vue  cepen- 
dant le  but  spécial  pour  lequelk  Société 
des  missionnaires  Tavait  envoyé  en  Chi- 
ne. Mais,  voulant  prendre  comme  un 
milieu  entre  la^  réserve  religieuse 
d*une  compagnie  qui,  poursuivant  des 
avantages  temporels,  évitait  d'éveiller 
les  défiances  religieuses  des  Chinois , 
et  l'activité  réelle  qu'impliquent  les 
noms  de  mission  et  de  missionnaire , 
émettant  ce  principe  (fort  juste  dans 
l'espèce)  qu'il  était  imposs9>le  de  péné- 
trer^ en  prêchant  une  religion  étran- 
gère, dans  une  contrée  close  aux  étran- 
gers, mais  que  la  presse  était  parfai- 
tement propre  à  préparer  les  voies, 
il  éditait,  en  1811,  à  Canton,  les 
*  Aete$  des  Jpôtres  en  chinois,  et ,  en 
1813,  tout  le  Nouveau  Testament 
aussi  en  cette  langue.  Mais ,  si  c'était 
là  pea  auxyeiit  des  xélés  propagaa- 
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distes  de  ta  foi,  c'était  trop  suivant 
ceux  qui  tenaient  à  leurs  profits  de 
commerce  et  à  la  perpétuité  de  rela- 
tions pohtiques  commodes  plus  qu'à 
la  conversion  des  Chinois.  Il  fut  donc 
représenté  à  la  cour  des  directeurs 
de  la  Compagnie  que  la  publication 
des  Écritures  par  un  employé  de  la 
Compagnie,  en  présence  de  l'ordon- 
nance de  l'empereur  qui  interdisait 
aux  Chinois  la  possession  de  certains 
livres  publiés  par  les  jésuites  (or  les 
versions  en  question  venaient  de  ceux- 
ci  ,  quoique  fortement  retouchées  )  , 
était  de  natore  à  compromettre  l'An- 
gleterre vis-à-vis  du  souverain  de 
l'empire  chinois;  et  les  directeurs, 
adoptant  ces  motifs,  destituèrent  Mor- 
rison (1815).  Mais  le  missionnaire  ne 
se  tint  pas  pour  battu,  et  une  bro<* 
chure  qu'il  écrivit,  en  réponse  aux 
objections  de  ses  ennemis,  lui  fit  ren- 
dre sa  placq  sans  qu'il  lui  fût  défen- 
du de  continuer  ses  publications.  En 
efièt,  il  se  hvraît  alors ,  et  depuis  ce 
temps  il  se  Uvra  plus  activement 
que  jamais,  à  la  traduction  complète 
des  Mvres  de  T Ancien-Testament,  ai- 
dé, au  reste,  de  la  coopération  du 
savant  Milne  qu'il  fixa  auprès  de  lui. 
Du  reste,  comme  c'était  le  moment 
où  les  préparatifs  de  l'ambassade  de 
lord  Amherst  en  Chine  occupaient  les 
directeurs,  on  avait  compris  lebesoin 
d'attacher  à  la  légation  un  interprète 
également  versé  dans  les  langues  an- 
glaise et  chincnse,  et  cependant  An- 
glais de  naissance  :  la  Conq;>agme 
n'avait  donc  guère  le  choix.  Morri- 
son d'ailleurè  devenait  de  plus  en 
plus  essentiel  à  ses  plans.  Si  l'ambas- 
sade de  lord  Amherst  avait  été  frap- 
pée de  stérilité ,  la  Compagnie  n'en 
avait  pas  moins  les  yeux  toujours 
fixés  sur  la  Chine  qui  promettait  à 
son  activité  de  si  brillants  débpu* 
cbëi,  et  peut-être,  dai»  m  avenir 
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pins  ou  moins  prochain,  une  riche 
proie  à  conquérir.  Dans  ces  prëvisions, 
il  fallait  cTabord  former  un  certain 
nombre  de  sujets  britanniques  pou- 
vant écrire  et  converser  familière- 
ment en  chinois.  De  là,  après  le  re* 
tour  de  l'ambassade  d*Amherst,  la* 
quelle  avait  eu  lieu  en  1817,  Féta- 

'  blissement  du  collège  anglo-chinois  de 
Malacca ,  dont  la  première  pierre 
avait  été  posée  le  11  mars  1818. 
Les  amis  de  Morrison  len  regardè- 
rent comme  le  fondateur,  parce  qu'il 
en  avait  suggéré  l'idée,  que  certes  il 
n'était  pas  très-difEcile  alors  de  faire 
triompher,  et  parce  qu'il  en  régla 
l'organisation.  Toutefois,  comme  il 
continuait  nécessairement  de  résider 
à  Canton,  la  présidence  du  collège  fut 
donnée  à  Mîlne.  Il  alla  le  visiter  en 
1822,  et ,  par  la  même  occasion ,  il 
assista  dans  Sincapour  à  une  séance 
publique,  tenue  sous  Baffles,  à  des- 
sein  die  créer  dans  les  possessions  an» 
glo-indiennes  une  institution  analogue 
au  collège  de  Malacca.  Sa  vie,  depuis 
ce  temps,  ne  présente  plus  d'inci- 
dent grave,  si  ce  n'est  le  voyage  et  le 
séjour  qu'il  fit  en  Angleterre  de  1824 
â^l826;  son  second  mariage  en  1824 
(il  avait  perdu  sa  première  femme  en 
1821),  et  enfin  la  part  malheureuse 
qu'il  prit,  ou  plutôt  qu'il  tenta  de  pren-- 
dre^  à  la  mission  politique  de  lord  Na* 
pier  à  Pékin.  Ce  dernier ,  en  arrivant 
pour  l'organisation  des  affaires  bri- 
tanniques en  Chine,  voulut,  malgré 
Tétat  de  faiblesse  du  secrétaire-inter- 
prète de  la  Compagnie  en  Chine,  s'en 
fkire  suivre  à  Pékin.  Morrison  partit 

'  de  Canton  avec  de  sinistres  pressen- 
timents, le  24  juillet  1834.  Voguant 
sur  une  mauvaise  embarcation  non 
pontée,  il  fut  en  butte  toute  une  nuit 
aux  vents,  au  froid,  à  l'humidité,  à  Ta 
ifinie  :  une  grosse  fièvre  se  déclara. 
Il  arriva  exténué  à  Pékin ,  et ,  te  1«* 


MOB 

août ,  il  expira  diins  les  bi^ts.de  90D 

second  Èls,  Ses  restes  furent  ramenés 
à  Canton.  Il  laissait  trois  fils,  dont 
deux  du  premier  lit  Un  d'eux  jouit  à 
à  Macao  d'une  position  analogue  k 
celle  qu'avait  son  père.  L'université 
de  Glasgow  s'était  honorée  eh  en- 
voyant à  Morrison  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie,  pour  reconnat» 
tre  les  services  éminents  que  F^a* 
bile  sinologue  avait  rendus,  soit  à  la 
science  idiomographique,  soit  à  la 
puissance  britannique  en  ces  parages 
éloignés.  Pécuniairement,  non  moins 
que  comme  homme  influent,  il  avait 
contribué  à  la  fondation  du  collège 
de  Malacca,  pour  laquelle  il  avait 
donné  mille  livres  sterling ,  pli|s 
une  somme  annuelle  de  cent  livres 
sterling;  et  il  avait  déterminé  les 
souscriptions  de  bon  nombre  d*iunis. 
La  riche  bibliothèque  chinoise  qu'il 
apporta  en  Angleterre  en  1824,etqni» 
composée  de  plusieurs  milliers  de  vo* 
lûmes,  se  trouve  aujourd'hui  à  la  bi- 
bliothèque du  Barletts's  BuMin^^  n  a 
pas  été  moins  utile  pour  populariser  , 
dans  la  Grande-Bretagne  le  goût  des 
études  chinoises  que  le  collège  de 
Malacca  ne  Fa  été  pour  former  des 
sinologues  pratiques.  Mais  c'est  sur* 
fout  comme  autem*  de  livres  élé- 
mentaires, bases  de  l'élude  d'une 
langue,  et  de  traductions  de  Kvres 
saints  en  chinois  que  le  secrétaire- 
interprète  du  Bureau  britannique  à 
Canton  s'est  mis  hors  de  ligne  et  as- 
suré un  nom  durable.  On  a  pu  voir 
déjà  dans  quel  ordre^  furent  publiées 
ces  traductions.  Ce  sont  les  Actes  des 
Apôtres  qui  parurent  les  premiers  è 
Canton  en  1811,  imprimés  a  la  fa- 
çon des  Chinois  au  moyen  de  carac- 
tères de  bois.  Ensuite  parut  le  Nou- 
veau Testament  (Sin-i-tchao-chin) 
1813,  en  Europe.  Il  s*en  trouve  on 
certain  nombre  d'exemplaires  envoyés 
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mots  ies  pTftiKÂictatiobsf,  d^d^aiit.» 
ensuite  <fQ  ai  eit  indifpeonfaley  ptov<; 
se  inivune  idée  vraie,  «oit  «l'ttBo 
fende  fie  sont  ^  ;soit.  des*  TMe^ldB'id'iR<«  u 
tomatimi  et.  d-acèentiiatioa,  d'eii|eii-  > 
dre  bon  nombre  de  mots  de  la  boti»  t 
che  même  des  ChioDis.  U  pwle  'en  • 
passant  -  cfes-  dnrerses   éciitnres  dont  i 
une  seule  bien  èonnne  soflSt  povr'  ' 
lire  et'  entendre  tons  les  'livres  ;  >  it  h 
donne  uii  petit  nombre  4^   d^aik  \ 
cboists  et  pai^ts-sur  les 'des,  pok;  . 
entamant  la  leodcologiey  il  soit  près-*  > 
que  pas  à  pas  les  divisions  iordinaires  - 
des  grammaires  eurot>éennes.  On  j^evt 
smloutTemarquer ,  à  oept^pos,  son-  > 
chapitre  des  pronoms,  et  son  para- 
graphe des  Yeiï>e&  âniiliaiffe^  Le  c&a- 
pitre  sur  les  dialectes  donne  deé  àé- 


à.  k  Saâëtë  ^lobyipie,  à  cette  ïies 
misaions,  à  r^cadémie  d^oKton^  et 
eafin  i  qnelipies  anus. ,  Nkinison  a 
pris  pour  brâe  de  ^on  texte  cbinoia 
na  aacicb  Évangébaire.  en  lan^Mr 
chinoise,  composé  en  1737  et  l7dS,. 
cepié  par  les  soins  fie  Hodgson,  éùor 
né  à  Hans  âbane ,  et  qui  passa  en- 
fin an  Muaëe  britannique  ;  maîé  sa 
part  de  travail  fut  véritablenlênt  con- 
sidérable, et  il  eut  à  faute  d*un  bout 
à  faatre  les  Épîtres  et  TApocàlypse. 
Enfin ,  en  1819 ,  fiit  tettuinee  l'ias^ 
pression  de  ÏJncién  Tesfamenty  dans 
laquelle  son .  collaborateur  Milne  a 
ponr  pan  le  I>outéronome,  les  livres 
subséquents  et  J<^  :  lEkn  Chinois  eon- 
Torti,  Lëang-a-Fa^  relisait  les  épr e»- 
Tes  atec  ce  dernkr*  Quant  à  Mor- 

rison ,  il  était  désormais  asset;  s^r  taits  intéressants  sur  les  ^nélé»  de  ' 
de  Idi  ponr  se  dispenser  d  avoir  la  lailgué  diinoise,  et  prindpalèraem  '» 
recoivs  à  ce  mo^en.  Il  parlait,  il  sur-celledeGaatou.  Iji  S3fnta«e  et  la*  » 
écrivait  le  cbinoi^avec.la  méndefaei*'.  prosodie  arrivent  ensuite,  et  l'dpus-ti^ 
litë,  et,  ce  qui  est  plus  rare,  avjec  cule  se  teituânf  par 'qaatie  pièces  de  1^ 
ta  mèrae  Simplicité  quun  naturel  du  vers  qui  viennent  conime.  à  Fap^pwil*'^ 
pays.  La  traduction  entière  forme:  19  ^  despriBcq>es.prQiodiques  traeëspar*  '* 
vol.  in-8®.  Il  s'en  est  fait  une-  seconde  ^  Morrison.  Qnant  an  DUtionnfihv,  il  se*  *  * 
édition  aux  dépens  de  la  Société  bibU-  con^)ose  de  nrois  parties  qui  longent  ^ 
que  britannique  et  étrangère.  —  La  six  tomes,  ki-4<*j  et  qui  {Ss^nrent,  ta  1 
Grammaire  chinoise  de  Morrison  fut .  première  m  1S15,  lÛâ,  et  IffiS-  (  8  ' 
publiée  à  Sérampour  en  181^,.et  le  yol.  d'envilon.900  pages  cha^n);  ki^ <"> 
Dictionnaire  chinois  partit  à  Macao,  deuxi^ne  ëil  tôf9'e|  l€M(.2'VoÛ')-;  ^ 
de  1815  à  1823.  Sa  grammaire  pan|t ,  la  troiâènjo  en  11^28.  Cefrlthcicow-  > 


donc  eu  un   ipoment  où  Tan  a  pu', 
dire  avec  vàit^  que  le  vent.éta^  aus^ 
grammaires  chinoises.  On  venait  de* 
voir,  .un   peu  auparavant,  celle  de  : 
Marsbman  ;;  bientôt  aprè^  devait  sor-,, 
tir  celle  .de  M^   Olivier  de  Maynisi». 
d'après  le  cours  d'Abel  Rémusat.  Le 
mérite  tout; spfcfsdjde  Fouvrage  de 
Morrison  est  dfétre  court. (bien  quai 
eût.  pn  Tétre  davantage) ,  très-analyr .. 
tique»  et  c9omp|èteme»t  usilel.  :L'âiu-' 
teur  y  insisté  peu  suJr  c^  .premières 
notipns  gramqiçiûaisics.  faniJlièi'^  à 

tfnt,  iç  mof^i  A.étMti  Mîqnetqutiti 
unir* 


tient  TanglaiB  enplicpié  en  chinois^  |es' 
deux  autreé^  au  controi^e^  soffSt  destti^  ' 
néesàeapliquei:.lé.cliin<Hs  j^r  Nq*  . 
glais;  mais  il  y  a.catreellescette  àHfé-' 
renée  qiie^  dan's'laideoiéèmie',lés  mots  - 
sont  rangësaljphabéti^uemi^t,  tandis- > 
que^  danè  la -prènliére,  ranteurfos^a 
classés  sitii^ant  Fbrdre  des  nidiôiiiif.  ' 
Cet  a9»Mi«gecs^ital,'.iet  jusqti'ibiWns 
rival ,  hit  éiâcaté  sàix  dëpm>ide  ]a  * 
Compagnie  des  Indes,  4pii  n'y  dépens- 
sa  pas  nMénsr  de  lâ»OOÛ  livreMierliti^ 
(300,000  €r.)  et  qni,  phiS'd'iine^fiMs , 
m«MqidélaitiMr  là.  Ifelitr«p»is|!^  dé^ 
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UMMI  «^»f%  mais  elle  ooniHMUs  eomi- 
nepÉrfepMsë>  en»  pmidre.poar 
elle  qw  œot  «MMflnrM^  laîstMrt  1» 
rettedei  veiemet  à  Teatenr,  qn  pnt^ 
k»«loiMMr  00  kt  Ttndre»  —  Le»  an*- 
de  BloerieoB  toiH,  en 
:1e  Kco»  Afo  ThgU»  Kkii  euem 
Tka  (  eeet-i-diie   P€tit  eoÊéchitme 
pvmr  Us  Bnfamt$)y  per  Pù*ml  (le  Chari* 
ritabie).  Cestcet^ipiMCQle  anonyme, 
tr4i  jehineiit  iByrinië  en  caraetères 
cbiMiey  <]«  donna  tien- ^'ea  dctât»* 
tMa^Xc#  Pfiins  du  nuUin  «t  du  sçir 
de  l*É§im  4m^lUtmej  mtme  le  Pmm* 
tier.di9iMi^«i»  ptffiUspomr  d»$  Uetun» 
de  ^hm^fuejm»  (0km  cki  clwu  i  pe» 
yam  I  tMùu^  dkee  wmaù  Morm  sini^ 
cm,  itti)';^  Xet  i>e«3r  pramiâvee  hamé" 
lîee  de  iV^life  anf/tttme,  et  le  iKi <- 
conri  dir /dnw^  1817.  Nous  y  yùn* 
drcND»  lei  Mékmfes  chinois^  Londrea 
laW»  w^"*  (ppUiëi  pendant  son. 
Toyi^  en  Ewepe  )  :  lea  tntes  y  sont 
eniaaieclABet  cynoia>Bn  angtoenfin^ 
on  A  4e  Bionriaon  celle  Lttbrê  aumSu^ 
frfdevyMet  dontâ  a  étéipaeslion  plnS' 
hairt, .  el  qni  fit  réniqaer  ea  destita-^ 
tîoO,  iflM»;  det.  Mémoires  sur  (saur^ 
husmd»  de  hid  Amké%tàJa  Ckîne^ 
l^^nn  JUIèMi  pihUeis&pkùiue  de  im- 
ChimÇsk^ntw  of  dnne  forplidopfai- 
cal  pmyaeet),  in*A^  (oonlenant  une 
eequiieè  delà  ckMiBologîey  de  la  géo^ 
graphie,  de  la  rdigîon,  dn  goe^r^ 
nenMMt  et  des  oontanea  de  ce  paya< 
eîi^fnlier);  ei enfin  nn  Fefjrege  auunat 
du  .ptumde-  penr  i^Mmucissesuent  des: 
«ot»tiMil««^  de  la  conduite  et  des  opû- 
moms\  dee  j^nwùers  Chrétiens  (ônpriÎBé 
en  Cliin^  On  regarde  Momien  eom» 
BieJ*ialredneteurde   la  lyiognipbie 
èbea  leeCUnoia.  P--<)vw 

llQMK.(Jnnan),  doelenr  en^^^ 
âiMogM,  dteii  n^  mai  ÉlaU*<Jnk  de- 
l'Aan^rifiie^eeiitentiâDMdei.^  t^^eam^ 


pendant  plueienraeiiiMs  1 
de  paelenr  dé  le  peindkMle  ^^liaede 
Gbaileelown^  pne  defioatnn»  ennile 
se.ffetva  à  SieVflMMrcn ,  deae  le  €on« 
nec^iont,  où  il mouButle f  jnîn  iiM^ 
One  ^  kê,  en  ai^ilaîs  :  LQéopmphk 
améficmne  wmmerteUei  on  Tableau  ds 
Fétat  actuel  de  tous  Us  nymumes^  pays 
etcoUnies  du  moude  connu  ,  0*  ëdit, 
Boelony  18lâ,  2  voL  in-S^^  aTec  car« 
tes.  Le  [Meniier .  Tohnne  est  oen»- 
CFé  à  FAmérique.  La  premâère  édi- 
tion iiit  pnbliie  en  17t9^  en  an 
seul  vohnne  de S94  pages;  celle  qae 
nous  avons  soue  les  yens  en  a  91%  y 
compris  la  table-  des  matièfres*  LW 
tenr  n'a  rien  négligé  pour  rendre  son 
livra  aussi  comfdet  cpi'il  fa  pu  ;  il  s 
mis  k  profil,  atee  sagackë,  les  deco- 
ments  les  plnt'anihentiqnes  et  ks 
plue  récents^  Toutrfoia,  tant  de  chan* 
géments  étant  survenus  dan^  le  mon- 
de politique,  et  beaucoup  4e  décott- 
vertes  împo^ntes  en  gëograj^ie 
ayant  été  faites  depuis  IMâ,  il  en 
résulte  que  cet  ouvrage,  composé 
avec  un  soin  remarquaîde,  n*est  ae-  . 
tuellement  bon  qu'à  consulter,  no* 
tamment  pour  TAmérique.  On  peat 
y  joindre  un  atlas  in-4^  de  68  cattes. 
n.  Dictionnaire  géo^pMque  améri» 
cain,  3*  édition,  Boston,  1810,  in-8*, 
cartes.  L*atrtenr  s'est  aidé  des  travaux 
de  plusieurs  de  ses  compatriotes,  aux- 
quels il  adresse  ses  remercfments 
dans  sa  préface.  Ainsi  que  le  titre 
l'annonce,  il  s'est  occupé  uniquement 
<le'  l'Amérique.  IH.  Des  Serimcw  et 
eutres  écrits  relatifs  à  la  religion. 
E--e. 
ItORTBMART  (VicraifmaH 
BoKàVâftoaB-Victoa  i^e  IUkabcbovot, 
marquis  de),  né  le  J8  octobre  1754^' 
•de  Tune  des  familles  tei^  plus  distâfr* 
gnées  de  la  noblesse  de  Pranee,  en* 
tra  dès  rige  de  ffBteiHtntt  ans  i  Fé- 
cele;d'et«llferië*de»6#asbiMit]t^  uri^' 
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ensuite  daiis  le  ré^ment  de  Lor- 
raine et  devint  colonel  de  celui  de 
Navarre.  Président  de  la  noblesse  de 
Pbîtoa,  en  1789,  il  fit  partie  de  TAs- 
semblëe  constituante,  où  il  soutint 
la  cause  monarchique  de  tout  son 
pouvoir.  Ses  efforts  comme  ceux 
de  son  parti  devenant  inutiles  ,  il 
émigra  à  la  fin  de  1791 ,  peu 
de  temps  après  avoir  été  nommé 
marëchal-de-camp.  Il  fit  la  campa- 
gne des  princes  ;  puis,  en  1794,  il 
servît  avec  le  grade  de  lieutenant- co- 
lonel, daiis  un  régiment  français  à 
cocarde  blanche,  que  son  frère  aîné, 
le  duc  de  Mortemart,  fut  chargé  de 
lever  au  service  de  TAngleterre.  Ce 
corps  séjourna  quelque  temps  dans 
rîledeOuernesey,pui8  fut  envoyé  en 
Portugal  et  y  resta  jusqu  a  la  paix 
d'Amiens,  en  1802,  époque  de  son 
licenciement.  Le  marquis  de  Morte- 
mart revint  alors  en  France  et  fut 
nommé  membre  du  conseil-général 
de  la  Seine -Inférieure.  S'étant  tenu 
éloigné  des  affaires,  pondant  toute  la 
péiiode  de  Tempire,  il  obtint  de 
Louis  XVin,  en  1815,  le  grade  de 
lieutenant-général  et  ]a  dignité  de 
pair  de  France.  Il  mourut  subite- 
ment le  16  février  1823.  — Morte- 
MijiT  (le  marquis  Victor  de),  fils 
du  précédent,  né  aux  environs  de 
Dieppe,  en  1781,  émigra  avec  son 
père  et  fut  élevé  en  Allemagne.  Com- 
me les  lois  sur  Témigration  ne  pou- 
vaient lui  être  appliquées,  il  revint  à 
Paris  en  1799,  et  y  épousa,  trois  ans 
après,  une  demoiselle  de  Montmoren- 
cy,  qui  depuis  fut  attachée  à  la  maison 
de  Fempereur  en  qualité  de  dame  du 
palais.  Le  marquis  de  Mortemaçrt  ac- 
cepta lui-même,  en  1807,  la  place 
de  gouverneur  du  château  de  Ram- 
bouillet, le  titre  de  comte  de  Tempire 
et  la  décoration  de  la  Légion-d*Hon- 
nenr.  Après  la  restauration,  il  devint 
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lieutenant  honoraire  de  •  la  garde 
royale,  et  remplaça  son  père  à  la. 
chambre  des  pairs,  en  1823.  Il  \ 
adhéra  au  gouvernement  issu  de  la 
révolution  de  1830,  et  mourut  le 
29  janvier  de  1834.  On  trouva  parmi  , 
ses  papiers  un  grand  nombre  de  poé- 
sies manuscrites ,  entre  autres  une 
imitation  ^Oberon  de  Wieland.     Z: 

MORTIER  (JÉRÔME  du),  poète 
latin,  néàLille,  d*une  famille  noble,  en 
1 520,  et  mort  de  la  peste  dans  la  même 
ville,  en  1580,  acquit  quelque  réputa- 
tion par  ses  poésies,  qui  sont  un  peu 
au-dessus  du  médiocre.  Elles  lui  mé- 
ritèrent cependant  les  louanges  d*Au- 
gier-  Ghislen  de  Rusbecq,  ambassadeur 
de  Fempereur  Rodolphe  II ,  son  com- 
patriote et  son  ami.  Le  recueil  de  ces 
productions,  imprimé  en  1620,  chez 
Guillaume  Riverius,  est  divisé  en  cinq 
livres,  dont  voici  les  titres:  de  Studiis 
autorisy  De  rébus  bello  gestis^  de  Bac- 
chanalibus  ,  De  funeribus  ,  De  amore 
et  odio.  Il  a  encore  laissé  :  De  Victoria 
per  comitetn  Egmoudanum,  apud  Gra- 
venihgam  obtenta,  1566.       D-— x. 

MORTIER  (  Édouard-Adolphs- 
Gasimui- Joseph  ),  duc  de  Trévise,  né  à 
Cateau-Cambrésis  en  1760 ,  s'enrôla, 
en  1791,  dans  le  premier  bataillon 
des  volontaires  de  son  département 
et  fut  nommé  capitaine  par  ses  cama- 
rades. Devenu  bientôt  chef  de  ce  même  ' 
bataillon,  il  assista  au  début  de  la 
guerre  sur  la  frontière  du  nord,  et 
eut  un  cheval  tué  sous  lui  à  lafFaire  de 
Quiévrain.  La  journée  d'Hondschoote 
lui  valut  le  grade  d'adjudant-général. 
Le  16  octobre  1793,  il  fut  blessé  d'un 
coup  de  mitraille  sous  les  murs  de  Mau- 
beuge,  cumbattit  encore  à  Mon  s,  à  Bru- 
xeU^>  à  Louvain  et  àFleurus.  Employé 
au  siège  de  Maestricht,  sous  Kléber,  il 
dirigea  l'attaque  du  fort  St-Pierre  et 
se  trouva  ensuite  au  passage  du  Rhin 
à    Neuwied,    sous    les    ordres    de 
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Marceau.  Dans  la  campagne  de  1796, 
il  commandait  les  avant-postes  *  de 
1  armée  de  Sambre-et-iVIeuse,  sons 
Lefebvre.  Le  31  mai ,  il  repoussa  les 
Autrichiens  viu-deià  de  FAcber; 
cottcoorTit  ensuite  au  combat  d'Al- 
^^"^'acben  ;  passa  la  Nidda  à  Fried- 
\jergi  fit  deux  mille  prisonniers 
sur  les  bauteurs  de  Wildendorff  le 
4  juillet,  prit  Giessen  le  8 ,  s  ap- 
procha d^.  Francfort  ,  et  fut  en- 
voyé ^  le  14,  au  général  Wartens- 
leben ,  commandant  Tarmée  autri-  ' 
chienne.,,  pour  lui  communiquer 
les  propositions  de  Klébef,  relative- 
ment à  la  reddition  de  cette  place , 
qui  eut  lieu  le  même  jour.  Le  20 
juillet,  Mortier  s  empara  de  Gemmun- 
den  après  un  conu)at  opiniâtre  ;  le 
24,  il  était  maître  de  Schweinfurt, 
avait  chassé  Tennemi  au-delà  du 
Mein^  et  pris  position  sur  les  der- 
riéroiS  des  Autrichiens.  Ce  mouve- 
ment détermina  leur  retraite  sur 
Bamberg.  Le  8  août,  il  remplaça 
l'adjudant  -  général  Richepanse  au 
combat  d'Hirscheid.  Après  la  paix 
de  Campo-Formio,  il  refusa  le  grade 
de  général  de  brigade ,  pour  le 
commandement  du  23*  régiment  de 
cavalerie  ;  mais  à  Touverture  de  la 
campagne  de  1799,  il  fut  appelé  à 
Tarmée  du  Danube ,  avec  le  litre  de 
général  de  brigade  commandant  lès 
avant- postes  de  Tavant-garde.  Il'  y 
obtint  des  succès,  notamment  à  Liep- 
tingen  et  en  avant  d*Offenbourg. 
Employé  aussitôt  après  à  larméë 
d'Helvétie,  sous  Masséna ,  il  se  dis- 
tingua à  l'affaire  de  Wollîshoffen , 
et  dans  les  différents  combats  qui 
précédèrent  et  suivirent  la  prise  de 
Zurich.  Il  dirigeait,  avec  le  géné- 
ral klein,  l'attaque  de  cette  ville, 
sur  la  rive  gauche.  A  Mutten  , 
il  soutmt  ,  seul  avec  sa  division, 
les  efforts  du  corps  russe  commandé 
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par  le  gépéral  Rosembe^g ,  et  parvint 
à  s'emparer  de  sa  position.  Il  pour- 
suivit ensuite  les  débris  de  cette 
armée  dans  le  Muttathal,  occupa, 
chemin  faisant  ,  Metz,  Sargans,  et 
exécuta  le  mouvement  combiné  par 
Masséna,  pour  achever  l'expulsion 
des  alliés  du  territoire  helvétique. 
Il  fut  ensuite  nommé  au  comman- 
dement de  la  2*  division  de  l'ar- 
mée du  Danube,  qu'il  quitta  au  bout 
de  quelques  mois  pour  passer  à  celui 
des  15"  et  l6*  divisions  militaires 
(Paris),  auquel  il  fut  appelé  par  un 
arrêté  des  consuls,  en  mars  1800,  et 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  reprise  des 
hostilités  avec  l'Angleterre,  en  1803. 
Alors  il  fut  chargé  du  commande- 
ment de  l'armée  destinée  à  s'emparer 
de  l'électorat  d'Hanovre.  Cette  expé- 
dition se  termina  par  la  convention 
de  Sublingen ,  le  2  juin  ;  l'armée  an- 
glaise demeura  prisonnière  de  guerre, 
et  tout  le  pays  d'Hanovre  fut  dé- 
claré possession  fran<;aise.  De  retour 
à  Paris,  Mortier  reçut  des  âoges  pu- 
blics de  Napoléon,  qui  le  nomma 
l'un  des  chefs  de  la  garde  des 
consuls,  lui  confiant  le  commande- 
ment spécial  de  Tartillerie.  Au  mois 
de  mars  1804,  il  présida  le  collège 
électoral  du  département  du  Nord,  et 
fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal 
d'empire  le  19  mai  suivant.  Nommé 
bientôt  chef  de  la  2*  cohorte  de  la 
Légion-d*Honneur ,  il  en  obtint ,  en 
1805,  le  grand  cordon  et  celai 
de  Tordre  du  Cbrise  de  Portugal. 
Appelé,  en  septembre  même  an- 
née, au  commandement  d'une  di- 
vision de  la  grande  armée,  Mor^ 
tier  se  porta  sur  la  rive  gauche 
du  Danube,  coupa  les  communi- 
cations de  l'armée  russe  avec  h 
Moravie,  et  en  battît  une  partie  au 
combat  sanglant  de  Diernsteîn.  STé- 
tant  ensuite  porté  en  avant  avec  4^000 
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bonunes^  il  rencontra  l'armée  entière 
du  général  KoutousofF,  la  combattit 
avec  courage,  malgpë  Tinfériorit^  du 
nombre  9  et  fut  secouru  au  mQmei|t 
où  il  allait  succomber.  Ce  cQgibat,  le 
plus  mémorable  de  cette  campagpie, 
en  fut  aussi  lun  des  plus  meurtriers  ; 
et  chaque  parti  s*attribiia  la  victoi- 
re. Routousof]^  ayant  reçu,  de  Tempe- 
reur  d'Allemagne,  Tordre  de  Marie- 
Thérèse  en  récompense  de  sa  conduite 
en  cette  occasion,  les  habitant^  de  Cam- 
brai, ville  natale  du  maréchal  Mor^er, 
arrêtèrent  de  lui  élever  un  monument 
destiné  à  immortaliser  cet  événement; 
mais  il  refusa  positivement  un  pareil 
honneur.  £n  septembre  1806,  il  fut 
nommé  président  annuel  du  .collège 
électoral  du  Gard.  Appelé,  dans  le 
mois  suivant, à  larmée  qui  envahis- 
sait, la  Prusse,  il  fut  détaché  avec  son 
Qorp^,  aussitôt  après  le  passage  du 
Rhin,  et  s*avapça  dans  Télectorat  de 
Hesse,  puis  à  Hambourg,  où  Bourrien- 
ne  était  ministre  plénipotentiaire.  Il  s  y 
conduisit  av^c  beaucoup  de  modéra- 
tion ,  se  Cornant  à.  confisquer  les 
propriétés  anglaises  et  à  mettre  en 
arrests^tion  les  Anglais,  ce  qui  était  peu 
de  chose  pour  ce  temps-là.  L'un  (ks 
articles  leçplus  rigoureux  de  ses  ins- 
tructions était  la  sai^e  de  la  banque  de 
Hambourg,  où  Ton  disait  qoe<;^uatre- 
vingt  militons  de  marcs  bftifio  étaieiit 
déposés.  Bourrienne ,  raconté  qu  à  sa 
prière  le  maréchal  s'abstint  de  ce  pi}- 
lage,  et  qu'il  en  référa  a  Bona- 
parte, qui  approuva  sa  qiQdération. 
Mortier,  s'étant  ensuite  dirigé  contre 
les  Suédois,  obtint  une  victoive  dé- 
cisive à  Anklam  en  .  avril  1807 ,  et 
conclut,  le  18,  à  Schlaskow,  avec  le 
baron  d'Ëssen ,  une  suspension  d'ar- 
mes, en  vertu  de  laquelle  les  îles 
d'Usedom  et  de  Wollin  durent  re- 
cevoir ^.des  garnisons  françf^ises.  Il 
eut  de  nouveau  occasion  de  se  faire 
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jj^emarquer  à  )a  bataille  de  Friedland, 
au  mois  de  jpin  1807.  A  cette  époque» 
il  avait  été  nommé  duc  de  \  Tré* 
vise,  et  gratifié  de  100,000  fi:ancs  de 
rentes  sur  le&  domaines  du  P9y«  4^ 
Hanovre.  Employé  contre  rËspagne 
en  .1808,  il  y  commanda  le  ;5*  corps, 
se  distingua  au  siège  de  Saragosse,  en 
février  1809,  g^gna,  au  mois  de  no- 
vembre, la  bataille  d'Occana,  seconda 
eusuite  les  opérations  du  maréchal 
Soult  conisre  Badtyoz ,  fut  chargé  du 
siège  de  Cadij^  et  défit  encore  les  Espa- 
gnols,^ le  19  févr.  181 1,  à  la  bataille  de 
la  Gébora.  Rappelé  d'Espagne ,  il  fut 
envoyé  en  Rus^  en  1813 ,  et  char- 
gé de  rester , à  .Moscou  potur  faire  sau- 
ter le  I^xemlin  après  le  départ  de 
^Napoléon.  Cette  commission  fut  exé- 
cutée, le  23  octobre,  à  deux  heures 
^u. matin  ;  Varéenat,  les  casernes,  tes 
.magasins,  tout  fut  détruit*  Poursuiyi 
dans  sa  retraite,  et  attaqué  au  passage 
de  1^  Béiésina,  le  maréchal  Mortier 
fit  tout  pour  sauver  les  débris  de  son 
Gorpf,  et  se  rendit  à  Francfort'-sur- 
ro4er,où  il  réorganisa  lacune  garde, 
dont  il  eut  Ip  commandement  pen- 
dant'la  campagne  d^  1813.  Il  c^m- 
]»attit  le  2  mai  à  Lutzeo,  pois  à  Dresde, 
à  Wacbau,  à  Leipzig  et  à  Hanau  j  se 
dirigea  sur  ^ire  dans  les  pre- 
mier«  jours  de  décembre,  et  arri- 
.  va  à  Langref  le  11  janvier  1§14. 
Depuis  cette  épotqne,  il  ne  cessa  de 
combattre  que  lorsque  tout  moyen 
de  résistance  fut  impossible*  Il  défen- 
de la  ville  de  Paris  conjointemefit 
avec  le  dncdeRaguae,  concentra  en- 
suite aon  corps  d'armée  au  Plessis* 
les-pl)ettets,d'où  il  envoya,le  8  avril, 
sof^  a4hésion  aux  actes  du  sénat  con- 
tre Bonaparte.  Nommé,  dans  je 
courant  du  même  mois,  commis- 
.saire  extraordinaire  dans  la  16*  d^** 
vision,  à  Lille,  dont  il  devint  easuite 
gouverneur ,  le  duc  de  Trévise  fut 
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crée  chevalier  de  St-Louie  le  2  juin, 
'  et  pâîr  de  France  le  4.  Au  iâiow  de 
tnars.1815 ,  quand  Louis  Xvm  vou- 
lut former  une  armée  de  réserie  à 
"Péronnie,  le  commandement  lui  en  ftrt 
destiné.  Ce  projet  n'ayant  pu  k-eccvoîr 
ébn  éxecution  ,  et  le  roi  ayant   été 
'obligé  dé  quitter  Paris,  letnaréchàl 
le  devança  à  Lille,  et  y  laissa  rentrer 
'!^  garnison.  Cette'  dernière  circons- 
tance déconcerta  le  plan  de  rë^stance 
que  Louis  XVIH  avait   fornlë  poifr 
'Vassorer,  à 'laide' des  gardes  nationa- 
les et  de  sa  maison,  'ce  dernier  asile 
sur  le  territoire  français.  En  effet, 
lorsque  lé  maréchal  eut  été  instruit 
"des  intentions  du  roi,  il  lui  déclara 
qu*il  ne  pouvait  répondre  de  la  gar- 
nison, et  qu'il  ne  Serait  même  plus  en 
son  pouvoir  de  la  l^iré  sortir  de  ia 
place.  Le  23,  on  apprit  que  le  duc 
de  fiassano  avait  envoyé  an  préfet  de 
Lille' des  ordres  de  Bonaparte  ;  et  ce 
même  jour,  à  une  heure  après  midi, 
le  duc  dé  Trévise  vint  dire  à  M.  de 
'iBlacas  que,  sur  le  brùh  répandu  que 
le  duc  dé  Berri  allait  arriver  avec  la 
maison  militaire  du  roi  et  deux  régi- 
ments suisses ,  les  troupes  de  la  gami- 
*  son  étaient  prêtes  à  se  soulever  ;  qu'il 
conjurait  8.  M.  de  partir  le  plus  tét 
poséible  ,  qu'en  l'escortant  lui-mênte 
hors  des  portes ,  îî  espèrent  imposer 
encore  aux  soldats,  ce  qui  lui  devien- 
drait impossible,  si  Voïi  différait  d'tm 
seul*  'instant.  Le  Yoi ,  cédant  à  ces 
'conseils i  pkrtît  à  troistieufes  ;  lema- 
réchal    raccompagna    avec   le  duc 
d'Orléans,'  et  an  bas  des  glacis,  il  Ve- 
prit  le  chemin  de  la  ville ,  où  il  ren- 
tra, f!  se  rendit  ensuite  à  Paris,  bù  il 
fiA  créé  pair  par  Bonaparte,  et  chargé 
dé  visiter'  les  places  frontières  de  l'test 
et  du  nord.  Au  retour  tlu  roi,  il  per- 
dit le  titre  de  pair,  mais  Fut  nommé, 
le  10  janvier   1816 ,  gouverneur  de 
la  15*    division  ,  à  Rouen.  'Il  était, 
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en  novembre  1815 ,  membre  du  oon- 
8é8  de  guerre  chaîné  du  procès  db 
maréchal  Ney,  et  qui,  dans  Tintentiot) 
de  le  sauver ,  se  déclara  n  maladroite- 
ment incompétent.  Lé  maréchal  Mor- 
tier fîit  ensuite  membre  de  la  Cham- 
bre des  députés  pour  le  département 
du  Nord,  et  il  y  vota  avec  la  majorité. 
Plus  tard,  il  rentra  à  la  Chambre  des 
pairs  et  conserva  tous  ses  traitements 
et  pensions, 'vivant  à  la  campagne, 
et  paraissant  vouloir  s'éloigner  dô  b 
cour.  Il  s'en  rapprocha  cependant 
après  la  révolution  de '18S0,  et  se 
montra  fort  assidu  auprès  du  roi 
Louis-rtilippe.  Il  raccompagnait,  le 
28  juillet  1835 ,  lorsque  ce  priooe, 
passant  en  revue  la  garde  nationale 
de  Palris  ,  l'assassin  Fieschi  fit ,  sur 
son  cort^e ,  une  décharge  de  sa 
machine  infernale  (twyez  Fnsscn, 
LXrV,  150),  qui  tua  onze  person- 
Vies  et  en  blessa  vingt-deux.  Le 
duc  de  Trévise,  qui  était  en  télé 
du  cortège,  à  côté  du  roi,  fet  sa 
noihbre  des  premiers.  Il  expira:  snr- 
le-champ,  et  fut' inhumé  quelques 
jours  après  avec  une  grande  solenni- 
té, ainsi  que  les  autres  victimes,  dans 
l'^se  des  Invalidés.  Le  roi  et  ses 
deux  fils,  contre  lesquels  était  sûitoot 
dirigée  cette  horrible  tentative,  ne  fo- 
rent que  légèrement  blessés.  Le 
comte  Cafarelli  prononça  à  la  Cham- 
bre des  pairs,  leS3  mai  1836,  Téloge 
funèbre  du  maréchal.  On  avait  fermé 
le  projet  de  lui  âriger  nne  statue  en 
face  de  la  maison  où  il  était  né  dans 
nn  faubourg  de  Cateâu-Gambrésis; 
mais  une  ordonnance  royale  autorisa, 
eh  1888,  Térection  de  cette  statue  sor 
fa  grande  place  de  la  même  vifie. 
M — ^D  j. 
MORUS  (Alexaudre),  l'un  desphs 
célèbres  mhiistres  protestants  duXVÏP 
siècle,  naquit  à  Castres  le  25  septem- 
bre 1^6.  S6n  père,  d'origine  éoos- 
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Uni  établi  dana  cette  ville.  I^  jeune 
Alexandre  y  fit  aea  études  et  alla  lea 
tenpûiier  à  iïenève,  o«  il  obtiot  ^ 
cwiooQrs  une  «haire  de  lan^fue  qpdty 
qpe.  Il ,  avait  nça  de  la  nature  un 
cceuf  argent,  une  imagination  vivc^ 
VM  pénétration  étonnante,  sources 
fécofides  de  takote^  de  mouvements 
imiitétfiewL,  et  souvent  désordonnés. 
Élevé  par  un  pire  admirateur  de  sas 
t^nt^  précoces ,  nayant  jaiiiais  été 
o(H}ti)çdit'f  et  jouissant  d'une  santé 
flonssante, .  Alei^andre  ne  laissa  do^ 
mm  par  deux  passions  qui  lui 
causent  de  gimnds  chagrina^ .  lorr 
gueil  et  l^mour  des  feaimes^  ▲  peyoe 
en  po#aessioa  du  double  ^re  de^pro*- 
isiisur  dekai^sne  greci|neetde  tfKJm*- 
tre  de  F^gliae  de  Genève ,  il  se  vit  en 
bat^â  unetouled*adversaires,  irrités 
de  ifDR  oirgueil  et  de  sea  penchants 
dàMN^onoés*  Ils.  firent  si  bien  qu'ils 
la  forcèrent  de.  qpûttef  Çi^ve^  maip 
op^dant  après  avoir  obteiku  119 
«Wtificat  d'ortbodoiie.  Is  fameux 
8a»mat|e,  tum  connaissait  soi^  mérite^ 
l'appela  anpièa  d?  lui  y^je  plaida  ? 
Viddteboiuif,  cMBu^^p^piesieur  de 
théqloi^e^  en  Ifiid.  Il  y  prôcba  avec 
le  plnç  pand  auocjs  >  etfiit  iavité.à 
•a  rendre  à  Amsterdam»  irà  il>i:ei|tsa 
d'abord,  puis  finit  par  acoqpter  la 
cbaôç  de  théoh>gie.i  ga:i:!é|iotati<m 
y  reçut  ifi.nmwmm  aograi<seiHff>ts» 
«t  il-  juiéaaait  pmUamtnt  dt  sea 
attccès>  laraqu'il  fiil  amiaé  d'étw 
hutenr  d^un  ouvrage  aaoQyaaa,  di- 
rigé contre  te  Pa«>l«menic  répcido 
d'Aiigl^Qr»e^.l4e4iMne«x  INUIton,  <|ptt 
voaÛl,  se  venger»  éeviyit  à  A^nève». 
p#ur  aveir  des  r^aeignemanti  sur 
rautew  qui  l'avait  attaqné  Ayant 
»¥» ,  sur  la  vie  aaanditwiiae  de 
Mams,  de  minbreua  détails ,  4  les 
puUia,  et  farça  eot»  eonml  de  a'ab- 
wnter  ptu»  quelque  teasfa.  Gdukd 


fUU,  i^aboi:4  à  florçm»,  ppis  A  Ve« 
niae,  où  le  d(^  luidofWMiWB  chatne 
d'or  pour  le  iéconq>enaer  d*un  beau 
poèine  qu'il  avait  composé  sur  la  dé» 
£ûte  des  Turcs  par  les  Vénitiens. 
Deux  ans  après ,  il  revint  à  Amster- 
dam f  se  fit  des  querdUea  avec  les 
églises  wallonnes,  et  eut  fini  par  en 
4tre  victime,  si  M.  de  Thou  1  qui  dé- 
sirait l'avoir  à  Faria ,  ne  se  fCtt  int^ 
nsssé  à  kuL  Monis  rentra  alors  ep 
France)  et  fut  reçu  nnnistre  à  Cba^ 
vonto^,  malgré  la  vive  opposition  dfi  ' 
synode  national  de  Loudmi.  Sas  sei> 
nons  attirèrent  uqe  affliience  innom* 
brable  d'andit^um;  mais, les  allusions 
pkpiaintea,  les  jeux  de  mou  et  œr* 
(aio0|  saiUi^  d'imagination  dont  ils 
ét^isot  seniés,  lui. méritèrent  les  ra* 
procbesdtt  ayoode  de  Paiis*  Cette 
cause  9  ou  toute  fotr^  le  f^rça  dWler 
passer  quelqpe  temps  en  Angleterre. 
A  son  ratour,  on  lui  défendit  4e  prê* 
c^jwfpi'à  ca  quil  se  fûtjiiatifié. 
MaiatS<|s  piKtisaiis  ne  vouèrent  point 
permettre  qu'un  autre  lf$ren^pJaf4t^et 
ifi  firent  monter  en  cbaire,  ce  qiu  oç^ 
isasionna  un  tunnke  dont.le  Parle* 
4Paent  da  IVis  prit  connaissance.  Alp- 
rus  fut  suspendu  pour  un  mois  de 
seafatfftineiij  et  cette  |jayfiit<<>|jw>r^ 
pggpavée  par  le  synode  d^  Paris  ; 
IB|^  il  fit  appel». et  obtint  de  rentrer 
da^s  sa  plaôe^  <pi'il  conserva  jusqu'à 
sa  inaet«  l<a  duAcase  de  Bpbiii^,  qui 
kp^8»^^"Mt^l  l'avait  kiffi.  dans  son 
b4itel  : /c'est  là  191^'il  mourut  le  ^ 
aapftembB^  U7(k  Huit  jotors  aupa- 
ravant., on  lui  avait  annoncé  sa 
fio  paocbaine.  Il  s'y  pr^[»ara  avec  des 
dispoaitions  cbrétiennea^  et  e:ipira 
^répétant  «as  paroles  de  Pavûl  :  Je 
wraM»>»K»*  MBS  amtitv  mon  4m»^iftf 
mm  avea.mcA^t^  ,  à  t^d^.  vérité. 
Umaraabidde  Granmi^nt»  qp  fiv^t 
été  le  vnir ,  par  osdne  à^  I^s  XIY». 
eépandit  au  roi  :4ktM^;aî  vuminnir 
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Biorus^  H  bif  more  en  bon  kuguewt  ; 
mais  une  chose  en  ^uoc  jfe'  /e  lrt>«»e 
encore  à  plaindre^  c'est  qu*ii  est  mort 
'dans  une  religion  qui  n'est  maintenant 
non  plus  à'  la  moêè  qtt*un  chapeau 
poinfti;  paHdlèt  dignes  de  cet  esprit 
sopërfièiel,  qm  pi^ludèiit  à  la  -fhyide 
IncrÀlulîté  du  siècle  *  soiTant  ;  mais 
' attestant  d^  la  décadence  de  cette 
rëfbrme  ,  qui  avait  menacé  d'enrat- 
Mr  l'Europe.  Ménage  prétend  qiÂ 
MÔrus ,  *contttiifca  àë  la  lîmsseté 
dti  calvinisme ,  atnif  plnsiears  fbis 
manifest^le  désir  d'embrasser  le  oT- 
tftoKdsme.  On  a  de  lai  :  f.  0n  traite 
Hip  gratta  et  Hbero  arbttrio,  It.  De  terip^ 
'tura' sacra  iive  de' causa' Dei.  ÎÏL€oi^ 
dentaire  fur  h  chapitre  LUI  d^isènè. 
IV.  Des  notes  ad  iàca  quœdam  nmfi 
fœderi$.V:l5ne  réponse  à  MHtôn^  sotis 
fé  titre  ^jfîex'andri  Morifidés  pubHcà. 
Vî.'©es  harangues.  VII.  Des  sermon^. 
Vltt.-^es  poésie^  latines,'  tnàwHii  en 
français  par  i^eracihon ,  étilBpfftiibëes 
à*  l^ttris.  On  pnblia  h  Amslerdam ,  en 
Î6&1,  ^-iiiiit  sermdns  snr  le  Vf» 
chaîne  de  VÉpUre  aux  Momâmts,  On 
fait  le  plus  grand  éfoge  de  ses  faàrati^ 
gnes','dbrit  Ttme  est  le  panégyrique^ 
Calvin:     '      '  C— •t'—B.   ' 

indcV  ABp,  qœ  les  'ancseiwetif^ 
•niqu^i^;'  fîrani^aûs  appeieM  attési 
MàfinhTi  ki  inèrAeMurm^n ,  i^u  'd«é 
premiers  cfomtes  de  Léon  ,*tettla^  ek 
WW,  tic  ^secouer  le  -Jwig  que  Ghar* 
leibagné'^viié  'iuipiMé  à^kr  BM«g^ê; 
Pensant' 'que -Ibs  diaiensioflÉ  qui  dé^ 
solaiéfntk  frtfttce  rendaient  le  miort 
ment  propice,  it  prit  ou  te  fit  dé«ine# 
le  titre  dé  rbî  ;  ? eFusà  de  payer  i  teé 
fribiits  ie^  «ppeta  ses-  côtnpjtriufci» 
aux  amJeé.  A  "là  rtou?^^'  de  eeM 
înstirrecti(m ,  '  Lonig-tè^  Pittentwrfre 
vint  en  Bt^àghe  aveé  une  armée 
nombréttsel  Celle  de  Blbrvanne'piil 
*que  leharfcelA'dsfn»  sa 'inarcte  i^nS' 
déér'fStttiquer.  en  plaine:  F^rcé  et  ^so 


replier  et  de  laisser*  Vannes  à  dé- 
èouveft  9  '  il     perdit    cette    j^œ. 
Néanmoins,  la  guerre  de  partisans, 
à    laquelle'  it    était    réduit,    aurait 
peut-être  duré  long-temps ,  Vfl  n'a- 
vait été  tué  ,  en  819- ,  par  Goslm  , 
ëcnyer  du  roi,  dans 'une  reeornisf- 
sanee  qu  il  faisait  lui-^niéme  de  1^- 
mée  française.   Sa  tête  fut  portée  à 
Louis,  qui  lui  fit  rendre  les  honneurs 
fnnèbres.  L*ardenr  qnelSorvan  avait 
communiquée  afbx  Bretons  ,  ralentie 
tm  moment  par  sa  mort,  se  ranima  à 
la  voîxde  Wlomardi,  son  sueoesseor, 
qui  tint  tête  ftu  roi  pendant  deux  tint, 
ad  bout  desquels  il  fut  pris  et  rais  à 
mort.  Dans  la  vtte'dc  prévenir  de  non- 
venes  msarr eetlon9 .  Lonis   réunit  k 
V^tmes  les  firineipaéi  habîtâtfts  dn 
pays,  soit  qu'il  voulût  les  engager  par 
de  nouveaux  serments,  SôifquHl  von- 
iôt  les  ccmsnlter  sur  -  les  iméii^  de 
ieur'patrie.  La  province  fiit  traitée 
ttniitaireîttent.  Le  i^  cohfift  la  gardé 
^  là  frontière  irU'  comte  Gaido,  et  le 
godvernement  de  Hantes   an  eomte 
Lambert.  Ce  dei*nier   snecéda  kVth 
inhioé^  que  le  roi  institua  son  lieute- 
nant-général en  Bretagne  ;  pour  le 
récompensetde  Favoir  aidé  à  en  faire 
k  conquête,'  et-qcd,  "plus  t^rd ,  aaflt 
la  'Artite'dWoir  asservi  son  pays  >  en 
lui  rèridant  son  indépendamcob-lif.  Au* 
gtfStin'Tfcierly,  sous  le  titre  d'Épisode 
de  'thistoire  de  Sketagiêtt ,  «t  Mt ,  à 
Mde  il'àh  fragmeii*  du  >poéiBe  d^Er^ 
mold-léi'Moii'  et  ^'un  pcssagede  la 
vie  de  Lotife  ^  le  -  Déixmnaive  par 
fAstManomâ ,   nn  récit  cnrieuz  de 
^insurrection  de  Mbrvtin.  Ce  mer* 
eêàu;  inséré,  eadéc».  i8âO,   dans  le 
Cënrrie^  françaiv^  «fait  partie  de  la 
pM^Rofère  édîli^Mn  àe^ÊLettrei  sut  fids- 
éire'dè^ftaltee.'L*vmevié,  qfai  i'avut 
snppiinié  dans  les  édki^ns  suivantes, 
Fareprê(krit<4ans'4eBOMF'  ans  d^éitt>* 
des  kUmritptés:  'Pi  Lr-r. 
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'  MOin/^AN  (Oliviêr-Jeis),  né  4 
Tont-Crbix,  le  15  mai  1T54,  se  fit 
remarquer  de  bonne  heure  comme 
avoeat  et  comme  poète.  Comine  avo- 
cat; il  8*ac(fait,  au  barreau  de  Quira- 
per,  fa  réputation  d'un' jurisconsulte 
consciencieux,  habile  et  éloquent;  com- 
me poète,  il  attira  I  attention  sur  lui  par 
une  Épître  aux  Muses ,  iniséréé  dans 
le  Mercure  du  T- janvier  1786.  L'ac- 
cueil favorable  que  reçut  cette  pièce; 
1«  détermina  à  concourir* Tannée  sui- 
vante pour  le  prix  de  poésie  décerné 
par  ^Académie   française.  Son    Od« 
sur  lé  tfiomphe  de  thuràanité  dans  le 
dévbuement  hér&ique  du  prince  Max. 
Jut:  Leopold  de  Brunsivick  ^    178d| 
«i^*,  obtint  la  seconde  mention  hono- 
ràbledans  un  concours  où  se  présenta 
ilii  èi  grand  nombre  de  coï»currCTits. 
On  ^a  dît  qu'il  méritait  la  première  :  car 
«  Mi  Bfoël  ,  à  qui  elle  fut  accordée , 
«  aurait  dû  avoir  le  jprixque  les  Qua- 
•  rante  accordèrent  à  fùne  des  plus 
«  médiocres  pièces  qui  eussent   été 
«  présentées  à  ce  concours  (Mercure 
«  dû  8  décembre  1804).  »  Une  Odè 
contre  /eycu,  qu'il  dédia  à  Dusèauk; 
et  qbe  M.  de  Kerdanet  a  insérée  dans 
•CS'  Noticeï    sur  les    écrivains  "  de  là 
Bretagne ,  le  mit  en  tapport  avec  lé 
traducteur  dé  Jnvénal,  et  donna  nais- 
sance k  tiné  correspondance  pleine 
de  témoignages  de  la  faiehvéfllance  et 
ék  Kîntérét  qu'il  avait  inspirés  à  ce 
derniers  «  Je  vous  lotieraiib  davantage, 
«  Idi  disait  Dossaulx,  si  vous  ne  n/a- 
tt  ▼ié«  taïït  loué.  »  Lé  vëiteble  talent 
poétique  que  révèle  VÙdé  contre  le 
Jeu^  présageait  à  MbrVan  des  succès 
durables,  et  il  n'eût  pas  manqué  de 
les  obtenir,  si  la  révohitibn,  qui  éclata 
peti  après,  He  Tàvait  détourné  de'stf 
pai^bie  carrière  pour  le  jetei»  dans 
l'arène  politique.  La  ville  de  Quimper 
le  uomma,  le  S  août  17^ ,  membre 
do  Directoir'e  du  d^rtement,  éiec- 
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tion  que' Morvan  n'avait mçSement 
b>iguée.  Il  était  alots  à  Paris,  où- il 
était  venu  porter  lés  Observations  du 
district  de  Quimper  à  l* Assemblée  na- 
tionale  sur  l'établissement  dît  chef-Heu 
du  Finistère  y  Quimper,  179(^in-8*.Ceè 
Observations^  dont  Morvan  était  l'aû^ 
/  teur,  ftirent  présentées  par  lui  à  la  dé- 
putation  du  Finistère.  Act;ueillies  en- 
suite par  rAssemblée  nationale,  d^ 
les  prévalurent  sur  lopinion  formu^ 
l^e  par  Marec,  organe  du  district  de 
Brest  {voy,  Marec,  LXXïlI,  90). 
A  son  retour  de  Paris,  Morvan  con- 
courut à  rétablissement  du  nouveau 
régime;  et  fot'  spécialement  ehargé 
de  Tadministration  des  bienè  natio* 
naox  et  de  leur  vente,  des  traitemenfts 
et  pensions  ecclésiastiques  ,  dies' me- 
sures'relatives  à  la  suppression  des 
droits  féodaux ,  de^  affaires  commef^ 
ciales  et  de  forganisation  de»  muni'^ 
cipalités.  Quand  l'administration  déi 
partementàle  du  Finistère  fut  mise  eii 
jugement,  pour  avoir  fait  à  laFVancè 
un  titnide  appel  contre  lesanguinàiré 
despotisme  der  h*  Convention,  Morvan 
fut  arrêté  et,  incarcéré  à  KanderneaUi 
De  Concert  avec  ses  collè^ties,  il  pu- 
blia un  méinoi^e  justificatif  qui  eût 
dû  arrêter  les  poursuites;  mà«  la 
inort'des  administrateurs,  décidée  il 
l'avance,  avait  réduit  la  procédure  *t 
le  jugement  qui  devait •  les  frapper  -  « 
une  simple  affaire  de  fortue  ,  si  tou- 
tefois ce  nom  peut  être  donné  i  des 
actes  de  cette  espèce.  F6H  de  son  in^ 
nocente,  Morvan  complaît  néattmoins 
sur  un  acquittement.  «  Mon'  cher 
«  frère  et  ami  ,  disait-il  'dans^  uikê 
ï<  lettre  é|prite  peu  de  jouré  avant  son 
«  jugement,  je  t'écris  de  la  prfeon  de 
u  Eanderneau  ;  mais  ,  avant  peu  ; 
«  j'aurai  le  plaisir  de  t'embras^r, 
N  car  aucune  charge  ne  pèse«ur  tnd  ; 
(<  mon  pa#iotisme  est  connu ,  et  je 
«  suis  certain  d'être  bient^  mi»  en 


Digitized  by  ^OOQ IC 


fia  MÛR 

•  liberté.  »  ;La  confiance  de  Morvan 
ne  tarda  pas  à  s  évanouir.  Lactf 
d'accuaation,  œuvre  ténébreuse»  ré- 
digé, dès  le  24  floréal  ,  par  Bonnet, 
substitut  de  rez-moine  Douze- Ver- 
teuil,  ne  fi\t  communicpié  aux  accusés 
et  à  leurs  défenseurs  que  le  30,  veiÙe 
de  leiH*  comparution  y  à  sept  heures 
du  soir,  Trqite-quatre  accusés  recu- 
lant trois  copies  seulement  de  ce 
factum  de  17  pages  in-fol. ,  où  les 
fait/»  tronqués,  dénaturés,  mais  grou- 
pé^ avec  un  art  infernal ,  exigeaient 
une  réfutation  interdite  par  le  temps 
et  plus  encore  par  la  résolution  biei| 
comme  d  entraver  toute  défense. 
Blorvan  montra»  en  cette  circonstance, 
la.  noblesse  et  la  force  de  son  ame. 
Convaincu  désormais  que  son  sort 
é^it  décidé  j  il  ne  s  occupa  plus  que 
de  celui  de  ses  collègues.  Parmi  eux, 
se  trouvaient  deux  cultivateurs  que 
la  commission  administrative  elle- 
mnême  avait  a^  devoir  recommander 
à  la  clémence  des  représentants  Jean- 
Bon  Saint -André  et  Prieur  (de  la 
Bfarae);  m^is  ce  tribunal  avait  trop 
^if  de  sang,  pour  les  écouter.  Hors 
d'état  de  présenter  leurs  moyens  de 
défense ,  les  deux  cultivateurs  trou- 
vèrent dans  Morvan  un  interprète  fi- 
dèle et  spontané  de  leurs  pensées.  Le 
lendemain,  l*'  prairial  an  II ,  dès  six 
heures  du  matin,  de  forts  détache* 
ments  de  l'armée  révolutionnaire 
gaiNiUient  tous  l^s  car^ours  et  les 
abords  du  château  où  Uè  prisonniers 
avaient  été  transférés.  Les  ouvrages 
avancés  ayant  bientôt  été  franchis, 
Qpn  vit  aociver  à  Tancienne  chapelle 
de  la  marine,  entre  denx  haies 
d'hommes  armés,  les  trente-quatre 
administrateurs  du  Finistère.  Les  mots 
Ju^Uce  du  peuple^  gravés  sur  une 
plaque  de  cuivre,  se  Usaient  au  fron- 
ton, de  l'édifice.  C'est  là  qi|^  sur  une 
estradei,  «mhn^ée  det,ti^i»,  <;oulj9iirS| 
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et  subs^tuée  a  Fautel  desjyrJjhfi, 
aîégeaient,  décorés  du  bonnet  pliry« 
gien,  Ragmey,  Lebars,  Palis,  Douzé- 
Yerteuil»  Bonnet  et  les  dociles,  juréi 
qui  s'étaient  associés  aux  vengears 
du  peuple.  Sur  des  gradins,  dispoiés 
à  leur  droite»  s'assirent  les  accnséi, 
ayant  chacun,  à  ses  côtés,  deux  gen* 
darmes,  le  sabre  nu,  et  renforcés  de 
nombreux  piquet^  qui  gardaient  tou- 
tes les  issues.  Quant  aux  défenseurs, 
éloignés  de  leurs  dients ,  toute  cam* 
munication  avec  eux  leur  était  inter- 
dite. Les  deux  premiers  jour^  furent 
employés  à  la  lecture  d'une  immense 
quantité  de  pièces  ^  d'arrêtés ,  d'a- 
dresaes,  d'extraits  de  re^pMres  dont 
les  défenseurs  entendaient  la  lectnre 
pour  la  première  fois.  Le  présideiit 
Hagmey  promenait,  pendant  ce  temp^ 
ses  yeux  sinistres  sur  l'assemblée 
saisie  d'effroi  ;  et  si  un  .  aqcusé ,-  ou 
son  défenseur,,  tentait  uœ  observa- 
tion, il  passait  outre.  Quand  la  parole 
fut  accordée  aux  défenseurs,  il  leur 
appliqua  ,  dès  les  premiers  mots  de 
leurs  plaidoiries  ,  le  système  d'iati; 
nûdation  qu'il  pratiquait  à  Végwà 
des  accusés.  Morvan  ayast  voulu 
ajouter  quelques  mots  à  hi  ^enie 
que  M*  Lehir  av^t  (;rononcée  en  sa£ir 
veuc,  Bagmey  lui  coiipa  préc^inum- 
i^ent  la  parole  et  dit ,  4  lui  est  à  loa 
défisn^enr^  «  qu'ils  eussent  à  se  rei;i- 
»  fermer  dans  la  caoae^  et  <|^  le 
«  trihiiwal  ne  les  écoutait  p|||^  •« 
Quoique  Morvan.  se  JOQgwlât  déjà 
comme  condamné,  il  a  ei^  voulut  pas 
moins,  jusqu'au  damier  moment,  dis- 
puter ^  tête  ^»a  .bqiurreaiu*  ^nsv* 
<piand  Bagmey^  aumépris  des  prewMI 
d'alibi  invoquées  eii  faveur  de  qpfi^ 
qnes  accusés,  ]es  eut  tous  compris 
dans  un  résumé  commun  et  dans  b 
position  d'ipe  ques^op  umqpfij  Mer* 
van  fut  nn(de ceiix  qui  pirolestèG0i( 
le  plnaé^iergiquement  cpatr^.^fBMB 
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monstrueuse  confusion,  inutile  ten- 
tative !  Avant  que  le  jury  sortît  àe  la 
salle  de  ses  délibérations  ,  on  enten- 
dait dans  la  cour  voisine  les  chevaux 
et  les  charrettes  que  le  bourreau  Ance, 
impatient  de  saisir  sa  proie,  avait 
amenés  d*avance....  Déjà  nous  avons 
fait  connaître  (  voyez  Leprédour  , 
LXXt ,  348  )  le  raffinement  de 
cruauté  qui  fut  déployé  lors  du  sup- 
plice de  vingt-six  des  administrateurs 
du  Finistère,  consommé  le  3  prairial 
aii  ir  (  22  mai  1794).  Nous  ne  re- 
viendrons pas  sur  ces  pénibles  dé^ 
tails.  Parmi  les  nombreux  manuscrits 
que  laissa  Morvan,  et  qui,  après  avoir 
successivement  passé  par  plusieurs 
mains ,  semblent  aujourd'hui  perdus, 
il  y  avait  :  I.  Un  g^rand  nombre  de 
-plaidoyers  et  de  lettres^  entre  les- 
queMes  se  remarquaient  sa  correspon- 
dance avec  Dussaulx,  et  une  autre 
avec  Rigoley  de  Juvigny.  II.  Une 
épître  au  ministre  Montmorin.  m. 
Une  épître  à  Mercure.  IV.  Une  ode 
sar  l'établissement  d'une  Société 
patriotique  de  Bretagne.  Outre  ses 
poésies  françaises,  il  avait  composé 
dans  Tidiôme  celtique;  qu'il  possé- 
dait parfaitement,  des  chansons  dont 
on  regrette  la  perte.      •    P.  L — t. 

MORY  d^Elvange  (Fr4nçois-Do- 
MiviQUE  de),  savant  numismate,  na- 
quît à  Nancy,  en  1738,  d'une  fa- 
mille distinguée  par  elle-même  et  par 
ses  atlîances.  Il  manifesta  de  bonne 
heure  des  goûts  indépendants  ,  et 
voulut  se  livrer  exclusivement  à  l'é- 
tude des  sciences  et  des  lois  ;  mais, 
son  père  ayant  obtenu  pour  lui,  dés 
bontés  de  Stanislas,  une  lieutenance, 
il  fut,  pour  ainsi  dire,  forcé  d'entrer 
dans  la  carrière  militaire.  Après  la 
mort  du  roi  de  Pologne,  il  se  déga- 
gea du  service ,  pour  suivte  ses  pre- 
miers penchants,  et  recueillit  des 
matériaux  ,    au  moyen  desquels    il 
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composa  un  ouvrage,  en  trois  volu- 
mes in-folio ,  intitulé  :  Recueil  pour, 
servir  à  Chistoire  métallique  dçs  mai' 
sons  et  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar, 
avec  les  empreintes  des  monnaies  et 
médailles^  qu'il  présenta  à  l'académie 
de  Nancy,  et  qui  fut  couronné  en 
1780(1).  Ce  travail  lui  en  ouvrit 
bientôt  les  portes ,  et  dès-lors  il  ne 
cessa  de  prendre  la  part  la  plus  ac- 
tive aux  travaux  de  cette  compagniie  , 
et  de  se  livrer  à  des  recherches  sur 
les  antiquités  et  la  constitution  pohti- 
que  du  pays.  A  l'approche  de  la  crise 
qui  devait  renverser  l'édifice  de  la  lé- 
gislation antérieure ,  il  fit  paraître  un 
grand  nombre  d'écrits ,  qui  avaient 
surtout  pour  but  de  réclamer  les  droits 
garantis  par  les  traités  à  la  Lorraine, 
comme  souveraineté  indépendante,  et 
notamment  celui  de  ne  consentir  les 
impots  que  dans  l'assemblée  des  États- 
Généraux.  L'enregistrement  à  faire  des 
édits  fiscaux  de  1788  lui  donna  lieu 
de  faire  valoir  les  clauses  de  ces  trai- 
tés, qui  conservaient  à  la  province 
ses  droits  et  ses  usages.  Mais  tous  ces 
efforts  eurent  peu  de  résultats.  Tout 
en  rendant  justice  à  l'érudition  de 
1  auteur,  on  l'accusa  de  soutenir  avec 
trop  de  zèle  les  privilèges  de  l'ordre 
de  la  noblesse ,  dont  il  faisait  partie. 
Plus  tard ,  les  démagogues  de  1793 
ne  Foublièrent  pas.  Mory  d'Elvange 
avait  quatre  fils  qui  émigrèrent;  il 
perdit  successivement  les  trois  atnés. 
Le  plus  jeune,  âgé  de  18  ans,  étant 
rena*» France,  fut  ai;rêté  avec  son 
pèreiWaduits  l'un  et  l'autre  au  tribu- 
nal révolutionnaire,' ils  furent  con- 
damnés à  mort  et  exécutés  le  14  mai 
1794.  On  a  de  Mory  d'Elvange  : 
--       ■   ■ 

(0  Mory  d*EIvange  fit  ini-raéine  deux  co- 
pies de  c«c  coVrige  :  Pane  se  troave  à  la  bi- 
bliothèque publique  de  Nancy,  et  Vautre  dans 
le  cabinet  Lomdn ,  très-précieux,  formé  par 
M.  Noa ,  notaire  booortfre. 
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I.  Inscriptions  qui  se  lisent  sur  les  tom* 
beaux  des  princes  et  princesses  de  F  au- 
guste maison  de  Lotraine ,  dans  le  ca- 
veau ducal,  sous  la  chapelle  ronde 
(avec  des  notes),  Nancy,  1774»  petit 
in-8**.  A  cet  opuscule  doit  être  joint 
le  plan  grave  par  Mory  d'£Nange  lui- 
même,  in-foL,  du  caveau  des  princes 
de  Lorraine.  Les  tombeaux  y  sont  fi- 
gurés dans  Tordre  où  ils  étaient  pla- 
cés ,  et  portent  les  mêmes  numéros 
que  les  inscriptions.  IL  Notice  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Recueil  pour  servir 
a  t histoire  métallique  des  maisons  et 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  et  des 
villes  de  Metz ,  Toul  et  Verdun ,  Nan- 
cy, 1782,  in-S'*.  C'est  un  abrégé  som- 
maire du  grand  ouvrage  manuscrit , 
qui  avait  remporté  le  prix  de  Tacadé- 
mie  de  Nancy.  Dom  Calmet  n*avait 
décrit  qu'environ  200  médailles  :  Mo- 
ry d'Elvange  en  fait  connaître  près 
de  1500(2)«  Quoique  plusieurs  de  ses 
explications  aient  été  rectifiées  dans 
l'ouvrage  important  que  M.  de  Saul- 
cy,  membrç  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  vient  de 
publier  sur  le  même  sujet  (3),  ce 
jeune  savant  n'a  pas  dissimulé  les 
obligations  qu'il  avait  à  son  devancier. 
Mais  on  a  lieu  de  regretter  qu'il  ne  le 
traite  pas  toujours  avec  les  égards 
que  méritent  ceux  qui  sont  entrés  les 
premiers  dans  une  carrière  semée  de 
difficultés.  IIL  Essai  lùstonque  s\ir  les 
progrès  de  la  gravure  en  médaille  chez 

(2)  L'ordre  fbronologiqiie  n^étaïu^»  &dle 
à  étoblir  dans  les  monuments  nura&JBiiîtiques 
antérieurs  à  l*nsage  du  millésime  ; 'et  celui- 
d ,  qui  paraît  «Voir  été  Inconnu  en  Europe 
av^nt  ran  1405,  ne  se  trouva  régulIëreoMiit 
admis  en  JLorraine  gue  sous  le  duc  AnJoii^ 
qui  régna  de  1508  à  1544  :  il  fout  toutefois 
en  excepter  une  seule  monnaie  de  son  pré- 
décesseur René  II,  monnaie  qui  a  la  gran- 
deur d*ui)  éçu  de  six  livres,  et  qui  porte  le 
millésime  de  1488.  R_i>^pr, 

(3)  Jtecherches  sur  les  monnaies  des  dues 
héréditaires  de  jUtrruifie,  Mets,  tSM, 
in-4«,  flg. 
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Us  artistes  lorraitis ,  suivi  tTun  cata- 
logue de  tous  les  ouvrages  de  Ferai' 
nand  de  Saint-Urhainy  connus  en  Lor- 
raine ,  Nancy>1783,  in-8».  IV.  Notice 
d*une  collection  métallique  donnée  à 
la  bibliothèque  de  Nancy  par  le  roi 
Stanislas,  —  Essai  sur  futilité  et  fa- 
grément  que  fon  doit  tirer  de  ï étude 
des  médailles,  Nancy,  1787,  in-8'.  V. 
États,  droits  et  usages  en  Lorraine, 
Lettre  d*un  gentilhomme  lorrain  à 
un  prince  allemand,  Nancy,  1788, 
in  -  8^  VI.  Fragments  historiques 
sur  les  Etat&-Généraux  y  en  Lor- 
raine, la  forme  de  leur  convoca- 
tion,  la  manière  diy  délibérer,  etc., 
Metz,  1788,  in-8^  VIL  Vérités 
quil  ne  faut  pas  oublier;  projets 
qui  peuvent  en  faire  naître  de 
plus  utiles,  1788,  in-8«.  VIIL  Delà 
noblesse  et  de  ses  droits,  des  sacti- 
fices  quelle  a  faits  et  quelle  doit 
faire  ^  Nancy,  1789,  in-8».  K- 
Serments,  pouvoirs,  instructions, 
Nancy,  7  mars  1789 ,  in-8«.  X.  Ob- 
servations historiques  sur  les  avoués  et 
voués f  leur  origine,  leurs  fonctions^ 
leurs  droits,  Nancy,  1790,  in-8'. 
Mory  d'Elvâng[e  a  laissé  plusieurs 
manuscrits  qui  se  trouvent  dispersés. 
Outre  le /tecue(7  métalliqucy  la  biblio- 
thèque de  Nancy  possède  le  Nécro- 
loge  de  fauguste  maison  de  Lomùne, 
depuis  l'an  Î^OSjusquen  1773,  ré- 
digé d'après  le  nécrologe  impérial  et 
d'après  ceux  des  AR,  PP.  cordeliers , 
in-fol*  —  Notice  de  quelques  manus- 
crits ou  livres  rares  qui  ont  rapport  k 
i' histoire  de  Lorraine ,  et  qui  sont 
épars  dans  différerites  bibliothèques," 
Mémoires  généalogiques  de  la  maison 
de  Lenoncourt  (aujourd'hui  éteinte)^ 
1781 ,  in-foL  — Un  recueil  de  diver- 
ses pièces,  originales  ou  manuscrites, 
concernant  la  Lorraine ,  en  7  voJ.  in- 
fol.  Il  avail  entrepris  un  Abrégé  histo- 
rique et  chronologique  des  traités  <le 

Digitized  by  ^OOQ IC 


MOS 

paix ,  d'alliance ,  etc.,  dan»  les  temps 
modernes.  On  i|j^nore  ce  que  ce  tra- 
vail est  devenu.  L — ^^m— x. 

MOSGATI  (Pierre),  médecin 
italien,  né  à  Milan ,  en  1740,  était 
fils  d*un  chirurg[ien  distingué ,  qui  lui 
inspira  de  bonne  heure  le  goût  de 
son  art.  Il  fit  avec  distinction  toutes 
ses  études  classiques  au  collège  des 
jésuites  de  Saint-Alexandre,  et  passa 
ensuite  à  Tuniversité  de  Pavie ,  pour 
y  suivre  les  cours  de  médecine.  Après 
avoir  été  reçu  docteur,  il  firéquenta 
les  universités  de  Padoue  ,  Bologne 
et  Pise,  où  professaient  des  hommes 
célèbres,  tels  que  Bertrandi,  Moii- 
nelli,  Nanoni ,  etc.  De  retour  à  Mi- 
lan, il  fut  nommé  successivement 
chirurgien  en  chef  de  Thospice  de 
Sainte-Catherine,  destiné  aux  femmes 
en  couches  et  aux  enfants-trouvés; 
puis,  chirurgien-major  du  grand  hô- 
pital. Sa  présence  dans  ces  deux  éta- 
blissements fut  signalée  par  d'utiles 
innovations.  Il  établit ,  dans  le  pre- 
mier, une  école  d'accouchement ,  et 
dans  le  second  une  école  de  clinique 
chirurgicale.  Nommé  professeur  à 
l'université  de  Pavie,  il  se  lia  avec 
Volta  et  Bellani.  Lorsque  les  Fran- 
çais envahirent  l'Italie,  Moscati  se 
montra  leur  partisan,  et  il  fut  char- 
gé, avec  Villetard  et  Marmont,  de 
renFévement  des  trésors  de  Notre- 
Dame-de-Lorette,  Mais  on  sait  que  le 
gouvernement  pontifical  a^ait  pris 
les  devants,  et  que  les  commissaires 
ne  purent  guère  s'emparer  que  de  la 
statue  de  la  madone.  Successivement 
membre  du  conseil  des  quarante  et 
du  congrès  national ,  Moscati  entra , 
en  1798,  dans  le  Directoire  de  la  ré- 
publique cisalpine ,  dont  il  devint 
bientôt  président.  Le  gouvernement 
français  d'alors,  naturellement  om* 
brageux,  et  qui  n'aimait  la  liberté 
que  pour  lui  seul ,  soupçonna  Mos- 
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cati  de  youbir  établir  l'indépendance 
♦de  sa  patrie,  et  il  l'obligea ,  en  con- 
séquence ,  à  quitter  les  affaires  publi- 
ques ,  et  à  donner  sa  démission  entre 
les  mains  du  général ,  depuis  maré- 
chal Brune.  Quand  les  Austro-Sar- 
des reprirent  la  Lombardie,  Mos- 
cati fut  arrêté  et  conduit  avec  plu- 
sieurs de  ses  concitoyens  dans  la  forte- 
resse de  Cattaro.  L'archiduc  Charles, 
étant  tombé  malade  à  Vienne,  Ferdi- 
nand, son  fî'ère,  qui  avait  une  con- 
fiance ilhmitée  dans  Moscati^  le  fit 
appeler  en  grande  diligence  ;  ce  qui 
lui  procura  une  lueur  de  liberté,  ac- 
compagnée de  beaucoup  d'égards 
pour  sa  personne.  La  bataille  de  Ma- 
rengo  ,  dont  l'issue  prépara  pour' 
l'Europe  de  nouvelles  destinées,  ren- 
dit Moscati  à  sa  patrie  ;  et  on  le  vit, 
en  1Ô02,  siéger  à  Lyon  dans  la  con- 
sulta qui  changea  la  forme  du  gou- 
vernement cisalpin.  Après  que  Napo- 
léon eut  été  couronné  roi  d'Italie, 
Moscati  fut 'nommé  comte,  sénateur, 
grand-officier  de  la  Légion- d'Hon- 
neur et  de  la  Couronne-de-Fer.  Il 
remplit  jusqu'en  18Ô7  les  fonctiqns 
de  directeur  de  l'instruction  publique, 
et  créa  ou  perfectionna  plusieurs  éta^ 
blissements  utiles.  Son  attachement 
au  nouvel  ordre  de  choses  fut  sin- 
cère ;  il  en  donna  des  preuves ,  en 
1814,  faisant  tous  ses  efforts  pour 
faire  nommer  le  prince  Eugène  roi 
dltahe.  Les  connaissances  variées  de 
Moscati,  et  particulièrement  son  affia- 
bilité  conune  homme  public  ,  lui 
avaient  procuré  beaucoup  d'amis,  qui 
lui  restèrent  fidèles  après  le  retoui*  de 
la  domination  autrichienne.  Il  jouis- 
sait d'ailleurs  d'une  fortune  plus  qu'in- 
dépendante, dont,  à  toutes  les  époques 
de  sa  vie,  il  sut  faire  le  plus  noble  ' 
usage.  Une  riche  -  bibliothèque  ,  uh 
laboratoire  de  chimie ,  un  beau  ca- 
binet de  physique  et  un  observatoire  ' 
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qu'il  avait  formés,  étaient  otiveHs'à 
ses  amis  et  à  tou^  ceut  qcd  8*ocea- 
paient  des  mêmes  études  que  lui.  Ren- 
fermé depuis  1814,  d'une  manière  ab- 
solue, dans  son  inftérieur  et  livré  à  la 
culture  des  sciences,  Moscati  fit  cepen* 
dant  publiquement ,  en  1817 ,  et  en 
présence  de  Tarchiduc  gouverneur- 
général  des  États  autricbiens  en  Ita- 
lie, une  suite  d'expériences  intéres- 
santes sur  la  fusion  de  quelques  sub- 
stances réfractairès ,  au  moyen  de  là 
combustion  du  gaz  hydrogène  et  du 
gaz  oxygène.  Il  ne  cessa  de  s'occuper  de 
physique  et  de  chimie  jusqu'à  sa  mort. 
-Moscati  professait  pour  Napoléon 
un  attachement  qui  tenait  dé  la 
vénération.  On  voyait,  au-dôssus  de  sa 
cheminée,  un  magnifique  portrait  de 
l'empereur,  peint  à  l'huile,  avec  ce 
vers  de  Virgile  tracé  en  lettres  d  or  ; 

Erit  nie  mihi  semper  deus, 
Moscati  mourut  à  Milan  le  19  janvier 
1824,  n  ayant  jamais  été  marié.  Il  a 
légué  sa  bibliothèque,  ses  collections, 
son  laboratoire,  etc.,  à  Tlnstitut  de 
cette  ville,  dont  il  était  membre  et 
qu'il  avait  présidé  long-temps.  Sa 
fortune ,  assez  considérable  ,  a  pas- 
sé à  deux  dé  ses  neveux ,  fils  d*un 
frère  qui  exerçait  la  chirurgie,  et 
qui ,  étant  peu  fortuné ,  vivait  de  ses 
bienfaits.  Il  a  aussi  fait  un  legs  im- 
portant à  lliospice  de  la  Charité  de 
Milan.  Les  grandes  occupations  aux- 
quelles il  fut  livré  toute  sa  vie  ne  lui 
avaient  pas  permis  de  beaucoup  écri- 
re, et  il  n'a  en  conséquence  laissé  que  ' 
peu  d'ouvrages  ,  dont  voici  les  plus 
connus  :  I.  Lettera  ad  un  amico  cori' 
cémente  il  quesito  se  dalla  struttura 
del  corpo  delt  uomo^  possa  conoscersi 
formato  per  esser  bîpede  o  quadrupè- 
de, M3an,  1770,  plaisanterie  trés- 
spirjtuelle  qull  publia  sous  le  voilé' 
de  Tanonyme.  II.  Délie  corporeè  dif- 
ferenze  essemiali  che  passano  fra  là 
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sfruttura  dè^Bruti  e  la  untanay  Milan, 
1771.  lIi,IHscorso  academico  dei  van- 
ta^gi  délt  educazione  Jilosofica  nello 
studio  délia  chèmica,  Milan  ,  1784. 
IV.  Compendio  di  congnizioni  vèteri- 
nàrîe  ait  occasione  dell  epizoozia  del 
1795,  Milan,  179S.  V.  Dell  uso  dei 
sîstemî  ne  lia  pratica  medicay  dUcorso 
inaugurale^  Pavie,  1799;  trad.  en 
français  par  Ch.  Sultzer,  Sti^sboorg, 
an  Vm  (1800),  in-8<».  VI.  Osservazioni 
sulla  medicina  dei  Morlacchi  e  suUe 
conformità  del  loro  emphrismo  anÛ" 
ckissimo  con  pîù  recenti  principi  délia 
teoria  medica ,  Bologne ,  1806. 


IIOSCHENI   (MARIE-GonSTAJICE),  ' 

femme  poète  ,  naquit  à  Lucques,  le 
22  mai  1786  ,  d'une  famille  honora- 
ble. Son  talent  pour  la  poésie  se  ré- 
véla par  la  lecture  dé  Métastase ,  et 
elle  improvisa  depuis  avec  succès, 
Après  avoir  écrit  un  grand  nombre 
de  pièces  de  circonstance,  elle  essaya 
des  ouvrages  de  longue  haleine ,  et 
composa  un  poème  en  deux  chants, 
sur  tArt  d* improviser.  En  1811,  elle 
obtint  le  prix  de  poésie,  consistant  en 
une  médaille  d*or,que  lui  décerna  l'Aca- 
démie de  Lucques,  pour  un  poème  en 
six  chants,  dont  le  célèbre  Caitruccio- 
Castracani  était  le  héros.  Ayant  étu- 
dié langlais  ,  sous  Lazare  Papi  ,  elle 
traduisit  plusieurs  ouvragés  de  cette 
langue.  Elle  revint  ensuite  à  la  poé- 
sie, et  conçut  le  plan  d'un  vaste  poè- 
me ,  intitulé  HÉthiriade  ,  qui  devait 
comprendre  douze  chants  ;  mais  elle 
ne  fit  que  les  quatre  premiers  ,  parce 
qu*eile  fût  obligée,  en  18!^,  d*ac- 
cepter  une  place  d'institutrice  dans  le 
collège  de  Saint-Phil^pe,.  à  Milan. 
La  mort  de  sa  mère  la  rappela  dànk 
sa  patrie,  en  1825.  Deux  ans  après» 
elle  perdit  son  père.  AfBigëe,  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie , 
d  une  affection  scorbutique  et  d*aaè 
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maladie  cl*yeur,  qui  l'empécfaait  de 
se  lÎTrer  à  aucun  travail ,  Marie  IMos- 
cheni  mourut  le  ^  novembre  1831. 
HOe  adressa  lé  dernier  de  ses  cliants 
àîa  duchesse  Meizî,  qui  avait  été  son 
ëlève.  A— Y. 

HOSCHIIVI  (MAtRicE),  ne  en 
1802,  à  Brentonico,  dans  le  Tyrol 
italien ,  entra ,  à  Tâge  de  seize  ans  y 
comme  clerc ,  dans  Tétude  d*un  avo- 
cat de  Roveredo.  Nourri  dès  son  en- 
fance de  la  lecture  des  classiques  ita- 
liens ,  il  ne  pouvait  s*habituer  au  lan- 
gage barbare  du  barreau  ;  son  puris- 
me se  révoltait  contre  la  tyrannie  de 
l'usage ,  et  il  ne  perdait  aucune  oc- 
casion de  s'y  soustraire.  Cet  amour 
de  la  pureté  de  la  forme,  qui  annon- 
çait en  même  temps  une  certaine  in- 
dëpetidance  d'esprit,  attira  l'attention 
de  l'àbbë  Hosmini ,  qui  prit  Moscfaini 
pour  secrétaire.  Ce  fut,  alors  que  ce- 
lui-ci publia  son  Dialogo  sulla  lingua 
légale,  dans  lequel  il  propose  d'utiles, 
réformes  à  introduire  dans  le  Gode 
de  procédure ,  qui  varie  selon  les  dif- 
férents états  d'Italie.  Ce  dialogue 
ayant  eu  du  succès  ,  Moscbini  fut 
choisi  par  M.  Arrivabene  pour  colla- 
borateur du  Dizîonario  delta  lingua 
foreuse ,  Bergame,  1822,  in-8**.  Con- 
duit à  Milan ,  en  1827,  pai*  l'abbé 
Rosmini ,  Mosçhini  y  publia  une  Dis- 
sertazione  intorno  ai  confini  del  terri-- 
torio  veronese  col  trentino^  et  mourut 
le  25  octobre ,  à  peine  âgé  de  vingt- 
cinq  ans.  G — G — T. 

MOSCBION,  poète  grec,  n'est 
connu  que  par  quelques  passages 
des  Stromates  de  Prudence  (  liv. 
VI)  et  les  Recueils  de  Stobée.  Il  était 
ppstérieur  à  Tbémistocle,  puisque 
de  trois  pièces  de  lui ,  dont  nous 
avons  les  titres,  l'une  porte  le  nom 
de^ >c^  gicanâ  capitaine.  Les  deux  an- 
tms'MHit  :  Têlè^e  et  Pkèreas.  ti  ne 
reste  '  dé"^  lAb'&énîoh  qu\me  quai'an- 
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taine  de  vers;  encore  sur  ce  nombre 
huit  ou  dix  sont  attribués  à  M^nan- 
dre.  Ces  fragments  ont  été  recueil- 
lis et  traduits  en  latin  par  J.  Hertel 
dans  les  Vetustissimor*  Comicor.  Sen- 
tenti€B,  623-29;  et  reproduits  par 
Crotius,  dans  les  Excerpta  ex  tragœ^ 
diisy  921.  Une  statue  mutilée,  au  bas 
de  laquelle  on  lit  le  nom  de  Mos- 
chion,  fait  partie  des  Firorum  illustr. 
imagines,  de  Fulv.  Orsini  ;  on  la  re- 
trouve  dans  le  Thésaurus  anticfuit. 
grœc,^  II,  73.  Si  cette  statue  est  vrai- 
ment celle  de  ce  poète,  elle  prouve 
qu'il  jouissait  d'une  grande  réputa- 
tion parmi  ses  contemporains,  et  doit 
augmenter  les  regrets  de  la  perte  de 
ses  ouvrages.  —  Moschion  est  un 
nom  commun  à  plusieurs  médecins 
grecs,  sur  lesquels  on  a  peu  de  ren* 
seignements  {yoy,  fart  suivant).  L'un 
d'eux  était  auteur  d'un  traité  du  Rai- 
fort {de  Raphano\  cité  par  Pline 
(Hist.  nat,,  /i6.  X/iT,  26  ).  —  Un 
autre  surnommé  le  Correcteur^  parce 
qu'il  avait  corrigé  quelques  livres 
d'Asclépiade,  était  l'ami  de  Galien. 
Occupé  principalement  de  pharma- 
cie, il  avait  composé  deux  traités  , 
l'un  du  cosmétique  (de  Ornatu)  et 
l'autre  des  remèdes  (de  Médicamen' 
tis\  dont  il  ne  reste  que  les  litres  et 
quelques  lignes  dans  les  œuvres  de 
Galien.  W — s. 

UOSCUION,  médecin  grec, 
coniposa  un  traité  sur  les  maladies 
des  femmes  et  les  accouchements, 
qui  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Plu- 
sieurs médecins  de  l'antiquité  ayant 
porté  le  nom  de  Moschion^  il  est  dif- 
ficile de  savoir  auquel  appartient  le 
livre  que  nous  possédons  encore. 
L'auteur  cite  Soranus  d'Éphèse,  et  pa- 
rait avoir  été  son  disciple;  il  est  vrai- 
semblable qu'il  a  vécu,  sous  le  règne 
de  l'ein|iereur  Adri^;  .cW  le  seiadt? 
ment  de  Sprengel  et  des  v^f^fieut^ 
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Becker  et  Choalarti  L'ouvrage  de 
Moscfaion  est  par  demandes  et  par 
réponses  ,  en  forme  de  catéchisme. 
On  voit,  par  sa  préface,  qu  il  a  été 
écrit  originairement  en  latin,  en  fa- 
veur des  sages-femmes  qui  n'enten- 
daient pas  le  grec.  L'original  latin 
s'est  perdu,  et  nous  n'en  possédons 
plus  aujourd'hui  qu'une  version  grec- 
que, d'une  époque  plus  récente,  qui 
a  été  elle-même  ti^aduite  en  latin, 
d'une  manière  infidèle,  pendant  le 
moyen-Age.  L'auteur  décrit  d'abord 
l'utérus  ;  il  parle  ensuite  de  la  mens- 
truation, de  la  conception,  de  la 
grossesse,  des  membranes  qui  enve- 
loppent le  fœtus,  de  l'accouchement, 
des  soins  à  donner  aux  enfants.  Ce 
livre  est  terminé  par  des  détails  assez 
étendus  sur  les  maladies  des  femmes. 
Plusieurs  des  préceptes  énoncés  par 
Moschion  méritent  des  éloges;  ses 
principes  sont  ceux  de  l'école  métho- 
dique. Portai  ^Hist  de  lAnatomie, 
t.  !•'  )  lui  reproche  de  montrer  de 
l'hésitation  dans  les  cas  qui  deman- 
dent des  remèdes  décisifs.  Cepei^dant 
Moschion  déclare  que,  dans  une  oc- 
casion, il  a  pratiqué,  lui-même,  avec 
succès,  le  retranchement  complet 
de  la  matrice  ;  ce  qui  certes  est  une 
opération  fort  hasardeuse.  L'ou- 
vrage de  Moschion  a  été  imprimé 
pour  la  première  fois,  en  gi'ec  et 
en  latin ,  à  Bâle,  en  1566 ,  in-4*», 
dans  le  recueil  de  Gaspard  Wolf 
(voy.  ce  nom,  LI,  128),  intitulé;  Fo- 
lumett  gynœciorum.  Cette  édition  fut 
faite  sur  un  manuscrit  défectueux  et 
incomplet,  trouvé  à  Âugsbourg  par 
Conrad  Gesner,  qui  y  ajouta  des 
notes.  Elle  a  été  réimprimée  en  1597, 
dans  les  Gynacioruin  lihri^  de  Spach^ 
in-fblio;  enfin  le  docteur  F.-O.  Dè- 
wez  a  publié  en  1793,  en  grec  et 
en  latin,  *  d'après  un  manuscrit  dé  la 
Bibfioâièque  de  Tienne,  la  seule  édi-' 
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tion  cprrecte.et  complète  que  nous 
possédions  de  cet  ouvrage  ;  elle  per- 
te le  titre  suivant  :  Moschionis  de 
mulierum  passionibus  liber^  quem  ai 
mentem  mani^scriptl  grœct  in.bihUo- 
theca  cœsareo^regia  vtndobonensi  as* 
servati^  ium  propriis  çiàrreclwnibus 
emendavity  additaque  versione  laiin» 
edidU  F.'O,  Dewezy  Vienne,  1793, 
in-8°,  de  240  pages. — Un  Mosceiou, 
médecin,  était  ami  de  Plutarque  et 
l'un  des  interlocuteurs  de  ses  Pré- 
ceptes de  santé-,  il  est  difficile  de  sa- 
voir s*il  est  Fauteur  du  livre  qui 
nous  occupe.   .  .  G— t— r. 

MOSGHUS  (DÉMÉTBius),  poète 
et  littérateur,  était  fils  d'un  de  ces 
illustres  Grecs  qui  se  répandirent  en 
Italie  après  la  prise  de  Constantino- 
ple  par  les  Turcs.  Jeune,  son  pèw 
avait  été  précepteur  d'Antimaco  {yoy, 
ce  nom,  II,  253)  (1)  ;  sa  réputation  le 
fit  appeler  à  Thessalonique  pour  y 
professer  l'éloquence;  mais  il  mou- 
rut dans  le  trajet,  laissant  deux  fils 
en  bas  âge,  Georges  etDêmétrius.Iies 
savants  les  plus  distingués  de  l'Italie 
s'empressèrent  d'offrir  uu  asile  aux 
deux  orphelins  ,  sur  qui  devait  natu- 
rellement se  reporter  une  partie  de  l'in- 
térêt qu'avait  inspiré  leur  père.  Ils  de- 
meurèrent quelque  temps  à  Ferrare, 
dans  la  maison  des  Rangoni.  Le  célèbre 
Pic  de  la  Mirandole  lés  recueillit  à 
soil  tour,  et  leur  donna  des  preuves 
multipliées  de  sa  bienveillante  pro- 
tection. Georges,  littérateur  et  mé- 
decin, passa  bientôt  à  Corfbu^  pour  y 
pratiquer  l'art  de  guérir  ;  Démétrius, 
resté  seul,  ouvrit  une  école  d'éloquen- 
ce à  Venise.  Les  villes  de  Ferrare  et 
de  Mantoue  témoignèrent  le  désir 
d'entendre  ses  leçons  ;  et  paiiout  3 
reçut  l'accueil  lé  plus  honorable,  d 


(l).C»wt  I»im  II ^ 

goes  De  PoetfMi  deXîiraUi»^»  net4Hi4r 
))ouche  d'Antimaco  réloge  AesoB^nM^k 
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Êink  tùmpoÊé  det  odcft»  àsè  éfk" 
framnet,  de»  ëMgîeSy  des  0Mn4> 
iKt»9  etc.;  mus  il  ne comiBunkfmt, 
dit-on,  Mf  ouvrages  fe  a  «et  mais  le» 
plm  intMpeftk  JNoui  n  wons  de  loi 
qaw  CMnmemaine  trèt-oowt  mr  le 
peème  d*Oifihée  de  Lmpidikusy  im- 
pffkné  dan»  Tëdition  des  Aideg^ 
1507  (â);  et  un  petit  poème  grec  snr 
renlèvement  d*HëlèDe  {JUptu$  ffek^ 
nœ),  pohtié  par  Pontieo-ViraDio» 
avec  ime  veraioii  latine,  Heggio>  «ans 
date,  1  Tol.  in4*.  Cette  édition  est 
de  la  plus  grande  rareté ,  puis- 
^  on  n  en  connaît  que  deui  eiem- 
fiUûres  eofliiplets.  M.  A.-A.  Benouard 
ae  proposait  de  iaire  réimprimer 
le  poème  de  .  Dëmétrins ,  acoom«* 
pagné  d'un  ComtnenUire  de  Lam- 
berti,  savant  nûlanais;  mais  la  mort 
de  Lamberti  fa  forcé  de  ren<»cer 
à  ce  projet  (yoy«  le  CaL  de  U  Bu 
hUmtk.  d*un  amateur^  U,  193).  On 
trouve  dans  les  onivres  de  Giraldi,  p. 
àùO,  une  courte  notice  sur  Démétrius. 
Hody  s'est  contenté  de  la  transcrire 
dans  son  livre  de  Grœcis  iilustnbus^ 
SU.  W— s. 

MOSELLANUS  (Pibibb  Schade, 
plus  ootmu  par  le  surnom  de),  lun 
des  restaurateurs  des  bonnes  études 
en  Allemagne,  naquit  à  Protog,  dio- 
cèse de  Trêves,  vers  la  fin  du  XV* 
«iède.  Son  père  joignait  à  1  état  de 
vigneron  cdni  de  barbier,  et  faisait 
en  même  temps  un  petit  conm^rce  ; 
nuds,  malgré  son  active  industrie,  sa 
fiMnille  était  si  nombreuse  qu'il  avait 
beaucoup  de  peine  pour  l'élever. 
Pierre,  le  cadet  de  quatorze  enfants, 
étaitvenu  au  monde  si  faible  et  si  déli- 


(1)  €s  commentsire  se  trovre  parmi  les 
■MBUSCrits  delà BttiUodièqiie  du  roi,  n*170a. 
JLe  même  mimera  eondent  le  poftme  de  Golu- 
Uifis  sur  VËnlèvemeiU  d^Hélètte^  d^à  traité 
far  Déaiéiriiu.  Gène  •laculsriiémériltltd'iêtre 
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CMtqu'JlétaifiMi^iossiWe  qu'il  gutnftt  Jih 
mais  sa  vie  par  le  Uravaiûie  ses  mpins. 
On  se  décidadonc  à  le  mettre  à  l'école  ; 
mais,  son  pira  étant  kaort,  il  aurait 
été  forcé  de  quitter  ses  études,  si 
l'un  de  see  frères  ne  s'étikk. chargé  de 
payer  sa  modique  pension.  Placé  d'a- 
bord sons  de»  maitrei  plus  sévères 
qn  éGlairés,et  qui  punissaient  les  moin- 
dres fiiutes  par  les  châtiments  les  phis 
r^oureux,  il  n'avait  pu  développer 
ses  dispositions  pour  les  langues. 
Mais  ayant  eu  le  bonheur  d'être  en- 
▼dyé  par  un  de  ses  oncles  au  Gym- 
nase de  Cologne,  il  y  fit  de  rapides 
progrés  dans  la  grammaire  et  la  rhé- 
torique; il  en  donna  lui«eméme  des 
leçons,  «t  s'acquit  bientôt  Ui  réputa- 
tion d  un  hayie  instituteur.  A  Fâg^  de 
vingt  ans  il  fiit  nommé  professeur  de 
langue  grecque  a  l'Académie  de 
Leq>zigi  et  il  i-emplit  oejtte  chaire 
avec  un  dévouement  tel,  qu'il,  serait 
difficile  d'en  trouver  un  second  exem^ 
pfo.  Obligé  de  lutteir  sans  cesse  con- 
tre les  douleurs  que  lui  occasion- 
oaient  ses  infirmitéi  précoces,  il  ne 
s'en  occupait  pas  moins  de  ses  élèves 
le  jour,  k  nuit  et  jusque  dans  9eè 
rêves  :  toutes  ses  pensées  n'avaient 
en  vue  que  les  moyens  de  faciliter 
et  d'encourager  leurs  progrès.  Enfin, 
épuisé  de  &tigues,il  tomba  dans  une 
sorte  d'anéantissement,  et  passa  du 
sommeil  à  la  mtfrt,  le  S9  anil  1524, 
à  peine  âgé  de  31  ans.  Ses  restes  fur 
rent  déposés  dans  l'église  Saint-Ni- 
colas, oii  Ton  voit  son  épitaphe.  La 
mort  de  Mosellanus  excita  les  regrets 
des  savants  les  plus  illustres  de  l'Al- 
lema^e.  £rman,qui  se  proposait  de 
l'instituer  son  héritier,  vit  avec  la 
plus  vive  douleur  s'évanouir  les  es^ 
pérances  que  donnait  ce  malheureux 
jeune  homme,  et  qu'il  aurait  pu  réa- 
liser s'il  eût  vécu  plus  long^temps. 
Mosellanus ,  doué  d'une  activité  d'es- 
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prit  4*aaUnt  plos  procUgientt  qa'il 
était  toojoor*  «ociffriiiit,  ne  oomiMS^ 
«ait  pas  \t  repoa  :  il  fie  se  déiastidlt 
ija*«k  chaiigeatif  detr»rai|.  Sans  oetae 
^il  avait  dana  les  nmins  qœlcpie  aii- 
teur  da8si<fiie  qu'il  annotait  on  dont 
ii  corfiçeaif  le  texte  ponr  une  non- 
velle  édition.  I^es  oniNrages  qu'H  à 
laissés  ne  peuvent  donner  qu'une  fiû- 
ble  idée  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire 
un  jour.  Ce  sont  :  I.  Une  édition  du 
JPtutiii,  dAiistoplianey  Ha^foenan, 
1517,  in^^  II.  Une  version  latine  du 
diseout^  d'Isocrate  :  De  bello  fa» 
ffiendo  0t  pace  servahday  Leipzig*, 
1517,  et  Bâle,  1522,  in4S  avec  une 
dédicace  au  duc  de  Saxe,  Frédénc, 
prince  trop  enclin  à  bi^erre.  III.  I^e 
grammaire  intitulée  Pœdolo^ay  que 
son  utilité  pour  les  écoles,  dans  un 
temps  où  Ton  manquait  de  livres  élé^ 
mentaires,  a  fait  réin^rimer  un  grand 
notabre  de  fois  dans  te  XVI*  siècle. 
IV.Des  dialogues  (  Dia/o^i  37  ),  corn* 
posés  dans  le  même  but  que  la  Pcp* 
ehlagià^  et  qui  ont  obtenu  le  même 
succès  ;  des  notes  sur  Quintilien  et 
sur  Julu^Gelie.  V.  Des  Discourt 
proRonfcés  pendant  son  double  rec- 
torat ou  dans  des  cérémonies  acadé» 
miques  (1).  La  Fie  de  Mosetlanus,  en 
kttn,  par  Justin  Gobler,  fait  partie 
du  rectieil  de  Ficbard  :  Firorum  erU'- 
ditioneet  doctrina  iltustres  vitœ  (y,  Fi- 
éoAïLhy  XTV,  482);  elfe  a  été  écrite  en 
allemand  par  Henri  Schultz,  Leipzig, 
1724,  in-8«.  W— s. 

MQSMERON(Jean),  Tittérateuret 
législateur,  naquit  le  28  août  1738,  à 
Nantes,  où  il  lut  connu  sous  le  nom 
Ùe}ifosneron''D€launay,  qu'il  avait  pris 
pour  se  distinguer  de  ses  freines.  Des- 
tiné au  commerce   maritime^  pro- 

(1)  Uq  éHowas  de  MoMllanas  a  été  réin- 
prùné  |iar  J.^Goul.  Bœhiq,  dans  ua  recueU  ixk" 
titulé  ;  Opusrula  academica  ée  iUteratvra 
apafenH,  Leipiig,  1779,  iA-8«. 
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feasion  de  sa^lamille ,  à  eentranaki 
vues  de  son  p^  par  un  extrême 
penchant  pour  les  lettres  et  les  voji- 
ges  ;  aussi  était-il  snnfomiaé  le  fAih 
iosophe.  Détourné  par  ses  psrents  do 
projet  qu'il  avait  formé  d'être  uniki 
oompagoons  du  OQpitaineGook,il€0B- 
sentit  à  ne  voyager  qu'«i  Angleterre 
et  en  Hollande,  où  il  put  acquèir 
d'utiles     notions    commerciales,  la 
connaissance    de  deux  langues  vi- 
vantes,et  visiter  les  gens  de  le^ceis  et 
les  monuments  publics.  De  retour  à 
Nantes,  après,  une  absence,  dé  ph» 
d'une  année,  Mosneron  s*y  dëgoàla 
bientôt  des  calculs  et  des  oollo<|aeB 
inévital»ies  dans  toutes  les  affaires  4e 
négoce^  et  i(  obtint  de  s'embarquer, 
avec  le  grade  d'enseigne,  sur  un  na- 
vire que  son  père  avait  armé  pour 
Saim-4>omingue.  Forcé  par  une  tem- 
pête, en  revenant,  de  relâciier  sur  les 
cotes  d'Espagne,  le  jeune  Mosneron 
mérita,  par  sa  conduite  dans  cette 
périlleuse   navigation,    le   grade  ée 
premier  lieutenant  que  son  père  loi 
offrit  pour  une  seconde  expédition; 
mais  son  inconstance  se  manifestak 
de  plus  en  plus.  Ennuyéde  la  conver- 
satioù  des^officiers  de  1^  marine  laar- 
chande,   il  voulut  faire  son  dnût, 
afin  de  se  prémunir  contre  les  discas- 
sions   litigieuses    qu'enfantent  trop 
souvent  les  relations  oommerciales.  Il 
vint  donc  à  Paris   pour  étudier  b 
jurisprudence  et  fiK  obligé  de  se  r^ 
mettre  au  latin  ;  mais  Horace  et  la- 
vénal  lui  firent  bientôt  publier  Bar- 
diole  et  Cujas,  et  il  abandonna  kn 
antres  de  Thémis  pour  le  temple  des 
muses.  Ses  liaisons  avec  Clément  et 
autres  gens  de  lettres,  et  la  représen- 
tjon  de  nos  cbefs-d'oeuvre   dramati- 
ques lui  inspirèrent  l'idée  de  tiavail- 
1er  pour  le  tbiéâtre.  Il  composa  deux 
tragédies,  dont  l'une  fut  refusée  par 
les  comédiens  et  l'autre  reçue  MSftii 
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nant  Corrections.  Le  cafradère  cle  faii- 
teùv  ne  se  pi^nt  pas  p\ui  à  rétoil- 
cher  soii  ouvrag[e  qu  à  en  presser  )a 
mise  en  ècène,  sa  pièce  ne  fut  ni  repré- 
sentée ni  impriinée,  et  il  renonça  au 
culte  de  Melpomène,  pour  se  livrer 
à  d'autres  genres  de  littérature.  Avaot 
de  donner  la  Kste  dé  ses'  ouvrages* 
rious  devons  dire  quelque  cfaose  de 
sa  carrière  politique.  Aprês  avoir 
rempli  à  Nantes  diverses  fonctions  tant 
à  là  chambre  qu'au  tribunal  de  com-. 
merce,*'ilfiit' chargé''  à*iine  mission 
prèis  les  États  de  Bretagne,  puis  au- 
près du  mitiistre  de  la'marine,  pour 
plaider     une   affaire  qui   intéressait 

'  tout  le  commercé.  En  1789,  il  fit  par- 
tie d*iine  dépntation   extraordinaire 

*  près  TAssei^btée  constituante,  et,  au 
mois  d*août  1791,  il  i^ut  élu,  par  le 

'  département  de  là  toire-lnférieure, 
t'urt  des  membres  de  rÀssemblée  lé- 

'  gislati ve.  C'est  à  tort  que  G uimar,  dans 
^sAnnales  nantaises,  a  dit  queMosne- 
roti  donna  bientôt  sa  démission  ;  c'est  à 
tort  aussi  que  W  Biographie  porta- 
tive des  contemporains  avance' que  ce 

'  député  parla  plusieurs  fois  dans  la'ses- 

sion  ;  mais  qu  en  raison  de  la  faiblesse 
de  son  organe ,  il  cboisit  souvent 
pour  interprètes  plusié.urs  de  ses  col- 
lègues qui  s'attribuèrent  ses  rapports 
et  tes  paroles.  Le  fait  est  qu'il  ne 
parla  que  le  âl  octobre  pour  s'oppo- 
ser à  ce  que  l'on  confondît  les  prêtres 
insernnîentés  avec  les  perturbateurs 
reconnus;  puis,  au  mois  de  novembre, 
pour  offrir,  au  nom  de  son  frère 
Mosnerôn-Bupih,  un  vaisseau  qui 
porterait  des  secours  à  Saint-Domin- 
gue. Les  Tables  du  Moniteur  ne  men-  ' 
ttonnent  que  ce  dernier  fait,  et  ne 
disent  point,   comme   la  Biographie 

i        portative^  que  Mosneron  ait  joué  un 

^       r6lê  important  dans  la  triste  journée 

do  2Ojuinl702;ni  qu'il  se  soit  trouvé 

aux  Tuileries  et  qu'il  y  ait  contribué, 


qui 
d'oi 


au  pédt  dé  ées  jours/' à  sauver,  pour 
le  moment,  Loiiis  XVI  et  sa' famille. 
Un  tel  fait  n'aurait  échappé  ni  aux 
TabtesdtiJffonièeury  ni   k\sL  Biogra- 
phie des  vivants^  et  aurait  rendu  plus 
important  fartidb  que  celle-ci  adonné 
à  ce  député.  Ce  qull  y  a  de  certain, 
c'est  que  Mosneron,    dans  l'Assem- 
Bïée  législktîve,'  vota  constamment, 
avec  la  droite,  contre  h.  faction  dés 
Girondins,  qui  formait  la  majorité, 
et  qu'il  ne  fut  pas  réélu  à  la  Conven- 
tion  nationale.   S'il   fut  incarcéré   à 
Kantes  côrpme'  royaliste,    puis     au 
!iUxembourg,  à  Paris,  il  ne  fit  po^t 
partie  des  132  Nantais  qui  y  furent 
conduits  en  1793,   et  il  recouvra  la 
liberté  après  la  terreur.  En  décembre 
1799,  il  fut  nommé  l'un  des  300  muets 
i  composaient  le  Corps-Législatîf , 
'où  il  sortit  en  1803,  et  dès^lors  .il 
disparut  entièrement  de  la  scène  poli- 
tique.  L'usage  dés   eaux   thermales, 
nécessaires  à  sa  santé,  Tayant  ami^é 
àBagnères  de  Luchon,  il  s'y  maria  çn 
secondes  noces  et  y  vécut  pltisieuf  s 
années,    tellement    oublié,  qu'on  le 
croyait  passé  en  Amérique.  iSous  la 
seconde  restauration,   il  obtint  po^r 
fui  la  croix  de  ta  Légion-d'Honneor 
et  pour  sa  femme,  le  30  mai  181$, 
l'entrepôt    particulier    du    tabac,    à 
ï>au,  puis,  ie  8  mail8i6,  celui  de 
Saint-Gaudéns  (Haule-^Oaronne),  ot|, 
deux  mois  après  cette  dame  fut  nosà- 
raée  receveur  central.  Ce  fut  la  qui; 
Mosneron  prolongea  sa  carrière  dans 
'  une  heureuse  médiocrité,  loin  de:Sa 
Famille,  de  ses  anciens  amis,  et  dans 
un  isolement  complet.  Le  8  janvier 
1823,   il    prêta  serment   devant  ][a 
Cour  royale  de  Toulouse,  comme  bar 
ron,  dont  il  avait  reçu  le  brevet  popY 
services  rendus  à   l'État.  Ce  brévçt 
était    peut-être    une    fiche  de  coij- 
sqlation  qu'on  lui  donna  pour  qu^l 
né  fût  pas  confondu  avec  un  de  ses 
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iie¥ea%  (gui  arait  été  {cooifromii  a 
Nantes,  quelques  mois  auparavant, 
dans  unepré(en4He  conspiration,  dont 
tous  les  prëTf^nus  venaiant  d*étre  ai> 
quittés  par  la  Cour  d'assises  de  cette 
.ville.  Mosneron  mourut  à  Saint- 
Gaudens,  en  1830,  à  U^  de  92  ans. 
Sa  TC^ve»  qui  nétai^  que  son  pré- 
te-nom«  fut  rëforqiée»  Tannée  sui- 
Tante,  et  n  a  obtequ  depuis  qu^une 
indemnité  modiqiie  et  -provisoire. 
On  a  de  lui  :  I.  Xe  Paradis  perdu^  de 
Hilton,  traduction  nouvelle  avec  des 
notes  et  le  texte  en  regard  (sans  nom 
d'auteur),  Paris,  1786,  3  vol.  in-16; 
deu\ième  édît.,  ibidl»  1788,  3  vol. 
in-8^;  troisième  édit.,  ibid.,  1799, 
3.  vol.  in-8^;  quatrième  édit  (ou  la 
deuxièpae  suivant  Tauteur  qui  ne 
comptait  pas  les  deux  précédentes), 
Paris,  1805,  â  vol.  in-12;  elle  est 
précédée  d'une  Fie  de  MiUon  que 
Bfosneron  avait  publiée  en  1804, 
in^;  cinquième  ou  troisième  édit, 
1810,  ibid.,  3  voL  in-8*.  Il  ne  parait 
pas  que  l'auteur  ait  fait  usage  des 
corrections  qu'il  a  gardées  long- 
temps en  portefeuille  pour  une 
nouvelle  édition.  II.  De  quelques  ré' 
formes  et  améliorations  à  faire  en 
Bretagne ,  1789,  in-*».  IH.  Fie  du 
Ugislateur  des  Chrétiens  p  sans  la- 
cunes et  sans  miracles^  par  J.  M.;  Pa* 
iis,  Dabin,  1803,  in-é^  Cest  avec 
raison  que  les  Tablettes  des  écrivains 
français^  et,  plus  tard ,  Barbier,  dans 
son  Dictionnaire  des  Anonymes^  ont 
attribué  cet  ouvrage  anti-religieux  k 
Mosneron  qui  le  désavoua  sous  la 
restauration,  maîsTqui,  sous  le  consu- 
lat de  Bonaparte,  n'y  regardant  pas 
de  n  près,  avait  distribué  des  exem- 
plaires de  son  livre  à  plusieurs  de 
ses  collègues  du  Corps -Législatif, 
entre  autres  au  inédecîn  Defrance, 
père  du  général  de  ce  nom.  C'est  de 
MB  compatriote  Defrance  que  Bar- 
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bi«r  tenait  le  fait  qu'il  a  eoangné 
dans  son  Dictionnaire^  et  dont  nous 
pouvons  attester  1  authenticité;  car 
l'exemplaire  de  la  Fie  du  législa" 
teurdes  Chrétiens^  que  nous  avons  lu, 
en  1803,  nous  fut  prêté  par  M*^  de 
Lostanges,  et  c'était  précisément  ce- 
lui que  M.  Defrance,  son  père,  avait 
reçu  de  rauteur.IV.rt><ie  Milton  (yoy. 
ci-dessus).  V.  Âfemnon,  ou  le  Jeune  Is' 
raéiiU^  1806^  in-8<*.  VL  Le  Falion  oé- 
rien,  ou  Relation  du  voyage  d^un  aéro» 
naute  dans  un  pays  inconnu  jusque 
présent,  1809,  in-lS,  roman  moral  et 
bien  écrit,  mais  un  peu  froid  et  dé- 
pourvu d'intérêt.  On  assure  que  Mos- 
neron a  terminé,  à  85  ans,  une  tra- 
duction en  vers  de  TEssai  sur  fhom' 
me,  de  Pope,  qu  on  a  dû  trouver 
dans  son  portefeuille,  avec  d'auties 
morceaux  inédits.  A — ^t. 

MOSQUEBA  (Rui-Gaicu),  ca- 
pitaine espagnol  9  accompagna  Sé- 
bastien Cabot  {voy,  ce  nom ,  '  VI, 
440),  dans  la  découverte  et  la 
conquête  de  la  rivière  de  la  Plata, 
Laissé  avec  Luno  de  Lara  dans  le 
fort  Saint-Esprit,  en  1530,  il  en 
sortit  avec  60  soldats,  monta  un  bri- 
gantin  et,  projetant  de  se  faire  un  éta- 
blissement à  part,  gagna  la  cote  du 
Brésil  et  s'établit  à  Ygua.  Mosquera 
battit  les  Portugais  en  1534^  fXMv- 
suivit  sa  victoire  jusqu'à  Saint- Vin- 
cent qu'il  ravagea,  se  rembarqua 
ensuite  et  alla  s'établir  momentané- 
ment dans  râe  Sainte-Catherine.  S'é  • 
tant  réuni  à  ses  anciens  compagnons 
deBuenos-Ayres,  il  concourut  à  la 
réduction  des  In^ens  et  à  l'établisse- 
ment de  la  colonie  dont  il  fut  un 
des  fondateurs.  '  B — i». 

MOSSÉ,  poète  et  littérateur, 
dont  le  véritable  nom  était  Mosès; 
naquit ,  vers  1780,  d'une  famille  juive 
d'Avignon.  Employé  dans  lea  bu- 
reaux de  la  préfecture  de  l'Aude^  soo, 

Digitized  by  V^OOQ IC 


MM 

l'adminiitrttioti  de  M.  Trouvé  ,  il  es- 
saya de  fonder  à  Carcastontie  un  joar- 
oal ,  qui  n*eut  aucun  succès.  Il  vint 
ensuite  à  Paris >  et  donna,  en  1812, 
(juelquès  articles  au  Mercure,  Depuis 
il  publia  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges ,  tous  d'une  parfaite  nullité.  Û  les 
vendait  lui-même  dans  une  espèce  de 
magasin  de  bric-à-brac,  oit  ces  livres 
se  mêlaient  à  des  meubles  de  toute 
espèce.  Attaqué  d'une  maladie  grave 
qui  ne  laissait  aucun  espoir  de  gué- 
rison,  il  s  asphyxia,  avec  une  An- 
glaise qui  partageait  son  habitation , 
le  21  février  1825.  On  à  de  lui:  I. 
Quelques  mots  sur  le  beau  sexe  et  sur 
ses  détracteurs^  suivis  des  Préimces 
poétiques ,  Paris,  1808,  in-18.  II.  Ode 
sur  la  guerre  présente  ^  1809  ,  in-8*. 
m.  Poésies  dédiées  au  comte  Regnaud 
de  Saint-Jean-d'Angely,  Paris,  1809, 
in-8'.  rV.  Odes  sur  différents  événe^ 
ments  de  fépoque, Paris,  1810,  in-8^ 
T.  Le  Délire  poétique^  suivi  de  Vji" 
handon  généreux  et  du  Printemps  ^ 
ibid.  VI.  La  France  consolée ,  ode  sur 
la  naissance  du  rm  de  Rome,  Paris , 
1811  ,  in-8*».  Vil.  Examen  de  iexpo^ 
sition  dé  tableaux  et  sculptures^  Paris, 
1819,  in-8».  VIII.  Chronique  de  Pa- 
ris ,  ou  le  Spectateur  moderne ,  Paris, 
1819,  2  vd.  in-8*.  C'est  un  recueil 
d'anecdotes  et  de  médisances  sur  plu- 
sieurs écrivains  de  l'époque.  TK»  Ar» 
ehives  des  lettres^  sciences  et  ord ,  otr 
Bibliographie  générale  et  raisonnée  , 
Paris,  1820—21 ,  in-4*.  C'était  une 
pubBcation  périodique  qui  ne  parvint 
qu'à  son  62*  numéro.  X.  Examen  cri» 
tique  de  t Essai  sut  Cindifférenee  en 
matière  de  religion  de  M,  tabbé  de 
Lamennais ,  Paris ,  1821 ,  in-8*  ;  2* 
édit^  18^.  XI.  Jt'tfrf  de  plaire  et  de 
fixer^  conseils  aux  /«mmes,  Paris, 
1821 ,  in-18.  XH.  L'art  de  se  faire  ai-- 
mer  des  femmes ,  conseils  aux  h&tn» 
met,  Paris  ,  1822,  fn«18.  Xm.  Les 
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tffavers  des  saions  et  des  lieux  pMblicsy 
Paris,  1822,  in-12;  c'est  une  suite 
de  la  Chronique  de  Paris,  XïV.  L'art 
de  conserver  la  beauté^  Paris,  1822» 
in-18,  et  1824,  2  vol.  in-8».  XV. 
L'art  de  choiâr  une  femme  et  dtitrt 
heureux  avec  ellcy  Paris,  1823>  in-18. 
Xyi.  L*art  de  gagner  sa  vie  et  de  par^ 
venir  à  la  fortune,  Paris,  1823,  in-8*« 
Quoique  Tauteur  ai(  changé  diemt 
Ibis  le  titre  de  ce  livre,  pour  hké 
croire  à  de  nouvelles  éditions,  il  lui  en 
restait  encore,  à  l'époque  de  sa  mort, 
plus  de  1500  exemplaires  en  magasin. 
XVn.  Eucharis^  ou  les  sensations  Stc^ 
moury  Paris,  1824,  3  vol.  in*12. 
XVni.  J>u  commerce  de  la  librairie  « 
Paris,  1824,  in-8».  XIX.  Dénoncia^ 
iion  au  commercé  et  a  topinion  pu^ 
blique  d'un  abus  révoltant  de  la  &aft* 
que  de  France  et  des  porteurs  d^effetê 
échus ,  Paris,  în-8V  Z. 

MOSSI~(Vi9gkit-Marie),  arche- 
vêque de  Sida  in  pàrtibusj  naquit  à 
Casai,  le  25  avril  1752.  Il  était  le 
dernier  rejeton  de  fillustre  ftmille 
des  Moxis ,  une  des  plus  anciennes  de 
laLombardie.  Après  avoir  pns  ses  de- 
grés en  di'oit  et  en  théologie  à  l'uni- 
versité de  Turin ,  il  fat  nommé ,  en 
i7T7,  aumônier  du  roi  Vîctor-Amé- 
dée  III  ;  puis,  en  1780,  vicaire-général 
de  la  cour,  et  abbé  de  Sainte-Maris 
deVezzolan.  Directeur  du  collège  des 
nobles  depuis  1784,  il  devint,  en 
1796 ,  évêque  d'Alexandrie.  Ce  si^e 
ayant  été  réuni,  en '1805,  à  celui  de 
Cassl ,  filossi  reçut  du  souverain  pon- 
tife le  titre  d'archevêque  de  Sida  m 
partibus  infidelium.  Il  véôut  retira 
dans  sa  maison  de  campagne  pendailt 
toute  la  durée  de  l'empire.  Lorsque 
le  Piémont  fot  rendu ,  en  1814 ,  à  lé 
maison  de  Savoie,  Mossi  alla  se  fixer 
à  Turin,  et  sa  maison  dertnt  le  ren- 
dez-vous de  tous  les  hommes  distm- 
gnés  dans  les  sciences  et  dans  les  srtSi. 
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Le  roi  Charkf-Fëlix  lui  conféra^, en  . 
iS279  les  insignes  dci  Tordre  supi'émp . 
de  rAnnonçiade.  Mossi  mouru(  à  Tu* 
rin   UBi   juillet  18^.  Il  possédait 
nn^  viagpû&que  cpUecticMEi  de  t^leaip» 
q^*'d  légua  à  râcadémie  des  bea,ux- 
ai$s.  de  Turip.  Gelle-ci  lui  Bt  élever» 
par   reconnaissance,  une  statue  .en 
mai'bre  de  grandeur  naturelle.  Outre 
pi|isieurs  mandeoieiits ,  instructions 
paatorajes  et  sermons  >  ce  prélat  a 
Ifiisâé  un  traité  intitulé  ;  Sulla  verità 
e  ^  divinilà  délia  religione   çristiana  ^ , 
Turin  ,  1823  ^  in-8^  G— o—y. 

.  UOSTAERT  (Jeah),  peintres 
d^faistoire,  naquit  à  Harlem,  en  1499» 
d'une  famille  qui  n*était  pas  sans  il- 
tuatratiofH  Sion  éducation  ^répondit  à 
Sjl;  position  dans  la  spciéie;  mais  l'a* 
Oiour  des  arts  occupa  tous  ses  loisirs, 
9(  il  se  livra  de  bonne  heure  à  Tétude 
de  la  peinture^  sou«  Jacques  de  Bar- 
Uni  9  qu  il,  ne .  tarda  pas  à  nupas^r. 
Pouué  d'une  figure  aimable»  il  s'attiia 
ia  proteciion  de  la  princesse  ^ai^ue- 
ïjjte^  sceur  de  Philippe  1",  roi  d'Es- 
pftgfie*  £lle  l'attacha  à  sou  servie,  le 
noipma  ^n  gentilhomme  ,  et^  .peU'^ 
l]|ant  dix-huit  années^  Moataert  la  sui- 
^  cQjEistainment.. Après  avoir  acquis 
U(ie  fortune  considérable,  il  revint 
dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  charge 
de  travaux  midtipliés,  qui  ne  l'empè-. 
çhèrent  pas  de  se  livrer  ausp  charmea 
4e  la  .meilleure  sooété.  Parmi  les  ta- 
blf  aux^  ^u'il  a.  exécutéa ,  pn  citai^ 
/cQmine,  les  .  ]pjfaf  remarqiiaîblea  unr 
JXqissance.4e  Jétus-Chri^i^  qui  déco** 
^it  le  couvent  des  Dominicains  de 
Jilarlem  ;  un  Ecce  Homo^  et  la  Discorde 
jetant  la  pomme  au  festin  des  dieux. 
Les.figures  de  ce  derniçr  tableau  étaient 
ip  la  plu»?  belle  ej^fs^Lonj  on  y  ad« 
virait  surtout  celle  du  dieu  Mars  ti-^ 
rant  à  demi  son  épée.  Un  des.  grandi 
mérites  de  cet  artiste  était  la.  fidélité 
4e»  coutumes;  il  avaîlfail  uae  étude  ap^ 


pil^diç  de.oftt9  IMTtip  4e  tm  tras^ 
négligée  par  ses  compatriotes.  Ce  mé- 
rite brille  surtout  dans  un  tableau. 
d'4kraiutm  chassant  Agar,  que  l'on 
voit  à  La  Haye.  Cet  artkte  saurait  une 
célébrité  bien  plus  étendue ,  si  la 
presque  totalité  ^  ses  ouvrages  na*. 
vait  péri  dans  rinoendie  de  Harlem, 
oii  rien  de  ce  qui  était  dans  sa  mai- 
sou  ne  put  échapper  aux  flammes. 
Sur  sa  réputation^  Jean  de  Mabnse 
lavait  appelé  polir  laider  dans  les 
peintures  de  l'abbaye  de  Middelbourg. 
Le  i^ervice  qu'il  remplissait  auprès  de 
Ifr  princesse  Mi^gu^ite  l'eiûpécha 
de  se  xendre  à  cette  honorable  in- 
vitation. >  Il  mourut  à  Harlem ,  en 
1^6  9  regardé  comme  un  dçs  plus 
habiles  pein&^s,  de  son  temps.  — 
François,  •  et  Gilles  Mostaert  ,  frères 
jmneapix ,  de  la  même  faoïille  qpie  le 
précédent^  naquirent  à  Hulst^  proche 
d'Auver»,  en  1^6  environ,  eC  reçu- 
rept  les  première  leçous  de  leur  pére^ 
qui  coltlvail  la^  peinture  avec  quelque 
succès.  Leur  reasemblance  était  tctfe- 
ment  irappanle,  que  leurs  parents 
eux-mêmes  ne  pouvaient  .les  distin- 
guer. lU  étaient  encore  fort  jeunes  , 
lorsque  le,ur  père  alla  t'établir  à  An- 
vers, ou  il  plaça  Gilles  chez  Jean 
l^andyn,  et  François  cW  Henri  de 
Blés.  Us  devinrent  tous  deux  habiles 
dans  leiir.art  François  se  livra  parti- 
qulièretnent  au  paysage^  et  y  excella* 
Il  fiiUait. d'abord  peindi^  les  figures 
qu'il  introduisait  dans  seSi  tafaleavx  ; 
ipuda  il  apprit  bientôt  àsc^passer.diW 
tel  secoues,  et  ses  ouycages  en  acqui- 
rent un  nouveau  prix.  En  lâ5â,  il  fut 
admis  à  i* Académie  d' Anvers.. SjÀ  rér 
piitatioo  comm^çait  àa'éteiidrejhort 
da  ^n  pays,. quand  uno  a^fifi  fubite 
et  prématîirée  l'enlejra  quelque  tenqpt 
après  à  la  fleur  de  son  i^o.GiUea|  de 
S09  côté,  .4ndtiva  ie  genre. btstodque; 
mais  ffifigivis  sonf  .tpiijotu^jie  pe^ 
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tîie  proportion.  La  {partie  k  pkis  ëriai- 
nente  de  6<m  tateiit  etX  Tentmite  de  la 
composition.  Ses  figures  sont  toc^urs 
disposées  de  la  manière  la  plus  na- 
turelle et  en  même  temps  la  {ans  hea- 
relise  et  la  plus  pittoresque.  Ces  qua* 
litës  se  font  prioctpakineat  remarquer 
datts  le  ts^ieau  où  il  a  représenté  les 
seigneurs  de  Schetten  faisant  leur  «»- 
trée  «r  Hoboke,  Les  paysans  sous  les 
armes  témoignent,  par  les  expresmons 
les  plus  vraies  et  les  plus  natu» 
relies ,  la  joie  dont  ils  sont  animés. 
Oa  ^îte  encore  de  lui  deox  tableaux 
dont  Twn  a  pour  sujet  Jésus^  Christ 
portant  sa  croix  ,  et  Tautre  Saint 
Pierre  délivré  de  prison  par  un  an^e. 
Sa  -coufeur  était  brillante  et  barxno- 
niease,  sa  touche  fine  et  délicate.  Il 
ne  cessa  de  travailler  jusqu'à  la  plue 
extrême  vi^Uesse,  et  mourut  en  1601. 

P— s. 

MOSTOWSKl  (le  comte  TaA-> 

i«X  Tun  des  Fokmais  les  plus  distin* 

I       gués  de  notre  époque,  naquit  le  29  oct. 

176i6,  à  Varsovie,  d'une  famille  noble 

I       et  ancienne.  Il  reçut  une  éducation 

I       soignée,  et  se  montra  dès  sa  jeunesse 

I       zélé  partisan  de  l'indépendance  de  sa 

I       patrie*   Nommé ^  en  1790,  eastellan 

de  itaicionz  et,  par  conséquent,  menn- 

bre  du  sénat  pobnaîs,  il  fonda,  con* 

{       jointement  avec  Joseph  Weyssenhoff 

et  Jttlien-Ursin  Kiemoeviricz,  aonoes 

I       du  palatinat  de  Livonie,  un  jeinmal 

intitulé  :  la  GaaeCte  nationale  et  «'tran-* 

gire^  doAt  le  premier. numéiYx.  parut 

en  janvier  1791.  MoOowski  devint 

alovs  mend>re  d»  cooûté  «onatitu-* 

tiennel,   qui  rédij^a   la  constitutian 

do  3  mat  de  cette  année.  En  août 

1792,  apràs  Tadhésien  du  roi  StHms^ 

las^Auguste  à  laéédénMion  deTargfo* 

vritE^  il  vint  àFaris  en  qualité  de  dé- 

léjpié  de  la  n^piMâyue  sdrmate  (sans 

tontrfois  qv  il  osât  se  ^qualifier  ainsi , 

oeUe  maillon  den»it  restar  seeaète)» 


Ift» 


Mft 


Ils^iiaaveoLabrun'Tondu,  Brlssot, 
Vei^and  et  les  hommes  influents  de 
cette  époqueé  Dans  l'espérance  d'ob- 
tenir de  la  FTaace  une  intervention 
en  feveni  de  sa  malheureuse  patrie, 
il  eut,  au  commencement  de  l'année 
1793,  f^mâeurs  conférences  avec  les 
membres  du  gouvernement ,  chez  le 
ministre  I^ebrun  ;  mais  les  arrange* 
ments  qui  y  furent  pris  restèrent 
sans  effet,  à  cause  de  la  révolu* 
tion  du  31  mai.  Quelques  jours 
avant  le  triomphe  de  Robespierre, 
Mostowski,  s'étant  trouvé  dans  une 
réunion  avec  les  principauté  chefs 
du  parti  girondin ,  leur  témoigna 
quelque  crainte  de  les  voir  immo- 
lés par  les  farouches  montagnards^ 
si  ceux-ci  venaient  à  l'emporter  : 
«  Cela  n'est  pas  possible  dans  œ 
<■  siècle  de  lumières,  répondit  frade-^ 
9  ment  Brissot.  »  Et  quelques  semai** 
nés  plus  tard,  Brissot  et  ses  amis  por- 
taient leur  tête  sur  l'échafeud...  Gette 
réponse  avait  singulièrement  frappé 
Mostowski,  et.il  la  citait  encore  long- 
temps après  cette  fatale  époque.  Lui- 
même  ,  malgré  son  titre  de  représen^ 
tant  d'une  nation  étrangère,  et  sa  mis- 
sion dont  le  but  était  de  soustraire  k. 
Pologne  au  joi^  de  la  Russie,  ^t  bien- 
tàt  arrêté,  puis  relâché  et  repris  jus- 
qu'à trois  fois.  Il  n'échappa  àJa  mort 
que  par  une  sorte  de  miracle ,  et  il 
eut  la  douleur  de  voir  périr  sur  l'é- 
chftfiiud  la  prinoesse  Alexandra  Lubo- 
mirska  {voyez  LcaornasKAy  LXXII, 
199).  ArrM  à  Troyes,  lorsqu'il  se 
rendait  en  Suisse,  il  ne  fiit  relâché 
que  par  l'intervention  d'Hérault  do 
Sécheilesy  qui  passah  par  cette  ville  et 
avait  encore  une  espèce  de  crédit 
dont  il  ne  devait  pasjooirkMig-^mps. 
Revenu  en  Pologne,  à  ta  fin  de  1793, 
Mostowski  vécut  retiré  dans  sa  terre 
de  Tarehomin,  près  de  Varsovie,  où 
il  ne  tarda  pas  à  être  arrêté  de  non«>. 
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veftUy  parles  «rdm  donmiittre  rmM 
lieven,  et  déteira  dan»  sa  prapre  mai- 
son pendant  trois  mais.  DÀirré  au 
bout  de  oe  temps ,  par  suite  de  Tin* 
surrectîon  de  Kosdusko ,  il  acquit 
une  grande  influence  dans  le  parti  de 
Findiépendance^  et  fut  successivement 
membre  du  conseil  provisoire,  du 
{p*andHM>nsetl,  et  enfin  du  conseil  de 
guerre;  sons  Wawrecxki  y  successeur 
de  Kosciu^o.  Ce  fut  lui  qui  proposa, 
après  la  prise  du  faubourg  de  Praga 
par  Souwarow  ,  de  rassembler  les 
^000  bommes  et  100  canons  qui 
restaient  encore  aux  Polonais ,  et  de 
traverser  l'Allemagne,  pour  se  joindre 
aux  Français  ,  qui  venaient  d'obtenir 
de  granfis  avantages  sur  le  Bbin.  Ce 
plan  fut  adopté,  et  le  général  Dom«- 
browski  se  cbaigea  de  l'exécuter; 
mais  rinexpérience  et  la  désunion  des 
principaux  cbef»  le  firent  manquer; 
et  d'ailleurs  la  France,  qui  venait  de 
traiter  secrètement  avec  rAntricbe  et 
de  consentir  au  dernier  partage  de  la* 
Pologne,  ne  fit  rien  pour  favoriser,  ce 
projet  ceurageus.  Mostov^ski  ne  vou» 
Imt  plus  qmtter  sa  patrie,  demeura  à 
Varsovie.  Il  fujt  envoyé,  avec  Ignace 
Potoçlu,  par  le  roi  Stanislas- Auguste, 
pour  traiter  mtec  Souvirarow ,  qui  les 
reçut  assee  bien,  et  garantit  de  sa  pa« 
rtile  la  sàreté  des  personnes  et  des 
propriétés.  Malgré  cet  engagement , 
les  deux  députés  furent  arrêtés,  le  âO 
décembre  1794,  par  ordre  de  Timpéf» 
ratrice  Catherine,  et  conduits  à  Saint- 
Pétersbourg,  avec  plusieurs  autres 
chefs  du  parti  patriotique.  Déteim 
d'abord  à  la  forteresse  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul,  ensuite  dans  une  muson 
de  la  ville,  Mostovirski  ne  fut  délivré, . 
ainsi  que -ses  compagnons  d'infortune, 
que  par  Paul  l**^ ,  austttôt  après  la . 
mort  de  Catherine  H.  Il  se  retira  en* 
cône  une  foisdans  sa  mamm  de  cam-^ 
pagne,  et  s'y  livra  à  l'agriculture  et 
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à  des  tr^fauxliméraiffes.  Devenu,  en 
1801,  membre  de  la  société  des  Amis 
des  sciences  de  Varsovie,  à  la  fonda* 
tion  de  laquette  il  avait  ccmtribiié, 
Bfostowski  publia  la  bette  éditimi  des 
classiques  de  son  pays,  intitulée 
Choix  J^écrûmins  pohmais ,  qui  se 
compose  de  S5  vd.  in*8^  Varsovie, 
lg03_190ek  Cette  publication  ter* 
minée ,  il  revint  en  France,  avec  la 
mission  secrète  de  sonder  fempereur 
sur  ses  projets  relatifs  à  la  Pologne  ; 
mais  on  sait  que  Napoléon  ne  fit  jamais 
sur  ce  point  de  réponses  franches  et 
positives.  La  suite  des  événemcms  a 
&it  assez  connaître  que  ses  vuesd'am* 
bition  ne  furent  jamais  d'accord  avec 
rindépendanee  pokmaise.  Voyant  qu'il 
ne  réutsissait  en  rien  et  désespérant 
du  salut  de  sa  patrie,  Mostowski  ré- 
solut de  se  fixer  en  France,  et  il 
acheta,  en  1809,  une  terre  dans  la  So- 
logne, où  il  vécut  lom  des  affaires 
jusqu'à  Taûnée  1812.  Nommée  cette 
époque  ministre  de  l'iotérienr  du 
gramMuché  de  Varsovie,  il  partit 
pour  cette  ca{Mtale.  Après  les  désa»- 
très  de  la  campagne  de  Russie,  et 
lorsque  la  Pologne  fot  entiëremeut 
évacuée  par  les  Français ,  il  suivit  en 
France  k»  débns  de  la  grande  armée. 
Ce  ne  fut  qu'en  181$  qu'il  retourna 
dans  sa  pftrie,  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  mtmstre  de  l'intérieur 
et  de  la  police  auprès  du  gouverne- 
ment établi  par  l'empereur  Alexan- 
dre. Dans  le  mots  de  mars  1818 ,  il 
fit,  en  présence  de  cehii-ci ,  à  la  diète 
de  Pologne,  un  rapport  très-impor- 
tant sur  la  situation  du  royaume.  En 
18d0,  il  prononça  un-  discours  dans 
lequel  on  remarquait  le  pasa^fe  sui- 
vant :  «La  postérité  tfdmireavec  rai- 
«8on  la -mort  vertueuse  de  Caton; 
«maie  ce  grand  homme  aurait  peut» 
«être  désiré  prolonger  sa  vis,  s'il  avait 
«pu  prévoir  qu'après  sa  movè  rien 
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tn'ttât'  1^8  favorisé  les  desseins  dé 
•Gésar  et  l'asservissement  de  sa  pa- 
•trie.«  Ce  langage  voilé  laissait  ssses 
pereer  les  vœux  secrets  de  Mostowski  ; 
et  le  gowernement  russe,  toot  en 
renvoyant ,  oe  devait  pas  trop 
compter  sur  lai.  En  effet  y  quand  la 
Pologne  tenta ,  en  1830,  on  der- 
nier effort  pour  se  soustraire  au  joug 
étranger,  Mostowski  ne  maoïqua  pas 
de  s'associer  au  mouvement  patrioti- 
que, qui  devait  aboutir  à  de  si  tristes 
résultats.  Obligé  de  fuir ,  après  le 
triomphe  des  Russes,  il  se  réfbgia  de 
nouveau  en  France,  et  se  fixa  à  Paris, 
où  il  vécut  long-temps  retiré  et  dans 
un  état  de  santé  Acheux.  Il  mourut 
dans  cette  capitale,  en  1842.  C'était 
un  homme  également  distingué  par 
ses  connaissances  en  diplomatie  et 
en  littérature.  Il  parlait  fort  bien  plu- 
sieurs langues;  le  français  surtout 
lui  était  familier,  et  il  l'écrivait  avec 
goûtet  élégance.  La  Biogrufhi^  uni^ 
verseUe  lui  doit  plisieurs  articles. 
Amateur  passionné  de  notre  littéra- 
ture, il  avait  lu  et  appris  par  cœur 
beaucoup  devers  de  Delille.  Il  lui  suf- 
fisait de  les  avoir  entendus  une  seide 
fois  réciter,  et  il  Un  est  arrivé  de  ré- 
tablir des  passages  entiers  sur  lès 
épreuves  cpii  lui  étaient  communi- 
quées par  l'éditeur;  ce  qui  soumis  le 
lendemain  par  celui-ci  à  Delille  lui* 
mène  ,  le  frappait  d'étonnement  et 
hii  rendait  réellement  un  service  , 
dont  il  a  remercié  Mostowski  plus 
d'une  fois.  M — ^dj. 

MOTARD  (FkAHÇOtt-PAOL-PlEMIB), 

fils  d'un  capitaine  marchand  de  Hon- 
fleur ,  naquit  dans  cette  ville  le  29 
juin  1733 ,  et  coomiença  à  naviguer 
dès  l'âge  de  15  ans.  En  1758,  il  était 
embarqué  sur  le  vaisseau  le  Sceptre^ 
où  il  participa  à  deux  combats,  le 
prenier  contre  deux  vaisseaux  anglais, 
le  second  (dans  lequel  U  im  blessé), 
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Contre  trois  vaisseaux  de  la  même 
nation.  A  31  ans,  il  commandait  le 
navire  de  Honfleur  la  Jeanne  Gentitle 
portant  dix-huit  hommes  d'équipage 
et  six  petits  canons.  Se  trouvant  à  15 
lieues  M.-E.  des  Açores,  il  fut  joint 
par  un  corsaire  de  Salé  armé  de  28 
canons  et  monté  par  250  hommes. 
Malgré  l'immense  supériorité  du 
corsaire,  il  n'hésita  pas  à  soutenir  un 
combat  de  deux  heures  et  demie,  à  la 
suite  duquel,  abandonné  de  son  équi- 
page, et  restant  lui  troisième  sur  le 
pont,  il  fut  pris  à  l'abordage.  Il  avait 
reçu,  indépendamment  de  plusieurs 
coups  de  massue,  cinq  coups  de  sa- 
bre, deux  sur  les  épaules,  deux  au 
visage,  et  le  cinquième  sur  le  cr&ne 
qui  fut  endommagé.  Conduit  àTSalé, 
il  ne  fut  racheté  d'esclavage  qu'au 
bout  de  trois  ans.  De  retotu*  dans  sa 
patrie,  il  continua  à  naviguer.  Il  com- 
mandait le  navire  du  Havre  le  Stanis- 
las,  de  24  canons  de  12  et  de  183 
hommes  d'équipage,  lorsque,  le  15  juin 
1780,  il  rencontra,  à  neuf  heures  du 
matin ,  dans  le  nord  de  Dunkerque , 
À  cinq  tieues  de  distance,  trois  fréga- 
tes anglaises  et  un  ketch.  Une  des 
frégates  lui  donna  la  chasse,  et  le 
combat  s'engagea  bientôt  à  portée 
de  pistolet  et  presque  vergue  à  ver- 
gue. C'était  VJpollony  de  36  canons, 
dont  26  de  12  en  batterie  et  dix  de 
six  sur  les  gaillards.  Ce  bâtiment  , 
Fun  des  meilleurs  de  la  marine  an- 
glaise, avait  un  équipage  de  250 
hommes  d'élite,  tous  valides,  tandis 
que  le  Stanislas^  sorti  du  port  la  veille, 
à  la  marée  du  soir,  avait  un  tiers  de  ses 
matelots  travaillés  du  mal  de  mer. 
Néanmoins  après  trois  heures  de  com- 
bat, et  malgré  la  perte  de  deux  de  ses 
mâts  et  de  sa  grande  vergue,  le  «Site-  ^ 
nislas  cootraigrnt  la  frégate  anglaise 
k  s'éloigner  après  qu'elle  eftt  reçu  12 
boulets  èla  flottaison,  qu'elle ete per^ 
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di^  3oa  capi|ainÇ|  25  hommes  de  son 
équipage,  et  qu'elle  eut  eu  40  hommes . 
blessiés.  Les  Français  comptaient  cinq 
morts  et  27  blessés.;  de  ce  nombi-e 
é^it  rintrépidc  Motard,  atteint  aux 
bras  et  à  la  tête,  et  dont  les  habits 
éfaient  criblés    de  balles,  h' Apollon 
rentra    aux  Dunes  ,    ayant   quatre^, 
pie^s  d'eau  dans   sa  cale,  et  si  dé» 
labre  qu'on  fut  obligé  de  le  radou- . 
ber  entièrement.  Quant  au   Sianis" 
las  y  en  cherchant  à  gagner  Ostende^ 
il  écljoua  sur  un  b^nc,  coupa  le  reste 
d^  sa  mâture  ,   vida  son  eau  pour 
s*alléger  et  parvint  à  mouiller  sur  la 
rade,  à  onze  heures  du  soir.  Il  levait 
ses  ancres  le  lendemain  à  sept  heures 
du  matin  pour  entrer  dans  le  port^ 
quand  «il  aperçut  les  deux  autres  fré- 
gates et  le  ketch  qui  portait  à  tou- 
tes voiles  sur  lui.  Ayant  eu  le  hon- 
heur    d'atteindre   les    jetées    avant 
detre  rejoint  ,   il  fut  suivi  par   le 
ketch,  qui  vint  mouiller  par  son  tra- 
vers. Motard,  ne  voulant  pas  violer 
la  neutralité  du  port  d*Ostende,  fit  in- 
tervenir les  autorités  de  la  ville  qui  for- 
cèrent le  ketch  de  s'éloigner  et  empê- 
chèrent ainsi   l'équipage  français  de 
s'en  emparer.  Gç  mémorable  combat, . 
dont  Kerguelen  ne  fait  qu'une  courte . 
mei^tion   dans    son  Hi&toire   de   la 
guenv  maritime  de  1778,  eut  pour  té- 
moin toi»te  la  population  de  la  viUe, 
accourue  sur  les  remparts  pour  voir 
l'issue  d'une  lutte  si  inégale»  et  il  eut 
u|i  grand  retentissement  en  Angleterre . 
^  et  en  France.  Le  ministre  en  ayant 
rendu  compte  au   roi ,    Louis   XVI 
ordonna  que  le  .brave  capitaine  Mo- 
tard fût  attaché  à  sa  manne  militai- 
re* Il  lui  lit  expédier  le  brevet  de 
lieutenant  d^  frégate  et  remettre  une 
épée  sur  laquelle  était  gravée  l'ins- 
cription.: Prix  de  la  valeur  mmritime». 
L»' comoianauté  de   Honfleur  dé-, 
d^itt,  par  «ne  délibération  expresse , 
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quil  serait   exen^rt  de    la  cafîta* 
tion,  du  guet  et  de  la  garde,  ainsi 
que  du  logement  des  gens  de  guerre. 
M.  de  âariines,  auquel  cette  délibéra- 
tion fut  communiquée,  en  téaM>igna 
sa  satisfaction  par  une  lettre  adressée 
au  maire  et  aux  écfaevins,  lettre  qui 
existie  dans  les  archives  de  la  mairie 
de   Honfleur.    Motard    reçut  ,   peu 
après,  la  croix  de  Saint  -  Louis  ,  et 
fut  chargé  ^ensuite  de  plusieurs  com- 
mandements. En  1782,  ayant  âousses 
ordres  quatre  canonnières  ,  armées 
chacmiie  de  3  canons  de  24,  il  es* 
corta,  à  diverses  reprises,  plus  de  200 
bâtiments  de  commerce  du  Havre  à 
Cherbourg  et  à  St-Malo,  et  remplit  n 
bien  cette   mission  ,  plus  pénUense 
que  brillante,  qu'aucun  de  ces  bâti- 
ments ne  tomba  au  pouvoir  de  Tonne- 
mi,  auquel  il  prit  au  contraire  deux 
corsaires.  Promu  capitaine  de  vaisseau, 
en  1792,  et  nommé  «u  commande- 
ment du  Brillant,  stationné  sur  la  raile 
de  Cherbourg,  il  fut  contraint,  l'amée 
suivairîe,  d'abandonner 4e  service,  let 
souffiranoes   qu'il  ressentait   de    ses 
nombreuses   blessures    exigeant  on 
repos   qu'il    diluerait    depuis    trmf 
long-temps.  Il  mourut  à  ûonfieiur  le 
23  juillet   1793,   laissant  un   6is  , 
M»    Motard  .  (  Léonard-Bernard  )  né 
à  Honfleur  le  27  juillet  1771 ,   au- 
jourd'hui cofntre  -  amiral  en  retraite. 
M*  Tbomaar  a  consacré  à  ces  écoK 
marins   deux  notices   insérées  dans 
son  Hitloire  de  la  viHe  de  Honfleur  y 
Honfleur,  1840,  in-S»,  fig.     P.  L-ht. 
IIOTIN  (PienRE^S  poètefrançais, 
né  dans  \à  XVI*  siècle,  à  Bouii^bs, 
était  l'ami  du  satirique  Régnier.  Bal- 
zac, dans>une  de  sesXetCrvsà  Chape* 
lain  (liv.  ¥1 ,  5),  dit  que  Motin  fut 
chargé  par  Henri.  IV  de  mettre  en 
vei*8  français  une  pièce  latine  «onspo» 
sée  par  \e9^  Teren^  jésuite,  aa  s«jet 
de  k  naisssnce  an  .danpëili«  î^spent 
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ea  ceochiFe  qu'il  jouis3ait  de  «pielque  • 
cOBi^idération  à  la  cour.  Il  mourut  au 
plut  tard  en  1615,  comme  on  Tap- 
prend  des.  Stances  de  Bonnet»  son  ne- 
veu, imprimées  cette  année,  dans  les 
Déiices  de  la  poésie  française,  933. 
Régnier,  qui  trouvait  le  style  de  Mo- 
tia  facilç  et  naturel^  dit  qu'il  était 
poète,  sans  être  bon.  Mais  Boileau  ne 
lapas  ju^  si  favorablement  dans  son 
Ârtpoétlque  (ch.  IV)  : 

Paime  mieux  Bergerac  et  sa  burle9que  audace 
Qtte  ces  vers  oii  Motin  se  morfond  et  nous  glace. 

Cependant  il  faut  bien  qu*i!  ait  eu^  de 
son  temps,  une  assez  grande  réputa- 
tion ,  puisqu'il  était  au  nombre  des 
auteurs  que  FAcadémie  française  de- 
vait citer  dans  son  Dictionnaire  com- 
me faisant  autorité ,  suivant  le  pre- 
mier projet.  S'il  est  vrai  que  Motin 
ait  été  régulier  dans  sa  conduite ,  on 
peut  lui  faire  l'application  dn  vers,  de 
Martial  (£;?»^r^  I,  5)  : 

LasdTa  est  nobU  pagina,  viu  proba  est. 
Se»  pièces  les  plus  remarquables,  dit 
LsMonnoie,  sont  des  épigrammes 
quon  devait  trouver  assez  divertissant 
tes  (^u  temps  où  la  poésie  lyrique  était 
tolérée  en  France  (notes  sur  les  «^u-^ 
Sem,  des  savants).  Elles  font  partie 
du  Cabinet  satirique.  Les  autres  vers 
àfi  Alotio  sont  épars  dans  des  col- 
lections. Le  Recueil  des  plus  belles 
pmes  des  poètes  fra  nçais ,  par  Barbier^ 
contient  qi3elq\ies  m^ceaux  de  Mo- 
tin, précédés  d'une  courte  Notice 
sur  l'auteur,  QI,  65.  L'abbé  Lenglet* 
Dufresnoy  en  a  réum  d'antres  à  la 
m^  de  son  édition  des  OEtwres  de 
lUgnier,  U>ndres,  1733,  in-4».  Mais 
d^ns  son  avertissement ,  il  avoue 
qu'il  n'a  pas  en  la  hardiesse  d*im- 
plimer  tous  cenx  qu'il  avait  recou- 
vrés» C'est  à  Motin  que  Régnier 
adresse  la  qiwtriëme  de  ses  satires , 
d^ns  laquelle  il  prouve  que  la  science 
condnit  rsurmotat  à  la  £onune<  Mo* 
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tin,  à  son  tour,  lui. adressa  uifie^ode. 
£l(e  est  imprimée  à  la  tête  de  la  plu- 
part des  éditions  des  œuvres  de  Ré- 
gnier, dont  l'amitié  a  plus  contribué 
que  tous  ses  efforts  à  garantir  son 
nom  de  l'oubji.  Titon  du  Tillet  a  don* 
né  une  place  à  Motin  sur  son  Par- 
nasse, 203,  W— s. 

MOTIS  (Iean),  poète  latin  sur  le- 
quel on  ne  trouve  aucun  renseigne*-" 
ment  dans  les  biographies  les  plus 
complètes,  était  né  dans  le  XV*  siè- 
cle, à  Naples,  et  remplissait  la  charge 
honorable  de  secrétaire  apostolique. 
On  ne  connait  de  lui  qu'un  opuscule 
intitulé  :  Invectiva  cœtus  fœminel  con- 
tra mares.  C'est  un  petit  poème  en 
vers  élégiaques,  composé  de  81  disti- 
ques. Il  en  existe  une  tr^-^anciemte 
édition  in 4%  que  les  bibliographe» 
croient  sortir  des  presses  de  Félix 
Riessinger,  imprimeur  à  Naples  de 
1471  à  1479.  Dans  la  plupart  des 
exemplaires  on  trouve  à  la  suite:  ^e- 
medium  contrat  concubinas  per  mO" 
dum  abbreviationis  libri  Mattheoli  a 
Petro  de  Corbùlio,  archidiacono  sen^ 
nonensi  et  ejus  sociis  compilatum.  Les 
rédacteurs  du  Catalogue  de  ia  biblio- 
thèque de  La  Vallière  disent  ^ne  cet 
abrégé  du  Livre  de  Matheolus  est  une 
satire  aussi  vi<^ente  qu'obscène  con- 
tre les  femmes  (II,  129  ).  'D'après  la 
note  que  nous  venons  de  transcrire, 
•en  pourrait  croire  que  le  Remedium. 
contra  conctibinas  est  une  traduction  • 
abrégée  du  Livre  de  Matheolus;-  mass 
c'est,  au  contraire»  l'ouvrage  français 
qui  a  été  traduit  du  latin,  avec  les 
changements  que  le  nouvel  auteiir 
jugea  nécessaires  pour  s  aceommod^. 
au  goût  de  son  siècle  (v.  les  recherches 
de  l'abbé  Goujet  sur  le  livre  de  Ma- 
thedus,  Sièl.  Franc.,  X,  129).  Le  Re^ 
médium  ne  difière  probablement  qae 
par  le  titrd  des  Satyrw  adversus  eos 
qui  u9C0r^  dv^Bunt ,  dont  nn  eemerve 
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une  ancienne  copie  à  U  Mbliothèque 
du  roi  (voy.  C^taL  des  mss.^  2062)*  S 
cette  conjecture  est  fondée,  le  véiîta- 
ble  auteur,  inconnu  jusquHci,  de  cette 
violente  satire  contre  les  femmes  se- 
rait un  des  prélats  qui  ont  occupé  le 
siège  de  Sens  avec  le  plus  de  distinc- 
tion, au  commencement  du  XIII*  siè- 
cle (voy.  GoBBBiL,  IX,  557).  Il  est  temps 
de  revenir  à  Motis,  dont  cette  digres- 
sion nous  a  peut-être  trop  éloigné. 
Son  Invectiva  cœtâs  fœminei  a  été 
réimprimée  sous  le  titre:  Àpohgia 
mutierum  in  viros  prohrosos.  C*est  à 
tort  que  la  plupart  des  bibliographes, 
trompés  par  le  nouveau  titre ,  en  ont 
fait  un  second  ouvrage  (voy.  Freytag, 
Analecta  litterar.^  617).  Cette  édition 
(Bade,  1511,  pet.  in-4*  goth.  de  19  f.) 
fut  imprimée,  comme  on  l'apprend 
dans  la  suscription,  par  René  Beck, 
qui  s'était  réfugié  à  Bade  pendant  que 
la  peste  désolait  Strasbourg.  L'éditeur^ 
pour  remplir  les  18  f.,  a  joint  à  To- 
puscule  de  Motis  :  Hecatostieha  et 
Pentadeeaselegiaca  deobscœnis  mundi 
voluptatibus  extemporalis  ^  par  Geor- 
ges Gockenscfanald,  jeune  Allemand 
qui  se  trouvait  à  Bade  pour  le  même 
motif  que  Beck.  Dans  les  Carmina  iU 
luftr.  peetar.  tta/on,  VI,  373,  on  lit 
une  Epître  de  Jean  Motia^  Napolitain, 
adressée  à  tHerre  Buonhuomi,  auqud 
il  demande  son  amitié.  Ce  Jean  Mo- 
tia ,  poète ,  non  moins  inconnu  que 
Jean  Motis,  aux  bibliothécaires  napo- 
litains, parait  être  le  même  person- 
nage que  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet' 
article.  W— s. 

MOTTA  Feo  e  Terres  (Louis  da^ 
amiral  portugais ,  naquit  à  Lisbonne, 
le  16  mars  1769.  li  fit  de  brillantes 
études  à  l'Académie  royale  des  gar- 
des-marines, oîji  il  remporta  le  grand 
prix,  qui  lui  fut  décerné  en  pré- 
sence de  la  reine  Marie  I'*  et  des 
princes  se»  fils.  De  1706  à  1791,  il 
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fut  employé,  comme  Ueotetaant  de 
vaisseau,  sur  diflférentes  escadres  qui 
croisèrent  au  détroit  de  Gibraltar  ou 
le  long  des  c6tes  de  la  Méditerranée, 
Devenu  capitaine  de  corvette (cafw'tei*- 
tenente),  il  fit  partie  de  ki  flotte  qui  se 
rendit,  en  1792,  à  Naples,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Sarodies  de  Brito, 
puis  de  celle  qui  croisa  dans  la  Mé- 
diterranée. Bentré  dans  le  port  de 
Lisbonne  en  1793  ,  da  Motta  fut 
nommé  capitaine  de  frégate,  et  s'em- 
barqua peu  après  sur  la  Heine  de 
Portugal,  un  des  vaisseaux  de  la  flotte 
qui,  commandée  par  le  contre-amiral 
Valle,  se  joignit  à  l'escadre  de  Tami- 
ral  anglais,  lord  Howe,  pour  croiser 
sur  les  côtes  de  France.  Promu  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau  (capiton 
de  mar  e  guerra)^  en  1796 ,  il  fut 
chargé  par  le  prince-régent  depuis 
Jean  VI,  de  porter  des  cadeaux  à  l'em- 
pereur de  Maroc.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  chef  de  division,  et  comman- 
da en  cette  qualité ,  jusqu'en  1799, 
les  batteries  destinées  à  défendre 
l'entrée  du  Tage.  Le  .19  mars  1800, 
il  escorta,  de  Lisbonne  au  Brésil,  avec 
sept  bâtiments  de  gnierre,  on  convoi 
de  cent  quatorze  voiles.  L'année 
suivante  il  croisa  sur  les  côtes  de 
l'Amérique  du  sud,  et  fit  le  blocus  do 
Bio  de  la  Plata  contre  les  Espagnols. 
Après  la  paix  avec  cette  nation ,  da 
Motta  liit  nommé  commandant  de 
la  province  de  Paraïba  do  nord.  Be- 
venu  en  Europe  en  1005,  il  fot  en- 
voyé à  la  tète  d'une  escadre  devant 
Alger,  pour  y  traiter  de  la  paix  et  ra- 
cheter les  captifs;  mais  ,  malgré  les 
bonsofBces  des  consuls  étranger^ 
notamment  de  M.  Doboia-Thainville, 
agent  ftvnçais  auprès  do  dey  ,  il 
ne  put  rien  terminer.  Il  croisa  en- 
suite sur  les  côtes  barbaresqoea,  et 
s'empara  de  plusieurs  corsaires  d'Al- 
ger et  de  Tunis.  Ayant  relâché  à  Oh 
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braltar  dans  rintervaU«j  il  fayorita 
rëvasion  de  trois  Français ,  MM.  Ga- 
nitrol  et  Berradey  enseignes  de  vais- 
seau y  et  M.  Mougeat,  aspirant,  qui 
s'étaient  réfugies  sur  son  vaisseau. 
Lorsque  le  Portugal  fut  attaqué  par 
les  armées  françaises  en  1808,  da 
Motta  prit  le  commandenyent  de 
trois  légions  organisées  pour  la  dé- 
fense de  Lisbonne,  et  affecta  une  forte 
somme  aux  besoins  de  TÉtat.  Il  passa, 
en  1811,  au  Brésil,  où  la  famille 
royale  s'était  retirée  dès  1807  ;  de- 
vint successivement  chef  d'escadre, 
vice-amiral,  et  commandeur  de  Tor- 
dre militaire  de  Saint-Benoît  d*Aviz. 
En  1816  ,  il  fut  envoyé  dans 
le  royaume  d*Angola  ,  avec  le 
titre  de  gouverneur  et  capitaine - 
général,  fonctions  quil  exerça  pen- 
jdant  trois  ans.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  revint  à  Rio-Janeiro,  et  fut 
nommé  conseiller  de  guerre  et  mari- 
ne. En  1821,  il  accompagna  son  sou-» 
verailià  LisbqmM|fr  il  fut  employé, 
dans  le  cons^PIlflremirauté,  jusqu'à 
tt  mort,  arrivée  f#26  mai  1823.  Il  a 
laissé  un  61s,  M.  J.-C  Feo  Gardozo 
die  Castellobranco  e  Torrès ,  officier 
.^périeur  dans  l'armée  portugaise, 
qui  a  publié,  en  portugais,  des  Mémoù 
rts  contenant  la  biographie  du  vice^ 
amiral  Louis  da  Motta  Feo  e  Torret^ 
tkistoire  des  gouverneurs  et  capitaines 
généraux  d Angola^  depuis  i$7S^jus^ 
qu'en  1825,  et  la  description  géogra» 
phique  et  politique  des  royaumes 
et  Angola  et  de  licnguella  ,  Paris  , 
1825,  in.8^  Z. 

MOTTEUX  (PiEaiB-AaioniE), 
poète  et  traducteur,  né  à  Rouen,  en 
166Q,  passa  en  Angleterre  lors  de  la 
révocation  de  TÉdit  de  Nantes.  Après 
avoir  fait  une  étude  approfondie  de 
la  langue  de  sa  nouvelle  patrie,  il 
s'occupa  de  traductions  douvrages 
français  et  espagnols,   auxquelles  la 
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pureté  da  style  valut  un  grand  sue* 
ces.  Sa  traduction  anglaise  de  don 
Quichotte,  supérieure  à  celle  de  Smol- 
lett,  est,  encore  aujourd'hui,  regardée 
comme  la  meilleure.  Urquart  avait 
traduit  les  trois  premiers  livres  de 
Rabelais  ;  Motteux  ^en  donna  la  suite. 
Ce  travail,  revu  par  Ozelt,  est,  au  ju 
getnent  de  Tytler,  un  vrai  modèle  de 
Fart  de  traduire.  Motteux  composa 
en  outre  des  Prologues^  des  Épilo^ 
guesy  et  un  poème  sur  le  thé,  qu'il 
inséra  dans  le  Spectateur,  Malgré  le 
succès  de  ses  ouvrages,  il  renonça  a 
la  littérature  pour  se  Hvrer  au  com- 
merce. Il  ouvrit  un  magasin  de  mar- 
chandises des  Indes,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'occuper,  au  bureau  de  ht 
grande  poste,  une  place  lucrative.  Il 
acquit  ainsi  une  fortune  considérable; 
mais,  qucHque  marié  et  père  de  vingt- 
deux  enfiints ,  il  avait  malheureuse- 
ment conservé  les  habitudes  déré- 
glées de  sa  jeunesse;  on  le  trouva 
mort,  assassiné  peut-être,  le  matin  du 
19  février  1717,  dans  un  mauvais 
lieii,  près  de  Temple-Bar.    A — t. 

MOTZ  (FRÉDéaiG-CHR£TlEN-ADO&> 

ras  de),  homme  d'état  allemand ,  né 
en  1775 ,  était  fils  du  président  du 
tribunal  d*appel  à  Gassel.  Après  avoir 
fait  ses  études  de  droit  à  J'université 
de  Marbourg,  il  entra  au  service  civil 
de  la  Prusse,  et  passa  successivement 
par  divers  degrés  de  la  hiérarchie 
administrative.  II. s'était  rendu  pro- 
priétaire d'un  bien  équestre  dans  le 
pays  d'Eichsfeld,  quand  Napoléon  en- 
leva à  la  Prusse  une  portion  de  ses 
états,  et  organisa,  pour  son  frère  Jé- 
rôme, le  royaume  deWestphalie.  De 
Motz  fut  chargé  de  la  direction  des  con- 
tributions du  département  du  Hars, 
et  élu  membre  de^l'Assemblée  des 
États;  mais,  à  la  chute  de  ce  royaume 
éphémère ,  il  se  h&ta ,  avant  d'autres 
fonctionnaires  du  pays,  de  se  rendre 
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à  Halberttadt,  pour  reconnattre  le 
gouyemement  prassien.  Cehii-ci  le 
chargea  d'abord  de  la  direction  de  la 
commissiion  ffouyemetnentale  qui  de- 
vait mettre  de  Tordre  dans  les  affai- 
res des  provinces  que  la  Pruése  venait 
de  reconquérir;  pais  elle  confia  à  de 
Motz  Tadministration  du  pays  de  Fal- 
de  et  les  nëgodafions  territoriales  avec 
k  Hesse.  Nommé  ensuite  vice-prési- 
dent ,  et,  en  1818,  président  en  chef 
de  Tadministration  publique  de  la 
province  d*Erfurt ,  il  eut  occasion  de 
terminer  une  affaire  personnelle  do 
roi  de  Prusse.  Ce  souverain  le  nom- 
ma, en  1825,  président  en  chef  de  la 
province  deSa\e,  conseiller  d*État  et, 
peu  de  temps  après ,  ministre  des  fi- 
nances. On  lui  doit  plusieurs  mesures 
tendant  à  simplifier  la  marche  de  Tad- 
ministration  financière  en  Prusse  et  à 
la  rendre  plus  régulière.  Il  fit  suppri- 
mer le  contrôle-général  comme  gênant 
l'action  ministérielle.  Ayant  com- 
mencé par  les  fonctions  subalternes 
de  cette  partie  de  Tadministration 
publique ,  et  ayant  eu  occasion  de  se 
familiariser  avec  le  mode  d'adminis- 
tration introduit  par  les  Français  dans 
le  royaume  de  Westphalie  ,  de  Motz 
était  plus  à  même  que  ses  prédéces- 
seurs d'améliorer  cette  partie  du  gou- 
vernement et  de  remédier  aux  abus, 
tl  était  pénétré  aussi  de  Timportance 
d'une  union  douanière  entre  les  divers 
États  de  l'Allemagne.  Mais  il  ne  vécut 
pas  assez  pour  voir  réaliser  ce  pro- 
jet. Il  mourut  le  30  juin  1830.  Une 
biographie ,  ou  plutôt  un  éloge  exa- 
géré de  ce  ministre ,  a  été  publiée  à 
Erfurt  en  1832 ,  in-8®,  avec  son  por- 
trait et  un  fac  simile  de  son  écriture. 
Sa  terre  seigneuriale  de  Roino,  dans 
le  pays  de  Posen ,  à  laquelle  il  avait 
employé  des  capitaux  considérables,  a 
été  acquise  par  le  roi  de  Prusse,  et 
réunie  atuf  domaines  de  TÊtat.  D — g. 


MÔUCHT  (CukMM  DR  NoiatBi, 
duc  de) ,  fils  atné  du  prince  de  Poix, 
Daquit  en  1771 ,  et  fit  ses  étàdes  à 
l'École  militaire ,  d'où  il  sortit  pour 
entrer  dans  le  régiment  de  son  onde, 
le  vicomte  de  Noailles,  regardé  «tors 
comme  un  des  meilleurs  offiders  de 
cavalerie  (  vo^.I9oailles,  XXXI,  3SSf), 
Ayant  émigré  en  1792,  it  servit  dans 
l'armée  des  princes ,  et  fit  la  campa- 
gne de  cette  année  sons  les  ordres  âa 
duc  de  Bourbon.  Après  le  Hcendc- 
ment ,  il  passa  en  Angleterre  ,  et  ne 
tarda  pas  à  revenir  en  France  ,  oh 
il  vécut  dans  la  retraite  ,  maia  tou- 
jours dévoué  à  la  caose  royale.  Nom- 
mé par  Louis  XVUl ,  en  1814,  colo- 
nel et  chevafier  de  Saint-Louis,  il  ac- 
compagna la  maison  du  roi  jusqu'à 
Béthune  lors  des  événements  do  90 
niars  1815,  et  reçut  ensuite  une  mis- 
sion pour  l'Espagne ,  auprès  du  doc 
d'Angouléme,  avec  lequel  il  rentm 
en  France,  dans  le  mois  de  juillet, 
déjà  promu  an  g|^|W||  maréchal-de- 
camp.  Il  alla  bi<^|P|^ésider  le  col- 
lège électoral  de  la  Meurthe  qui  Fen- 
voya  à  la  Chambre  des  députés,  où 
il  vota  avec  la  majorité;  et  il  devînt, 
en  1816,  capitaine  de  la  3*  compa- 
gnie des  gardes-du-corps ,  char;g[e 
dont  son  père  se  démit  en  sa  favear. 
En  1817,  le  comte  de  Saint-Morys 
lieutenant  dans  cette  compagnie, 
ayant  été  tué  en  duel  par  le  colond 
Barbier  Dufay,  le  duc  de  Mfoucfay  se 
trouva  compris  dans  la  plainte  formée 
par  la  veuve  et  la  fille  de  la  victime; 
Biais  les  tribunaux  ne  donnèrent  au- 
cune suite  à  cette  affaire ,  non  plus 
que  la  Chambre  des  Pairs  ,  oà 
elle  avait  été  portée,  à  canso  de  b 
qualité  de  l'une  des  personnes  impli^ 
quées  (voy,  Saist- Morts,  XL,  30^  et 
DcFAY,  LXIII,  60).  Le  prince  de  Poix 
étant  mort  en  1819,  le  duc  de  Mou- 
chy  lui  succéda  dans  la  pairie ,  et 
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--coiitimia  de  siéger  à  la  Chambre  , 
après  la  révolution  de  1830,  pendant 
le  procès  des  ministres  de  Charles  X; 
maâs  il  cessa  ensuite  de  prendre  part 
aux  travail  s  de  cette  assemblée,  et 
mbùrut  dans  la  retraite  à  Paris  ,  le  2 
février  1834.  M—d  j. 

MOUETTE  (Germais),  voyageur 
français,  était  né  vers  1652,  à  Bo- 
netles,  près  de  Rambouillet ,  dans  te 
diocèse  de  Chartres.  Un  de  ses  parents 
qui  avait  le  dessein  d'aller  aux  Antil- 
les, s*^étant  chargé  de  l'y  conduire  , 
tous  deux  partirent  de  Paris ,  le  31 
juillet  1670.  Arrivés  à  Dieppe  le  29 
août,  ils  s'embarquèrent  le  16  sep- 
tembre, comme  passagers,  sur  un 
navire  de  cent  vingt  tonneaux ,  ar- 
mé de  six  pièces  de  canon.  La  traver- 
sée fiit  très*dif6cile  :  le  beau  temps 
élait  revenu,  lorsque  ,  le  15  octobre, 
au  soir,  '  «  nous  rencontrâmes  ,  dit 
«Mouette,  trois  gros  vaisseaux  hollan- 
«dais  qui  revenaient  des  côtes  de 
«Barbarie^  où  ils  avaient  b^ûlé  quel- 
«ques  corsaires  de  Salé,  à  ce  qu'ils 
«nous  dirent.  Ils  nous  demandèrent 
«•si  nous  n'avions  point  rêncontré  un 
«tflibot  qui  en  était  et  qui  leur  était 
«échappé  ,  duquel  ils  nous  averti- 
«rent  de  nous  donner  de  garde , 
«parce  qu'il  n'était  pas  éloigné.  En- 
«suite  de  quoi,  nous  étant  entre- 
«  salués,  chacun  continua  sa  route.» 
Le  lendemain  on  aperçut  deux  vais- 
seaux algériens;  on  était  en  paix  avec 
eux  ;  ils  se  bornèrent  à  demander  que 
le  capitaine  vînt  à  leur  bord  montrer 
«es  passeports,  et  qu'ils  n'en  exi- 
geaient pas  davantage.  Le  capitaine , 
trop  crédule  ou  trop  lâche,  ne  voulut 
pas  suivre  l'avis  du  pilote  ni  des  ma- 
telots, qui  lui  remontrèrent  que  l'un 
de  ces  vaisseaux  était  le  flibot  dont 
on  l'avait  sincèrement  averti  de  se 
donner  de  garde,  et  qu'il  valait  mieux 
se  défendre  que  de  les  ciboire.   Il  fit 
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naettre  en  mer  la  chatoupe,  prit  avec 
lui  six  de  ses  meilleurs  matelots ,  et, 
arrivé  à  bord  des  vaisseaux ,  écrivit 
au  pilote  de  ne  rien  craindre,  et  d'ac- 
cueillir les  musulmans  qui  voulaient 
seulement  s'assurer  s'il  n  y  avait  pas 
des  étrangers  cachés  parmi  les  gens  de 
l'équipage.  Mouette  suppose,  non  sans 
raison,  que  ce  misérable  vendit  ses 
compagnons  et  tout  ce  qui  leur  ap- 
partenait ;  car,  ayant  fait  assurer  son 
navire,  il  s'enrichissait  en  le  perdant. 
Les  Maures  ne  furent  pas  plutôt  à 
bord  que,  tirant  les  armes  qu'ils  te- 
naient sous  leurs  capots,  ils  frappè- 
rent sur  les  premiers  chrétiens  qu  ils 
rencontrèrent,  en  tuèrent  quelques- 
uns  ,  dépouillèrent  leurs  prisonniers, 
qui  étaient  au  nombre  de  quarante 
hommes  et  quatre  femmes,  les  firent 
passer  sur  leurs  vaisseaux,  les  atta- 
chètent  ensemble  à  une  même  chat- 
ne  par  les  pieds,  et  les  menèrent  à 
Salé.  On  entra  dans  ce  port  le  24  oc* 
tobre.  Les  captifs  furent  conduits  à 
l'armateur  du  corsaire,  qui  les  garda 
chez  lui  jusqu'au  1"- novembre.  Oç 
jour-là  il  les  vendit  à  l'encan.  Mouett% 
qui  était  resté  le  dernier  de  la  troupe 
fut  payé  trois  cent  soixante  écus ,  et 
livré  à  ses  quatre  patrons.  L'un  d'eux, 
qui  était  fermier  des  poids  du  roi,  le 
conduisit  chez  lui,  où  il  fut  bien/ti^ai- 
té  ;  un  autre  en  fit  autant,  et  ses  fenip 
mes  l'employèrent  à  moudre  du  bkL 
Il  s'acquitta  si  mal  de  ce  métier,  qp)e 
sa  patronne  le  chargea  de  promener 
par  la  ville  un  petit  enfant  qu'elle 
avait  II  remplit  si  bien  ces  fonctions» 
que  sa  maîtresse  obtint  qu'on  U  dér 
barrassât  d'une  chaîne  d^  xinjj^t-ciipq 
livres,  et  qu'il  n'allât  pas  coucher  à  la 
matamore  avec  ses  compagnons  d'tn* 
fortune.  Le  gouverneur  da  château, 
son  quatrième  patron,  auquel  les  ai^ 
ti^es  le  cédèrent,  parce  que  Mouette 
leur  avait  persuadé  qu'étant  très*pau- 

Digitized  by  VjOOQ IC 


Bfon 

▼r^  set  parente  ne  pouvaient  payer 
poor  lui  qu*une  chëtive  rançon,  qu'ils 
n'auraient  le  moyen  de  fournir  que 
par  le  moyen  d'aumânes,  le  mit  à 
•enrir  dans  son  écurie.  Mouette  était 
très-mal  nourri ,  et  passait  les  nuit» 
dans  une  matamore,  route  souter- 
raine, sale  et  infecte.  Ensuite  il  devint 
manœuvre  des  maçons  qui  i*ëparaient 
les  murs  du  château,  et  qui  lacca- 
blaient  de  mauvais  traitements.  Il 
eut  à  supporter  le  poids  d*une  chaîne 
de  vingt-cinq  livres  ;  c'était  pom*  To- 
bliger  k  promettre  une  rançon.  Il 
faillit  de  mourir  d'un  coup  violent , 
que  son  mattre  lui  donna  sur  la  tête. 
Quelques  jours  après  il  fut  occupé , 
avec  sit  autres  captifs,  à  transporter, 
à  Fez-la-Vieille,  tous  les  effets  de  son 
mattre,  à  qui  le  roi  avait  enjoint  de 
vivre  dans  cette  ville  comme  un  siià- 
ple  particulier.  «  J'étais  le  seul  de 
«tons  mes  compagnons,  dit  Mouette, 
'^qui  eusse  les  fers  aux  pieds ,  avec 
«lesquels  il  me  fallait  marcher  sans 
«souliers  sur  les  sables  ardents  dont 
«les  chemins  étaient  remplis.  •  Là  il 
fit  encore  le  métier  de  maçon  ;  ensuite 
il  travailla  quelque  temps  à  broyer 
des  couleurs ,  chez  un  peintre  qui 
était  aussi  talbe  ou  docteur  de  la  loi, 
et  qui  lui  apprit  beaucoup  de  choses 
des  moeurs  et  de  la  religion  du  pays. 
Transporté  à  Miquenez,  avec  d'autres 
\  captifs,  il  y  fut  encore  maçon  ;  puis 
«n  le  transféra,  le  15  juin  1680,  à 
Atassar,  où  le  gouverneur  ne  voulut 
pas  le  laisser  partir,  non  plus  que  les 
autres  prisonniers,  pour  les  sommes 
qu'ils  avaient  promisés  au  roi,  et  leur 
c^  demanda  une  très-grosse  à  cha- 
cun. Gomme  ils  refusèrent ,  on  leur 
fk  mettre  à  chacun  deux  grosses  chat- 
nes  de  dix-huit  livres,  et  attachées  de 
deux  en  deux  par  une  autre  traverse. 
Dans  cet  état,  on  les  envoya  tous  tra- 
vailler À  des  égonts  et  à  (f  autres^  ou- 
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vrages  très^pénibles.  Le  roi,  ayant 
reçu  de  différents  côtés  des  plaintes 
contre  le  gouverneur  d'Alassar,  le 
manda  auprès  de  sa  personne ,  et  fit 
revenir  les  esclaves  à  Miquenez.  Lors- 
qu'ils lui  furent  présentés,  il  les  trou- 
va dans  un  si  pitoyable  état ,  qu'il 
demanda  au  gouverneur  si  c'étaient 
là  Içs  chrétiens  qti'il  lui  avait  en- 
voyés. Ensuite,  Tayant  beaucoup  blâ- 
mé ,  il  dit  aux  captifs  qu'il  ne  vou- 
lait plus  désormais  les  confier  à  ses 
gouverneurs  pour  payer  leur  ran- 
çon, mais  que,  lorsqu'ils  auraient  de 
l'argent,  ils  l'en  fusent  avertir,  et 
qu'ils  seraient  mis  en  liberté.  Ce  mo- 
ment si  long-temps  attendu  vint  enfin. 
Le  19  février  1681 ,  quatre  religieux 
de  l'ordre  de  la  Merci  se  présentèrent 
au  ix>i  à  Miquenez ,  et  lui  firent  des 
présents  considérables.  Quand  ils 
l'eurent  instruit  du  motif  de  leur  ar- 
rivée, ils  les  refmit  dans  les  mains  du 
gouverneur  d'Alassar ,  pour  traiter 
de  cette  affaire ,  qui  ne  fut  terminée 
que  le  25  :  cinquante  captifs  seule- 
ment ,  au  nombre  desquels  était 
Mouette,  furent  délivrés,  et  ils  parti- 
rent alors  pour  Tétouan,  port  du  dé- 
troit de  Gibraltar.  Ils  s'y  embarquèrent 
le  13  mai ,  relâchèrent  à  Malaga,  et 
entrèrent  le  26  dans  le  port  de  Mar- 
seille. Après  quinze  jours  de  quaran- 
taine, ils  mirent  pied  à  terre,  et,  con- 
duits par  leurs  libérateurs,  firent  la 
procession.  La  même  cérémonie  fut 
répétée  à  La  Ciotat,  à  Toulon,  à  Aix, 
à  Lyon,  à  Mâcon,  et  enfin  à  Paris,  le 
19  juillet,  onze  ans  moins  douze  jdurs 
depuis  que  Mouette  en  était  sorti.  De 
là  ils  allèrent  à  Versailles,  et  furent  pré- 
sentés au  roi.  Mouette,  revenu  à  Bon- 
nelles,  y  retrouva  tous  ses  parents  en- 
core vivants.  On  a  de  ce  voyageur  : 
I.  Histoire  des  conquêtes  de  Âfouiey- 
Arckyj  connu  sous  le  nom  de  roi  de 
Tafilet ,  et  de  Mouiejr-Ismaéi  ou  Se- 
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mein^  son  frère  ft  son  s^eesseur  à 
présent  régnant,  tous  deux  rois  de  Fet^ 
de  Maroc ,  de  Tafilet,  de  Sus ,,  çtc. , 
contenant  une  description  de  ces  royaux 
mes  y  des  lois^  des  coutumes  ft  des 
mœurs  des  Habitants ,  avec  une  carte 
du  pays,  à  laquelle  on  a  joint  les  plans 
des  principales  villes  ou  forteresses  du 
royaume  de  Fez  ^  dessinées  sur  les 
lieux^  Paria,  1693,  in-12.  On  peut  lire 
dans  la  Biographie  universelle^  XXX  , 
373  et  376,  XtibréQé  de  la  vie  des 
deux  princes  dont  Mouette  a  écrit 
rhistoire.  Son  long  séjour  dans  Tem- 
pire  de  Maroc  et  la  connaissance  de 
Tarabe  et  de  l'espagnol ,  quil  eut  le 
loisir  d'apprendre,  lui  procurèrent  le 
moyen  de  consulter  des  mëmoires 
qui  lui  furent  donnés  par  des  person- 
nes de  probité  ,  dignes  de  foi ,  re- 
connues généralementpour  telles  dans 
leur  pays ,  où  il  eut  souvent  Focca- 
sion  de  les  entietenir.  L'homme  qtii 
lui  fournit  le  plus  de  détails  sûr  Mou- 
ley-Archy  (Bachid)  était  un  talbe 
nommé  Bougiman,  qui ,  retiré  à  Fez- 
la-:Neuve,  y  exerçait  la  profession  de 
peintre  et  de  sculpteur  «n  plâtre  qull 
avait  apprise  dans  sa  jeunesse.  «Com- 
«me  je  travaillais  aussi  de  ce  métier, 
«dit  Mouette,  j'eus  tout  le  loisir  d'ap- 
«prendre  ce  que  je  désirais  savoir. 
«Comme  il  était  naturellement  eu- 
•  rieui^ ,  il  s'enquit  aussi  de  moi  de 
«beaucoup  de  choses  dont  il  n'avait 
«pas  la  connûssance,  ce  qui  nous  lia 
«d'une  amitié  si  forte,  qu'il  faisait 
«pour  moi  tout  ce  que  je  souhaitais.» 
Mouette  put  ainsi  s'instruire  à  fond 
de  tout  ce  qui  concernait  Mouley- 
Archy,  et  ensuite  tint  un  journal  exact 
de  ce  qui  se  passa  de  plus  considéra- 
ble sous  le  règne  de  son  sqccesseur. 
Quand  ce  prince  transféra  sa  rési- 
dence à  Mlquenez,  Bougiman  y  vint  ' 
aussi  demeurer.  Pendant  plus  de  trois 
ans  que  dura  sa  liaison  avec  ce  Ma- 
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rocain,  SjEouette  recueillit  les  rensei- 
gnements les  plus  détaillés  sur  l'em- 
pire. Enfin ,  Bougiman  dressa  pour 
lui  une  carte  de  tous  le»  pays  où  il 
était  allé  avec  Mouley-Archy.   Cet 
homme,  chéri  et  respecté  des  Musul- 
mans et  des  captifs- chrétia:i$.,  mou- 
rut de  la  peste,  en  1680.  C'est  dfi  ses 
instructions  familières   qqe  Mouette 
tira  la  matière  de  soti  ouvrage,  et  plu- 
sieurs chrétiens  qui  avaient  accompa-. 
^é  l'empereur  dans  la  conduite  de 
son  artiUerie,    confirmèrent  à  noire 
voyageur  la  vérité  de  tout  ce  que  le  , 
talbe  lui  avait  dit.  II.  Relation  de  la 
captivité  du  sieur  Mouette  dans  hs 
royaumes  de  Fez  et  de  Maroc,  où  i7  a 
demeuré  pendant  onze  ans,  etc.,  avec 
un  Traité  dû  commerce  et  de  la  ma^ 
nière  que  les  négociants  doivent  sy 
comporter,  ensemble  les  termes  prin- 
cipaux de   la   langue  qui  est  le  plus 
en  usage  dans  le  pays,  Paris,  l483 , 
in-12^  traduit  en  néerlandais  dans  le  , 
'  recueil  intitulé:  Naaukeurigç  Fersamc' 
iing  (Mecueil  curieux  des  voyages  les  ' 
plus  remarquables),heyde,  1 707,  în-8®  ; 
en  anglais  dans  le  Nouveau  recueil 
de  voyages  et  de  pérégrinations,  Lon- 
dres, 1708-1710,  â  V.  in-4«.  Ce  livre 
offre  des  détails  intéressants  sur  les 
pays  où  Mouette  a  souflei'lf  si  long^ 
temps.  Il  raconte  avec  simplicité  les 
maux  qu'endurent  les  chi^tiens  cap- 
tif»  et  les   tentatives    heureuses  de 
plusieurs  de   ces   infortunés  ,    qui  , 
par  la  suite ,  réussirent  à  recouvrer 
la  liberté.  Quelques-uns  de  ces  récits 
tiennent  tellement  du  miracle,  qu'il  a 
jugé  nécessaire  d'y  joindre  une  attes- 
tation en  forme  9  siguée  de  plusieurs 
témoins  oculaires  et  dignes  de  foi.  Il 
donpe  aussi  la  description  des  villes 
où  il  a  demeuré,  et  diverses  particula- 
rités qu'il  avait  onîiises  dans  ^ouvrage 
précédent.  Les  explications  qui  con- 
cernent le  commerce  ne  sont  pas  à 
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N  qu&'  à  des  Pêrè^ ,  insM  iloh  pas  afin 
•Vjuil  y  nift  nen  de  éî(pàrl','piii8qù*îl9' 
•étàiéift  dâp«  Ife  mëtne  ordre  que  je 
•Tes  doiihe  aujourtf'Hiiî.»  Suivant  ùhé 
autre  Tersîon,  les'  Î*P1  de  la' Merci 
coiimiuhîquêrent'  au  PI  Monel ,  du 
cbuveVit  de  I%ris,  le  liiahûscrît  de 
AJÎoùette,  qui  avait  décqt  leur  voyage 
en  composant  le  récft.  dé  aà  captivité. 
Le  P.  âtônél  lé  prëvfct ,  en  donnant 
ufae  pelitè  relation  éxti^ité  de  Técrît 
de  liïouettë.  Er— s. 

MbtflfT  ou  ^ùjfeH  (tHOMis), 
médecin  anglais,  étàdt  ne  vers  le  mi- 
lieu du  XVl*^^  siècle,  à  Londres.  Après 
avoir  acïièvë  Ses  éttides  à  fAcadémie 
d'bxford,  il  visita  les  prindpalés 
contrées  dé  l'Europe  pour  perfection- 
ner ses  connaissances,  et  se  fit  rece- 
voir dbctèur  en  médecine  dans  quel- 
que faculté  d  Allemagne  où  des  Pays- 
Bas.  De  retour  à  Londres^  il  y  p^ti- 
coiiseillà  au  religieux  de  le  publier,  qua  son  art  avec  beaucoup  de  sue- 
En'  ayant  conféré  avec  ses  confrères*,  "  ces ,  njais  sans  négliger  1^  cbimie  et 
qui  approuvèrent  ce  projet',  lé  supe-  .  Thistoire  naturelle.  Le  comte  âé  Pem» 
rieur  eqgage^  Uésmay  à  rédiger  énî  '  broke  l*àyànt  choisi  pour  son  méde- 
foi^e  d'histoire  lé  dernier  ouvrage'  cin,  il  alla  résider  dans  le  château  de 
de  sa  rédemption.  Desmay  fît'  quel-  ce  seigneur  à  Bulbridge,  et  y  mou- 
ques  façons  ,  et  finit  par  mettre  au  ,  rut  vers  I6OO,  dans  un  âge  peu  avan- 
Jour  le   livre  intitulé'  Ael^tion  nou--    '  ce,  Ôjutre  un    Traité  (Thjrgîèney    en 

anglais,  publié  par  Christophe  Ben- 
*  nett,  avec  des  notes  ëi  deé  corrections, 
LohdréSj^  1*655,  in-4^  on  a  de  Mou- 
fet  :  L  De  .Jure  et  prœstantia  chymi^ 
corum  medicàmeniorum  diatogus 
\  -apologetiçus,  Francfort,  1^584-,  in-8"  ; 
inse^ré  dans  le  tome  1'*  dû  Theatrum 


dëdàîgner.  Lé  vocabulaire  est  cônfor-' 
nié   à  ceux  que  d^aut'reè  auteurs  ont' 
donnes',   l^duetté  avait*  écrit,  éfaiit 
eticôrë    S*  Miquenèsp  ,  .  YHistoîrë  dé  ' 
Wouley  -  ArcHy,   tfn  Fraîiçaîs*  par- 
vilit  a  en'  ôltënîi^  de'  liii  une'  copié, 
tous  prétexté  qifelte  ferait  plaisir  au 
consul  de   France   à  Cadix^;  quand 
Mouette  eut    recouvré  sa  '  liberté  , 
il  ^rfvft  à  ce  dernier ,   et  fui  très- 
ëtbmi'é  d  apprendi^é  qu'on  avait  abusé" 
du  noîii  de  ce  consul.  Ses  compa- 
gnons dé  captiVité  sîgherénV  liri  certi- 
ficat dé  ce  fait,  et  le  consul  de  Fran- 
ce à  &le  confirma  leur  témoignage. 
Uiië  âvëiiture  presque  semblable  lui 
arriva  pour  son  second  livre.  Il  en 
avait  communiqué  le  manuscrit  aux 
Pérès  de  la  Merci.  Un  sieur  L.  Dés- 
may  étant  venu  cbez  son 'parent ,  le 
supériàu*  dii  couvent  de  Paris,  y  vît 
cet  écrit.  Il  lé"  trouva  intéressant^  et 


velte  et  particulière  au  voyage  des  RR. 
'  pp.  de  ta  Mercy  aux  royaumes  de 
Fez  et  de  Maroc ,  pour  la  rédemption 
des  captifs^  ^^^'^^  1683,  in-l2.  Ce 
Toliime  est  assez  mince  et  n  offre 
qu'un  faible  extrait  de  l'ouvrage  de 
Mouette.  L^auteur  dit  que,  dans  la  se-^ 
coiide  partie,  il  fera lliiitoirè  de  les- 
clavage  de  ceruî<<;i;  mais  il  est  proba- 
ble quelle  ne  vit  pafsMe  jour,  parce 
que  Mx)uètte  térmirtà  sa  préface  en 
expriiiiant  *  sa  surprisé  de  ce  que 
Desmiay,  qui  avait  donné  au  public  la 
relation  dés*  voyages  âeé  BR.  PP.  de 
la  Mterd,  «  avancé,  sjoute-t-il,  que  je 
vlui  ai  fournîmes  mémoires;  il  est 
•  bien  vrai  que  je  les  avais  communi- 


•cAimtcum  ^  Strasbourg  ,  161 2^  On' 
trouve,  à  la  suite  de  cet  ouvrage,  cinq 
lettres  sur  diverses  questions  mé^ca- 
les.  Elles  ont  été  recueillies  par  Scholz 

.  Aansles  Eptstolœj)hilosophic€B  medicœj 
Francfort,  159(81,  in-fol.  îï.  itosomaii- 
tica  hippocratica^  sive  Hipp&cratis  pro- 

jnostica^iiïà.,  1588,  în-8*.  ïll.  Insee- 
torum  sive  thinimorum  animatium 
theatrum.  Moufet  a  rassenîblé   dtas 
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cet  ouvragé  toiït  ce  qùe'Wottbn  (v.  ' 
ce  nom,  ÏÂ,  208),  Conrad  Gësner  et 
Th.  Penn  avaient  écrit  sur  les  insec- 
tes, et  il  y  joignit  ses  propres  otéer- 
vations  ;  mais  étant  mort  avant  (Ta- 
voir  publié  ce  travail,  qui  ne  pou- 
vait qu  accrottre  sa  réputation^  le  ma- 
Doscrit  resta  long-temps  égaré  dans 
quelque  bibliothèque.  Heureusement 
pour  Moufet,  que  ce  mannscrit  tom- 
ba dans  les  mains  de  Théodore  de 
Mayerne,  qui  Je  fît  imprimer  avec 
une  pré&ce,  Londres ,  1633,  in-fol., 
fig.  Cet  ouvrage,  dont  le  célèbre  J, 
Ray  parle  avec  éloge^  n'est  sans  doute 
plus  ati  niveau  des  connaissances. 
Cependant  il  est  encore  recherché  des 
naturalistes.  Il  a  été  traduit  en  an- 
glais, Londres,  16S8,  in-fol.  On  trou- 
ve une  Notice  sur  Moufet  dans  les 
Athenœ  oxonienses  ^  I,  248,  et  dans 
les  i^i/moif«5  de  Niceron,  XXIV,  î 46. 
W— s. 
lÉOUflPïiE  d'Jngerville  exerça, 
à  Parb,  la  profession  d'avocat  sous 
le  règne  de  I^uis  XVI,  et  mourut  vers 
1794,  probablement  victime  des  ex- 
cès de  la  révolution  dont  il  s'était 
montré  l'adversaire.  Il  av^it  eu  part 
aux  méniuires  secrets  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  république  des  lettres, 
depuis  1762  jusquen  1787,  connus 
sous  le  nom  de  Mémoires  de  Èàchau* 
mont,  et  il  publia,  sous  le  voile  de  Tano- 
nyme,  plusieurs  ouvrages  qui  eurent 
du  succès  :  i.  Journal  historique^  de  la 
révolution  opérée  dans  la  constitution 
de  (a  monarchie  française  par  le  che- 
valier Maupeouy  Londres  TAmster- 
dam),  1774,  1776, 7  vol.  in-1 2;  avec 
Pidansat  de  Mairobert.  IL  Mémoires 
pour  servir  à  T histoire ^  in-l2;  avec 
RocI^OQ.  III.  f^ié  privée  de  Louis  XVy 
ou  principaux  événements^  pa'rticuta- 
rités  et  anecdotes  de  son  règne,  Lon- 
dres^ 1781,  4  vol.  în-8**.  Quoique 
cette  vie  puis^  étsk  mise  au  ^m- 
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bre  des  tibeltës  qui  ont  été  faits  contre 
Louis  XV,  elle  ne  laisse  pas  d  offrir 
quelques  documents  précieux  et  une 
foule  de  détails  intéressants  et  au» 
thentiques,  classés  avec  ordre  et  clarté. 
Maton  de  la  Varenne  ayant  retouché 
cette  histoire  la  publia  sous  le  titre 
de  Siècle  de  Louis  XVy  contenant  )!es, 
événements  qui  ont  eu  lieu  en  France 
et  dans  le  reste  de  FEurope,  pendant 
les  cinquante^neuf  années  du  règne 
de  ce  monatque,  et  la  donna  comme 
un  ouvrage  posthume  d'Arnoux  LaP- 
frdy,  Paris,  J796,  2  voL  in-8«».  Per- 
sonne ne  r^^lanota  contre  ce  menson- 
ge. IV.  Adresse  aux  princes  français  et 
auxémigrants  de  celte  malheureuse  na- 
tion, au  sujet  de  la  guerre^  et  de  leur 
retour,  mai,  1792=,  in*S".  M— d  J» 
M Otrt  AC  (Vi»ce»t-Marie)  ,  offi- 
cier de  marine,  né  à  Lorient,  le  22 
mars  1780,  n'avait  encore  que  dix 
ans  quand  sa  famille,  cédant  a  ses 
instances,  consentit  à  le  laisser  s*em- 
barquer,  en  qualité  de  volontaire,  sur 
le  navire  de  commerce  le  Faune,  des- 
tiné pour  îlle  de  France.  A*  son  ré- 
tour, it  fut  employé,  comme  pilotm,  , 
sur  le  TJiémisiocle,  vaisseau  faisant 
'  partie  de  Tannée  navale  à  la  tête  de 
'  laquelle  l'amiral  Truguet  prit  Oneilte 
et  attaqua  Càglîari.' Nommé  aspirant 
de  2^  classe,  le  7  mars  1794,  et  em- 
barqué, lé  même  jour,  apr  la  frégate  ' 
la  Bellonef  commandée  par  le  capi- 
taine Lèbozec,  il  donna ,  dans  âïffé-  ' 
rents  engagements  ^vec  les  Anglais , 
des  preuves  de  Curage  et  d*în'têl(î- 
gencequi  détermihèrentson  comman- 
dant à  luî  confier ,  bien  qu^  n'eût 
encore  que  quatorze  ans,  le  comman^ 
dément  de  la  prise  aj^taise  le  IXuc  \ 
d'tork.  litaisla  fortune  devait  bientôt 
lui  faire  payer  cher  cet'honix^ur  pré- 
.  coce.  Fait  prisonnier  lui-même,  le 
4  juin  suivant,  par  une  corvette  an- 
glaise, il  fut  conduit  en  Angleterre 
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d'où  il  ne  revint  q^ue  Tannée  auivante 
en  vertQ  d  un  cartel  d^édiange*  Im- 
patient de  se  mesurer  de  nouveau 
avec  les  An|[lai8,  Moulac,  après  avoir 
•uccessivement  embarqué  sur  les 
vaisseaux,  le  Trajan  et  le  Brave,  de- 
manda et  obtint  de  passer  comme  se-; 
cond  lieutenant,  sur  le  corsaire  le 
Morgan 'f  mais  la  fortune  s'obstinant 
contre  lui,  il  tomba  encore  au  pou-  . 
voir  de  l'ennemi,  le  30  juin  1796, 
après  unie  croisière  de  36  jours  seu- 
lement. Cette  fois,  sa  captivité  dura 
près  de  trois  ans.  Revenu  en  France, 
au  mois  d'avril  1799,  il  fut  promu 
enseigne  de  Taisseau  non  entretenu, 
le  13  sept,  suivant,  et  employé  soit  à 
terre,  soit  sur  l'aviso  VA  refile  et  la 
frégate  XUranie^  jusqu'au  â6  février 
1802,  qu'il  devint  second  capitaine  du 
navire  marchand  YAurùre^  sur  lequel 
îl  fît  deux  campagnes.  Tune  à  Saint- 
Domingue,  l'autre  à  l'Ile-de-France. 
Le  désir  de  faire  aux  colonies  des 
voyages  lucratifs,  dont  il^ destinait  le 
produit  à  sa  famille,  l'avait  déterminé 
à  quitter  Iç  service  de  l'État  pour  ce- 
lui du  commerce;  mais,  pensant  que 
la  course  lui  offrirait  le  double  avan- 
tage ^e  réaliser  cette  intention,  et  de 
satisfaire  ses  goûts  personnels,  il  pas- 
sa sur  le  corsaire  les  Frères-Unis,  Il 
n'y  avait  que  six  mois  qu'il  y  rem< 
plissait  les  fonctions  de  premier  lieù- 
teiiatit ,  quand  ce  bâtiment  fut  pris 
par  les  Anglais,  le  26  avril  1804.  Re- 
venu une  troisième  ibis  des  prisons 
d^Âi^^eterre,  le  23  juin  de  Tannée 
saivante,  il  accepta  avec  einpresse- 
naent  la  place  de  lieutenant  que  le  ca- 
pitaine  Nicolas  Surcouf,  frère  dû  cé- 
lèbre marin  de  ce  nom,  lui  offrit  sur 
le  corsaire  de  14  canons  la  Caroline,. 
Ce  capitaine,  qui  avait  apprécié  sa 
bravoure  et  son  expérience  prématu- 
rée, l'investit  bientôt  de  toute  sa  con- 
fiance. Il  n'eut  pas  lieu  dé  s  en  repen- 
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tir,  car ,  deux  mois  après,  Moulac, 
.prenant  une  première  revanche  con- 
tre ses  heureux  adversaires,  trompait 
la  vigilance  des  noinbreux  crweurs 
qui  sillonnaient  les  parages  de  l'He-de- 
Francé,  et  rentrait  dans  cette  colonie 
avec  le  ti^ois  -mâts  le  Robuste^  riche 
prise  qu'il  commandait.  Le  31  juillet 
de  l'année  suivante,  il  hit  nommé,  à 
l'unanimité,  par  ses  camarades,  capi- 
taine en  second  du  corsaire  VÉmilieny 
fin  voilier,  armé  aupor^  Napoléon;  et, 
sans  nul  doute,  le  titre  de  premier  ca- 
}Htaine  lui  eût  pliitôt  été  déféré^  si  la 
volonté  de  ses  frères  d'armes,  n'était 
venue  se  briser  contre  l'intérêt  privé 
du  capitaine  titulaire ,  lequel ,  forte- 
ment  intéressé  dans  l'armement,  fit 
une  condition  de  son  maintien  dans 
ses  fonctions.  La  cupidité  de  cet  hom- 
me fut  fatale  à  Moulac  et  à  ses  com- 
pagnons; une  scission  continuelle  s'é- 
tablit entre  le  supérieur  et  le  subor- 
donné, entre  l'incapacité  et  le  talço^ 
Eue  eut  pour  résultat  la  perte  de  fiî- 
milien,  capturé  ,  le  10  janvier  1807, 
kïSL  côte  de  Coromandel,  où,  contre 
l'avis  de  Moulac,  il  s'était  fait  mala- 
droitement reconnaître.  Une  frégate 
anglaise,  sortie  de  Madras,  Famarina 
près  de  Masulipatnam.  Revenu  à  Hle- 
de-France,  Moulac,  attristé,  ma^s  non 
découragé  par' un  revers  qu'il  avait 
tout  fait  pour  prévenir  , .  embarqua 
sur  le  corsaire  le  Bevenantj  commandé 
successivement  par  le  fatneux  Robert 
Surcouf  et  par  Pottier.  Au  mois  de 
mai  1808,  ce  corsaire,  percé  de  18 . 
canons  ^  s'empara,  après  un  combat 
acharné,  d'un  navire  portugais  de  M 
canons,  la  Conceiçàoy  de  Santo -Anto- 
nio, porteur  d'une  riche  cargaison. 
L'iutejligençè  et  la  précision  qpe 
M6ulac  apporta  dans  Téxëcudon  des 
manœuvres  qui  lui  étaient  epéciA- 
lement  confiées  ,  sop  sangrfro^  et 
«on  empire  sur  l'émiipk^  è^&tdbaè- 

Digitized  by  i^OOQTC 


noa 

rem  k  assnref  le  soccès  de  cel^ômii^t, 
è*àiitant  plus  glorieux  que  les  tnaiHns 
français  étaient  épuisés  par  une  nuit 
tout  entière  ethployée  à  triompher 
des  déments  déchaînés.  Moulac,  ren- 
tré dans  la  marine  militaire  avec  le 
çriide  de  lieutenant  de  vaisseau  {iro- 
visoire  que  le  capitaine-général  lui 
conféra  à  la  suite  de  cette  afl^irè,  em- 
barqua sur  le  Revenant,  devenu,  sous 
le  nom  d*/.^»«,  corvette  de  l'État. 
ïl  appareilla  le  4  juiHet  avec  la  mis- 
sion de  croiser  dans  les  mers  de  l'In- 
de ,  et  il  était  dans  les  eftux  du  Ben- 

'  gale,  quand  il  rencontra,  le  18  ocfo- 
bi'e,  la  frégate  anglaise  la  Modeste j  de 
48  canons.  En  vain  la  corvette  fran- 
çaise cbercha-t-clle  à  éviter  un  com- 

■  bat  que  laî  supériorité  des  fonces  en- 
nemies rendait  trop  inégal;  une  lutte 
meurtrière  s^engaigea,  et  elle  se  termi- 
na par  îà  prise  de  FMia  qtie  la  Mo^ 
deste  conduisît  sur  une  des  rades  du 
Gange.  Après  une  détention  de  M 
mois  à  Ohandèmagor,  Mottiae'refkit 
à  r Aè-de^ranèe  sur  ûtt  cartel  an^âis  ; 
et,  après  avbfr  été  employé  quelque 
teiVips  'dans  ht  colonie ,  il  ett»barqiia 
^ur'la  frégate  la  Minerve^  commandée 
par  le  capitaine  Pierre  Boulet.  Datas 
le  courant  de  la  croisière  que  fâi- 

-  saient,  sous  les  ordres  supérieurs  du 

'  commandant  ûupeiré,  la  BeHone^A^ 
MtHetvetX  la  corvettè'le  ^«or(l'i»ia 
i^pris  sur  les  Anglais),  ces  navi- 
res rencotitrérent,  le  S  juillet  fWO, 
idans  les  parages  des  fles  Cëmoréftiet 
Âtkjouat),  trois  gW>8  vaisseaux  êto  ta 
Y^Ànpagnie  des  Indes,  povtam  à  Ma- 

"ânisuYi  r^mem  destiné  à  y  tenir 

'  gdfrnîson.  La  Minerve^  plus  favorisée 
par  le  vent  que  la  JW/one  et  le  •  P^fcWr, 

'  'put  seufe^  devance  attaque*  le  ^Ceyfah, 
monté  ^  le'èommodore  IMEérité», 
xénitnaiidint  de  la  division  airgli^, 
dont  it  dçcnpak  lé  «entré.  Les  tfoîs 
vaiéseafux  ennemis -se  réagirent  contre 
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la  Minerve,  Les  Français ,  rachetant 
leur  infériorité  Numérique  par  la  pré- 
cision de  leurs  coups  et  l'habileté  de 
leurs  manoeuvres  (  Moulac  les  diri- 
geait encore  ) ,  avaient  jonché  de 
morts  et  de  blessés  les  ponts  et  les 

'  gaillards  des  \aisseaui  ennemis  ;  fhn 
d*euz  avait  même  baissé  pavillon  ^ 
quand  la  chute  du  grand  mât  de  hune 
et  des  perroquets  de  fbngue  de  la  ilf i- 
nerve  ftt  nattre  parmi  les  Anglais  Tès- 
poir  de  se  soustraire  à  son  feu  menr* 
trier.  Le  combat  dorait  depuis  deux 
hetires  lorsque  le  secbUrs  opportun 
de  la  Belloije,  parvenue  à  se  rendk^ 
maîtresse  du  vent ,  permit  à  la  itfï* 
nerve  de  reprendre  corps  à  corps, 
toute  démAtée  qu'elle  était,  le  Ceytan^ 

'  qui  ne  tarda  pas  à  être  amariné  par 
le  capitaine  Roussin,  et  dont  Mdut9C 
prit  le  commandement.  Le  20  août 
suivant,  se  livra  le  fameux  combat  du 

'  Grand-Port,  à  Tlle-de-France, 'contre 
quatre  frégates    anglaises.  'Dans  ce 

•  combat,  le  Ceyian  eut  à  essuyer  seul, 
pendant  quelque  temps,  lés  bordée» 
de  deux  des  firégates  ennemies.  X^WBâ 
réussi,  ainsi  que  la  Minerve  y  apr^  de 
difficiles  manœuvres,  à  rsdfier  la  'Bel' 
tone ,  il  prit  une  part  glorieuse  et  ef- 
ficace à  la  lutte  opiniâtre  qu'elles  son- 

'  tinrent  contre  la  division  anglaise.  Les 
Français  *  payèrent  cher  leur  beau 
triomjyhe.  \h  comptèrent  un  l'gràtid 
nombt;^  de  morts  et  de  blessés  ;  pai*- 
mi  deé'  derniers  fut  Moulac ,  dont  un 
édat  dé  mitraille   fractura  la  jatli- 

"hc.  Cette  Blessure,  suivie  d^icddenla 
trè^inquiéCants;  lui  rendit  pour  ion- 
jours  la  marche  très-pénible.  Il  sVtifit 
fait  placer  uA  premier  appareil  siu 
poste  même  qu'il  occupait  pendant  le 
combat,  et  il  ne  f  avait  quitté  quV 
prés  ta  destmelion  de  dcKix  M^aiet 
««glailiBs  et  ia  prisé  de*  deux  autres. 
Le  général  Dtfenea  lut  <sMiiéra  le  gra* 
ûe  de  Uèntenant  de  v^tîMeaii,  en  ré- 
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priUant  fiât  dV^Q^  Encore  ,line  fois 
^pria^onier  par  tuite  de  lacapitulatipii 
de  riVe-de-FraRce  y  il  »*enibajrqufi ,«  le 
.  30  mars  1811,  «ur  un  cartel  anglais 
^  qulm  navire  «}e  cette (Qati^n  arrêta  en 
^er^  et  çf^nduisil  à  PortSQtoi^li»  m 
mépris  des  condition;»  de  lacapiti^ta- 
,  ^Qn.,Le  capitaine  Towen,  aokteur  jde 
^tte  nolatipn  du  droit  des  gens,  avait 
é^  déminé  par  Jq, désir  ie  i»nçoiii|er 
le»  prijK)nniers  fra^çaU.  jBdoiilaç  leut 
yneiotes  iois  beaoin,  pendant  sa  tra- 
versée, de  toute  Y^er^e  de  ^n  ca- 
^  j'actére  pour  réprimer  cette  ba^se  qi- 
llidité  dont  les  effets,  qu'il  eut  peut- 
^  être  diéda^gnes  s'il  avait  été  seul  à  (es 
jGfupp^rler ,  s'étendaient  à  sa  jeune  et 
,  dîgiae  compagne»  la  fille  du  célèbre 
corsaire  Lemesme»  de  Salnt-Malo,.  à 
laquelle  il  venait  de  s*unir  récem- 
■^neoL  £nfin^  le  24  novembi^,  il  dé- 
liarqna  à  Miprlaix,  et  revint  à  firfst 
où^  le  42  janvier -suivant,  il  fiit  com- 
j^f  sur  la  dçms|nde  ;de  son  ancien 
,.  .capitaj^  Bouiret,  dans  rétatf-mfyprde 
»  ]^,Çlorindc  x)U*il  commawlait  «pr  la 
4rade  de  Brest*.  Il  ny  fut  embarqué 
.que  icomme^  ensejgne,   le  .  minisire 
.•nayapt  pas  ratifié  la  nomination  du 
^g;énéral  Decaen,  et  jqe  lui  ayant  acçqr- 
.  dé,  pour  tonte   distinction ,  que  Ja 
.  crpix^,  de  la  Xiégion-d'Honneur.  .Ce  |ie 
im  que  le  7  Jfnai  IÇlâ.  quLfl  ,/obtifit 
cette  justice  tardive.  La  C^q^^e  «ta- 
.  t^oon^siir  la.  i^ade  de  ^restji^fqu^u 
t*'d^ei|il^  1613,,qi;|eiVf.  Denis  M- 
rii^^^l^c^^^''  ^  Boovet,  eiécpip» 
j^fW'dre  j|u  il  Avaitreçii  de.p{wii4K 
a|içr.  j^.  tfludemain,  à  la  poii^te  du 
jpur».ia  Chrmde  ^  la  Céi^  sa  çoipaBr- 
»r€w  é^ent  à 2P  Ueiies  ^ans  louast  de 
ia  Çhfa«issée<tea»9aiptS3i^  qù  e)|ea.  re9- 
^CM^tiPèreoi  une  diYMKÎMi  iHEi0laiiie.^e 
Ua'fMHif  JwU4>  La  «haas#  active  ^e 
.ipetle  diviaiiNalui  «a^H^ya»  |^^iid«nt.l0 
Ji»eùi«s^(Mit  .i^w  résultat  4c  oiuinr 


■  aiwt  dfiiv  frfkfilfît  fmiriiirfl  dr  âoûsPtt 
^varies,  et^  ce  qijâ  4tait  pis,  de  les  aë- 
p^rer.  La  Clfitinde  alla  croiser  eofre 
ll^dère,  les  Canaries  et  les.Uesdn 
>  Çfip-Vei^^PÙ  «Ae  prit,  ou  d^jlnB^sit.lS 
.  hâtimentSydontla  cargaison  étfût  éip- 
,.luée  9,^00,000  iri  par  les  em»emis 
cux-^mêmes.  La  Ciorînc^  encombrée 
de  prisonniers, <r€;gagpait  la  Frapce 
pour  y  fsjre  des  réparations  urgentes 
quand,  le  25  f^évricar  1814»,  .par  ks 
450. 4e  latitude  n^rd  et  IS*"  de Jfp- 
fttude  ouest,. eUe  fiu  reocpntr^e  par 
,ï£uxc^ta$,gv^^4^  ir^^ts  anglaise,  de 
.«construction  récente,  et  armée  de  56 
canoi^  deâ4.  f^  C/0rmde.,.beaucofip 
.plus  iaible  d'échantilloii,  et.marc|iant 
ilMa(io8:bieu.que  son  adversaire»  u!a- 
vait  4'^U^<)i*s  à  lui  (fpppser  que  4^ 
cap<Mis.de  18.  Le.cqur^e  et  l'I^ileté 
devaient  donc  suj^léer  à  tant  de  eau- 
aes  4*ix^rji|Qirité  augpoent^  encore 
jpar  €le  gi;aves  .-avanes.  l^e  çapî^taine 
'  Partis.  Ls^f^ur4e  ,' jugeant  le  combat 
.iii^VÎ^i^tP>*^'^i^^P^^^^  Cinitia- 
tive.  li£vfQUtit ,  .favorisé.  {Mtf  .le.  vent 
.  (Ct  la^aupérioiM  de  s^,fnarpbe,,réus- 
.fit  àtse  squstraita  à  ^al^ord^ge.f^'a- 

U.  hyiMU .  sf) ^respudre  à  laisser  l'ai^tUle- 

.  ne  décider  a^ule  lawiçto^e.  G>st 

alo^a  fiae.Moulac  r^^^i^Ut  le  fruit 

4ç&.)fHi9iies  et,pat^tes  .%ons  i^'il 

.  avait  lui^ê«ie*.4oim^  '^n^l  qmi«n- 

.Bi^rs^q^tçlols  de  ta  fj^gal^  ^  F?^ 

im^  sfu^l^f  lqi,pf)i|9ts^4^  U.^aeiae 

^:a.«iHW)ai»4j^,  ^^e^wi^^iRi^ 5)1- 

,  ri09^  ♦  m  pewpwft  W  mé^^ 

yriieis  4eipi(^  f  ,il  Ht,  bif)«t4l  404»- 

^  1^  «lâi  à&t$^t!9m4^^^W»^f^i^ 

^(Sjarâ^,  a«|it.4)e:*lg|i9e;  p(|i4fi^  ^x 

4ea  aiettBret,saiti|«i|§,;  JS^ifisqp  fK0^ 

,  il9â^Héus#&à«4Ml$ecrcq|q^^tw^ 

iy£i*«^lii^,(?w/^i#it4pKt,df.,fî^ 
iliiaRd  ie.igfiai9<i^ni^^l%^^Wf>4e 
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d^àhaçlië,  tomba^  ainsi  c[iifi  la  (grande 

hqne.  Cejtte  double  chute  rompit  en 
.trois  n^orceaux  le  mât  cTaftimon ,  en- 
fonça cin<j  barrots ,  le  tillac  des  gail- 
lards dans  la  batterie,  engagea  toutes 
1^  çarohades ,  .et  tua  ou  blessa  un 
grand  nombre  d'hommes.  La  roue  du 
gouvernail  lui-même  fut  rompue. 
Hors  d'état  désormais  de  maîtriser 
sa  manœuvre,  la  Ctorinde  ^  vit  aii^si 
arracher  le  fruit  d*une  victoire  si 
chèrement  achetée.  VEurotas  profita 
de  la  nuit  pour  s'éloigner  du  théâtre 
de  la  bataille.  ]Le'  lendemain  matin, 
Tëquipage.  de  la  Clorinde  demandait 
à  être  conduit  vers  la  frégate  anglaise, 
qu  on  découvrait  à  9  lieues  dans  TO., 
rasiée  comme  un  ponton.  Le  vœu 
était  trop  d*accofd  avec  celui  de  l'état- 
.  major  pour  qu'on  n'y  eût  pas  déféré, 
si  une  péripétie  imprévue  nétait  ve- 
nue, connue  cela  narma  que  tr9p 
souvent  à  cette  époque  j  se  jouer  des 
efforts  de  nos  marins.  A  neuf  heuçes, 
on  aperçut  deux  nouvelles  frégates 
anglaises,  la  Dryade  qt  YJchatès,  les- 
quelles, après  avoir  échangé  leurs  si- 
gnaux avec  ÏEuro tas ,  rejoignirent  la 
Clorifide ,As8ai]\ie  de  toutes  parts,  dé- 
mâtée^, criblée  par  les  feux  croisés  de 
Tennemi ,  la .  cale  remplie  d  eau ,  i^ 
duite  enBn  au  plus  complet  .délabre- 
ment, Ta  Clorinde  fut  forcée  d'amener 
»on'  pavillon.  L'empire  expirait  au 
monient  de  cette  lutte  mémorable. 
Aussi  r Angleterre ,  profitant  de  Tin- 
fluenoe  qu  elle  ej^erça  peu  après  sur 
I^e  gouvernement  de  la  Restauration, 
ne  négligea-t-elle  rien  pour  étouflfer 
'  ,ou  dissimuler  l'éclat  d*un  fait.darmes 
quiy  nialgré  son  titiste  résultat,,  avait 
couvert  de  gloire  la  marine  française. 
Les  journaux  anglais  eurent  Virapu- 
deur  d'attribuer  à  VEurotas  la  cap- 
ture de  la  ^/onnt/e.  Quant  aux  nô- 
tiesj  ils  ne  aoiinèrent  qu*iin  semblant 
.  de  publicité  aujfigement  du  conseil 
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de  ^t^erre  appelé,  aux  termes  des  rè- 
glements, â  examiner  fa  conduite  de 
rétat-meyor  de  la  Clorinde.  Toutefois, 
le  3foniUiur  du  2  août  î^ii,  ne  put 
»e  dispenser  de  mentionner  le,  dispp- 
sitif  cfu  jugement  du  20  juSIet ,  pot- 
;tant  que  «  le  conseil  adopte  à  Tuna- 
«nimité  que  le  capitaine  Denis  Lagar- 
«  de  sera  Iqué  pour  la  conduite  qtfil 
w  a  tenue  dans  le  combat  qu'O  ^  sou- 
«  tenu  le  25  février  dernier  ;  qu'il 
«  sera  fait  mention,  au  jugeq;îent,  de 
«la  conduite  honorable  tenue  par 
«  l'équipage  de  la  Clorinde ,  son  état- 
«  major,  et  notamment  par  MM.  les 
u  lieutenants  de  vaisseau  de  Babaudy» 
«  officier  chargé  du  détail,  et  Moulac, 
«  commandant  de  la  b^atterie,  eto.» 
«  etc.  »  La  dernière  .captivité  ^de 
Moulac  s'était  terminée  le  tS  mai 
1814.  Le  9  a<oût  suivant,  il  embarqua 

'  sur  le  Marengo,  et  fut  employi^,  ^oit 
sur  vaisseau,  soit  à  terre,  jusqu'au  12 
janvier  l8i7,  qije  le  commandant 
Roussin  demanda  et  obtint  que  son  an- 
cien compagnon  d'armes  dans,  les  mers 

'  de  l'Inde,  où  tous  deux  avaient,  laissé 
des  souvenirs  si  vivaces,  lùi^fût  ad* 
joint  comme  second  sur  la  èoi*véttc 
la  Bayadère^  chargée  de  faire  îexplo- 
ration  et  l'hydi-ographie  des  cotes  si 
périlleuses,  et  jusqu'alors  si  tpa!  con- 
nues,,de  l'Afrique.  Le  15 'février  de 
fannée  suivante,  Mpulac,  nommé  au 
commapdement  de  la  corvette  V Écu- 
reuil^ fit  au  Bénégal  deux  campagnes 
.également  honorables  et  daU^èr'éu- 
ses  qui  lui  valurent  pour  récoqîperise 
là  croix  àe  Saint-Lbuîs.  tl  était,  de  re- 
tour à  firest  depuis  trois  ans,  lorsque 
l'heure  de  la  jpstice  sotjna  enfin  pour 
rui.^a  nàifiinâtîon  au  gi^ade  de  capitaine  ^ 
de  frégate,  qu'il  reç^t  f^  17  mai  1822, 
fut  accueillie  par  les  suffrages  unani- 
mes des  officiers  fie  son  corps;  Après 
une  campagne  comme  secpnd  sur  la 
Flprei^  if  ne  servit  plus  en  s6us-pi:dre  ; 
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•a  réputation  déjà  si  ^nde  et  9&  lé- 
gitime ne  fit  (]u*y  ^fâgner.  Nommé,  en 
avril  182S,  commandant  de  la  cor- 
vette la  Duranee^  îî  se  rendit  à  Terre- 
Neave,  où  tous  les  bâtiments  de  la 
station  se  rangèrent  sons  ses  ordres; 
et,  dans  cette  mission  protectrice  de 
nos  intérêts  commerciaux,  il  eut  phis 
d'une  fois  à  déployer  l'énergie  que 
i^lamèrent  les  prétentions  d*une 
nation  rivale.  A  diverses  croisières 
dsins  la  Méditerranée ,  sur  les  côtes 
d'Espagne  et  dans  les  mers  duLe- 
yaçt^  succéda  une  nouvelle  crotsièi^e 
dans  la^éditerrannée,  où  son  guidon 
de  capitaine  de  vaisseau,  grade  au- 
quel il  avait  été  promu  fe  31  décem- 
bre t828>  flotta  sur  la  frégate  l'^rmî- 
(ie.  L'amiral  Duperré,  appelé  au  com- 
mandement supérieur  des  forces  qa- 
.  vales  dirigées  contre  Alger,  ilemanda 
.  Moijdac  pour  son  capitaine  de  pavil- 
lon ;  de  son  côté ,  l'amiral  de  Rigny, 
commandant  de  la  station  du  Levant, 
ne  voulut  jamais  consentir  à  être  se- 
pacé  du  capitaine  de  VArmide,  Ce 
conflit  est  le  plus  bel  éloge  de  Mou- 
lac,  Il  commandait  YAlgésiras ,  au 
mois  de  juillet  1831,  lorsque  la  France, 
résolue  à  obtenir  la  iféparation  des 
nviuyais  traitements  que  D.  Miguel 
avait  iisit  éprouver  à  plusieurs  de  nos 
compatriotes,  envoya  dans  le  Tage 
des  forces  navales  dont  ce  vaisseau  fit 
partie.  L'expédition,  tout  à  la  fois  <)i- 
plomalique  et  guerrièFe,  demandait 
pour  chef  un  liomme  qui  joignît  la 
prudence  tt  la  pratique  des  aflkires  à 
une  bravoure  éprouvée.  Le  gouverne- 
ment se  souvint  qu'à  une  époque  an- 
térieure le  langage  énergique  de  Ta- 
nûral  RoassiUi  appoyé  de  la  ferme 
résolution  d'y  faire  succéder,  au  be- 
soin ,  des  démonstrations  efficaces, 
avait  e<i,  au  Brésil,^  iin  plein  succès 
auprès  du  frère  de  D.  !iliguel.  C'est 
a  fui  que  fut  remis  le  soin  de  fran- 
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chir  le  Tage,  entreprise  jusqn^akvrs 
réputée  impossible,  et  que  les  Anglais 
n'avaient  pas  osé  tenter.  L'amiral 
Roussin  le  traita  comme  un  vieil  ami, 
en  le  plaçant,  le  jour  du  eombat, 
à  Tun  des  postes  d'honneur.  Moulac 
répondit  à  cette  confiance,  en  for- 
çant deux  des  navires  portugais  à 
amener  pavillon.  A  son  retour  en 
France,  il  reçut  le  brevet  d'officier 
de  la  Légion-d'Honneur ,  échangé, 
un  nlois  après,  sur  la  demande  pres- 
sante de  l'amiral  Roussin,  contre  celui 
de  commandeur.  Après  une  cam- 
pagne dans  le  Levant,  où  le  comman- 
dant de  XAlgésiras  remplit  avec  suc- 
cès plusieurs  missions  ayant  un  ca- 
ractère diplomatique,  il  prit,  en  1833, 
sur  la  Melpomène,  le  commandement 
supérieur  de  la  station  du  ^rtugaL 
La  veille  du  jour  où  il  allait  quitter 
les  eaux  du  Tage,  le  choléra  qui  dé- 
cimait Lisbonne  et  tous  les  bâtiments 
étrangers  ,  et  dont  la  Melpomène 
avait  été  préservée  jusque-là  ^  éclata 
comme  la  foudre  à  bord  de  cette  fréga- 
te, et  y  fit  de  si  prompts  ravages  que  le 
lendemain,  au  lever  du  soleil,  le  jeu- 
ne aspirant  Moulac  recevait  Tordre 
pénible  et  dangereux  de  donner  la  sé- 
pulture à  17  cadavres.  Transformée  en 
hôpital,  encombrée  de  mourants  et  de 
morts,' que  l'on  était  obligé  de  jeter  à 
la  mer  pour  ne  pas  accroître  le  fbyër 
de  la  contagion,  jusqu'à  ce  que  Ton 
pût  débarquer  les  malades  et  les  dé- 
poser dans  l'hôpital  firançais  de  Saîot- 
Louis,  approprié,  ce  jour  même  et  à 
grands  frais,  à  sa  nouvelle  destînadon, 
la  Melpomène  présentait  un  spectade 
déchirant.  L'âme  noble  de  Moulac  se 
révéla  tout  entière  dans  ces  douloureu- 
ses circonstances;  maîtrisant  son  émo- 
tion, il  visitait  chaque  marin,  Fencoo- 
rageait,  lui  inspirait  une  oonfiûioe 
que  lui-même  n'avait  plus,  aurrefllail 
en  personne  le  débarquement  et  le 
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transport  des  malades  ,  s'acquittait 
en  un  mot  de  tous  le&  devoirs  que  la 
sollicitude  la  plus  active  peut  sug^gérer 
à  un  père  menacé  de  perdre  ses  en- 
fants. Le  lendemain,  au  moment  de 
Tappareillaçe ,  Ifi  Melpomène  comp-  . 
tait  33  morts  et  laissait  à  terre  d2  ma- 
lades. Pendant  sa  courte  traversée  9 
elle  en  perdit  âO,  et  30  pçndantsa 
quarantaine  sur  la  grande  rade  de 
Toulon.  Les  fatigues  physiques,  les 
angoisses  que  Moulac  éprouva  alors 
hâtèrent  de  plusieurs  années  le  déve- 
loppf^ment  de  la  maladie  qui  devait 
Tenlever.  Mais ,  avant  que  ce  mo- 
ment arrivât,  la  providence  lui  ré- 
servait de  nouvelles  occasions  d'ac- 
croître sa  renommée.  L^amiral  Du- 
perréj^  dans  la  vue  sans  doute  de 
lui  aplanir  les  voies  à  une  récom- 
pense ,  le  nomma  commandant  de 
la  division  des  mers  du  Sud.  Ce  fut 
en  cette  qualité  que,  le  ,  9  janvier 
1835,  il  arbora  son  guidon  sur  la  fré- 
gate la  Flore,  L'intérêt  de  sa  santé  lui 
prescrivait  de  refuser  cette  mission;  ses 
.  amis,  sies  parents,  frappés  d'un  triste 
pressentiment,  l'en  conjuraient.  La 
voix  du  devoir  fut  la  seule  qi;i*il 
voulut  écouter.  La  possibilité,  la 
probabilité  même  d'une  guerre  avec 
les  États-Unis  avait  dicté  le  choix  du 
ministre  ;  ne  pas  répondre  à  sa  con- 
fiance,  c'eut  été  pour  Moulac  forfaire 
à  l'honneur.  Un  mieux  apparent  se 
manifesta  dans  son  état  pendant  la  tra- 
versée jusqu'à  Bio  -  Janeiro  ;  mais, 
pendant  les  trois  mois  qu'il  y  sta- 
tionna, cet  état  redevint  assez  inquié- 
tant pour  que  le  docteur  Ghevé,  son  mé- 
decin et  son  ami,  crût  devoir  lui  décla- 
rer avec  une  franchise  doulourense,que 
s'il  ne  débarquait  pas,  sa  mort  était  in- 
faillible. La  seule  concession  qu'on 
put  obtenir  de  lui,  fut  que  sofi  fils 
quittât  la  frégate^  et  revînt  en  France; 
touchante  et  noble  prévision  qui  lui 
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faisait  placer  près  de  sa  femme  ceWi 
qu'il  présumait  devoir  ^re  bientôt 
son  consolateur  le  plus  eflioace.  Son 
état  s'était  bien  aggravé,  lorsqu'à  son 
arrivée  à  Vaiparaiso,  il  apprit  q^  use 
révolution  venait  d'éclater  au  Pérou, 
et  <pie  le  pavillon  français  y  devien- 
drait, pour  nos  nationaux»  le  gage 
d'une  sécurité  â>ranlée  par  les  divi- 
sions intestines  auxquelles  W  p^ys 
étai^en  proie.  Sa  résolution  fut  aussi- 
tôt prise  ;  il  ne  s'occupa  que  de  rem- 
placer ses  vivres,  refusa  de  prendre,  le 
repos  indispensable  qu'on  lui  pres- 
criwt  pour  quelques  jours  seulement, 
mit  à  la  voile  et  arriva  bientôt  sur  la 
rade  du  Galla^.  Quand  il  y  jeta  l'an- 
cre^ sa  situation  était  des  plus  inquié- 
tantes: force  lui  fut  alors  de  déférer 
aux  vçeux  de  ses  officiers  et  de  son 
équipage,  en  s'établissant  à  terre  où 
un  mieux  sensible,  mais  trompeur, 
allégea  ses  souffrances.  Son  énergie 
lui, permettait  de  satisfaire  aux  dou- 
bles soins  que  réclamaient  les  détails 
journaliers  du  service  militaire  et  de 
la  correspondance  diplomatique*  Dans 
la  prévision  d'une  attaque  possible 
des  magasins  qu'occupaient  les  négo- 
.ciants  français  résidant  ^  Limçi,;  il 
eniroya  une  partie,  de  soii  équipage 
pour  en  prévenir  le  pHtage.  Mais  la 
gravité  des  événements  le  contraignit 
de  revenir  à  bord,  où  une  rechute  im- 
méibate  ne  put  pourtant  paralyser 
son  activité.  La  guerre  civile,  alors 
dans  toute  son  intensité,  fut  pour  lui 
une  nouvelle  occasion  de  faire  éclater 
toute  la  noblesse  de  son  âme.  Le  fort 
Del  Sol  fut  pris  d*assaût  au  milieu  de 
la  nuit,  lagajrnisonmassacrée,  et  le  Cal- 
lao  envahi-  Moulac  profita  d'une  sus- 
pension d'armes  de  quelques  heures 
pour  envoyer  à  terre  des  embarca- 
tions, afin  de  recueillir  tous  ceux  des 
vaincus  qui  voudraient  se  soustraire 
à  la  vengeance  des  vainqueurs.  Plus 
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de  150  femmes,  enfanta  et  vieillarçls 
durent  à  cette  active  Kenveillance  un 
asHe  sur  la  Flore,  où ,  pendant  plu- 
sieurs jours,  ils  furent  traités  avec 
tou's  les  Isards  dos  au  malheur  et  à 
1k  fkibfesse.  La  conduite  de  Moulac 
contrasta,  en  cette  circonstance,  avec 
celle'du  commandant  angffeiit.La  veil- 
le encore,  celui-ci  'berçait  de  Fespoir 
de  sori  appui  Salàbefry,  thef  Suprê- 
me du  Pérou  et  allié  de  rAng^leterrfe. 
Xes  événements  'ii*étaïent  pas  eticore 

*  entièrement  accohiplis   que  le  com- 
modoreMàson    avait  quitté  la  rade 

'  du  Callào,  abandonnant  ainsi  ses  trop 

*  confiants  amis.  Moulâb   n'avait  pas 
'  flatté  Safabérry,  aux  jours'de  sa  pirfs- 

sancie;  'mais,  quand  il  vit  la  femme 
du  chef  péruvien  exposée,  ainsi  qàe 
"toute  sa  iamîlle,  à'  fa  rage  des  vain- 
queurs, îl  intervint.  .Un  canot,  expé- 
dié par  ses  ordres,  transporta  cette 
famille  înfdi-tuiTée  à  bord  de  la  F/ôVe, 
ou  elle  trouva  un  refuge  â  Tàbri  du 
ipavillon  français.  La  mère  ;4'épouse, 
les  fils,  tes  sœurs  et  le  jeune  frère  du 
général  péinivien  se  hâtèrent,  en  pro- 
fitant de  cette  offre  généreuse,  d'é- 
chapper au  triste  sort  que  leur  eût 
.  feit  éprouver  la  prise  presque  îmmé- 
'  dîate  de  la  citadelle  où  ils  s'étaieiit 
/retirés.  L'officier-général  Castfffà  "et 

*  sa  femme  lui  durent  aussi  la  Vie.  Or- 
^  begoso,  qui  succédait  à  Salâberry,  ne 

voulut,  ou  plutôt 'h*08a  faire  apcune 
démonstration  ;  subjugué  pat*  la  no- 
'  ble  conduite  dé  Moulac ,  îl  céda  '  à 
toutes'  ses  exigences.  Les  soucis,  'les 
^tigues,  le  climat  dévorant  du  Pérou, 
,  achevèrent  de  briser  une  existence 
dont  un  surcroît  d'énergie  tendait 
seul  les  ressorts.  Le  5 'avril  1836,  sur 
une  provocation  de  Moulac,  son  fidèle 
médecin  lui  déclara  qti*îl  n  avait  pas 
un  moment  à  perdre  pour  faire  ses 
dispositions  testamentaires.  Docile  , 
pour  la  première  fois  peut-être,  aux 


prescriptions  des^n  ami,jl  fit  anssîiôt 

constater,  ayec  vm  calnie  et  un  sang- 
froid  admirables,  ses  dernières  volon- 
tés, appela  au  chevet  de  son  lit 
chaque  matelot  auquel  il  distribua  sa 
part  d'éloges,  et  termina  cette  scè^e 

'  attendrissante  par  la  remise  de  son 
épée  à  son  lieutenant  Vriquând.  Libre 

'  désormais  de  toutes  préoccupations 

'  3Utres  qiie  celles  qu'éveillait  le souve- 
i^ir  de  sa  malheureuse  famille,  îl  se 
parla  plus  que  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants  jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva 
le  lendemain.  Elle  fut  l'objet  d'un 
deuil  général.  Anglais,  Américains, 
Péruviens,  tjSus  s'empressèrent  de  té- 
lùoigner  le  regret  qu  ils  ressentaien  t  de 
la  perte  d'i\n  homme  dont  le  nom  est 
encore  béni  au  t*érou,  et  que  sa  «h-oi- 
ture,  sa  fermeté,  son  humanité,  y 

'  usaient  considérer  comme  le  défen- 
seur de  tous  les  opprimés  ^  comme 
l'arbitre  des  destinées  du  pays.  Quand 
sa  dêpouiDe  mortelle,    accompagnée 

'des  autorités  péruviennes,  ^fut  trans- 
portée à'Bella-Vista,  où  le  service  fu- 
nèbre fut  célébré,  les  bêtiments  de 

'  toutes  les  nations,  les  vergues  en 
croix,  le  pavillon  à  mi-o^ât,  saluèrent 
son  passage  par  des  salves  d'artillerie. 
Les  maisons'  et  les  magasins  furent 

'  spontanément  fermés,  et  la  popula- 

^  tion  entière  du  Callao,  en  mémoire 
de  l'hospitafité  que  Moulac  fui  avait 
offerte  dâiîs  ses  jours  de  Ebalbenr, 
vint  se  presser  '  autour  de  sqn  cer- 

'  cueil.  Les  négociants  .de  Lima  ,  ac- 
courus à  la  première  nouvelle  de  sa 

~  mort,  le  transportèrent  jusqu'à  cette 
ville,  où  un  tombeau  lui  fat  âi- 
gé  dans  les  caveaux  du  Panthéon  ré- 
servés à  ta  sépulture  des  hommes  il- 
lustres du  pays.  Ljors  de  pes  c^baè- 
ques  ,  le  consul-général  Barpidère  , 
le  capitaine  Daguei^et,  j'aide-dé-camp 
Baligot  et  le  docteur  (Âevé  prçnpncè- 
rent  des  discours,  où  ils  rétrécirent 
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}es  titres  du  défont  à  la  v^ëration 
publique.  Moulac  ,  d'une  haute  sta- 
ture, avait  une  pbysionbiùie  régu- 
lière et  inipoaante  dont  le  calme  ne  se 
trahirait  que  par  la  vivacité  du  re- 
gard. Uu  orfi[aue  sonore,  un  coup  d'oeil 
aàr  et  rapioe,  un  courage  qui  ne  se 
démentit  jamais,  en  avaient  fait  F  hom- 
me de  mer  le  plus  propre  au  com- 
mandement. Deux  notices  ont  été  pu- 
bliées sur  Moulac.  La  première  est  in- 
sérée dans  les  annales  maritimes  et  co- 
loniales de  1836  (partie  non-officielle, 
t.  2,  pp.  399— 402).  La  seconde,  dans 
le  même  recueil  (t.  2  delà  partie  non- 
officielle  de  1840,  pp.  609—661),  a 
été  .tirée  à  part  sous  ce  titre  :  Notice 
sur  la  vie  et  les  services^  de  M,  Vin- 
cent-Marie Moulac^  capitaine  de  vais' 
seauy  par  M.  Cunat ,  Pai'is,  1840^  in- 
8*.*  Dans  cetfç  dernière  notice,  très- 
reiparquable,  Tauteur,  ancien  officier 
de  marine,  a  retracé  les  principaux 
événements  de  notre  dernière  g;uerre 
'dans  les  mers  de  Tlnde,  où  •  le  nom 

•  de  Moulac,  dit-il,  se  rattache  cons- 
«  tammentà  ceux  des  Duperré  et  des 

•  Bouvet,  comme.  cetjLii  du  Ceylan  se 

«  place  toujours  auprès  de  ceux  de  la  , 
.  »  ^Èellone  et  de  la  Minerve,  pour  for- 

•  .mer  une  double  trilogie  quel'histolre 
«  trapsmettra  à  la  postérité.  »»  •  P.  I>r. 

"JHOULIN  (AsToiBB  du),  littéra- 
teur, français,  sur  lequel  on  reg^rette 
.de  n  avoii\pas  de  rensei{jnementsph]s 
exacts,  était  né  vers  1520 ,  à  Mâcon. 
Ses  talents  f ayant  fait  connaître  à  la 
cour,  où  Famour  des  lettres  était  aloi*s 

'  le  plus  sûr  moyen  de  s'avancer ,  il 
obtint  une  chargé  de  valet  de  cham-  * 
hre  de  la  reine  Marguerite  delNavar- 
jpe,  a  fut,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-ménie,  Tuu  des  plus  intimes  .et 
laniliers  amis  de  Bonaventure  Des- 

,perriers  (1).  Admirateur  de   Clément 
Marot,   il  prit  sa  défense  dans  plu- 
*      U)  jWfliMç  de»  veu»e9  U  Desperriers. 
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sieurs  occasions,  et,  de  concert  avec 
Claude  Galand,  publia  une  bonne  édi- 
tion de  ses  OEuvres,  Marot  les  en  re- 
mercia par  le  sonnet  qui  commence 
ainsi  : 

Adolescents  qui  la  peine  avez  prise  (2). 

Il   parait  que  éa  Meolin  possft  la 

phis  grande  partie  da  jsa  vie  à  Lyon. 

C'est  de  ostte.  ville  ^eaontdatéts  les 

.  ëpitrest  placées  à  latétades^iWMnhfgiix 

ouvrages  dont  il  lut  l'éditeur  et  le 

correcteur.  Il  possédait  Jes  Itayies 

andeiMMs^.et  s'était  rewto^s^iiMe 

dae»  toutes  les.aeienoes/cidlniëes^de 

soB  temps.  Pithou.lejienate:^cr,4fec- 

tus  et  dili^ens{Jéversmna,ly^ap.  Î9), 

'Du  Moulin iBTmt. pris  peeur  devise  ces 

'mots  it.Mi9n.itnis,  petnew  .£oDiaie<  édi-> 

itenr,  il  a  pnblfé  iLniÛSÊwntsdB^O' 

,nfnr,  Oesperriert^  liâAi;-)-  ks  W^némes 

de  Peraettc  de  GtâiU^y  %U6  ^  -^  la 

tradHdiop'âes  GommfmtmmsidÊ'Céiiirf 

iper  de  J^iaigiie  .et.  Gftgttin  (vo^.  ce 

«cm,  XVI,  >â6»),  I54Ô;  ^  les  ÛKu- 

vret  de  Mires ,  ^646  ;  — »la  Somêtnne 

des  e^Qunux  iiefciawe,'par  J*4de>la 

<Eoiitaifie,  1547«^iee£a&^  d'Ésepe, 

.eariMs  iswp^i^^iMè  (d);-^les7/- 

.imtmtiam*  des  Gitmles^  par  J^Iiemaire 

de  Bdges,.  1540^;  r^  Lef^eèmeife  Me- 

,dicinm^  de  fierSBttft  fiamopione,  je^ec 

des  uotes^margfineles  y.à  la  tsuilede 

4kUey  ilMi  —(la  eradiMtfipn  du  Utire 

,de  MmnhAurèlt^  ^iTUwB^alaOnse, 

'iâfiO;. -^  VAtUrttnowimïk  iÊT-M^imi' 

^iMlUKl  eiebin,  deg43biieBi'#c  Jfaïu- 

MieUcs  de  Desperrieiev  »1AS^  -itetes 

ces  éditiaiiaeoMt  rares-  et  e^]aert3hées• 

ilii*MeQliii.a  tradsic  et»^friifawi  :Ue 

âiamàeL  dtÉpiaèto^  iSU^-^n.  letoité 

Il    I  ■  i<>  I  ■     I    iiii <■■  ■■     î II. 

(9  G^tiepièee  est  It  Mf  épii'aiittie'tois 

freseoy. 

(S)  Oette  traduction  d*Ésope  est  celle  de 
OilM€oiTQitot^  IHànÉiiMn'lA  rMsiielia/et 
Veia1<ii|t4^w»  Vie  Ai»<m4o  sftoapvwi- 
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de  Platarque  ;  de  Reprendre  à  mure^ 
1546  ;  —  le  livre  de$  Augures  ,  par 
Aug.  Niphiuou  Nifb,  1546;— la  Chi- 
romance  et  physionomie  naturelle,  T^r 
Indagine  ;  —  le  traité  de  Maixellus^ . 
ancien  médecin  :  les  Souverainetés 
«•MfM  toutes  les  maladies ,  ill50|  la 
Fertu  et  pr^»priété  de  la  iiiuintestençe^ 
par  J.  de  Biôpcfcissa  -ou  Rochetaillée. 
Les  «aires  ouvrages  de  do  Moniin 
êOmt  :  I.  Liber  de  dikmna  hominMm 
nmtsufa  eogsèûsemtda ,  Lyon,  154^  in* 
8««  H  tradMt  enmte  iiû-oiiiiie  cet 
opVMole  en  (hniçaifl  *.  du  NattÉêmldi" 
'vers  des  hommes^  ibid^  t54^,  inr^.  H. 
La  déphration  de  Vénus  sur  le  hel 
Jdùnis ,  (pi  est  un  recueil  de  chidn- 
aons  lut  Biinioales  4pe  rurales  avec 
phisiears  attirée  eompositicms,  .Lyon, 
ISIi  ou  1^1,  ifa-^,  de  laS  psfes; 
Gand,  1&54,  petit  in-S^".  Cette  édition 
est  «neins  oou^piète^ftte  la  psétédente; 
réimpirimee  sous  ce  tiire  :  Le  livre  de 
pkuietLrs  pièeét,  c'esl-flHlire  fait  être- 
cueillide  diversauteuM,  hfon^  1549, 
in43.  L*^it8Br  des  Poètes  finançais 
^vaàt  Malherke,  Paris»  1834,  6  vol. 
i»%* ,  en  a  eiiraityielqiies  merceanK 
pour  les  ittsérer  dans  ce  rocaey,  sous 
lé  norn^k  du  Moulin;  mais, rien  ne 
'  prouve  i|n*il  en  soit  réellëmfiat  Tau- 
teol^.  La  Continuation  des.  Erreurs 
am^artusof  qu'on  lui  attribue  oïdinai* 
reusent  iiist  de  PcmiIus  de  Tyard  (voy, 
celÉoni,XLV,>39d>  Mais  duMoi^èst 
féul^tperattlnirotf  le  trwAMJPurdes 
Gemiptês  duimonde  adtfenturéux  oh  sont 
féditém^pàmmeun  himeims  pour  téfouir 
la<mmpagnm,  par  A.  D.  &  IX,  Palis» 
I&55,  i»8*.  Dans  an  IHctiosmaire^ 
,  ait»  Moisaeeioynm*  B.^  Prosper  Mar- 
..cl»aiMi  eK{4i<^  |3es  inîtîalec»  par  Ant. 
DoRMiulin ,  aieurD.».  Quoi  cpi'ii  en  soit, 
ce  recueil  a  été  r^^imp^imé,  Paris, 
1560,.i«.l6;Lyon,  1571, 1579;  jntoe 
forant;  Péris,  Wè%,  petkln-^d;  €d»te 
édition  est  au^entée  de  cincf  dis- 
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cours  modernes  facétieux,  qui  se  re- 
trouvent probablement  dans  celle  de 
Lyon,  1595,  in-16  (voy.  ïe  Manuel  àe 
M.  Brunet).  Lacroix  du  Maine,  qui  a 
consacré  un  assez  long  article  à  du 
Moulin,  dans  sa  Bibliothèque,  dit 
qu  il  promettait  de  traduire  plusieurs 
livres  d'anciens  philosophes  grecs  et 
latins.  Mais  il  est  vraisemblable  qu  en 
1584,  du  Moulin  était  déjà  mort, 
puisqu'un  homme  si  laborieux  et  si 
diligent  n  avait  rien  publié  depubplus 
de  vingt  ans.  Dans  les  tables  de  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France, 
on  lui  attribue,  par  inattention,  pln- 
siem^s  ouvrages  du  fameux  jilriscon- 
sulte  Gh.  du  Moulin.  W-s. 

MOULIN  (Jeak  -  François  -  Ac- 
guste}!  général  français  et  membre 
du  Directoire ,  naquit  à  Caen  ,  en 
1752.  Après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  des  jésuites  de  cette  ville,' il 
s*occupa  dés  sciences  nécessaires  pour 
entrer  dans  les  ponts-et-chaussées. 
Employé  d'abord  dans  les  généralités 
de  Normandie  et  de  Picardie,  il  Jfut 
ensuite  attaché,  comme  ingénieur,  à 
l'intendance  de  Paris,  (onctions  quil 
exerça  jusquà.la  suppression  de  sa 
place^  au  commencement  de  1789. 
Lorsque  la  révolution  éclata ,  Moufin 
s'en  montra  un  des  plus  zélés  parti- 
sans. S'étant  enrôlé,  en  juillet  1791, 
dans  lun  des  trois  bataillons  de  vo- 
lontaires levés  à  Paris,  il  fut  bientôt 
nommé  officier  d*état-major.  Apris 
un  court  séjour  à  Tarmée  du  maré- 
chal de  Roch^mbeau ,  il  revint  à  Pa- 
ris, où  les  officiers  réunis  de  la  sec- 
tion des  Marchés  le  nommèrent  a^- 
dant-major.  Élevé,  en  1792,  au  graéc 
d*adjudant-général,  il  fut  envoyé  dabs 
les  départements  defouest  pour  oôdi- 
battre  les  Vendéens.  Le  8juin  1^  » 
^  dit  la  Galerie  militaire,  les  repi^â»- 
tants  du  peuple,  qui  se  trouvaient  à 
Ssumur  écHnrént  au  comité  fermé  à 
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Tours,  etcon^piosé  des  adminUtradons 

€Ûvile8  et  des  offîciers-gënéraux,  pour 
lui  annoncer  la  marche  des  Vendéens 
sur  la  ville  de  Saumur.  Les  gfénéranx 
se  trouvèrent  fort  embarrassés  entre 
les  ordres  opposés  des  représentants 
du  peuple  et  ceux  du  g;ënéral  en  chef 
Biron.  Moulin  oflFrit  de  se  rendre 
à  Saumur ,  pour  y  prendre  connais- 
•  sance  de  Tétat  de  la  place.  H  partit  le 
même  soir  à  franc  étrier  ;  fit  dix- 
sept  lieues  sans  s'arrêter ,  arriva  à 
une  heure  du  matin  à  Saumur,  et 
conféra  avec  les  représentants  du  peu- 
ple et  les  généraux  Dehoux  et  Menon. 
Tous  les  avis  furent  que  Saumur  de- 
vait être  attaqué  sur  le  soir.  Moulin  re- 
prit aussitôt  le  chemin  de  Tours,  ren- 
dit compte  de  sa  mission  ,  et  repartit  ' 
de  nouveau  pour  Saumur,  où  il  ar- 
riva le  9  à  midi.  Il  avait  fait  plus  de 
50  lieues  en  moins  cle  dix-huit  heures. 
La  ville  fut  en  eflet  attaquée,  à  quatre 
heures^  par  toutes  les  forces  réunies 
des  Vendéens ,  qui  y  entrèrent  après 
une  courte  résistance.  Les  troupes  ré- 
publicaines ^e  retirèrent  dans  le  plus 
grand  désordre  ;  une  partie  se  trouva 
coupée  et  ne  put  regagner  les  rives 
de  la  Loire  ;  lautre  traversa  la  ville  et 
le  pont,  puis  se  divisa  sul*  les  trois 
routes  d'Angers,  de  La  Flèche  et  de 
Tours.  Cette  dernière  était  encombrée 
par  un  grand  nombre  de  voitures 
employées  à  Tévacuation  des  maga- 
sins, des  effets  des  fonctionnaires  pu- 
blics et  de  plnsiours  des  habitants. 
Moulin  ,  sortant  l'un  des  derniers  de 
la  ville,  pressé  par  les  tirailleurs  en- 
nemis, aperçut  ce  désordre  eflfrayant. 
Pour  arrêter  la  potii*8uite  des  Vendéens  -^ 
et  assurer  la  retraite  des  bagages,  il 
ralHa  quarante  combattants  de  tontes 
armes ,  la  plupart  officiers ,  et  par- 
vint à  arrêter  Fennemi  pendant  six 
heures.-  Lorsque  les  troupes  républr* 
caines  furent  défihites  près  de  Vihters, 
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le  18  juillet  1793 ,  Moolm  protégea 
la  retraite  des  vaincus  jusqu'à  Sau- 
mur. Le  5  août ,  il  attaqua  les  roya- 
listes à  Doué,  et  leur  fit  éprouver  une 
perte  considérable.  Cette  victoire  loi 
valut  le  grade  de  général  de  brigade 
et  le  commandement  des  ponts  de  Gë,  S' 
sur  la  Loire,  on  il  y  eut  plusieurs  af- 
faires très  -  vives.  I*en  après,  il  fut 
nommé  commandant  de  Saumur,  me- 
nacé de  nouveau  par  lés  roy^ysles.  ) 
Le  23  octobre  1793,  il  sortit  de  cette 
ville,  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  se 
porta  à  Saint-Florent  sur  la  Loire ,  . 
où  il  fit  élever  des  fortifications  dont 
il  doAna  lui-même  les  plans.  Ce  fut 
dans  cette  place  qu'il  reçut  sa  no- 
mination de  général  de  division. 
Ayant  à  cette  époque  obtenu  la  sou- 
mission de  1 ,200  Vendéens ,  il  ne 
crut  jpas  devoir  sévir  contre  eux  ;  ce 
fut  un  crime  aux  yeux  de  Carrier, 
qui  poursuivait  le  cotu's  de  ses  pros- 
criptions. Moulin,  arrêté  au  mtiien  de 
son  camp,  fut  transfi^é  dans  les  pri- 
sons de  Nantes  ;  mais  les  instances 
des  représentants  Bourbotte  et  Fraff^' 
castel,  jointes  aux  réclamations  de 
tous  les  corps  qui  étaient  sous  ses  or- 
dres, le  firent  bientôt  mettre  en  li- 
berté; Il  fut  même  peu  après  nommé, 
par  le  comité  de  salut  public,  général 
en  chef  de  Tannée  des  cdtes  de  Brest» 
oir  il  s'occupa  plus  de  mesures  admi- 
nistratives que  d'opérations  militai-  ' 
res;  Le  17  vendémiaire  an  III  (8  oc*- 
tobre  1794),  il  eut  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  des  Alpes.  Il  pas- 
sa l'hiver  au  milieu  des  montagnes, 
et  dMim  au  printemps  plusieurs  suc- 
cès contre  les  troupes  piémofitaises, 
entre  autres  au  Gol-dn-ÏMont,  «a 
mont  Genèvre  et  au  viRage  de  Mal- 
Chaussëe,  près  le  Mont-Genis.  Sa  san- 
té s'ëtant  altérée,  il  quitta  Tannée,  et 
vint  passer  quelques  jours  à  Fans* 
Chargé  ensuite  àe  commander  h  dn- 
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quièiM  divimn  inilkaire(StnsboiU^ 
il  prit  do  SBgiBS  mesores  pour  garantir 
le»  nombreuses  places  fortes  de  l'Ai* 
saœ  Qamre  les  attacjius  de  Farmée 
watMifikâeujaq.  Le  18  septembre,  il. se 
porte  sur  Kehl  avec  rapidité,  au  mo» 
ment  où  le  général  autrichien  Pe- 
trw^h  Tenait  d'enlever  une  partie  de 
ce  fort,  et  il  concourut  à  reprendre  les 
postes  <|ue.rQn  avait  perdus.  Appelé, 
le.lg  vendémiaircan  VI  (9  oot.  1797), 
au  commandement  en  chef  des  trou- 
pes Êraoçs^ses  en  HoUande»  il  se  ren- 
dit à  Paris  f0m  reeevoir  des  inslnic* 
tio^e;  mais  le  Directoire  ^^bangea  bien- 
tôt sa  destination^  et  le  nomma  corn- 
mandiiBt  de  U  dix-septième  division 
miUte^-e.  (Faris).  C'était  Fépoqiie  où 
Ton  séiviss^it  avec  le  plii»  de  rigueur 
contre  le|  malheureux  émigrés  qui 
s'étai^it  hasardés  à  rentrer  en  Fran* 
ce.  MouliUf  qui  probablement  n  avait 
pas'oubbé  le  danger  que  lui  avait  fait 
courir  soi^  humanité  pour  les  Yen'- 
déenS)  dirigea  les  opérations  des  com- 
mii^ions  militaires»  qui  condamnè* 
rent  à  mort  un  grand  nombre  d'émi- 
grés, arrêtés  par  les  soins  du  chef 
de  la  police  m^iiture  Laborde.  Le  8 
octobre  1798»  ilivtnommé  général  en  . 
chef. dii  l'armée  d'Angleterre,  en  rem- 
placement de  Kifm^niB}  mais  ce|uiM;i 
ayspt  été  réméré  pett  après  »  Slou- 
lin  eut'  le  commandement  de  l'aiie 
gaui;be  d^  cett^  aianée.  Aprèff  la  crise 
du  HSpmirial  (18  jmn  171(9),  ^m  ev» 
dutMoplin^  Laré^teUjèvOf^Iiép^dUX' et 
Tr^lhard.du  Dic^ctoire  ,  il  y  ^  s|h 
pelé,  et. fit  pendant  quelque  tfi^El|p^ 
canso  .commune  avec  3arrss  et  Go- 
histr;  mais  Bai^^  agiswntdAns  ^ 
int4F4ts  fMi»  n'étaient  plus  ceux  de  la 
r^uUiqiie,(  qnoiqnSils  lussent  fort' 
étrani^^  k  ceiyx  qpe  servaWnt  aloi» 
les  de«x  autres  diceeteum  $iey^  ^ 
Rofti;  r  IMious»  N^oî^ia  et  Go&iei*' 
formèrent   la    minorité  directoriale 


qui  fat  renversée  le  18  brumaire  an 
Vm  (9  novembjfe  1799>  Moulin  a 
prétendu  plus  tard  qu'il  avait  montré 
la  ferme  volonté  de  résister  à  Bona- 
parte et  proposé  de  le  faire  arrêter 
au  miheu  de  son  état-major,  puis  ccm- 
damner  comme  déserteur  de  l'armée 
d'Ég^te  et  fusiller  sans  délai;  mais 
qu  abandonné  par  son  collègue  Go- 
hier,  et  dépourvu  lui-même  de  moyens 
d'action,  il  ne  put  exécuter  ce  hardi 
projet  Quoi  ^'il  en  soit.  Moulin,  re- 
tenu prisonnier  pendant  deux  jours 
au  Luxembouiig,  réussit  cependant  à 
s'échapper  et  refusa  de  donner  sa  dé- 
mission de  directeur.  Quand  tout  es- 
.  poirfut  perdu  de  ce  côté,  il  voulut  au 
moins  recevoir  les  100,000  fir.  dont 
il  avait  été  convenu  de  doter  charpie 
diiecteur  sortant.  Malheureusement 
celte  fiche  de  consolation  devait  lui 
échapper;  car,  s'étant  adressé  à  Sieyés» 
devenu  consul,  celni-à  le  renvoya  à 
Bons^parte^  ce  qui  n'était  qu'une  fin  de 
noi^recevoir.  Moulin  le  comprit,  et  se 
tut.  Après  avoir  vécu  quelque  temps 
retiré  à  la  campagne,  il  reprit  du  ser- 
vice, et  obtint  le  commandement  de 
la  place  d'Anvers.  Il  mourut  dans  - 
cette  ville,  en  1810.  i$a  veuve,  ayant 
lu,  en  18123,  dans  le  Mémorial  de 
Saintts^Hélène  y  <|De  Sieyès  s'était  em- 
paré de  la  caisse  particulière  du  Di- 
rectoire^  à  l'époque  du  18  brumaire  , 
et  qu'il  s'était  en  conséquence  apprb- 
ppié  leé  oeoft  mille  francs  appartenant 
à  u^  collègue  Moulin,  se  rendit  aus- 
sitôt à  BruxeUes^  où  l'ancien  directeur 
s'était  réfieigié ,  et  réclama  la  somme 
due  à  son  mari.  Après  plusieurs  dëmar- 
chos  infiructiieuses,  elle  semblait  avoir 
renoncé  à  ses  prélentious,  lors^u'en 
1836  k  tribunal  de  première  instance 
de  la  Seine  retentit  d^  cïâ>ats  d'un 
profifés  intenta  au  c^mtti,  Sieyès ,  par 
la  4(imâ  M^uiui^  diu|i«»4àut  l^xesti- 
totion  des  cent  mille  francs  dus  à  son 
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mari.  Lé  tribiinal'j  s'en  tenant  aui^  £^itè 
accomplis,  sans  s'arrêter  aux  arrange- 
ments particuliers  du  gouvernement 
surnommé ,  avec  quelque  raison ,  le 
Bàs-Ëmpire  de  la  république,  dé- 
bouta M*^^  Moulin  de  sa  demande. 

M — Dj,      , 

iKÔt^H^     fjEAN-BkPTISTE-FRAN- 

çoïs),  générât,  frère  du  précédent, 
naquit  eh  1?54,  et  fut ,  comme  liii  ^ 
élevé  au  collège  des  jésuites  de  Gaen. 
S'étant  engagé  fort  jeune,  il  servit  six 
ans  da^s  le  régiment  de  Saintonge,  et 
passa  iqp  Juite  dans  les  ponts-et-chaus- . 
sées.  Après  Ja  prise  de  la  Bastille ,  il 
s'enrôla  dans  la  garde  nationale  de  la 
section, de  la  Réunion ,  et  fut  envoyé 
en  Vendée ,  où  il  servit  d'adjoint  à 
radjudant-|[énéral  spn  frère.  Sa  va- 
leur nu  ôombat  de  Doué,  le  5  août, 
lir93 ,  Kii  valut  d*être  nommé  adju- 
dant-général, et  peu  après  général  de 
brigade.  Il  se  trouvait  dans  Chollet , 
lorsque  les  Vendéens  s*en  rendirent 
maîtres ,  au  mois  de  février  1794. 
Blessé  de  deux  coups  de  feu  et  entou- 
ré de  toutes  parts.  Moulin  prit  un  de 
ses  pistolets  et  se  brûla  la  cervelle , 
au  moment  où  U  allait  être  fait  pri- 
sonnier. G  est  du  moins  ainsi  que  les 
bulletins  du  temps  racontèrent  sa 
mort.  La  Convention  nationale^  adop- 
tant ce  récit,  décréta  qu^on  élèverait  à  la 
mémoire  deMoulin  lin  tombeau  sur  le- 
quel serait  placée  l'inscription  suivan- 
te :  «  riépubficaiu,  il  se  donna  la  mort, 
•pour  ne  pas  toniljcr  vivant  au  pou- 
«yoir  des  brigands  royalistes.  »  Par 
un  autre  décret ,  la  Gonventioa  or- 
donna que  son  nont  serait  gravé  sur 
une  colonne,  qui  devait  être  élevée 
daiis  le  Panthéon;  mais  ces  décrets 
n'ont  pai  plus  reçu  d'exécutioU  que 
celui  qui  fut  rendu',  dans  le  même 
tea^f^  »  f «lalmmteiift  à  la^  motet-^/Bt  géh 
néÊêk'^Haka  y  rflcMMëe  à  piNif*  présf  de^ 
la  tiléttbhttHalidièl^,  et  ]^1lâbreliienit 
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dans  U  mém^  but  (voy*  Haxo,LXVI, 
572).  —  Un  autre  Mouim  fut  dé- 
puté de  Bhône-et-Loire  à  la?  Convei^- 
tion  nationale,  où  il  vota  la  lâort  de 
Louis  XVi  et  Texpulsion  de  la  famille 
des  Bourbons.  Il  mourut  à  Roanne, 
en  183S.  M— nj. 

HOtJLIÏÏ  (0BlCPHRE-BENCiT-Gl4U-. 

de),  homme  de  loi  et  biographe,  né 
vers  1758,  au  MouIin-à-Vent  j  har  ] 
meau  près  de  Lyon,  exefça  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  da- 
voué  près  le  tribunal  de  prenûére 
instance  de  Cette  ville  ;  puis  fut  des- 
titué en  1805,  pour  s'être  laissé  em- 
porter, dans  une  atfaire  qui  lui  étail 
personnelle,  contre  un  detfr  magistrats  . 
appelés  à  le  juger.  Il  v^cut  dans  l'ou- 
bli jusqu  en  18l7i  A  cette  époque,  il  , 
fut  saisi  d  une  manie  d'écrire  qi^i  se 
manifesta  par  différentes  brochures 
politiques  et  plusieurs  notices  né« 
crologiques.  lia  Gazette  universelle 
de  Lyon    fait  remarqifôr,   à  propos 

,  de  ces  dernières,  qu'iPétait  impos- 
sible à  un  homme,  même  peu  coo- 
nu,  de  mourir  à  Lyon,  sans  que 
M.  Qnuphre  Moulin  ne  lui  ocMisacrât 
une  notice.  On  serait  tenté  de  croii-e 
qu'il  s'y  prenait  d'avance,  et  qu'il  te- 
nait en  réserve  l'histcHre  de  chacun 
de  ses  compatriotes  pour  la  faire  pa* 

.  rai tre  à  l'instant  même  de  sa  mortv 
Rien  de  phis  bizarre  que  ces  notices,^ 
soit  soiis  le  rapport  des  pensée^  soit 
sous   celui  du  style.  On,  a  souvent 
de  la  peine  à  discerner  si  ce  sont  des 
panégyriques  ou  des  satires.  Moulin 
professait  des  principes  du  royalisme 
le  plus  pur ,  ce  qui  né  laissait  pas  ; 
d'étonner,  de  la  part  ^'u^'  homnse 
qui  avait  défendu  Ghalier ;  jpnais  les-, 
écrits   dans  lesquels,  il  fait  {preuve  ] 
de  royalisme,  loin  de  servir  à  cette  , 
cause,  ne  peuvçx^t  que  k  faire  tour-^, 
ner  en,  ridiculo*  Il  ipopriit  ^uhttf- . 
ment  à  Lyoin,  le  31  mars  182^^  On  a 
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de  lui:  I.  Mémoire  sur  unfi  ^uestiot^  <^  a-. 
dultère  et  de  séduction  pour  Ennemond^ 
Gamier^  ci^devant  tnaitre  vinaigrier 
à  fyon,  plaignant  et  accusateur.^  con- 
tre M*  Jean  Girard^  conseiller  du  roij  ' 
notaire  à  Lyon^  accusé^  et  Marie  Ses- 
€on^  dite  la  Belle^Vinaigrîère ,  enrichi 
des  lettres  galantes  et  amoureuses  de 
M.  Girard,  Lyon,  1791,  in-8«.  II.  Le 
Notaire  impuissant,  accusé  d*adultère, 
OU  Mémoire  pour  Louise*Marie  Bes^ 
son,  contre  Ennemond  Gamier,  en  pré', 
sence  de  M*  Jean  Girardy  en  réponse  au 
Mémoire  très-connu,  fait  pour  Enne^ 
mond  Gamier,  par  9P  Moulin,  son 
défenseur,  orné  de  deux  lettres  galantes 
et  amoureuses  nouvellement  découver» 
tes,  Lyon,  1791*,  in-8'.  Ce  factura, 
encore  plus  cynique  que  le  précédent, 
est  une  réponse  ironique  destinée  à  le 
confirmer  et  non  à  le  réfutei*;  il  est 
en  faveur  du  mari,  quoiqu'il  semble 
diri^  contre  lui.  ni.  Défense  de  Joseph 
Chalier,  président  du  tribunal  du  </|V 
trict  de  Lyon,  prononcée  àTaudience 
du  trâ)unal  criminel  du  département 
de  Rb6ne-et-Loire,  le  15  juillet  1793, 
in-lâ.  Cette  Défense  fait  partie  du 
procès  de  Joseph  Chalier  (voy»  ce  nom, 
YII,690),  qu  elle  nempêcha  pas  d'être 
envoyé  à  Téchafaud.  Avant  de  mou- 
rir, il  laissa  la  disposition  suivante  : 

•  Le  citoyen  Moulin  fera  imprimer 

•  de  snite,  et  dans  la  présente  semaine, 
«  ion  plaidoyer  prononcé  pour  ma 

•  défense,  ainsi  que  la  note  par  moi 
«  lue^  avec  toutes  les  notes,  les  noms 

•  des  jurés  et  des  juges  qui  ont  pro* 
«  nonce  mon  arrêt  de  mott.  »  IV. 
Notice  nécwlogique  pour  servir  à  Vé- 
loge  de  M.  Jean- François- Armand 
tUùh ,  iuivie  â^une  dissertation  sur 
Prost  de  Meyer  et  Merlin  de  Douai, 
Lyon',  1617,  in-8*.  V.  Observations 
sur  touvrage  intitulé  :  Traité  du  droit 
de  retour  légal  et  conventîonnet ,  de 
Maret,  Lyon,  iWI,  v^.  VI.  Notice 


sur  Ijt.  MarUmère^  LyOQ»  iSÊA,  in- 
8*.  VII.  Nécrologie,  1819,  in-8?.  C'est 
une  notice,  dans  le  genre  grotesque^ 
sur  un  a?oué  qui  est  représenté  com- 
me un  ivrogjoe.  VIH.,  L'enseignement 
mutuel  dévoilé,  ainsi  que  ses  jongleries 
et  prétintailles  révolutionnaires,  Lyon, 
1820|  in-8^  IX.  Lettre  sur  la  soj^- 
eription  sollicitée  en  faveur  des  Grecs^ 
par  les  libéraux,  SiOus  le  nom  de  M^ 
le  comte  de  Baxis-Flassan,  ûrec  étori» 
gine  et  chevalier  de  plusieurs  ordres, 
Lyon,  1821,  in-8^  X.  Nécrologie  de 
M,  Cozon,  ancien  magistrat  à  Lyon, 
1822,  in-8«.  Z. 

MOULINET  (Jean),  Foy.  Mou- 
net,  XXIX,  322. 

llOUIiINET(aADi»E  du).  Fàyez 
Thcilewks,  XLV,  Wfi* 

MOUIXAH-FmOtJZ  ^E»  IU< 
woi»y  l'un  des  plus  célèbres  poèt^ 
orientaux  modernes,  était  né 4ana  lllp* 
de,  en  1759.  Ayant  accompagné,  dana^ 
sa  jeunesse,  son  père  en  Pme,  il  y  prit 
un  goût  tout  particulier  pour  la  litté- 
rature, et  surtout  pour  la  poésie  épi- 
que des  Persans,  et  ce  goât  lui  Bt  naî- 
tre l'envie  4e  conyoser  un  poènae 
épique  dans  le  genre,  la  langue  et  le 
mètre  du  Cliah-Nameh  (té  Ferdoucy 
{voy.  FEaDOucy,  XïV,  344).  Celai  mk- 
quel  MouIlah-Fikt>uz  consacryi  vingt- 
dnq  années  de  sa  vie  a  jpour  titre  : 
Georges'Nameh ,  et  pour  sujet  k  con- 
quête de  rinde  par  les  Anglais ,  sous 
le  règne  de  Georges  IH,  qui  en  est 
ainsi  le  héros  et  à  qui  l'auteur  devnC 
le  dédier.  Màîs  nî  l'un  iH  Tautre  néa 
ont  vu  la  fin.  Moidlah-Hrous  mou- 
rut à  72  ans ,  en  1881,  à  Boadtey, 
où  il  était  le  grand-prêtre  deâ^t^arsis 
ou  Guèbres.  Il  s'était  £ût  r^anrftffe 
en  Europe  par  une  étKtioil  àuVéMutlr 
ou  Dessatir  (1),  et  il  est  àHd^  ta 


(i)  lyspiès  em»i 
nota  s^  MouPsii  -FItmih  4ifné^«ll»  IMM 
dwtte  Mebl),  et  qgii  ipiiivikxtfHpJ»  4» 
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d'an  graaâ  imërét.  Oomté  wb  poè-» 
mé  dft  6<»fy«P'lF*mcà,  ^  m  eùm-^ 
pose,  ditHcm,  db  plw^  40,000  vws, 
et  qui  doit  ferowr  S  vohHiies,  qoei^ 
<|tt*â  ne  iMHBUKiiti!  (|BaiiaK  pteniièfes 
expëdilîons  des  An^as  et  <{n*H  s'arrête 
à  la  ^erre  de  ^onnèh ,  en  1816  et 
1917,  c'est  Mit  neveu,  Btbrffatb^lUms* 
tem  ben»Ri&obsd,  qui  sett  chargé 
d'en  étrel'ëditear.  Er1§3S,  il  enapu^ 
Mié  te  prospectus  seras  ee  titt»  :  Can-- 
tému  e/ffte  6#»r^e»-iltftiiefc,  composed 
im  9êrseiy  en  tke  peniân  Un§uaige^  by 
thê  laie  MoHUak^Firoux  ben'Gmmfonsi 
mHé  tt>  bê  printtd  fy  kis  mepkem  tmd 
tmeèeisor^  MouHah^Bouftetn  ben^Ka»* 
kéèad,  imprime  à  StmÉiaàfaar,  1896, 
petit  kH4^  Ce  prospeetns  eoatient  «w 
eeiirte  préfoe,  ks  tkreedes  BSIê^ tkt^ 
pitres  qitt  doivent  ltH*mer  te»  3  vobK 
Ittines^et  nn  spécimen  du  texte  til^o*' 
çnfèàiL^Îj&  prix  de  sottscripli^l^eM 
de  eOroopîes  (150  ir«ncs>  Siai^rë  ki 
mgvAanté  d'un  poène  éfltqne  eir 
rhovnemr  de- la  Oempac^nfe  ang^kôse 
des  Indes ,  composé  par  nn  prétr» 
^bre,  e^  omrrage  ne  peut  avoir  em 
Btirope  qv'nn  intérêt  de  cnriosifté.  i.e 
premier  volume ,  dont  on  avait  e»^ 
yojé  de  Bombay,  en  1837,  bs  épreu-' 
ves  jnsqn'à  la  pa^^e  âiil ,  doit  aivoic 
paru  dqpnis  ;  nuâs  nous  i^pioroBS  si 


Journal  asiatique  y  S*  série,  on  pourrait 
eninqae  le  JPasafû'  estanpofeine,  un  «avra- 
CB^pMlcoflfNe.  Touiefsis  dans  deox  auttrea  ar* 
ticles  du  même  journal  (2'  série,  t.  VI,  p.  465, 
et  t.  Xn,  p,  25),  on  voit  que  le  Deêatir  est 
■I  dlilBBiB  de  l'anoiaaM  kngue  persttine , 
outfs  dont  Pocigine  etl'autlieiitiQité,  soutenues 
par  William  Jones ,  par  MouIlah^Firouz,  et 
par  H.  Rask ,  savant  danois,  sont  regardées 
OSBMW.  fwt  ineertaines  pur  SHvestire  de  Sacy 
et  par  MM.  Eugène  Bumouf  et  M9IU  »  tandis 
que  M.  de  Hammer,  trouvant  ces  critiques 
trap  sévères,  assure  que  le  Besatir  n'est  poilit 
ans  langue  CKtice,  mais  qu'il  est  dérivé  de» 
langues  gothique  et  germanique.  Il  nous  est 
flort  difficile  de  résoudre  cette  question  pour  la 


mm} 


4êi 


UUT. 


les  daec  entrés  ont  été  pnbtiés,  et 
mène  s^sont  teraMés.  La  biblio- 
tliiqae  de  MoiÉlali-Finitt,  ;c<^cdon 
pféàeaie  de  asanuserils  orientai^ ,  a 
été  légfiaée  pur  loi  au  public,  et  doit 
être  d^osée  dans  un  temple  parsi , 
sons  la  (Ërectien  des  prêtres  de  ce 
cnlte,  qui  remimte,  comme  on  le  sait, 
à  Za*doincbt  ou  Zw^oastre  (yoyu.  ce 
nom,  LII,  4a*).  A— t. 

MOUNIER  (  Cume  -  PttiLim^ 
Édovaud  ,  baron) ,  fils  de  Jean^oseph 
MouRÎer,  Ton  des  membres  les  pins 
datii^;nés  de  TAssemblëe  constituante 
{vay.  Moeami,  XXX^  310),  naquit  à 
Grenoble,  le  ^déeemferelTM.  U  n'a- 
mit  que  six  ans  lorsque  son  père,  qui' 
avait  doimé  sa  démission  à  b  smte  de, 
la  sédititm  des  S  et  6  octolnre  178d, 
itrt  obligé  de, quitter  la  France,,  pour 
ae  éétdber  aux  poursmtes  et  aux  at-< 
tentalr  révolntioilnakes.  Après  avoir 
sri^oumë  plusieurs  années  en  Suisse; 
pms  en  Allemagne,  Mounier  accepta 
k  prepeaitiQn  que  lui  fit  le  duc  de 
Wdmar.  il  lonna  dans  un  des  cbâ- 
tSMix  du  prince,  le  Belvédère,  un  éta« 
bBssemeiild*édueation.  Ce  fut  là  ^e, 
fixé  avec  sa  inmille,  qui  Tayait  cons- 
tamment snivi,  il  passa  envirQn/c|ua- 
tre  ans.  Cet  ii»titut  <bi  JBelvédère  ne' 
durait  pas  rmlenner  un  grand  nom* 
bfe  d'^èves.  Les  jeunes  gens  qui  se' 
destinaient  anx  liinettons  publiques 
pouvaiciit  y  recevoir  on  complément 
à  leurs  études  dasnques.  La  renom- 
mée de  sagesse  et  de  vertu  de  Meu- 
nier recommanda  son  intttitot  à  Fat* 
tention  de  rEurope»  Le  due  y  envoya 
ses  deux  filsf  quelques  jeunes  Anglais* 
appartenant  à  de&  ^Mnilles  distinguées 
y  furent  placés.  Là  fut  continuée  Té- 
docation  d'Edouard  Mounier  ;  son  père' 
n  ^nit  jamais  cessé  de  s'en  occuper; 
les  circonstances  tristes  et  diverses  de 
l'etil  n'avaient  pas  intcrramp»  un. 
inmnt  se»  soins  paterne  Après,  k 
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iê  hvmemiam  «t  la  wéiaMÊmiatmi  4» 
Tordre  eti  Fàmot»  MMainr 
àêÊ»  «â  paim..  Biéi^ ,  le  pnwier 
contai    k .  umbom  piiéfel  ib'  ftai^ 
nés,  pttis  i!«p^fteu:Cawf  i]ré'l$tat.  H 
nwMtitien  iiÊÛÙ  ;  et  Mpoiéon ,  ^ 
avait  toajottn  professé  me  (pané» 
ettine  pour  hii ,  téniaifna  boMiooapi 
d'kitërét  àsfrfawâley  à  ftaqiRlie  il  ne 
laissait  -Vautre  hérita^  qu^uti  non* 
honoré.  Édonani  Mouîder  fût  nomtQé 
aixditeor  aa  OoRseil  d'Éas^avast  Tàge 
do  TÎngé-dewK  ane.  inrécisâneiit  «  k 
mètae  éfotfm ,   F«Bi|^erelir  afipclaât 
aussi  à .  oe ,  noviciat  *  de&  hoote»  fone^ 
tiwas  i^i^qoes  on'  asaes  goajid  nos»-' 
hr^  de  jeunea  ^«m*  dMo^pës  par  k 
pésition  dé  lenrkossHe,  parkm^nom^ 
par  leur  fbrCQtte  o»  pbr  Iss  espétui^^ 
caa  qikibéonnaieBft.  Mt^unîer,  k  fka- 
jettne  detitaeesK^  «^  tatda  ^ke  à 
se  iakeremaripHr  de  ses  eoi^iiof  et 
deeeastipëriears.  il  ayait  Mça  k  Ibn» 
ëdiRcation  do   malheur  el  de  Vesii. 
Bk  9o»  enfance  û  a  était  asseoie,  do. 
cQsur  et  d'esprit  eus  opèûona  et  ausf 
noJaieS'  sentimeBta  de  son  pièoc^  «pu 
Tavaét  traité  en  «né  plotèt  tfa'^m  éè* 
vOi  Les  Toyages,  pm  k  séjour  au  Bo^ 
védère,  Tawaieat  ImiUansé  avec  Wa 
langues  aUemasule  et  angkise.  Doué 
d*sÉtentkn,  doBa^noire,  ée  go^  pour 
le  trwrail,  d  ardeur  à  s  kslruil^,  cbo^ 
qoe  sÎÉuBtion ,  «hacpie  jour  de  sa  vk 
lui  avaient  proité.  La  préfeelure  do 
son  père  avait  défà  efeé  pour  lui  tme 
éeole  d'adniinisUotion  pratique  :  enfin 
tout  anoon^  en  lui  wb  «are  copaeik 
pour  ks  aflyrea,  et  une  granda  die» 
tinction  d'esprit.  Son  earaelère  avait 
tant  de  bknveilkaee,  qo  une  eonver* 
satio%  souvent  épigraouni^que,  nekâ 
faiswt  jauuns  d'ennemis.  Le  soir  do 
la  bptidUe   d'Iéna,  Mapokon,  pour- 
suivant l'unnée  prussienne  en  «kro»^ 
te»  entra  dans  kviik  de  Weimai\  La. 
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iik  lOQBt  AViayogauv  à 
\  lo  mémoaalM»!  k 
ee  d'esprit,  k  i  nêma  rf  nspeimmuio  éA* 
queue  que;  si  yen  p}eigK  poix  «  il  ki 
«En-kit  une  visite. doveqfaQpénr.  £90" 
poiém  ki^  kappé  doee  oasioiçe  et  de 
oetta  c%nké.  Le  duc  figmitt  oom» 
mandail  une  dkisicBi  dans  Va 
prasiicnne;  Weinsoravail  poMé 
on  centre  d*ô]^nk>ns  hnâliks  à  k 
F^noa-;  •oâ  anndt  pu  cmie  q^  ce 
petit  État  tenait  «mté;«voe«niHXBioet 
rignouv  ;  il  en  advint  tool  aëlrJBBient4 
Fompevour  piit  k  niâoklioa  do  k 
ménager  et  de  facefêttre» .  GnOinm 
poemièpe  pmrqik  de  soliiefiveiUoilfis^ 
ile&oisit  pour  intendant,  .pondant 
l'ioBenpaciki  knnçàise ,  Mounirtj  ^pd 
a^t  tant  d'ob%stifliis  au'  dnc  db 
Weknar^  Oètte  ndssknduuai  pen^  oa 
oaasa  dès  que  k  aort  des  maiions  do 
Safi^ut  été  id^  Mounéer  kt  < 
pki||m 


taur^adjaint^  et^piuatard 
tondantde-Okgou.  Il  y  passa 
deuGK  ans.  La.,  eousmo  à  Wonoc»  û 
apporta  «un  esprit  «k  doucenr  et  do 
mënagemenl  dans  f  «anrdise  do  co 
pdamir  taoâéai  pnr  k  vktaiio  et;  k 
conquête:  Lo  apœtaok  d'un  ^iniid 
peuple  v^ncu  et  aubîûgfik  Ibi  kispt«« 
rait  «fie  eomodoém^  proéonde^  ot^ 
comme  k^  hommes  oanâési  ilaongeait 
par  avance  aux  retours  de  k  krtune 
et  aux  hasards  d'une  guerre  conduite 
si  pénUeiMeasent.  I^  aneoès  qn'il  i»- 
cherdia  et  qu'il  obtint ,  ve'  fet  festi» 
me  et  la  reconnaissance  dies  provinces, 
qui  aubissaieni,  nsânmaprkmiefMÛK 
s%née,  la  dure  occupation  d'une  ar- 
m^e  étrangère^  Lorsqu  aprk  les 
fi^renees  d-Ëriurtèi  les  pi 
siennes  furent  évacuées,  Saunier  fct 
d*ahord  nommé  kspectaur 
ée»  vivres  de  la  guerre; 
de  s'installer  dans  cet  emploi  ^  au 
mois  de  février  UlO%t  MU 
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^îl  revenait  à  Paris  «  il  ai^fit  cfoe  Yera". 
pereur  Famit  appelé  au  poste  im^ 
portant  de  secrétaire  de  son  cabi- 
net, en  remplacement  du  général 
Clarke,  devenu  ministre  de  la  guerre^ 
Son  occupation  la  plus  spéciale  était 
de  lire,  d'analyser  ou  de  faire  traduire 
les  |;azettea  étrangères,  surtout  les 
gaaettes  anglaises,  ainsi  que  les  publi- 
cations relatives  à  la  politique  ;  beau- 
coup d'autres  travaux  lui  étaient  sans 
cesse  confiés.  Il  ne  quittait  jamais 
l'empereur.  Il  le  suivit  dans  les  cam-r 
pagnes  4e  180d  et  de  1812.  Dans  les 
misères  delà  retraite  de  Russie,  il 
ipontra  cette  égalité  d'humeur»  cette 
tranquillité  dame  qui  ne  Taban- 
donnaient  jamais;  il  avait,  par  un 
henreux  hasard,  conservé  sa  ca- 
lèche }  il  la  donna,  à  un  général  bles- 
sé. En  1813,  il  était  aussi  avee  l'em- 
pereur pendant  la  campagne  qui  se 
termina  à  Leipsick.  C'est  ainsi  qu'U 
passa  cinq  années  dans  la  confiance 
intime  de  f^s^poléon,  lui  inspirant  de 
pkis  en  plus  fesdme  de  son  mérite  et 
de  son  caractère ,  recevant  successif 
vament,  et  sans  \es  «oUiciter,  des  ré^ 
.compenses  et  des  marques  de  faveur: 
maître  des  requêtes  »  baron ,  officier 
delà  Légion  -  d'Honneur,  doté  d'un 
domaine,  en  Poméraniç.  Et  ç^en** 
daat,  tout  en  remplissant,  ses  devoirs 
axec' fidélité  et  dévouement,  «a  rai«> 
son,  son  amour  .pour  la  justice,  son 
.goût  pour  une  liberté  légale  restaient 
anncinés  dans  sa  pensée,  Nulle  se** 
doction,  nulle  illusicm  ne  faisaient 
ViUrier  s^  opinions  et  san  jugement. 
Sa  position  comportait  un  .isolement 
pi^esque  complet  ;  d'ailleurs,  il  .  préj- 
^éra  toujoms  à  la  société  des«  salons 
le  dëlassemeRt  d'une  conversation  £bi- 
milière.  Avec  le  petit  nombre , de  ses 
aimis  ,  dans  un  commeixe  intimje  jst 

-  sir,  on  le  retrouvait  toujours  Iç  ,mê-r 
^,  blâmant  le  mal,  s'iiadigfi^t  ^ 
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la  déloyauté ,  comprenant  tonte  \m 
déraison  des  projets  ambitieux ,  sans 
se  liûsser  décevoir  par  l'habileté  de 
l'exécution^  Plus  il  observait  de  près 
le  puissant  génie  devant  qui  tous  s'^- 
clinaient  avec  admiration,  plus  il  res- 
tait convaincu  que  cette  immense 
domination  aurait  peu  d^  durée  et  ne 
tarderait  pas  à  se  précipiter  dans 
quelque  hasard  qui  la  JDriserait.  Vers 
la  fin  de  1813,  rempereur  donna  à 
Mounier  la  place  d'intendant  des  bâ-* 
timents  de  la  couronne,  une  des  plus 
importantes  de  l'administration  de  la 
liste  civile.  Napoléon  luttent  en  vain 
contre  l'Europe^  qu'il  ainiit  réduite  à 
venir  chercher  sa  délivrance  sous  les 
murs  de  Paris.  Mouniei*  accueillit  a- 
vec  une  profonde  satisfaction  l'avéne- 
ment  d'un  gouvernement  qui  vepait 
mettre  un  terme  i^ux  Calamités  $ou<- 
jours  r£naissa^:ites  de  la  guerre^  qui 
ne. pouvait  se  reposer  sur  uneautne 
base  que  Tc^seryation  des  lois,  .ni  .s'é- 
tablir sur  d'autres  principes  que  ceux 
des  hommes  inodéi^és  de  l'Assemblée 
constituante,  principes,  qui  étaient 
pour  Mounier  l'objet  d'un  cuU^^filial, 
Louis  XVII^  cQnserva  à  jVIounier  U 
position  qu'il  occupait  dans  ladminifr» 
tration  impériale.  Il  fut ,  comme  au- 
paravant, maître  des  requêtes  et  dir 
recteuv  des  bâtiments  de  la  couronnf3> 
Lowque,  l'ann^  ^iyanti»,  Napolécm 
revint  de  Ttlé  d'Elbe,  Mounier  nwmÊ 
pas  à  craindre  une  persécution,  don^ 
il  nç  pouvait  être  particulièrement 
menacé;, il  «e  décida  toutefois  à  4{ui<h 
ter  la  France;  il  pensait  ^ue.reinpe- 
reur  voijifdra^^  le  rattachai;  à  4on  ser^ 
vice,  et  qu'il  valait  miejax.  téq^ig^ner, 
en  s'éloignant ,  sa  résolution  de  n^ 
point  se  Teplacer.sous  un  maître  dont 
le  i^our  lui  semblait  funçste  à. la 
France.  Il  se  retira  à  Weia^>  cer<* 
t^in  d'y  .trouver  d'honorables  souvc'* 
nirs  et  un^  bienveillante  hospkaljté* 
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Mais  bient^  i!  fat  appelé  à  Gand  près 
do  roi.  là ,  dans  l'exil ,  parmi  cette 
cour  fugitive»  deux  partis  se  dispu- 
taient la  directton  «fun  çouTemement 
qni  ne  pouvait  franchir  la  frontière 
qù*après  Waterloo.  Les  uns  ne  con- 
serRaient  que  vengeance  et  tyrannie , 
les  autres  attribuaient  aux  fautes  de 
Tannée  précédente,  au  niMivais  mé- 
nagement de  Tesprit  national,  à  Fin- 
qûiétiidé  jtîstement  conçue  par  les  in- 
térêts nationaux,  la  catastrophe  du 
ÎO  mars.  Aitmnier  était  un  de  ceux 
qui  hé  désespéraient  ni  de  la  France 
ni  de  la  liberté ,  et  qui ,  prévoyant 
avec  certimde  la  seeonde  restauration, 
voulaient  que  Louis  XYIIÏ  rentrât 
pour  raffermir  la  Charte,  et  non  pour 
là  détruire^  pour  combattre  Tesprit 
de  réaction  et  de  vengeance  ,  et  non 
point  "pcfor  s  en  faire  rinstruoient.  Au 
retour  de  Gand ,  Mounier  reprit  la 
direction  des  bâtiments  ,  et  fut  eon- 
setilé*  d^État.  Parmi  les  dures  condi- 
tions des  traités  de  18t$,  se  trouvait 
rengagement  de  satisÊiire  aux  réda- 
itttftiom  ^d^  particuliers,  des  établis- 
sements pkiblics  et. des  communes,  & 
qni  Fautorité  françMsé  avait  imposé 
des  dksrrges  pendant  Toccopation  mi*- 
litaire  on  la  conquête.  Une  com- 
fÉissIôit  natte  fut  instituée  à  P!a- 
ris  pdâr  examiner  et  liquider  ces 
eréanbes.  An  mois  de  janvier  1919; 
Ifonnler  ftit  nonmié  président  des 
comnrissatres  français.  II  *ftit  bientôt 
reeovintt  que  les  termes  trop  généi^mt 
6^  1^X3(1  vagues  dti  trttt6  doûn^ient 
onveiture  .à  une  ntasse  de  lîqttidà- 
tiotts^ans  bornes  ;  que  la  commissioil 
mixte  ne  pouvait  discufer  tant  de 
eréanees  d'aprèsdès  règles  fixes  ;  que 
le»  cotemiésaires  français 'et  les  corn* 
misaaires  étrangers  se  trouveraient 
sans  cesse  en  dissentiment  et  en  lutte. 
Une  haute  considération  politique 
devait  se  tam  encore  mieux  écouter; 
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SS^,  aux  fardeaux  déjà  énormes,  que 
la  vengeance  de  f  Europe  faisait  pese^ 
sur  la  France,  venait  s'ajouter  encore 
une'somme  déjà  trop  forte  résultant  de 
la  liquidation  des  créances,  Fexaspéra- 
tion  nationale,  (pii  pouvait  à  p^ne 
être  contenue,  éclaterait  en  graves  dé- 
sordres ,'^et  changerait  Foccnpation 
étrangère  en  une  de  ces  terribles 
guerres,  où  les  armées  ont  à  Intier 
contre  les  populations.  D'ailleurs, 
puisque  les  puis^toces  souhaitaient 
Je  maintien  dn  gouvernement  de  la 
Restauration,  il  ne  fallait  pas  créer 
contre  lui  une  haine,  dont  les  germes 
n'étaient  que  trop  évidents.  Le  duc  de 
Ri<;heKeu  et  le  cabinet,  dont  il  était 
le  président,  se  préoccupaient  de  ces 
graves  pensées.  Ce  fut  à  cette  époque, 
et  à  l'occasion  de  si  grande»  afl&ires, 
que  Mounier  eut  des  rapj»orts  journa- 
liers avec  le  duc  de  Richdieu  et  ac- 
quit sa  confiance,  qu'il  ne  donnait  pas 
facilement,  mais  qnÛ  accordait  tout 
entière,  quand  une  fois  Finqotétnde 
Un  peu  méfiante  de  son  caractère 
était  rassurée.  Il  fut  résolu  qu'une 
transaction  serait  proposée  anx  puis- 
sances étrangères  ,  doù  résulterait 
qu'au  lieu  d'tine  liquidation  impossi- 
Ûe  et  el&ayante ,  chaque  État  rece- 
vrait de  la  France  une  somme  fixe 
qu'il  répartirait  comme  bon  hn  sem- 
bleraft  k  ses  si^ets  réclantonts.  L'em- 
pereiir  Alexandre  se  montra  fiivora- 
bleà  cet  arrangement,  et  pensa  habi- 
lement que  le  meilleur  moyen  de  le 
faire  a^pter  aiix  autres  ptussanees, 
était  de  confier  la  négodatitm  an  doc 
de  WeBîngton,  qui  recevrait  de  Ions 
les  cabinets  une  sorte  de  plein-pou- 
voir. On  savait  d'avance  qa*â  était 
raisonœdile  et  modéré.  11  vint  à  Paris, 
ety  après  de  nombreuses  conférences 
avec  Mounier  qui  avait  été  diaigé  de 
négocier  avec  lui,  les  conventions  dn 
35  avril  1818  furent  signées.  Leur 

Digitized  by  ^OOQ IC 


MOU 

plos  henreuse  conséquence  derût 
être  la  Ubëratibo  du  territoire*  Elle 
fut  stipulée  quelques  mois  après,  an 
coBgrès  d^Aix-la-Cbapelle,  où  Mounier 
accompa^a  le  duc  de  Richelieu.  Aa 
mois  de  mars  1819,  le  mmistére,  pré- 
side par  le  général  Dessolle ,  fit  une 
nombreuse  promotion  de  pairs,  afin 
de  se  donner  la  majorité  dans  la 
Chambre,  et  aussi  pour  y  faire  entrer 
les  hommes  à  qui  des  fonctions  exer- 
cées sous  le  régime  impérial,  et  pen- 
dant les  premières  années  de  la  Res- 
tauration, avaient  conféré  une  nota- 
bilité réelle;  Mounier  trouva  naturd- 
lement  place  sur  cette  liste.  Un  an 
après,  lorsque  d*abord  les  succès  ob- 
tenus dans  les  élections  par  le   pai^ 

'  btostile  à  la  dynastie,  puis  l'assassinat 
du  duc  de  Berry,  eurent*  inquiété  les 
opinions  modérées  et  rendu  an  parti 
royaliste  plus  d*ardeur  et  de  fofce, 
M.  Decazes  fut  contraint  de  se  retirer; 
le  àuc  de  Richelieu  eut  à  former  un 
cabinet  'tout  décidé  qu'il  était  à  cher- 
cher ajppûi  dans  une  majorité  roya- 
liste, et  à  lui  inspirer  confiance,  il  con- 
naissait trop  bien  à  quelles  exigences 
n  aurait  affaire,  pour  songer  à  ap- 
peler au  pouvqir  des  hommes  pris 
dans  les  rangs  dé  la  droite.  Il  espéra 
^u  en  prenant  pour  collègues  des  h'om- 

'  mes  capables  et  modérés  ,  il  obtien- 
drait sans  trop  de  concessions  le  vote 
et  le  concours  de  la  faction  contre-révo- 
lutionnaire. Il  eut  le  vif  désir  de  confier 
le  ministère  de  rintérieurà  Mounier,qui 
le  refusa  obstinément.  Il  avait  certes 
une  remarquable  capacité  pour  lés  af- 
faires; nul  n'était  aussi  apte  que  lui  à 
la  haute  administration  ;  il  y  portait  un 
grand  amour  de  Fordi-e  et  de  la  jus- 
tice,  un  sincère  attachement  pour  la 
vraie  liberté  ;  îl  avait  un  rare  talent 

'  pour  la  discussion ,  la  parole'  facile, 
claire,  spirituelle;  mais  il  n  eut' pas,  il 
ne  voqlnt  jamais  avoir  rambition  des 
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bants  eo^lois  politiques,  ni  se  mêler 
aux  luttes  des  partis.  Appeler  de  ses 
vœux,  011  même  risquer,  par  ses  ef- 
forts et  ses  déterminations,  de  contri- 
buer à  des  révolutions  ou  des  réac- 
tions; fiÛFe  on  défaire  les  ministères; 
c'est  ce  qui  n'était  ni  dans  ses  pen- 
chants, ni  dans  sa  ligne  de  conduite. 
Cependant  il  avait  une  si  haute  esti- 
me, une  si  grande  déférence'  pour  le 
duc  de  Richelieu,  qu  il  consentit  à  se 
charger,  sans  être  ministre^  de  la  di- 
rection générale  de  l'administration 
départementale  et  de  la  police.  C'é- 
tait accepter  les  attributions,  sans  le 
titre  et  sans  la  responsabilité  politi- 
que ;.  mais  il  ne  s*écartait  en  rien 
de  ses  opinions  :  il  restait  conforme 
aux  hommes  modérés  qui  s'inquié- 
taient de  la  marche  hostile  ou  im- 
prudente du  parti  libéral  ,  qui  le 
regardaient  conmie  ingouvernable 
et  menaçant  pour  la  dynastie  , 
qui  croyaient  enfin  que  si  elle  devait 
se  perdre,  le  devoir  de  ses  serviteurs 
était,  non  pas  de  la  laisser  livrée  à 
ses  ennemis,  mais  de  la  remettre  aux 
mains  des  amis,  en  qui  elle  s'obstinait  à 
placer  une  confiance  périlleusa.  Mou- 
nier, sans  renoncer  à  ses  autres  ami- 
tiés, était  en  sympathie  politique  avec 
MM.  Pasquier,  Laine,  PortaUs,  avec 
M.  Siméon  qui  consentit,  tant  était 
grande  sa  confiance,  tant  était  com- 
'  plète  sa  conformité  d'opinions  ,  à 
être  ministi*e  d*un  directeur  -  géné- 
ral si  important.  Le  duc  de  Riche- 
lieu avak  sur  lui  une  extrême  in- 
fluence. Celui  qtii  avait  pu  vivre 
cinq  années  dans  le  cabinet  de  Na- 
poléon, sans  un  instant  d'illusioii, 
sans  laisser  fiaiblir  un  moment  son  ju- 
gement et  sa  clairvoyance,  qui  l'avait 
servi  avec  une  fidélité  saiis  affection, 
portait  un  dévouement  sans  réserve 
à  un  homme  d'un  caractère  nc^e  et 
loyal,  mais  qui  pouvait  ne  pas  setn- 
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bler  égal  à  !a  situation  difficile  cfull 
se  trouvait,  et  à  la  tâche  qu^il  avait 
acceptée  plutôt  que  recherchée.  Il 
advint  au  ministère  du  duc  de  Biche- 
lieu  ce  qui  était  facile  à  prévoir.  Lors- 
qu'il se  fiit  livré  entièrement  ao  parti 
royaliste;  lorsque  tout  recours  aux  opi- 
nions libérales  lui  fut  devenu  impos- 
sible, la  place  ne  fut  plus  tenable. 
Mounier  reprit  ses  fonctions  de  di- 
recteur des  bâtirAents;  mais  le  minis- 
tère dé  M.  de  Yillèle  ne  le  laissa  point 

"auConseil-d*État-,  le  titi'e  seul  lui  res- 
ta. En  1828,  et  pendant  Tadministra- 
tion  de  M.  de  Martignac,  Mounier  re- 
trouva  l'importance  qu'il  avait  eue 

^  sjous  le  ministère  du  duc  de  Bichelieu. 
îl  ne  fit  point  partie  du  cabinet;  inais 
ses  amis  le  composaient ,  et  îl  était 
associé  de  conviction  avec  la  poîiti- 

^que  de  ce  ministère.  Il  était  consulté 
sur  tout,  îl  «tait  Tâmc  des  commis- 

^sions  qui  préparaient  des  projets  de 
ïoi  ou  traitaient  des  questions  ini- 
portan,tes.  La  loi  sur  Tadministratibn 
départementale,  qui  fut  alors  propo- 
sée, était  son  œuvre.  La*  discussion 
de  ce  projet  devint  la  pîei  re  d'achop- 
pement du  rainistèie. Peut-être  contre 
ses  penchants ,  mais  assurément  au 
g^rand. déplaisir  du  roi  Charles  X,  il 
avait  fallu ,  pouf  avoir  une  majorité, 
la  chercher  parmi  Id  portion  modérée 
des  libéraux  ;  elle  soutenait  le  cabinet , 

'sans  y  être  aucunement  représenté? , 
de  sorte  que  des  concessions  étaient 
pecessaîrei.  Sur  ce  point,  comme  sur 
beaucoup  d'autres,  te  ministère  était 
disposé  à  céder,  non  point  à  toutes 
les  exigences,  mais  à  quelques  amen- 

'  déments  raisonnables.  Mounier  avait 
modifié  son  premier  projet  en  ce  sens. 
Le  roi  s'opposa  formellement  à  toute 
transaction,  et  le  public  ignora  même 
que  le  inînistère  avait  été  sur  le  point 
de  rendre  sa  loi  acceptable  par  la 
Chambre;  dès  que  le  premier  amen- 
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dément  eut  obtenu  là  majorité,  le 
projet  fut  retiré.  Ce  fut  nn  signe  cer- 
tain dé  la  chute  du  ministère;  elle  ne 
iarda  guère.  —  Mounier  voyageait  en 
Allemagne  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion de  juillet.  Il  se  hâta  de  revenir  en 
trance.  Il  jouissait  d'une  si  haute  esti- 
me, d'une  bienveillance  si  générale; 
11  comptait,  parmi  les  hommes  qui  en- 
touraient ou  formaient  le  nouveau 
gouvernement,  des  amis  si  dévoués, 
qu'il  lui  fut  tout  d'abord  proposé  de 
conserver  sa  situation.  Sans  professer 
nul  éloignement  pour  ce  qui  venait 
de  s'accomplir  ,  sans  nulle  jactance 
de  fidélité  ou  de  désintéressement ,  il 
refusa  tout  emploi.  «  Je  n'étais  point, 
"«  disait-il,  attaché  à  là  personne  du  roi; 
«  mais  je  faisais  partie  de  Tadminis- 

*  «tratiofi  de  sa  maison;  il  ne  convient 
'  «  pbs  que  je  m'empresse  de  retrou- 
'  «  ver,  sous  un  autre  prince,  la  même 

«  situation  que  je  devais  aux  bontés 

'«  du  roi  Charles  X.  D'ailleurs  j'ai  tenu 

M  à  la  Restauration  plus  intimement 

«  que  ceux  de  mes  amis    qui  sont 

«  placés  dans  les  conseils  du  gouver- 

'  «  nement  actuel.*  Je  continuerai  à  ai- 

•c  mer   et    à    servir  mon    pays  j  je 

'  «  ne  quitterai  point  la  Cliambre  dès 

"«  Pairs  ;  j'y  défendrai,  ainsi  que  j'ai 

«  toujours  fait,  la  cause  de  l'orAv, 

«  de  la  justice  et  de  la  raison  ;  mais 

«  ce  sera  d'une  manière  toute  désin- 

«  téiessée.  Je  me  dois  à  moî-mêngie 

t»  de  ne  pas  être  pressé^  et  d'attendre 

«  long-temps  qu'on  me  croie  néccs- 

«  saire,  et  que  ma  rentiée'aux'àffai- 

«  res    m'apparaisse    comme  an  de- 

«  voir,  n    Ce  qu'il   dît  alors    fut   la 

règle  de  sa  conduite  pendant  douze 

années.  Nul  ne  fut  plus  assida  à  la 

.chambre    des  Pairs,  ne  s'y  .occupa 

*  plus  consciencieusement  des  affiiires» 
n'éclaira  mieux  les  discussions  d'une 
parole  qui  était  toujours  écoutée 
avec  confiance.  Il  était  habîiueTleiiient 
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TefiienMIttfii  àj««.  afi«B«ltce*  SiiM 
«l^mmiEà»iipini.pÉrtk|  ï  était  jMh 
|iêcti^  it  Éfi0m  Us  eçmoasi  U  n*y 
«vakpenpim,  «kms.UXbiiPlai^,  <i»i 
ae^onptfttsiii  am  |it>ug  tomtwy 
«t  4|ai  ^  dMrât,  le  «oairnîM  ««r 
toute»  le6  question».  Il«DiitsH»iift«Mi- 
vent»  far  de  si^gis  copf^  à  siodé- 
ner  ks  homioea  /]u  inspiraient,  trop 
vivement  leurs  regi*ets  du.pfissé.  I^a 
po^i^n  ^  jl  «fait  priae,  sans  les  au- 
tons^  à  le  eofiipler  da^s  leurf  qa^gi» 
Jui ,  valait  poumuit  lapu:  confiance. 
La  part  qu'il  ^t  ai»  f  rondes  disais- 
aions  politiquest  Wqaoigna  autant  de 
^rind^endance  de  son  çacactèrje  qiK 
de  la  valeur  de  s<m  ta|ei|tr  II  4éf^- 
fiif^  }'hér44it^  d^  la  pairie^  il  proposa 
qu«  r^^miniiy(ration  d'^lf^*  J^ût  ei»- 
minée  p^r  une  commission^  elle  fqt 
.  instituée,  et  il,  eu  fut  n^embre  et  r^ 
portei^  ;  jî  6t  adcg^ter,  par  la  C)^am- 
bre»  un  projet  de  joi  t^  .fixait  le 
npndire  ^  décoratiofis.  de  la  lé- 
.^nrd'Uonneur*  Il  fut  ^apportjpur  de 
la  commisiiion  qni>  en  ISUi^examina 
le  projet  des  fortifications  de  Pa^l^ 
et  il  djfUBai^aja,  suppre»ion  de  len- 
ofânte  qwtinoe.  Enfin  rien  d'io^r- 
,taii^  ai  d'utile  ne  fut  discuté  à  la 
Gbiaibre  de»  Pairs»  sswis  que  le  npm 
de  Mounier  y.parût  en  première  li- 
gne» iiors  de  la  Chambre ,  son  z^e 
pour  le  JBçmse  piibli<^  né/i^  pas 
moifldre.  Il  m  refusait  aueim  travail; 
il  se  surchargeait  de  devoirs.  Tout 
ç^mm^  aw^  époques  ,.où  il  tenait  au 
nrinisière,  il  acoeplait  une  part  activée 
dans  les  préparations  'des  projets  de 
loia,  dans  4es  commissions  de^liqut- 
datbn ,  dans  Vexaitien  des  grandes 
affaires.  A  la  fin  de  i^S^,  lorsque  M. 
GttizeiiqièittaJ'aiabattade  de  lÂpdrés 
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fpeiir  ltr»4aiaiiiBe»  m  méaamt  eà  fe 
amtéi  dn  1^  joillet  avak  rendu  diHn 
luttes  les  ff^éom  entre  l'Angleterre 
m  la  Fraise»  Moaqier  aeeepte  une 
msiioia  ltnf»Qvaire  à  Londcea,  et  y 
|>a&sa   quelqnet    semaines.  L'année 
4  aupaowvent,  on  lui .  avjat  offert  de 
6ire  partie  d'un  cahinet  qui  se  for- 
jkiatt;  il  fan  étonné,  et  point  tenté  de 
,ia  ptopoeilipn.  Sa  vie  puUîqne  était 
MKÎ  honorable  et  calme;  me  vie 
.privée  régulière 9  morale,  sérieose, 
.^ntait  à  la  conaidénatioD  qui  Ten- 
tffuraiiy  au  bien-être  dont  il  jottissaît. 
Le  travail  et  l'étude  n'étaient  pas  mie 
.latigiMe  poiur  lut.  U  n  éprtovait  pasie 
bowin  du  repos,  ni  de  la  dietraetian. 
On  le  voyait  peu  dahs  le  monde;  mais 
il  aktiait  la  société  intime  de  Ja  £§- 
imiUe  ;  son  âme  é^t  ouverte  anx  tfi- 
ifeçtipns  tendres,  aux   sympathic^es 
,émotjbOKis«  Marié,  en  1810,,  à  made- 
moiselle Ltgbtone,  qu'il  avait  connue 
ven  Àllem^agne,et  qui  non  plus  que  lui 
n'avait  point  delertune,  il  avait  goèlé 
tout  le  bonheur  iaiérieur  qu'il  s^était 
^omia.  Ses  trois  filles  étaient  mariées 
à  des  4s  de  ses  aosts;  s6n  fila  acbe* 
.vait  imn  éducation.  Il  ($tait  ie  centre 
et  comme  k  chef  de  cette  parante 
nembreme  qui  se  groupait  antovr  de 
lui^  gouvernée  par  son  autorité  dooce 
^  affi^ineiMe,  respectant  ees  conseils 
nomme  4es  lois.  D'anciens  ànis,  des 
.hommea  à  <pii  il  avait  rendu  service, 
.des  eoUaborateurs  de  «es  tnraaux,  se 
,rà«iissaient  à  cet  entourage.  Son  re* 
nmu  était  modique;  mais  on  na- 
peceevaitpmt  çieni  loi,  m  leasiene, 
eussent  aucnn  regret  d'an  train  plus 
joB^ktueux.  La  eonversatien  des  hem- 
mes  d^ei^prit»  le  vif  mtérét  qu'il  prenait 
«SX  affaires  puMiques,  un  goût  ton- 
jours  subsistant  pour  les  scietices  et 
les  parties  sérieuses  de  la  UttératmiB, 
lui  étaient  des  réoréaitions.  Telle  était 
sa  vie  ;  jamais  elle  n'avait  dté  plus 
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le  JemaiT[i]Mt  luHnéipâ,  il^  iCsmèt 
«enti  se«  ÊÎcultiM  plus  miâèreê  et  |4m 
actives,  loNque,  mm»  «oem  syBEipfi|ta> 
lue    iwéeweeur  ^  a«  aiâiev  d'onfe 
compîèto  santé,  à  l'âgée  de  $B  ans,  il 
épronva  ime  premièrt  atteinte  de  pa^ 
ralytie*  A  pMe  les  Biédedat  peu- 
vaient->iis  reepnnaf^e  ou  «opposer,  k 
gravité  du  mal  qui  le  meai^atl;,  et 
qui,  pendant  &xiq  mois,  aiia  loujoum 
«accreissant.  il    supporta»  avec   im 
eoarag^  et  on  eaiaie -inaltérables  de 
loQgiies  et  emeltes  seuffrences.  S^ 
pé  «vec  Qoe  admirable  tea^esse  par 
sa  fendille,  il  §e  laisail  peu  d'ilkisioiis; 
floats,  da»8  sa  boiilé,.iloe  youbài 
|xûnt  dissiper  celles  qui^éfnaieAt  au* 
tour  4^  lui.  Sa  Tnaladie  et  son  danger 
étaiseâ  en  qoelqse  sorte  on  cfasgm 
public^  A  la  (Cambre  des  l^irs,  ou 
sinéormait  avec  anxiété  de  son  état; 
se»  nombreux  aniiis  afflofjent  cha(^ 
jùm  dans  cette  triste  naais^n,  pour  y 
eben^MET  «uns  espéiniiee  qid  ne  le«r 
é^it  poii|t  donnée.  Gbacnn  déplûrdt 
d'avance  cette  perte ,  disant  q«e  eé- 
lût  «fflf  des-boRlItieiqiii  ne«e  re«npia- 
cent  point,  qui  laissent  un  vide  non 
soMieBieat  dans  les  alfectioBS  de  leim 
amie ,  mais  dam  la  riebesse  ntewite 
do  pays.  Dans  les  ^derniers  jours  de 
savie^il  fttf  ImMporté  à  Fassy.U  y  est 
Btort  ie-f  1  nn»  i^a^,  eniiHiré  de*  sa 
famille,  daMia  plénitude  de  sa  raison, 
après  >«fioirreç«  les  eewsolations  et 
aocraspli  les  dévoila  de  la  religKm, 
dont  il  avait  depuis  long-temps  sesti 
et  fVi^oléde  plMS*iW  yto^  yinéhiwiioc 
et  lantorité.    fhue  foîde  d*ho»mes 
les  plo^  distingiués  par  leur  position, 
leer 'Renommés  «u  leur*  mérite  ,  se 
joigmrent  à  sa  imnitfe  et  à  ses  amis 
'  pour  suivre  son  convoL  La  Chambre 
des  Pairs  ordo«inav4  l'wnaimi^  qae 
axm  buste  serait  placé  ^ans  les  salles 
du   Liwembem-g*   Moonier    na  fiiit 


vmtÊ^'U  a  proH 
ttoftoéf^  la  Cbawbte*  des  Ptàn ,  le» 
élege^^  M.  deLaUyJ|;9Ueml»l,4e 
M.  UMié,  de  M.  Fàbue  de  I^Ande,  de 
mde  taaelHêlb  et  de  M*  Met  de  k 
•&atèM;  H  a  de|UMl,  d«Rs  leeeme 
XXXVBi A eeoe BJogrtBpJMs ,  Uno- 
liee<kiéwde.BîQMieftver  dans  le 
leaie^iJllB,  1%  nelieeéi€Hiv#<i,  noire 
•«ilbÉMMeiear,  qui-  avikéié  seii'  mal- 
«i»st'eeiieasi.  A. 

«fiea),  KtMkmteur  et  poète  russe,  na» 
cpiit  à'foEietenBk  e»  1747'.  Après  avoir 
Ânt  d'exceHeiites  études,  il  fiit  nootmé, 
par  l'impératrice  €«be«ti>e  II,  dieva- 
lier  et  iitstitlitedr  des'gHmds-^  d«M» 
Alexandre  «t^€oitiitailtin-,  auxquels  H 
enseigné  la  littérstore  et  l'histoire  de 
Russie.  Lorsque  l-éducation  de  ces 
princes  SéX  achevée ,  MouraTieff  fiit 
nommé  ac^nt  du  ministre  de  l'iae- 
tmction  piMiquè,  pvis  oârateur  de 
rUftfvenôté  de  Moscou  ;  'fl  moiiTut 
en  1§Q?.  On  a  de  lut  plusieurs  ouvra- 
ges qui  sent  fort  estimés  en  Russie;  voi- 
ci les  principaux  :  Uettfam  atôompîi; 
Lettres  d^Émiie  ;  Biiâoguei  dés  morîi; 
L'iiakiiunt'  des  faub&mrg^}  SiMkf  sur 
Misf&ife  ées  helks-Uttretti  la  ^tomle, 
3vdl, 2, 

MOimfiAij   on  ÈÊmmAv 

(AoeiGOL),  connu  mnsft  «oos  lé  nem 
de-  fêonutekv  ûê  Vàucuem^  mi^eSt  ii 
Avignon,  en  1766,  dsinii  mi  dëeder- 

niers  rang»  de'la  clàsse^m«yetitjfe  (1% 


(1)H 

ti4eiici«r,  4||ii  Ait  le  jitoe  ée  Jeqae  Aaiieel 
Vialla,  neveu  et  fUleiil  de  Moureaa.  Gel  en- 
fant, dont  on  a  Voulu  Mre  un  héros  précoce; 
dont  taitraasialien  -des  «eadres-aii  ItoWifou 
et:la  liste,  é^Qiéléefrisr  la  OffiiwHiiiifc.>iwt 
depuis  indéfiniment  ajournées»  aiab  qa'aa  i 
chanté»  dans  des  hymnes  répcddicaiiis ,  avec 

peiit>le  cosaperer!»  lat  toi  d'an  cqqp^-AsAH 
sU  sur  )a  rive  .drobe  de  la  Dui^pmce,  en  tW  » 
parles  fédérés  marseniais  qai  étiieat  sur  b 
HVt^fMiche,  et  tu^ll  iasallijl  ia  fum  mon- 
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«r»4i,  cmMémÊmné  et  èatit  fnàài 
4ft  bonnet  ëMdes  ^ti  «eottë^  de  cette 
TUte,  d'Abord  8ei«8  lés  biënédietinsV 
pQii  mm  les  ëoeirfoftires.  B(mé'd%nè 
aiM^'iraeiilè  et  d^Mfe  *  iHUagfaliitiotfi 
CMMe,  M  ienbUit  déittfié  b  derenir 
«a  «3ieetteiit  eeiftëâiellt.  !90»è  TsefattA 
tv,  «n  lltS^  à  l*e»ktiie»  péh^  qm 
fvéofÊàtà^hêÎÊfttikmûdndÊSB  prk,  dë^ 
ekflier  l«dflMr«Me  UMMielb^e  é'&àt^ 
^ttgen^avec  afte  verre  et  «tie  drigintf- 
tiié  ^  Im  iiiéritèi^nt  de*  àpj^ttifis- 
eemetfl»  univeneè»^  Vuùoée  snban^ 
ieyll«iilre  dakis  h  O&tÈffré^ciù  dek 
éMbnme  ebrëdentie^  oà  Fim  ne  fitek 
fwe  4e  vteMsi,  eeîl  profeÉM*  dant  kai 
eottégee  de  Vtfiefttewohe  <etit  Booeiffflie 
^  de  8ee«ct»e.'ll  étak  dameeue  def^ 
nière  viHe ,  e»)»llec  1791,  à  b  lëdë^ 
nnâonquieiitlieii  pendeBt  le  foiré, 
et  îl  y  Am  Bemmé  firbciU^iir  de  le 

bieii  fB'îtiut  d^  chmid  fienUan  de 
fefévûbtioii,  il  demeoiia  igoib^L^éÊk 
éUMiQ9T  eux  *  jH^teaiere  ^énemenls 
•d*AT%«o»V  iKHtmtneBt  '«m'iiiM^ 
aaeees  de  I»  Gllriâéi^,  'en  oi^obre 
i7ii.  Membre  et  eeerétaêve  de  itu^ 
êtMèlëe  ëteeteratedadépertemeot  dà 
6«tEd,  en  i79SI,  il  {Mit  une  çraBde 
part  à  l'élection  des  députés  à  -  ia 
Coavenâoa  netionide.  Apfèl  la  eap- 
peeesisodc»  cdirpe  «Mei||na»ls^  il  re* 
vîntà  A^gnaa,  oà  il  reaif lit «u^eee» 
tiveiiMat  lee  foai^eae^eoci^tair»» 
ffMfàm  de  U  eMMietpalké  et  de  pre** 
dmor-de^  la  «e«iiiaiie«  Sa  «aeve 
«79a,il  fat  MiMié  oemmeidbat  d'un 
iMMsibn  de  votontaÎTes,  qu'on  licen«- 
cia  pea  de  temps  après.{â).  Au  mois 


OA^  a4U  aHisI  ^'jl  avi^t 
coupé  la  corde  du  Itac, 

(2)  Hooreau  s'était  mis  en  relation'âveb  les 
plMi  ttHÊftoL  réMeetfooMÉRs  #8  BMacilK^; 
«aw  lettre  4«*il  «criTlt  à  la  çociéié  yapuiafce 
de  cette  ville,  etdanslafpielle  il  déltonçail, 
d*nne  manière  violente,  les  {irétres  insermen- 
tis  et<les  tofelistca,  asaia  la 
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lie  jidfk,  il >int  à  Paris,  se  présenta  k 
k  barre  de  k  C^riventioti  et  y  obtint 
férectiôn  dit  district  de  Vâtictose  ert 
départemetii  ;  Vîncorporatiôh ,  dans 
faresée,  dtf3*'bàtailbn  de  a^  district; 
lÉtie  ^yetislon  de  retraite  pour  lès  vieox 
èbldal^  do  TTce-tégatdù  pape,  et  tine 
pehskm  poiir  On  père  de  famifte  de 
Bêaocaire,  qiti  avait  saavé  ses  conci- 
toyens, en  ^ë  pkçant  à  k  bonchè 
d*tth  cation.  Hévenu  dans  son  pays , 
û  concourut  à  k  reprise  d'Avignon 
sut*  ks  Marsefila^B,  qur  s'en  étaient 
efmparéfl  et  qtti  F  évacuèrent  fe  SS^jûil^ 
let'.  lie  2S,  à  -k  tdte  de  âOty  bommes, 
S^ftlt  diafrgé'^ttWer  1  Târascon  let  d'y 
rétablir' les  aUtinités  constîta^s.  Lé 
lendemain,  avec  la  moi^  de  sa 
ti^iipe ,  4  pièèes  de  canon  et  40  hom« 
rites  d^aftiUerié  légère,  commandés 
par  tm  jeuiie  ofSdet*  qui  fut  depuk 


les  habitants.  Les  plus  exaltés  formèrent  tttiè 
réÉiniett  mm^êm  nmi^Hh&tH*  et  la»&nMh 
ffie,  .t^i«  sows  l'induMioe.  et  la  direetiMi  ée 
Moureau,  prépara  les  événements  du  1*'  avril 
nos,  Où  led  deux  ïartîs  en  vinrent  aux  maint. 
La  âMdâciiMdiM'  de  Beaacaii>e  ,  «a  wediat 
compte  df  c«t|e  difiplonkle  iMb«  an  nUaistee 
de  rintérieur,  accuse  hautement  Moureau  de 
IMvoir  provoquée.  Pour  lut  /voyant  là  bonne 
<3»iBieBanée  da  1»  ga^de  nailSHale,  ft  «fait 
absndiHl»^  «ea  s«iellit9S,  f^  *'étj^  enfui  à 
Avignon,  attendant  les  résultats  de  la  Journée 
qui  ne  lui  furent  pas  favorables.  Furieux  de 
alMnir  FM  f«aHi ,  il  SDliGlIfei  le  edMcnaamt 
des  habitants  de  BeaucaUn»  U$  como^isfiaires 
delà  Convention,  iBonnier  et  Bouland,  en 
deifllèimt  roitire,  et  cbargèretit  Bfoeremi  de 
l*^aielf9k«i<cailoBk  CeliiN^  àia  têie  d'un 
bataiU<m,  se  rendit  à  Tar^scon^  d'od  il  me- 
naça les  habitants  de  Beaucaire  ;  mais  il  ne 
put  triompher  de  leur  résistance  ;  alors  il  lés 
d<matt  .daa»  u»  médwiMqa'O  .psésepait^  Hii- 
meiDeA.la  Convention,  dont  U  obtint  les  dé- 
crets du  21  JuiUet  et  du  !«'  août  1193 ,  qui  U- 
vndetit  aax  tribonnn  Pivcdutifnmtees  tons 
leaMUidvet  *  la  ■wmiidpi^td,  da  ceawft- 

dtt  district ,  et  divers  particuliers  de  Beavcai- 
ve^  Trente^deax  peraonaes  iWenf  edMdaai- 
nfesAinortvarsBitadfr  cette. lawiiie,*  dont 
la  Conveniim,  sor  le  nqwoit  du  reptéaeatant 
FofaUier,  sospeadit  les  effets  par  un  décret  du 
lafHmatre  an  II  (2  décembre  lli^.    II-H»J. 
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JN14PPI1S0D9  il  entra  à  Bfi^Nfcaire;  q^uà^ 
quee  jouis  pprès,  il  occupa  Ntmes  «^ 
finalité  de  comqiai^ftpt  de  la  place. 
Mpureau  fut  annuité  nooiiné  rm 
4e»  a^tmiuMikri^ei^^  dfi  nouveapi  dé- 
pactewtiit,  dont,  on  confia  ro|:gfix^i^- 
tion  4ui  conventkuinek  Aovère.^t 
FouUier  ;  mais  il  s  attira  bientôt  legn* 
bainci ,  en  reprocjbant  au  premier  «es 
liai«#n8  atec  les  aasaMÎns  de  la  Gkt^ 
cUre  (uoy,  JouaoAB  »  ^XII ,  57 ,  DïfAi*- 
viEUE,  XXVI,  385,  et  Boyàa%  XXXIK^ 
186}i,  et.en  plaidant  publi%oeiaeiit  la 
rattse  dâ  50  Marseillais /^«r^(i«i«S 
§BâUi  pcisofimeni  par  larmée  réf^iUi- 
caia^ .  et  .déteins  dai^s  le  ichâtçaia 
d'Avignon^  Arrêté  sur  rordre.de  ces 
reprisentfwts,  par  le  fameti*  JQin;- 
dan  C9uper44u,  quils  venaient  de 
neiumer  commandant  de  U  gendar- 
lOtrie  du  département,  M^wr^au  f^t 
conduit  à  Paria,  et  renfermé  à  laCon- 
cier^erie,  puis  a9  Lu^e^ibourg,  qù  il 
resta  Gin<f  nois  (3)«.  Bë^kmé  par  les 
soetétés  populaires  de  Beauâîére  et 
d'Avignon^  il  recouvra  sa  .liberté^  au 
pmitera^  de  1794 ,  et  le  pvemier 
usage  qu'il  en  fit ,  fut  de  dénoncer 
.  Jourdan  comme  voleur  et  en  même 
temps  conme  fédéraliste  et  >4Wiato* 
crate^  snrnoms  qui  étaient  alors  sy> 
nouymes.  Il  parut  en  témoignage 
m  tfih—il  névokitionanre^de  Pans, 
devant  lequel  Jourdan  ftit  traduit;  et, 
bien  que  la  vengeance  eût  probable' 
nient  phis  influé  que  les^epinimis^po^ 
litiques  sur  sa  déposition  ,  on  doit 
toujours  lui  savoir  gré  d'avoir  ppn- 
à  délivrer  le  nMnde  dW  tel 


(S^  L*aateiir  de  cet  «rtide,  alors  soldat  fi- 


i  a  I^His,  y  fat  aiTété 
eMVfémi  Lmuafaourg, logé  dans  une  saAe 
de  Mtara,  ok  il  iwvlaça  Hanètii,  an  CM. 
'palrtoia;4t  tt y «tNSra  toa  tsiis  nântasca- 
Bdeetes  <te  niiiialm  quo  ciluiH:i  y  «Tatt  lais- 
sés. 11  a*eii  sortir  que  pbttr  ressomer  kfar- 
méeduNoM. 


•(9a^(.ll  fnt 
IM^re»  P^ao  etjMur  la  sopiéiédae  i^ 
cpbin»,  conm  pAlrijme  pertéeflié. 
Pay;^  ayvit  4«a>e»d<^  è  JtanriMi 
quelle  fiji^e  fMMrraitkii.inMivewr, 
«elui-d  jtôHHQJigna  le  désir  d^'eMMr 
dfms  la  di^OlMfe  <eo  deretwirner  à 
i»  tête  de  jSon  balaifloD  p  m  fpvniaaii 
A  Ma«seilie..GW»tà  cette  œctiiioAfii  il 
ittt  pria  dea.iuforoiétfniM  f»lkaiikr 
jwssur  Barthélémy,  »lons  ambatu 
dienr  en  SiMise,  et  i|iie.Robet|0eae 
dit  t  «  QuQi(|u*t|  wt  aristocrate»  pwe- 
,it  qu'il  ,£aix  bm .  ke  eftiirea  4e  h 
ifii^éfiubliqiie,  qu*il  y  reiHe*.  MiHiinaiQi 
iretfwnailiina  Wmidi,  e«  il  an  naçn 
«oçMM  im  peir»Ni9age  jmtMvtitftf»  Il 
y  eoianeunit  »m  lœawM»  wkm-Hrm- 
lutiennairet,  9e  lia  aivec.  L'inceiidiaire 
.de  Bédouifii  (  ui^r*  HueesT ,  JU&XU , 
â5«X  d«H  tl  im^tmKémtsg^  et  f«t«i 
r^elii^  eweeilea  jA^is  de  la««oiiiiwe- 
sinn  dlQcfilge,  tovA  en  blAflMini  4a 
oMllease  deqttekpMss^unMl'eiitre  «09. 
iTons  «es  fait»  pamsaent  établie  ^ar  ea 
4sorne8p«»daRce  .euec  Robespierre  et 
Payan,  «entiemiée  datts  le 
cappart  de  GenMoie  (v^.  œ 
JJU,  kU),  ter  les  papiers 
<àiea.Robetpierre.  .MoMSean  a  déMi- 
ivoué,  sase  poi«veir.ia4élr«ise  eem- 
ptotnHSeai,  rainbeotiaité  de  pb- 
•aîeer#4es  phm  qw  R^treni  dws 
^eetia  costeipecidlinee,  Dàfneé»  «fwis 
4e  ft  ihemèdert  per  un 
^a'il  avait  hk  amlerA  Arlee 
«voir  prêché  le.  paglagr  dea  tacna»  il 
ibtdéeeélé  «dWrMetiott  jftar  h  €%• 
mté  de  a^rpté  géoénOe,  oà  eW^iefit 
Rovére;  niais  il  se-cacba  et  ne.»- 
«parut  qu'apMS  la  ioumée  dii  treise 
vendémiaiM  an  IV  (edefare  t7t^, 
qui  abattit  la  faction  anlî-t^ermido- 
■rienne,  dont  BAière  étstft  unéUacheii- 
ften  que  Meareau  eût  accusé  iokÊèm 
saires  d  avpir  /falsifié  «es  leM/çes  1^  .les 
^t  iai«»tiient.aegi«é»dU  Jee  dépoew 
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au  ^effe  d*an  tribunal  quelconque, 
et  «e'fu<  vanté  de  leur  avoir  sauvé  ta 
vie,  il  n  en  fût  pas  moins  attaqué  dans 
le  journal  YJ^t  def  lois,  dfrigé  par 
Pbultier  ;  mais  fl  ne  répondît  pas,  et 
àè  vbùa  dès-lors  à  k  carrièi^  du  bar- 
reau,- Chargé,  en  1797 ,  de  la  dé- 
fense d  uri  chef  vendéen  "prisonnier*, 
îl  fut  écarté  par  le  conseil  de  guer- 
re ,  sons  prétejcte  qu'il  «'était  pas 
militaire.  La  même  année,  le  parti  ré- 
ïpubtitain  ayant  eu  le  dessus  à'  Avi- 
gnon sur  l'es  ultrâhiohtafns,  dans  la 
lutte  électorale^,  Moureau  et  cinquante 
ide  ieS  compatriotes  furent  arrêtés 
comme  provocateurs  des  troubles 
auxquels  fellé  âVait  donné  lieu.  Tra- 
'duits  detant  le  tribunal  criminel  de 
Thléncc,  puis  devant  cehii  de  Greno- 
ble, ils  furent  acquittés  et  mis  en  li- 
berté, après  treize  mois  de  détention. 
Mout'eau  qui,  diins  cette  siSsiite,  avait 
ëté  fatocat  de  ses  co-&(icu«és ,  ^éttfît 
iretiré  à  Ait  pour*  y  eiércer  cette 
•profession,  lorsqu'il  fut  éhi,  en  1799, 
député  au  Conseil  des  Cin(J--Ce5nts,  par 
lé  département  de  Vauduse.  ïl  en- 
voya sa  démission  pour  raisori  de 
'Hiiïtéy  et  refusa;  paV  le  méîne  niottf, 
urte  place  à  Saint-Dotaingdê ,  que  Ife 
THreiJtoiré  lùi'avaît*cdhféi*ée*  mais  il 
'accepta  successivement  celle  de  com- 
^mSssaitë  pfrès  le  tribunal  du  départe- 
tnent'  de  Tadcluse  et  de  Fâdministra- 
tfon  centnslfe,  et  parvint,*  dans  l'exër- 
fcice  dé  ces  fondions,  â  éfftrfcer  les  fS- 
'  cheu'sés  impressiôvis  que'  ses  antééé- 
'dents  avaient  laissées.  Franc  et  opi- 
iiilitre  républicain  ,  il  se  déclara  ou- 
vertement contre  la  joui-née  du  18 
'ferumaire,  et  refusa  déboire' à  la  sairté 
'de  Bonaparte  dans  une  fôte  donnée,  a 
Avignon,  en  Tbonneur  â^  la  icônstitu- 
tlon  consulaire.  Renonçant  alors^  aiix  a- 
vantagés  personnels  que'pouvâithir  of- 
'  frir  le  nouveau  g^cyiivernement,  il  ren- 
tra dans  k  vie  privée  et  dans  la  car- 
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riëre  du  bart'^u  ,  qui  venait  d'être 
réorgafiisé,  et  il  y  obtint  d^  sticcès 
bonorables.  Oubliatlt  les  persécnlîom 
de  Rovère,  il  consentit  à  défendre, 
dans  divers  procès,  les  intérêts  de  sa 
veuve  et  de  son  ffls  qui  hii  avaient  été 
gétiéreusement  cotfBés.  Gé  fîit  en  1604, 
époque  de  la  conspiration  de  Geor- 
ges Gadoudal  et  de  PÎcbegru ,  que, 
renonçant  au  nom  de  Morean  qui 
était  son  véritable  nom  de  fiimille, 
qu'il  avait  toujours  porté,  et  le  seul 
sous  lequel  il  soit  mentionné  dans  les 
premières  années  et  les  premières  ta- 
bles du  Moniteur,  il  ajouta  un  ù  à  son 
nom,  afin  de  ne  pins  être,  dit-il,  l'ho- 
monyme dff  général  qui  avait  figuiré 
dans  ce  coitiplot.  L'ortbcrgt&phe  du 
îiom  de  Moureau  est  d'ailleurs  con- 
forme* à  la  prononciaftio'n  proven- 
çale de  celui  de  Mbrean,  En  1814  , 
Napoléon,  après  sa  première  abdica- 
tion, avait  cOuru  des  dangers  à  Avi- 
gnon,'  en'  se  rendant  à  lUe  d'Elbe  ?  Ibrs- 
qu*îl  en  revint,  en  1815,  les  Avigno- 
naîs,  craignant  d'être  exposés  à  Sa 
vengeance ,  apsrès  qu'à  aurait  ressaisi 
le  pouvoir,'  lui  envoyèrent  une  dépu- 
tation  à  la  tête  dte  Islqu^le  Moureau, 
lui  dit,  par  afinsion  au  ntot  dé  Louis 
ISn  :  •«  L'empereur  des  Français,  ne 
«  vengera  pîis  les  injures  du  souve- 
«  raih  de  Vflé  d'Elbe,  m  Mbureàu.  qtii 
h'aVait  pas  voulu  boire  à  la  santé  du 
pi^fliîer' constil ,  porta,  dans  un  dt- 
her  qui  eut  lieu  pendant  les  Cent- 
'  Jours ,  un  toast  â  Marie-Louise.  Ce- 
pendant il  refusa  la  place  de  procu- 
reur -  général  près  la  Cour  d'astnscs 
de  Vauduse,  et  resta  à  Paris,  d'où 
il  dirigeait  l'assemblée  des  fédérés 
d'Avignon  ,  dont  il  avait  posé  les 
bases  avant,  son  départ.  Après  la 
bataille  de  Waterloo ,  if  se  retira  , 
'par  prudence,"  à  Loriol,  daitt  fe  dé- 
partement de  la  Drôme,  avec  toute  sa 
Emilie.  Il  n'y  vécut  pas  long-temps 
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tranfuiUe.  Attoint  par  b  loi^U  30 
octobre  1815 ,  il  partit,  à  approche 
du  préfet»  qui ,  n  ayaot  pu.  Ip  fairç 
arrêter»  for^  sa  femme,  «a  «sur  e^ 
leurs  sept  enfants  ,  de  se  xéixx^v  à 
Vienne.  Arrivé  seul  à  PariSy  ]V|oureau 
y  fut  pourauivi^  comme  bouapartistCi 
par  e^ux  mâmea  pour  lesquels  il  était 
aUé  implorer  la  clén^en^pe.  impériale. 
Êéduit  à  se  cachçr,  puis  envoyé  en 
surveillance  à  Houen,  paj:  le  ministre 
de  la  police  y  en  1816 ,  il  El;  Içver 
9m  ban  en  1817  >  et  vint  alors  s^ 
fixer  à  Paris,  ayecsa  famille.  L'âg^  ii% 
Tiopiérience  rayant  à  peu  près  guéri 
4e  sa  fièvre  révolutionnaire,  il  fut^ 
isur  sa  demande  et  après  des  .eoiq^te^ 
sévèri^s,  inscrit  sur  le  tableau  .des  avo- 
cats, à  la  Cow  royale^  en/lSlÇ^^  e| 
depuis,  il  ne  i|*o<;ajpa.plnâ  que  daffair 
r^  ^onfentieuses  #t  de  ins^tiàres  de 
jurisprudence.  Outre  les  articles  qu'il 
fournit  durant  .plus  de  dou^  ans^ 
.€O|nm0  réda/çtem*  en  chef  et.dimsf:» 
tg^  du  iournal  ie  Comtitutiçnnel  ^ 
ja^r  la  législation  civUe,  çrimipelle  ^ 
électorale,  il  afiublié,  pendant  sa  lour 
^oe  résidence  à  Paris  :  i.  Essai  sur 
V esprit  des  lois  françaises ,  relatives  à 
^adi^tioH  des  enfanU  nt^wrelsy  1817., 
in-8^  n.  Méjugions  sur  l^  prote^âm- 
tions  du  pape  Pie  Fil ^  relatives  à 
Avignon  et  au  Comfftp'-Venaissin^y 
1918,  in*}»,  de  72  pag^.  Lautenr  y 
feit  bauteo^nt  profession  d'éti^e  jan34- 
.  piste,  .comme  1  étaient  les  Doctrinai- 
res et  les  Oratoriens^  ants^onistçs  daa 
Jésuites,  m.  De  Vi^compajtiitilité  entrfi 
lejudàitw^  et  l* exercice  du  droit  de 
,^it^9  et  des  moyens  de  rendre  les  Juifs 
citoyefis  dans  les  gpuvemements  repré» 
sênàaiifs,  1819,  in-8''.  Moureau  avait 
puisé  des  matériaux  sur  cette  qui^ 
tion,  dans  sa  ville  natale,  où  les  Juifs 
ofit  depuis,  fort  U>ng'teu;ips  une  syn^- 
^ogue.  ly.  Projet  d'une .  loi  spéciale^ 
répressive  ,4^s  abus  de  la  presse^  pr^cé' 
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dd  de  l^txpù^  difs  motijt,  1819,  m-8*i 
d;e  72  pag^  V.  Traité  sur  le  testa- 
^1^  m/fÇ^ ,  4819,  i»-8«.  VU  ^^• 
poléqn  Bonaparte ,  lieutenant  d*artil- 
lerte;  documents  inédite  sur  ses  pre^ 
miersfiiitf  d^armes^  en  1793  (sans  nom 
d'auteur)»  1821 ,  in^S'»,  dç  17  p«ges, 
VII.  loi  sur  l'organisation  du  jurx, 
avec  .un^coft^mmtaire  des  articles  sur 
cette   loi  qm  se  rapportent  aux  col" 
léges  électorales   <827,  in-8**  ,  trois 
éditions,  dont   le»  deux   premier^ 
sans  nom  d'auteur*  VUL  Histoire  du 
^rtlusjmtdes  Gtmqueikf  par  fi|***  (I>«V), 
1^28,  in42.  ,IX.  Commentaire  de  la 
ki  du  2:àju^flet  1823,  sur  la  réyiUon 
annuelle   des  Ustes  électorales  et  du 
iurjç.,  1^8,jn-8S.  d^  35  pages.  X. 
,Qj4e^l^  éffictpii<j^les^  si^ifiies  4%C<>fnr 
v^e»tair^.  de    la  t  loi  .  du  ^  J^vt/^ 
li823,^t<v,,482i^  in-8\  ^'préfet  de 
j|^  Sein^  apusciivit   pour  u^u  grand 
nombre  d'pEeu|{^airçs  de  qett^.,  t>ro- 
dïure,  qui  Re^t  qplwne  f^ngr^sion, 
plus  d^velipppi^»'  lie  la  préiéîJpte. 
On  voit,  j^r  les  titr^  des  divers  ou- 
vra^ 4*Agricol  I^oureau,  qu'il  écri- 
.vait.ton^urs  dans.lje.  sens  de  Vopjposi- 
tion  .  consti^ufionnelle..  ,11  Ç9ntr4)9na 
donc  ainai  à  la  r^yoliMion  de  1830,  et 
.il  ne  tarjcla,pa^,.^jeii^,jrep^yoir.|a  «6- 
çoD^pense^ . Sous  le  J9iini9|^.de  M. 
Ba^rtb^  son  ^confrèçe^.et  à  ï^fçcowt- 
mandaJion  du  général  Laiimque,  il 
fut  ^onm^,  le^2Q  février  ^Sa^t  joee 
dç  pw.d'^itï^tittè"?^  an?Mi4ifl(|p?^ 
.  de  Paris }  c^  P^cç»,,  jî*»,  ^H^wit 
jamais  cony^n^.  auti:efois  à  a^  ca- 
ractère fougueux,  ne  conveo^^  fff» 
4*T«nt^n  Mws .  à  î^9,  vieUlei^  pré- 
malwée..  .U'ertrême  jfajfclesse  dte  <a 
vuq,  de.  fainéi^Qire.^4^,|aaanté, 
ne  lui  p^fuifttait  gfiÎM^  dé  remplir 
des    fpnctic^  pénibles,  dpnt  il  ne 
laissa  pas   que  delsac^ti^  .avec 
zéle^  intelligence  et  probité.  ToHtefob 
il  béaita  lopgrten^ps  ayant  dç  donner 
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tt  «émission,  pour  (aqoeHe  il  espé- 
rait ,  a-t-ofi  dit  sans  fondement,  êê 
transiger  avec  son  sc^teessenr.  ff  n'y 
rëossit  pas,  se  démit  shnplement  de 
sa  charge ,  au  mois  d*avril  tS98  (4), 
et  quitta  bientôt  Paris  pour  aller 
respft^  Tair  de  la  Frôrence  ;  mais 
cramant  de  retrouver  à  Avignon 
des  souvenirs  et  des  contrariétés  <|ui 
troublassent  le  repos  de  ses  derniè- 
res années ,  il  alla  fixer  sa  résidence 
à  Aix,  dsns  fespoir  de  finir  plus  tran- 
quillement ses  jours  au  milieu  de  la 
iàmiUe  de  sa  femme.  Il  y  mourut 
onxe  mois  après  elle,  le  93  décenib. 
fM2»  à  l'ftge  de  76  ans;  et  une  de 
ses  filles  le  suivit  de  près  au  tombeau. 
Quel  (fVÊt  soit  le  jugement  que  Ton 
puis»  porter  mt  âgricol  Bloureau , 
oh  est  forcé  de  convenir  que,  si  sa 
i^e  fdt  aghée,  errante,  aventureuse, 
il  ne  varia  jamais  dans  ses  opinions 
franches  et  désintéressées,  an  risque 
if  être  en  biitte  ans  perséeutioiis  de 
tous  les  parôs ,  et  qu'il  n'imita  p^nt 
tant  d'antiies  républicains  apostats  , 
tant  de  ses  confrères  ,  magistrats  et 
gens  de  loi,  qui,  par  légèreté,  moins 
encore  que  par  ambition  ou  par  cu- 
pidité ,  se  sont  traînés  à  la  remorque 
de  tous  les  gbuvemementS  ,  de  tous 
tes  systèmes  qui  ont  dominé  succes- 
sivement en  France,  depuis  50  ans. 
A— T. 

liOlJRGIJBS  (JâCQtns^-AvotJsnii) 
naquit  à  MbntpeHier  le  9  juin  1734. 
Ayant  été  nomitaé  ^rèdeur  des  tra- 
vaux du  port  à  Brest,  ii  y  fit  CDunais- 
sance  avec  Bumomiez,  qui,  en  17iS^ 
le  proposa  à  Louis  XTl,  pom*  nmiis- 
tie  de  Finténeor ,  à  la  place  de  Ro- 
land. Appelé  à  ce  département,  le  13 
juin,  il  n'y  resta  que  peu  de  jours  et 
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Ok)  Mooreatt  fut  reaipiaeé  par  an  fils  de 
tfMSnr  ds  FaoMat ,  du  coaTontiaiiBel  Lou- 
vet,  lequel  s  pennaté  d^Niis  avec  un  de  ses 
coUègues. 


eut  pour  stnscesseur  Yerrier  de  Mon- 
€Së[(vùy,  MotictEL,  dans  ce  vol.).  Mour- 
gués  vécut  depms  lors  loin  des  affai- 
res, et  ne  s'occupa  plus  quedebonnctt 
œuvres  et  de  travaux  philanâiropi- 
ques.  Nommé  membre  du  conseil- 
général  des  hospices  et  fun  des  ad- 
ministrateurs du  mont-de-piété,  il  se 
livra  à  tontes  les  études  spéciales; 
et  c'est  à  lui  qu'on  doit  fa  première 
idée  d'une  caisse  d'épargne.  Il  publia, 
à  ce  sujet,  un  long  travail  qui  mérita 
l'approbation  de  l'Institut  et  l'éloge 
de  tous  les  hommes  instniits.  Monr- 
gues  motnut  a  Paris,  en  janvier  1918, 
Agé  de  plus  de  84  ans.  Le  duc  de  La 
Bochéfoucauld-Liancourt,  son  collè- 
gue, "prononça  un  discours  sur  sa 
tombe.  On  a  de  lui  :  1.  IV  fa 
Fnmce  relativement  à  tdngleiêrre  et 
h  la  maiton  d^  Autriche  y  Paris>  1797, 
in*4l*.  n.  ConoieHt'-il  à  la  France  da*» 
voir  un  acte  de  naatyâftbn  général  et 
indéfini?  Paris,  1798,  îb^.  UI.  Estai 
de  staii$tiquey  Paris,  1800,  îii-8*.  G^est 
un  tableau  des  naissances,  mariages 
et  morts  de  la  vîUe  de  Montpellier , 
de  1772  à  1799  inclusivement»  avec 
les  calculs  qui  en  résistent,  sur  les 
probabilités  de  la  vie  humaine.  Z. 
■OURRE  (  JosBra-HBHBi-Louis- 
GaâooniB,  baron),  procureur-général 
à  la  Cour  de  cassation ,  naquit  en 
1762,  à  Lorgues  (Var).  Après  avoir 
enseigné  pendant  sept  ans  ,  dans  les 
écoles  de  la  doctrine  Chrétienne,  il 
étudia  le  droit  et  se  fit  recevoir  avo- 
cat au  parlement  d'Aix.  Il  était  dans 
cette  ville,  lorsque  la  révolution  écla- 
ta. L'agitation  qui  régnait  dans  le 
IflStfi,  obligea  Mourre  à  venir,  en 
1799,  à  Paris,  où  Duranton,  ministre 
de  la  justice,  le  fit  entrer  dans  ses  bu- 
reaux, avec  la  qualité  de  secrétaire 
d'une  commission.  Il  était  chef  delà  di- 
vision civile  de  ce  département,  à  Fé- 
poqu^  du  9  thermidor.  Peu  de  temps 
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aprà»  cttte  méBBo^abJç  jo^idié^  il  f^t^ 
nommé  membre  âe  h.  preqûèr^  cono^ 
mission  executive ,  appidlce  comi[iiift- 
sion  des  administrations  dYilesi  pplicè 
et  tribunaux.  £n  janvier  1796»  I^oiirre 
quitta  le  miui&tére  de  la  justice.  Après 
avoir  été  pendant  un  mois  jifge^sup* 
pléant  au  tribunal  de  la  Seine,  il  de^ 
vint  juge  titulaire.  Du  tribunal  civU» 
il  passa  CQBseiUer  a  la  Cour  d'appel 
de  Paris,  en  1810,  et,  quinze  jours 
plus  tard,  il  fut  nommé  procureur-gér 
néral  à  la  même  cour.  Lors  de  la  réu- 
nion des  Cours  criminelles  aux  Goura 
dVippel,  Mpurre,  que  ses  aucie^nçs 
fonctions  appelaient  de  droit  9,  l^s 
remplir  encore  près  la  Cour  impéria- 
le ,  n  y  fut  point  placés  mais  il  en  fut 
dédQcpmagé  par  fa  nomination  à 
1  une  des  présidences  d^  la  Cour  d^ 
cassation,  et  y  resta  jusquen  1814» 
A  la  réorgafiisation  de  cette  cour 
par  Louis  XYIII  ,  Mpurre  y  fut 
lUMXKné  propureor-^énéral^^placedaïui 
laquelle  il  succédait  à  Merlin  de 
Douai  (yoy,  ce  nom,  LXXIU,  49)S>).  A 
peine  ce  tribunal  venait-il  d'être  ins- 
tallé, que  Napoléon  reparuf  en  France^ 
Mourre  rej^usa  de  signer  ^adresse  qui 
fi|t  envoyée  par  sa  cour;  il  donna 
même  sa  démission,  et  ce  ne  fut<|ii'a- 
près  la  seconde  .chute  de  Nap^jî^p, 
qu'il  reprit  ses  fonctions,  il  le^  çon-; 
serva  jus<(a  à  la  révolution  de  1830| 
époque  où  on  le  mit  à  la  retraite.  Il 
pnourut  à  Paris  en  sept,  1932.  Mourre 
était  comma^dpint  de  la  Lé^n^'Hon- 
neur.  .On  a  de  lui  :  h  Œuvres  jydi^ 
claires^  ou  Becueil  contenant  hs  plai- 
doyers du  procureur-^nérat  près  la 
(kair  d'appel  àe  PanSj  dans  les  ca^^ee 
célèbit$i  etc.,  Paris,  1812,  in-4^  II. 
Discours  prot^oneé,  le  13  déçemhtui 
184^9,  à  la  distribution  des  prix  de 
l* école  gratuite  de  mathématiques  et 
de  dessin  appliqués  aux  arts  mécani- 
qwes^  Paris,  183Q,  in-8^      M-t-d  j. 


HOVSP  (JjpàBi)».niMp(cin»  mKipii^ 
ei^  1^73r  4  Mancy»  de  pn^rent^  hoa-. 
n^^jl  et  qui  )i¥  j^ég^i^renl  rien  ^ur 
%^n ^wajtiQp.  4pr^s  avQir  acbeyé  ses 
cours  de  pttilosopbie  et  de  littérature 
à  l'Université  de  Cologne ,  il  vint 
étudier  la  Qiédec^e  à  Paris,  ou,  il 
prit  s^  pnemiers  grades.  Il  piu^counU 
ensuite  la  Fiante,, i'AllemagpfB,  TE»» 
pa^e<  et  TUalie  pour  entendre  les 
plus  célèbres  profeisseurs;  il  reçut  à 
Padoue  le  Ismrier  doctoraU  Dff ,  rçtomç 
^  Lorraine,  où  il  avait  été  préeédé 
par  la  réputation  dese$  taloats»  il  fut 
aiscueilli  deja  mamère  1^  pbi#  flatteu» 
se.  Le  duc  Çbarles  UI  le  nomma  acw 
médecin,  et^  en  1608»  récompensa  «e$ 
Sf^^ices  p^r  des  lettres  4c  noblesse* 
MoMsin  employa  Taui^wité  jqail  Vsfmt 
de  sa.cbargi|,.pour  expuberks  <iiar- 
latans  (pii  trompei^^  le  pei^fle  en  kti 
vendant,  comme  des  sp^i^ues,  à^ 
re^»è4^  inefficaces  et  v^éme.  souvent 
dan^reuju  11  fit  aussi  la  gueire.  la 
pliw  vive  aq^c  qiédeçins  qi|i  je^roienl 
dispjinsils  d'étudier .  après  (ja  tls  «o^ 
re<;u .leurs  grades,  et  tenta  par  tous 
le^  jnoyens  de  Içs  rappeler  a«x  de* 
voirsdjB  leur  profession^Lafran^cbiaç 
avec  laquelle  il  s  e;^))jquait  sui:.  199s 
confrères,  n^  pouvait  manquer  de  lui 
faire  bq^c^up  d'ennemis.  Fal%«é 
des  traeasseries  qu'ils  lui  suscitaient 
continueUement,  Mousin  prit  le  parti 
d'dbandonuer  U  sodélé.  Il  se  nuira 
dam  une  nuifoi^  qu'il  av«#  fait  bâtir 
pnès  deNaii^y,  4»n^unepositio|i  très» 
agréable.  Il  y  passa  les  trente  dernié- 
res  années  de  sa  vie,  partageant  son 
temps  ^lib^e  l'étude  de^  sciencep^  na* 
turplles  et  les.  soins  qu  il  devait,  aux 
inaladea  qui  venaient  |e  oonsiilt^.  ï 
mourut  en  1645,  à  Tâge  de  1@  ans. 
On  a  de  lui  :  I.  Discours  de  Viuresse 
et  ivrog»eri^y  am^ueli  les  causes^  matHre 
et  effets  de  i' ivresse  sotU  complèiewÊmtt 
déduits  ;  ensemble  la  manière  de  ca- 
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rousitr  eîèàs  edrkhats  êès  anciens  iéro^ 
^tufsy  TdUl,  i9if^  iiihS»,  «mVrage  raii 
et  e&rM!ult.  H'  ft  été  traduit  en  làthi 
sôM  le  tflrè  es  Pandora  Bacchîea 
fùf^s  (i^ojr.OàCflET,  Vï,  450).  lî.  iîbr- 
tui  iatrth-physieus  in  qtto  intmensam 
exoticûrum  fiùrum  syhmm  cuivis  de 
eetpere  ■  iiàet  ^  Nancy,  1€329  in-8*. 
Cest  un  recudi  de  diato^ùeë  au  nom- 
bre de  seize ,  dans  lesquels  Fauteur 
examiné  diver^s  questions  d*hygiène. 
Dans  le  premier,  il  établit  que  la  gaîtë 
contribue  plus  que  tous  les  remèdes  à 
là  oomervatkm  de  la  santé.  Le  second 
triôte  des  effets  de  la  température  ;  le 
suivant  contient  les  motifs  de  préférer 
leréginre  v^étal,  etc.  Séguier  et  Haller 
mèfmionnent  Cet  ouvrage  dans  leurs 
Bibliodièques  botaniques,  mais  d'après 
des  renseignements  ineicacts  ,  puis- 
qu'ils rintitulent  :  BoHui  îatro-phy- 
siétis^  seu  dejtoribus  in  sylins  sponte 
nasctn^hus»  HaRer  ajoute  que  cet  ou- 
vrage est  rempli  de  paradoices  ;  et  if 
cite  en  preuve  ce  que  Mousin  dit  de  là 
satnbrité  des  prunes,  dont,  suivant  lui, 
l'usage  n'a  jamais  occasionné  la  dys- 
senterie  (voy.  BthL  hotanvca^  II,  443). 
On  trouve  un  article  plus  étendu  danè 
la  BihL  de  Lorraine^  par  D.  Calmet. 
W — S. 
1IOIJ8TIER  (le  comte  François- 
ft^LCfiioA  de  )  '  naquit  vers  1740 , 
hér#  mariage,  et  porta  assez  long- 
temps le  nom  de  Êermond,  En- 
tré dans  les  gardes -du-coips,  en 
1769,  il  était  de  service  au  cbâteau 
de  Versailles  pendant  les  journées 
des  5  et  6  octobre  1789.  Il  fut  un 
dek  trois  gardes *du-corps  (voy,  Va- 
Loai,  XLVDf,  406  ) ,  choisis  pour  ac- 
compagner la  femille  royale  dans  le 
funeste  voyage  de  Varennes.  Ainsi 
que  Malden  et  Valori,  il  Courut  les 
plus  grands  dangers  lorsque  I^uis  XVI 
fut  ramené  à  Paris.  Le  peuple  furieux 
voulait  massacrer  ces  trois  gardes- 
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du-cbrps.  Cependant  leur  sang-froid, 
leur  courage,  imposèrent  à  la  mul- 
titude. Lé  comte  de  Moustiér  fut  le 
pfu^  maltraité.  Arrêté  et  mis  à  l'Ab-, 
baye  avec  ses  camarades,  il  y  resta 
jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  accepté  la 
constitution.  Il  proBta  de  sa  liberté 
pour  émîgrer  ;  mais,  avant  de  quitter 
la  France,  il  fut  présenté  secrètement 
à  la  famille  royale,  qui  lui  témoigna 
le  plus  touchant  intérêt.  Il  se  rendit 
alors  à  farmée  du  prince  de  Condé; 
et,  après  la  dissolution  de  ce  corps , 
il  rejoignit,  à  Mittau,  Louis  XVin , 
qui  lui  accorda  le  brevet  de  lieute- 
nant-colonel et  la  croix  de  Saint- 
Louis  ;  il  prît  ensuite  du  service  en 
Russie,  011  il  fut  fait  colonel,  ainsi  qne 
ses  deux  fils.  Les  événements  de  1815 
l'ayant  ramené  à  Taris,  il  rentra  dans 
les  gardes-du-corps  et  fut  fait  chevalier 
de  (a  Légion-d*Honneur.  Il  était  ma- 
réchal-de-camp lorsqu'il  mourut  à 
Paris,  en  1828.  On  a  de  lui  :  Mêla- 
tion  du  Voyage  de  S,  M,  Louis  XVI^ 
(ors  de  son  départ  pour  Montmédi^  et 
de  son  arrestation  à  P'arennes  ,  le 
21  juin  1791,  Paris,  1815;  in-8». 
cette  relation,  qui  atteste  chez  l'au- 
teur une  grande  inexpérience  dans 
Part  d'écrire,  a  été  faite  pour  rectifier 
le  récit  du  même  voyage  qu'avait 
publié  le  comte  de  Valori.  Malheu- 
reusement fauteur  s'attache  beau- 
coup plus  aux  détails  qui  peuvent 
flatter  sa  vanité  qu'à  ceux  qui  expli- 
quent les  fatales  circonstances  de  ce 
voyage.  Après  son  retour  de  l'émi- 
gration, Moustiér  avait  fondée  dans 
l'église  de  Saint-Eustaclie,  à  Paiis,  un 
service  expiatoire  annuel  en  mémoire 
de  Louis  XVI.  Z. 

MOUSTIER  (Clémknt-Édouabp^ 
marquis  de),  fils  unique  d'ÉIéonore- 
Françoîs-Élie ,  mor^  lieutenant-géné- 
ral {voy.  Moustiér,  XXX,  343),  na- 
quit, le  2  janvier  1779,  à  Coblentz, 
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où  ton  père  était  Hiliiiiti^pléoipo«> 
tentiaire  de  Louis  XVI  auprès  de  l'é- 
lecteur de  Trèvesy  frère  de  la'  dau- 
phine.  d  fut  élevé  en  Allemagne.  Ren- 
voyé en  France,  vers  la  fin  de  17929 
par  son  père,  alors  émigré^  il  fut  jeté 
dans    les  cachots,  étant  à  peine  âgé 
de  quatorze  ans.  Échappé  aux  dan- 
gers de  cette  époque ,  et  déjà  très-ar- 
dent ennemi  du  pouvoir  démagogi- 
que, il  fut  un  de  ceux  qui,  le  13  ven- 
démiaire, dans  la  section  du  Mont- 
Blanc,  firent  battre  la  générale  con- 
tre la  Convention.  Blessé,  mis  enpii- 
son  de  nouveau,  puis  relâché  au  bout 
dé  six  semaines ,  il  partit  aussitôt  à 
pied,  se  dirigeant  sur    Hambourg, 
d  où  il  s  embarqua  pour  TAngleterre. 
Au  commencement  de  179^  il  passa 
en  Normandie,  et,  en  qualité  d'aide- 
de-camp  du  comte  Louis  de  Frotté  « 
thef  des  royalistes  de  cette  province, 
combattit  jusqu  à  la  pacification  du 
24  juin  de  la   même  année.  Alors  il 
repassa  en  Angleterre^    et,  au  mois 
d'août  suivant,  revint  à  Paris,  où  se 
préparait   un   mouvement  royaliste 
que  le   18  fructidor  arrêta.  Bientôt» 
atteint  par  la  loi  des  otages  et  par  la 
conscription,  il  servit,  comme  simple 
cavalier,  puis  conmae  brigadier  dans 
le  12*"  régiment  de  hussards,  en  gar- 
nison à  Valenciennes.  Il  n*obtint  son 
congé  qu'en  enUrant  en  qualité  d'élè- 
ve diplomatique  au  ministère  des  af- 
faires étrangères,  et  débuta,  en  1800, 
dans  cette  carrière,  comme  attaché  à 
la  légation  qui  négocia  et  conclut  le 
traité  de  Lunéville.  La  France  reve- 
nait alors  à-quelques  idées  d  ordre,  et 
la  marche  du  gouvernement  faisait 
pressentir  que   les  doctrines  révolu- 
tionnaires allaient  être  de  plus  en 
plus  comprimées.  En  1801,  de  Mous- 
tier  fut  nommé  secrétaire  de  légation 
à  Dresde.  Chargé  du  soin  des  prison- 
niers après  la  bataille  d^Iéna,  il  mé- 


rita  du  roi  4t  Stxa  ho  ^ 
de  satisâustioa»   A  la  ai|rae  épo<|<ia^ 
consuké  «or  la  sitaatkni  de  lâ  Saae 
et  sur  1m  conditioBs  à  aiettreà  la  paix, 
il  adoucit  l'esprit  de  Napoléon,  alors 
fort  irrité  contre  le  roi  de  Saxe,  et, 
en  même  temps,  lui  suggéra  l'idée  de 
l'article  5  éa  traité  de  paix  concln  a 
Posen,   le  11  décembre  1806,  entre 
la  France  et  le  gouvernement  saxon , 
article  qui  stipulait  que  la  religion 
catholique  serait  mise  sur  le  mène 
pied  que  la  reUgbn  protestante,  et 
qui,  en  imposant  ainsi  au  roi  deSaxe 
une  obligation  parfaitenieiit  confor- 
me à  ses    sentiments   peraonnok, 
jusqu'alors  contrariés    par   les  lois 
du    pays,    devait    rattacher    plut 
fortement  à  Talliance  française.  En 
1810,  une  mission  extraordinaire  ap- 
pelait de  Moustier  aux  Étata-Ums,  lors^ 
qu'au  moment  de  s'embarquer,  il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  Morlaix,  pour 
négocier  avec  l'Angleterre  un  cartel 
d'échange  des  prisonniers  de  gaorre. 
Après  la  rupture  de  cette  n^ociation, 
il  fut  nommé  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire,  d'abord 
à  Carlsruhe,    près  le  grand*duc  de 
Bade,  ensuite  à  Stuttgard,  près  le  roi 
du  Wurtemberg.  De  1813  à  1814,  le 
marquis  de  Mousiier  ne  remplit  au- 
cune mission.  En  1814,  il  avait  été  k 
premier  à  se  déclarer  pour  les  Bour- 
bons; et,  pendant  les  Cent-Jonrs, 
membre  du  collée  électoral  do  dé- 
partement de  Seine-et-Marae  <,  il  pro* 
testa  dans  le  sein  de  rassemblée,  et 
refusa  de  prêter  serment  Des  inléréts 
de  famille   le  retinrent  enoore  pln- 
sieurs  années  en  France;  à  la  fin  d'a- 
vril 1820,  l'hérédité  de  la  pairie  de 
son  beau-père ,  le  comte  de  la  Fo- 
rest,  lui   fut  conférée  pour  lui  ci  sa 
descendance  masculine.  Nomn^cdle 
même  année,  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  à  Hano- 
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yre,  à  reposât  où  le  roi  d'Attgteterre 
y  fit  lin  voyage,  il  passa,  au  retour 

'  de  cette  mission,  et  dans  la  même 
cjualité,  auprès  de  la,  Confédération 
helvétique.  Lorsque  M.  de  Chateau- 
briand sortit  du  ministère,  le  niarquis» 
de  Moustier  exerça  provisoirement 
les  fonctions  de  directeur  des  travaux 
politiques  ;  puis  il  retourna  en  Suisse, 
avec  le  titre  d'ambassadeur.  Ses  deux 
missions  en  Suisse  ont  été  marquées 
par    des   négociations    importantes, 

'  entre  autres  la  révocation  du  traité  de 
représailles  contre  les  produits  fran- 
çais, et  la  capitulation  militaire  avec 
le  royaume  de  Naples,  sous  la  média- 
tion de  la  France.  En  1824,  il  fut  élu 
député  du  département  du  Doubs  9 
par  le  collège  électoral  de  Baume- 
les-Dames,  convoqué  sous  sa  prési- 
dence, et,  Ffi^nnée  suivante,  il  fut 
nommé  ambassadeur  en  Espagne.  Â 
Timportance  ordinaire  de  cette  mis- 
sion ,  se  joignirent  presque  aussitôt 
des  circonstances  di&ciles.  Jean  IV, 
roi  de  Portugal,  mourut  :  dom  Pedro, 
alors  empereur  du  Brésil ,  abdiqua 
en  faveur  de  sa  fille.  Les  conditions 
qu'il  mit  à  son  abdication,  et  la  con- 
stitution qu*il  imposa  au  Portugal, 
inqi^étèrent  vivement  le  gouverne- 
ment espagnol,  qui  témoigna  son  mé- 
contentement ,  et  parut  disposé  à  fa- 
voriser les  mouvements  insurrection- 
nels qiH  ne  tardèrent  pas  a  éclater 
en  faveur  de  dom  Miguel.  Les  gran- 
des puissances  continentales,  quoique 
'pen  satisfaites  de  ce  qui  se  passait  à 
Lisbonne,  craignirent  la  complication 
qu'une  intervention  espagnole  pou- 
'  vait  entraîner  en  provoquant  celle  de 
TAngletOTre,  protectrice  de  tcml  ce 
qu'avait  établi  dom  Pedro.  Leurs  re- 
présentants à  Madrid  reçurent  l'or- 
dre d'insister  auprès  du  cabinet  es- 
pagnol pour  l'engager  à  conformer 
-sa  conduite  à  la  leur.  Lie  itfarquis  de 
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M^osikr,  sans  a|p|>roaver  la  marche 
suivie  dès  le  principe,  et  sans  dissi- 
,muler  à  son ,  gouvernement  qiiVllé 
lui  semblait  impolitique  et  propre  à 
ranimer  dans  la  Péninsule  Te^rit  ré- 
volutionnaire, agit  fortement,  ainsi 
que  ses  collègues ,  dans  le  sens  des 
instructions  qui  lui  avaient  été  j^n- 
voyées.  Le  gouvernement  de  FerjJi- 
nand  Vil  donna  les  assurances  W 
'  plus  positives  ;  mais ,  peu  de  temps 
après,  les  miguélistes  réfugiés  sfur  le 
territoire  espagnol,  étant  rentrés  en 
Portugal,  il  fut  impossible  au  cabinet 
de  Madrid  de  dissimuler  l'appui  i{u  il 
leur  avait  prêté.  Celui  des  Tuilerie^, 
tant  pour  intimider  le  gouvernçm^t 
espagnol  que  pour  se  mettre  à  1  abri 
de  tout  soupçon  de  connivence,  rap^ 
pela  son  ambassadeur,  au  momeni 
même  oik  celui-ci  réclamait,  avec  une 
grande  énergie,  la  réparation  de  ce 
manque  de  foi  dont  le  ministère  de 
Ferdinand  Vit  venait  de  se  rendre, 
coupable.  Depuis  lors, le  marquis  de 
Moustier  resta  dans  sa  famille.'  Sa 
saiité,  profondément  altérée  par  son 
séjour  en  Espagne ,  ne  put  se  réta- 
bKr.  Il  mourut  à  Paris  le  5  janvier 
1S30.  Plusieuré  ordres'  français'  et 
étrangers  lui  avaient  été  conférés 
pendant  le  cours  de  ses  services. 
Nommé  chevalier  de  la  LégioDrdlSon- 
neur  en  181  î,  et  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  1821 ,  il  était  à  sa  mort 
commandant  de  la  Légîon-d'HÔn- 
neur,  grand'croîx  de  Tordre  de  Char- 
les IIÏ  d'Espagne,  de  celui  de 
Saint-Janvier  de  Naples,  et  cheva- 
lier honoraire  dé  Saint- Jean-de-Jëru~ 
salera.  Outre  plusieurs  discours  re- 
marquables, prononcés  à  la  Chambre 
des  Députes  ,'  on  a  de  lui  :  Les  ServU 
tildes  sur  les  bords  'des  rivières  navi" 
gables,  Paris,  1819,  in-8<».  -^Le  mar- 
quis de  Moustier  avait  épousé  une  des 
femmes  les  plus  distinguées  dé  l'é.- 
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poque,  fille  unique  du  comte  de  la 
Forest,  ancien  envoyé  extraordinaire 
à  Berlin,  et  ambassadeur  à  Madrid 
sous  le  régime  impérial.  Il  a  laissé 
deux  fils  et  une  fille,  mariée  au  comte 
de  Saint•^fauri8  de  Chatenoy,  d*une 
ancienne  et  illustre  famille  de  Fran- 
cbë-Comté.  Le  fils  aîné,  M.  Lionnel 
dé  Moustier,  jeune  homme  de  (jran- 
de  espérance,  vient  de  faire,  en  Nor- 
vège, en  Laponie  et  au  Cap-Nord, 
un  voyage  d'exploration  scientifique 
plus  encore  que  de  simple  curiosité, 
d'un  grand  Intérêt.  G — b — d. 

IIPUTBRDE  (Locis-Antoise)  , 
gfraveur,  naquit  à  Lyon ,  en  1T76.  Il 
était  déjà  connu  par  des  procédés  de 
perfectionnement  pour  la  fabrique 
des  bentons  de  métal,  lorsqu'il  obtint 
de  l'Assemblée  nationale  une  loi,  da- 
téé  du  2$  août  1792,  qui  Fautorisait, 
ainsi  que  deux  autres  artistes  de  Lyon, 
Mercier  et  Mathieu  ,  à  f^pper,  pour 
1q  compte  de  la  naUon,  des  monnaies 
cle  trois  et  de  cinq  sous,  ayant  pour 
légende  ces  n^ots  :  liberté^  égalité,  et 
représentant,  d'un  côté,  le  buste  de  la 
Liberté  ,  sous  les  traits  d*une  femme 
aux  cheveux  épars  ;  de  Tautré ,  une 
couronne  de  chêne.  Mouterde  mou- 
rut dans  sa  ville  natale ,  le  6  juin 
1822.  Z* 

MOtTON-DUVI»NET  (RÉ- 
ois-BarthéÎlkiii),  général  français,  na- 
ipiil  au  Puy  (Haute-LoireJ,  Je  3  mars 
1769;  Il  reçut  un^  éducation  ïort  in- 
complète ,  et  s^engageà ,  à  llige  de 
&-sept  ans,  dans  le  régiment  de  la 
l^uadeloupèl  Après  avoir  fait  quelques 
courses  maritimes ,  de  1789  à  1791 , 
il  revint  eq  France,  fen  1792;  passa 
avec  son  régiment  à  Tanhée  des  Alpes, 
devint  lieutenant,  fut  ensuite  employé 
au  siège  de  Toulon,  ccMnme  capitaine 
adjiidant-major ,  puis  envoyé  en  Ita- 
lie. Lé  15  nov.  179G,  il  était  sur 
le  pont  d'Arcde  ;  quoique  Blessé  griè- 
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vement,  il  continua  de  combattre  à  la 
tête  de  sa  compagnie,  et  ne  quitta  le 
champ  de  bataille  qu  après  la  retraite 
des  Autrichiens.  Major  du  64*  régi- 
ment d^infanterie  de  ligne,  pendant 
les  campagnes  de  Pologne  et  de  Prus» 
se,  il  fut  nommé,  le  10  février  1807, 
colonel  du  63*  régiment.  Peu  après  il 
partit  pour  TEspagne.  Le  12  janvier 
1809,  il  s*empara  de  la  ville  dtldès, 
malgré  la  vive  opposition  de  la  gar- 
nison, composée  de  8,000  hommes* 
Dans  cette  affaire,  il  enleva  lui-même 
un  drapeau  à  Tennemi,  et  tua  un  of- 
ficier qui  lui  avait  porté  un  coup  de 
sabre.  Cette  action  d'éclat  valut  au 
colonel  Mouton  le  titre  de  baron. 
Promu  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, le  21  juillet  1811,  il  fut  nonuné 
commandant  de  la  Légion-d'Honneur 
le  6  août  1812,  et  général  de  divi- 
sion le  4  août  de  fannée  suivante. 
Dans  la  campagne  de  Saxe,  il  concou- 
rut) avec  le  comte  de  Lobau^  au  suc- 
cès du  combat  livré,  le  15  septembre, 
à  Giessbuhel ,  et  fut  ensuite  chaîné 
de  reconnaître  la  position  des  alliés 
dans  la  plaine  de  Tœplitz^  et  de 
démasquer  leurs  forces;  il  attaqua 
l'avant-garde  ennemie,  la  força  dans 
ses  retranchements,,  et  la  rejeta  sar 
Culm.  Au  retour  de  Louis  XVIII,  en 
1814,  il  obtint  la  croix  de  Saiut- 
Louis  et,  le  15  janvier  1815,  le  com- 
mandement de  Valence  (2*  subdivi- 
sion de  la  7*  division  militaire).  Lors- 
que Napoléon,  revenu  de  Tîle  d'Elbe, 
entra  dans  Grenoble  ^  le  général 
Mouton  -  Duvernet  fut  des  premiers 
qui  se  réunirent,  à  lui ,  et  il  fiit 
chargé,  le  11  mars,  dune  mission 
e.xti:aordinaire  dans  le  département 
^e  çhsère.  Le  24  du  même  mois,  il 
conduisit  unç  division  à  Lyon^  du, 
se  faisant,  Torgane  iç  son  état-majoo 
il  adressa  a||  général  Bertrand  une 
lettre^  dans  laquelle  il  protestait  de 
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son  dévouement  à   ia  persçnne   de 
Feitipereur.  Elu  député  de  la  Tîaute- 
Loire  à  la  Chambre  des  Représentants, 
il'  s'exprima  ainsi ,   le  lendemain  de 
l'abdication  de  INfapolébn,  en  faVfeur  dé 
son  fils  :  «  Je  ne  suis  pas  orateur^  je 
«suis  soldat.   L'ennemi  marche   sur 
«Paris;  it  faut  qiie  vous  ayez  des  ar- 
«méies  à  lui  opposer.  ProclamèsS  Na- 
«poléon  II  empereur.  A  ce  hom,  il 
«n'y'  aura  pas  un   Français   qui  né 
«  s'arme  pour  défendre  Tindéperidance 
«nationale,  c'est-à-dire  le  so^iveràin 
«bour  lequel  ils  ont  déjà'  versjS  tant 
«de  Sang  et  fait  tant  dé  sacrifices;... 
«X'armée  de    la  nation  se   rappelle 
«que,  sous  Louis  XVÏIÏ ,  elle  a  été 
«profondément  humiliée  ;  elfe  se  rap- 
«  pelle  qu'on  a  traité  de  brîgfandages 
«les  services  qu'elle  a   rendus  à  sa 
«patrie  depuis  Vingt-cinq  ans.  Vou- 
«  lez- vous  lui  i'endre  lout  'son  coutage 
«et  l'opposer  avec  succès  à  r«rinem1? 
«Proclamez  Napoléon  II.»  Envoyé,' le 
2A  juin  181S,  à  l'àrniée  du  ÎSord,'ïl' 
rentlif  Compte  de  sa  missioW,  dès  le 
26,  et  il  assura  que    les  débris  de 
Waterloo  seraient  facilement  réorga- 
nisés' et    présenteraient  encore"  de» 
forces  '  imposantes.   Au    cdthtnencé- 
înent  de  juillet,'le  gouVdrneménf  pro- 
visoire" fe    hômina  'gouverneur  'dé 
Lyon.  Mouton-Duvernet  arriva  dari^ 
cette  Vill'é  le  "If;  et  s^émprèssa,  en  ap- 
prenant 1a  i-èntree  de  Louis  H'^in  à 
Par»,*  d'envoyer  au  inmîstrè   de  la 
guerre  ufte  protestation  de  son  déf 
vouement   au'  rcii.    Celte    démar'ctè 
h'eropêclià  point  Tjii'îl*  ne  fut  compris 
'dans  l'ordonnance  du  S'ï  juillet ,  au 
nombre  dee  individus  qui  devâTent  être 
traduits  ,'  comme  traîtres  ',  devant  un 
conseil  de, guerre.  Xe  générât Moù- 
toh-DuverUet  échappa  aux  poursuites 
dirigées    contre   ïui*  jusqu'en*  mars 
iSté  \  mais,  à  cette  époque,  espérant 
sarié'dbiite  être  acquiîtii',  î!  se  coristi- 


tu«  volontairetnent  pii^oonieràBlopl- 
brison.  Une  ordonnance  du  z6  mars 
le  traduisit  devant  le  conseil  de  gujsrre 
de  la  dix-neuvième  division  militaire. 
Conduit  à  Lyon,  il  fut ,  après  d'assez 
longs  débats,  et  au  grand  étonnèment 
du  public  ,'  condamné  à  la  peine  dé 
mort.  Ce  fut  en  vain  qu'il  en  appela 
au  conseil  de  révision  :  ta  sentence 
fiit  confirmée;  un  recours  en  grâce, 
présenté  par  sa  femme  et  sa  fille,  qui 
se  trouvèrent  sur  le  passage  de  Louis 
XVin,  n'eut  pas  plus  de  suceéé.  Mou- 
tbn-Duvernet  f ut ,  le  27  j'uHlet  1816, 
fusillé  sur  le  chemin  des  'Étroits,  à 
tyon^  eii  présence  détpùfë.  la  gar- 
nison sons  les  armes.  Il  avait  reçu 
tous  les  secours  dé  la  religion,  et 
montra  iusqu'aû  dernier  moment 
beaucoup  aè  courage  et  de  sang* 
froid.  ■     .      M-^p -j. 

'  lIlOtrfjON  C^EORGEs),  comte  dç 
Èôhad  l  fût  un  des  aides-de-camp  les 
plus  dévoués  de  Nappîébn ,  après 
avoir  été  (tiri  opposé  à  son  élévation^ 
par  excès  de  républicanisme ,  et  finit 
par  être  serviteur  très-zélé  cf^ui?  gou- 
veraeinent  qiii  né  ressemblait^ pas 
plus  à  la' république  de  Robespierre 
qu'à  la  tnoliavchie  de  Napoféon,  mais 
.  qui  le  fit  maréchal  âe  France.  Mouton 
naquit  à  PladsiDÔurg;  le  2l  l^y.*177(>, 
dans  uiîé  famille  dé  commerçants^, 
distinguée  'par  ses '^bonnes  inœurs  et 
une  piéié*.  sévère.  Après  avoir  reçu  , 
dans  sa' ville  natale,  une 'éducation 
incomplète,'  Mouton  n'avait  point  *én»- 
cbré  embrassé  d^état  lorsque  la  révo- 
lution survînt,  il  en  adopta  les  priri- 
apes  avec  un  grand  enthousiasmé,  et 
s'enrôla,  dès  le  commencement,  dans 
un'  bataillon  de  volontaires  nationaux 
dû  déj)artement  de  là  Mèurtne,  oulil 
fut'  d*abord  simple  soldât,  et  où  il 
devint  capitaine.  Il  fit  avec  è*e  corps 
les  jpremiéres  "campagnes  àtiit  armées 
Vlu  Pîord,  et  passa,  en  1796!^  à  celle 
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dltaiîe^  où  il  devint  àide-de-camp  du' 
(jénéral  Meunier,  puis  de  Joubert, 
qù*it  accompagnait  à  Novi,  lorsque 
ce  général  fut  tué  à  côté  de  lui.  Nom-», 
mé,  peu  de  temps  après,  colonel  de 
I9  Iroisicmé  demi-brigade  dlofanteriç 
de  ligne,  Mouton  eut  à  rétablir  la  dis- 
cipline dans  cette  troupe^  ^i  s'était 
livrée  à  de  grands  désordres  dans  le*, 
montagnes  des  Alpes,  où  elle  se  trou- 
va long-temps  privée  de  vivres  et  de- 
solde.  Renfermée  ensuite  dans  Génes^ 
elle,  y  eut  une, grande  part  an  siége^ 
mémorable  que  soutint  avec  tant  de 
gloire  Mas&ena ,  dans  tes  premiers 
mois  de  1800;  et  son  colonel,  qui  s  Y 
distingua  danai  plusieurs  occasions, 
fut  atteint  d'une  balle  qui  lui  traversa 
lè  corps  et  le  brijis  droit  Lorsque 
cette  iplace  eut  capitulé,  peu  de  jours, 
u'ant  la  bataille  de  Maix^iigij»  9 .  qui 
réùt  délivrée  ^  la  demi-brigade  de 
Mouton  fut  réunie  à  l'arméô  com- 
mandée,par  le  premier  consu(,  et  if 
rentra  en  France  avec  eflev  Se  trou» 
vant  à  Varis  au  moment  de  Téléva-' 
tion  de  Ponaparte  à  i  empirer  il  fut  du 
petit  nombre  de  militaires  qui  votè- 
rent négativemenî.  '  Cette  singularité 
ayant  piqué  ràtteùtion  du  nouvel  em- 
pereur, îi^  le  fit  mander  5  mi  adressa 
beaiicôup'de  quelittions  suir  tes  mcVtifs 
de  son  opposuion,  et  le^^agna  telle- 
ment par  ses  séductions ,  qu'il  eh  fit 
dés-lors  uri  de  ses  aidésrde-càràp  lés 
plus  dévoués,  L*ayant  accompagna 
bientôt  après  ^'  dan^  sa'  campagne 
d^Âusterlitz ,  Môutoq  eut  une  grande 
part  à  cette  brillante  victoire,  et,  con- 
servant avec  son  maître  ie  ton  de 
ïrancbise  républicaine ,  dont  il  ^vait 
j^ardé  le  privilège  à  la  nouvelle  cour^ 
on  Tentendit  s  exprimer,  en  présence 
àe  ^âpolébn ,  dWe  manière  aussi 
vraie  que  hardie,  lorsque,  dans 
Venivrement,  de  la  victqire,  celui-ci 
s'écriait  à  la  vue  de  son^  année:  «Avec 
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«de  pareils  soldats  ^  on  ferait  le  toor 
«du  monde! — ^e  vous  y  fiez  pas  ti^op, 
«répliqua  Mouton,  la  France  est  trop 
«belle  pour  que  Ton  aime  à  s'en  éloi- 
«^[ner  !  »  Malgré  sa  franchise  et  6a 
binisqperie ,  Napoléon  appréciait  et 
estimait  de  plus  en  plus  son  aide-de- 
camp,  dont  il  admirait  le  sang-froid  et 
la  bravoure  sur  le  champ  de  bataille^ 
et  disait  que  .son  mouton  était  un  vrai 
lion.  Ce  fut  surtout  à  léna,  à  Pultask 
et  à  Friedland  que  lempereur  fut  té- 
moin de  s^  valeur.  Il  le  nomma  alors  ^ 
générai  de  division ,  et  lui  donna,  en 
1808,. un  commandement >  sous  let. 
ordres  du  maréchal  Bessières ,  à  l'ar- 
n^ée  d'Es|iagn^,  où  Moucqn  eutune, 
grande  part  aux  victoires  de  Bui|^o8 
et  de  Rio-iîecco.  En  1809,  il  revint  à 
la  |rnmde  armée,  reprit  ses  &r|ctions 
d'aide  -  de  -  camp ,  et  déplçya  une 
telle  vigueur  dans  les  sanglantes  vicis- 
situdes .^4e  la  caœpagne  d'Autriche, 
(|p'i(  .y  mérita  le  titré  de  <;omte  â» 
X^b^ih  àe  cette  ile  du  Danube,  où  il 
ejw^t  m9  main  fracassée  et  où  Napo- 
lépn  .et  son  armée .  coururent  de  » 
Çvmis  périls,.  Après  cette  mémorable, 
campagne,  qv^i  .porta  si  haut  la  puis- 
sance de  Bonaparte,,  le  cpmte  de  Lo- 
bau  vit  encore  augmenter  aon  crédit 
et  sa  faveur.  H  fut  nommé  grand-of- 
ficier de  W  L^ion-d'Honneur^  ipêpec^ 
teurrf|épéj:al  d'infanterie ,  ^t  chaiigé 
secrètement  de  la  réviûon  du  per* 
soj^nel  de.  l'armée.  £n  181^>  il  soivit 
rempereur  en  Kussiei  et  il  ne  dépenr 
dit  P9S  de  ,lui  <|ua^  xlans  <^tte  pre- 
mière campagne  y  Napoléon  n'allât 
pas  au-delà  de  Smolensk.  •  Voilà  une 
«cbeUe  té^e  de  cantqnnements*,  lui  dit- 
il,  hjii|tement,  lorsqu'il  fut  mattre  âfi 
cette  place.  C'était  dire  dairçment  qpe 
le  moment  était  venu  de  s'arrêter  ; 
mais  r^mpereùr  ne  répondit  à  ce  94#e 
conseil  qu^é  psir  \i^  signe,  d  im^tien- 
ce.  Dans  ta  désastreuse  retraite  «  le 
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comte  de  Lobau  ne  quitta  pas  Napo- 
léon ,  et  il  revint  en  France  avec  lui. 
L'ayant  accompagné  de  nouveau  dans 
la  campagne  de  Saxe,  en  1813,  il  se 
diatiogua  encore  à  Lutzen ,  à  Bautzen 
et  à  Culm ,  où  il  alla  remplacer  Van- 
damme  après  sa  défaite.  Renfermé 
bientôt  après  dans  Dresde,  avec  le 
mai^hal  Gouvion  Saint->Gyr,  il  y  su- 
bit toutes  les  peines  et  tous  les  travaux 
de  ce  malheureux  siège.  Ayant  été 
chargé  de  diriger  une  sortie,  pour 
gagner,  avec  la  plus  grande  partie  de 
la  garnison  (14,000  hommes),  les  pla- 
ces de  Torgau  et  Magdebéurg,  il  fut 
obligé  de  rentrer  dès  le  lendemain , 
après  avoir  été  repoussé  par  un  corps 
autrichien,  et  vint  augmenter  les  he- 
soins  de  la  garnison,  en  ajoutant  à  la 
consommation  des  vivres,  qui  fini- 
rent par  manquer  entièrement ,  ce 
qui  força  le  maréchal  à  capituler. 
Il  obtint  cependant  de  rejoindre 
Tarmée  française  avec  sa  garnison  ; 
mais  les  ennemis  violèrent  indigne- 
ment la  capitulation,  sous  prétexte  de 
non-ratification,  et  toutes  les  troupes 
que  commaudait  Gouvion  Saint-Gyr 
Âirent  retenues  prisonnières  et  con- 
duites en  Hongrie.  Le  comte  de  Lobau 
ne  rentra  en  France  qn  après  la  chute 
de  Napoléon.  Le  gouvernement  de  la 
Restauration  lui  conserva  son  grade, 
et  Je  créa  chevalier  de  Saint-Louis, 
coiQme  la  plupart  des  généraux  de 
r^mpire.  Dès  que  Bonaparte  fut  re- 
venu de  nie  d*£lbe,  en  1815,  son 
ancien  aide-de-camp  se  hâta  de  re- 
prendre ses  fonctions.  Nommé  alors 
pair  de  France,  il  fut  bientôt  rais 
à  la  tête  d*une  division  de  la  grande 
armée,  et  obtint  ,un  avantage  im- 
portant sur  les  Prussiens,  le  18  juin, 
à  Ligny.  Il  commandait  Taile  droi- 
te à  Waterloo ,  et  il  donna  encore 
dans  cette  occasion  des  preuves  d'une 
grande  valeur.  Fait  prisonnier  à  la 
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fin  de  la  bataille,  il  fut  conduit  en  An- 
gleterre, et  ne  put  pas  rentrer  en 
France,  lors  du  rétablissement  de  la 
paix ,  se  trouvant  inscrit  sur  la  liste 
de  proscription  du  24  juillet,  que 
prononça  le  gouvernement  de  la  Res- 
tauration. Ge  nest  quen  1818  qu il 
lui  fut  permis  de  revoir  sa  patrie,  où 
il  vécut  ignoré  jusqu'à  Tannée  1828.. 
A  cette  époque,  les  électeui'S  du  dé- 
partement de  la  Meurthe  renvoyèrent 
à  la  Ghambre  des  Députés,  où  il  sié- 
gea constamment  avec  Topposition  K* 
bérale,  jusqu'à  la  révolution  de  1830, 
dont  il  se  montra  Tun  des  coopéra - 
teurs  les  plus  actifs.  D'abord  membre 
du  gouvernements  provisoire ,  il  fit 
bientôt  partie  de  la  Ghambre  des  Pairs, 
succéda  au  général  Lafayette  dans  le 
commandement  de  ^  garde  nationa* 
le,  et  fut  enfin  nommé  maréchal'  de 
France.  Montrant  en  toute  occasion 
le  plus  grandzèle  pour  le  nouvel  oidre 
de  choses ,  il  ne  se  fit  cependant  re- 
marquer dans  aucune  occasion,  si  ce 
n'est  à  l'époque  de  Tinauguration  de 
la  statue  de  Napoléon ,  sur  la  place 
Vendôme ,  où  il  imagina  un  moyen 
aussi  extraordinaire  que  facile  de  dis- 
siper une  émeute  :  ce  fut  de  faire  ve- 
nir des  pompes  à  incendie,  et  de  lan» 
cer  sur  la  foule  insurgée  des  colonnes 
d'eau,  qui  la  dispersèrent  en  un  ins- 
tant, sans  violence  et  surtout  sans 
effusion  de  sang.  Gette  idée  fort  sim> 
pie,  et  qui  couvrit  de  ridicule  les  me- 
neurs de  l'émeute,  donna  lieu  à  beau- 
coup de  plaisanteries,  mais  on  ne  put 
assurément  qu'en  louer  l'humanité  et 
la  modération  du  maréchal.  Il  conti- 
nua de  jouir  d'une  grande  faveur  jus- 
qu'à sa  mort ,  qui  arriva  le  27  nov« 
1838.  Ses  funérailles  se  furent  avec 
une  solennité  remarquable,  et  M.  de 
Ségur  prononça  son  éloge  à  la  Gham- 
bre des  Pairs,  dans  la  séance  du  17 
juin  suivant.  La  ville  de  Paris  donna 
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6on  nom  à  une  nouvelle  rue ,  et  son 
buste  fut  placé  dans  la  salle  de  l*Hôtel- 
de- Ville,  où  il  avait  siégé,  en  1830, 
comme  membre  de  la  commission 
du  gouvernement  provisoire.  Le  roi 
Louis  Philippe  décida  ensuite,  à  la 
demande  de  M.  Dupaty,  député  de  la 
Meurthe,  quil  lui  serait  érigé  une  sta- 
tue en  bronze  sur  la  place  de  Phals- 
bourg.  M — ^D  j. 

MOYA  (  Mathieu  ),  jésuite,  né  à 
Moral,  dans  le  diocèse  de  Tolède,  en 
1607,  fut  confesseur  de  la  reine 
douairière  d'Espagne,  Marie-Antoinet- 
te d*Âufriche,  et  publia,  en  1664,  sous 
le  nom  d*^madous  Guimenius  ,  un 
opuscule  de  morale  intitulé  :  Opuscu^ 
lum  singularia  universœfere  théologies 
tnoraliscomplectens,  advenus  quorum' 
dam  expostulationes  contra  nonnullas 
jesuitarum  opiniones  morales.  Le  but 
de  Uauteur  était  de  prouver  que  les  opi- 
nions de  quelques  jésuites,  qu  on  trou- 
vait répréliensibles,  avaient  été  ensei- 
gnées par  des  théologiens,  avant  l'in- 
stitution de  la  Compagnie ,  et  qu  elle 
nen  était,  par  conséquent,  pas  res- 
ponsable. Cet  écrit  fut  censuré  par  là 
Sorbonne,  en  1665.  Le  pape  Alexan- 
dre VII  ayant  annulé  cette  censure 
par  une  bulle ,  le  Parlement  de  Paris 
en  appela  comme  d'abus,  maintint  la 
faculté  de  théologie  dans  le  droit  de 
censurer  les  livres ,  et  manda  les  jé- 
suites, auxquels  il  défendit  de  laisser 
enseigner  aucune  des  propositions 
censurées.  Alexandre  Vil ,  instruit  de 
cette  fermeté ,  condamna,  le  10  avril 
1666,  plusieurs  des  erreurs  anathé- 
matisées  par  la  Sorbonne.  Dans  une 
lettre  adressée  au  pape  Innocent  XI, 
et  rendue  publique ,  le  P.  Moya  ap- 
plaudit k  la  censure  de  son  livre , 
dont  il  donna  une  troisième  édition 
avec  les  réfutations.  G — n. 

MOYMA  (Gabriel,  vicomte  de), 
agronome,  littérateur  et  poète,  naquit 
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à  Bourg,  en  1771,  d'une  famille  noble 
qui  avait  déjà  donné  aux  lettres  le  père 
de  Moyria  de  Maillac  (voy,  ce  nom, 
XXVI,  236),  savant  missionnaire  et 
traducteur  de  Y  Histoire  générale  de  la 
Chine,  Il  fut  créé  chevalier  de  Malte 
en  naissant,  et  fit  ses  études  au  col- 
lège de  l'Oratoire,  à  Lyon,  où  fl  ne 
se  distingua  que  par  son  étourderie 
et  sa  dissipation.  Aussi,  lorsqu'il  en- 
tra, à  Tâge  de  seize  ans, comme  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Mes- 
tre-de-Camp,  cavalerie,  il  fut  jugé,  par 
M.  de  Meillonas ,  son  compatriote,  qui 
en  était  major,  comme  ayant  trop 
peu  de  moyens  pour  suivre  une  pa- 
reille carrière.  Ce  régiment  tenait 
gfamison  à  Nancy,  lors  de  la  révolte 
des  Suisses  de  Chàteauvieux,  en  1790. 
A  la  suite  de  ces  événements,  Moyria 
quitta  le  service  et  rentra  dans  ses 
foyers,  où  son  goût  pour  les  lettres 
se  révéla  enfin.  La  poésie  et  la  pein<* 
ture  devinrent  pour  lui  une  véritable 
passion.  En  1793 ,  il  fut  incarcéré  à 
Nantua,  avec  son  père  et  ses  deux  on* 
clés ,  tandis  que  sa  mère  et  sa  sœur 
aînée  étaient  enfermées  à  Bourg,  dans 
la  maison  de  M"»«  de  Lateyssonniére, 
leur  parente,  convertie  en  prison  sup» 
plémentaire.  Sa  plus  jeune  sœur, 
grâce  à  son  âge,  resta  libre,  et  profi- 
ta de  cette  circonstance  pour  faire 
des  démarches  auprès  du  comédien 
Désiles,  qui  lui  répondit  :  «  Ma  petite, 
les  patriotes  auront  soin  de  toi  ;  mais, 
pour  tes  parents,  tu  peux  en  faire  le 
sacrifice.  «  Il  accompagna  ces  derniè- 
res paroles  d*un  geste  d'une  horrible 
expression  et  qui  ne  laissait  plus  d'es- 
poir. Sons  les  verroux  même,  Moym 
faisait  des  vers.  Apprenant  un  }oar 
que  l'un  des  plus  farouches  démago- 
gues dé  cette  époque  allait  Icnourir,  il 
improvisa  et  fit  courir  dam  lu  prison 
le  quatrain  suivant,  adressé  aux  pa- 
triotes : 
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Vous  qu'une  fiirenr  exécrable 
PrasM  aa  criine  sans  repentir, 
Si  tous  ¥oulez  écrire  au  diatde. 
Un  courrier  Ta  partir. 

Cependant  le  9  thermidor  survint,  et 
la  famille  de  Moyria  fiit  rendue  à  la 
liberté.  Mais,  après  la  prison,  il  fallait 
encore  échapper  à  la  réquisition,  à  la 
levée  en  masse  de  tout  ce  qui  pouvait 
porter  les  armes.  Un  décret  de  la 
Convention  du  18  brumaire  an  II 
exemptait  complètement  les  ouvriers 
typographes.  Moyria  en  profita  pour 
se  mettre  au  service  de  M.  Dufour, 
imprimeur  à  Nantua ,  chez  qui  il 
travailla  pendant  plusieurs  mois.  Re- 
venu ensuite  dans  sa  famille ,  il 
put  reprendre  le  cours  de  ses  études 
favorites.  De  tous  ses  amis  de  col- 
lège, Bertholon  de  Pollet  (  le  tra- 
ducteur de  Virgile)  était  celui  qu'il 
affectionnait  le  plus.  Ce  fut  chez  lui 
qu'il  se  lia  avec  Joseph  Michaud  , 
Fauteur  des  Croisades.  L'amour  des 
lettres,  le  goût  des  arts,  la  conformité 
des  opinions  politiques  unissaient  ces 
deux  poètes;  mais,  en  1803,  leur  ami- 
tié fut  troublée  par  une  polémique 
littéraire  ,  au  sujet  de  Flonan  >  que 
Moyria  défendit  contre  les  attaques 
de  Michaud.  Moyria  traversa  toute  la 
période  de  l'empire,  uniquement  oc- 
cupé de  poésie ,  de  musique  et  de 
dessin.  Ce  fut  en  1808  qu'il  mit  au 
jour  ses  premiers  essais.  L'accueil  que 
leur  fit  le  public  engagea  l'auteur  â 
poursuivre  sa  carrière  poétique,  et  il 
publia  différentes  productions  qui 
obtinrent  du  succès.  Gabriel  de  Moyria 
mourut  à  Bourg,  le  22  jarrvier  1839. 
Il  était  membre  de  l'Institut  histori- 
que,  de  la  Société  royale  d'agriculture 
de  l'Ain  et  de  l'Académie  de  Lyon. 
On  a  de  lui  :  I.  Contes  et  nouvelles  en 
vers^  Paris,  1808,  in-8^  U.  Bosemon- 
de,  poème.  Bourg,  in-8®.  III.  Compte^ 
i^ndu  des  travaux  de  la  Société  d'é- 
mulation et  d'agriculture  du  départe- 
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ment  de  FAin,  Bourg,  1814,  in-8^ 
IV.  Le  Siècle  des  lumières,  épître, 
Lyon  et  Paris,  1816,  in-8*>.  V.  L'É^ 
^lise  de  Êrouy  poème,  Lyon  et  Paris, 
1024,  in-8^  VI.  Le  Malheur,  poè- 
me, Lyon  et  Paris,  1824,  in-8^ 
VII.  Odilie,  ou  l'Ange  du  Bocage, 
Lyon ,  1827,  in-8*.  VIH.  Marinella^ 
poème  élégiaque,  Lyon,  1829^  in-8^ 
IX.  Notice  des  travaux  de  la  &>- 
ciété  royale  d* émulation,  etc.,  Bourg, 
1831,  in-8^  X.  Notice  biographique 
et  littéraire  sur  Fabbé  Guichelet  , 
Bourg,  1834,  in-8«.  XI.  Foyage  à  la 
Chartreuse ,  mélanges  de  prose  et  de 
vers.  Moyria  est  de  plus  auteur  d'un 
grand  nombre  d'articles  insérés  dan» 
différents  journaux  de  Paris  et  de 
Lyon,  ainsi  que  de  plusieurs  pièces  de 
VAlmanach  des  Muses»  M.  Pommier* 
Lacombe  lui  a  consacré  une  notice^  à 
laquelle  nous  avons  emprunté  quel- 
ques-uns de  ces  détails.       M — d  j. 

MOZIIV,  grammairien  français  , 
né  en  Lorraine  ,  vers  l'an  1765, 
avait  embrassé  l'état  ecclésiastique. 
A  l'époque  de  la  révolution,  il  émi- 
gra,  à  l'exemple  de  beaucoup  de  ses 
confrères,  au-delà  du  Rhin ,  et  alla 
se  réfugier  dans  le  Wurtemberg.  Il 
donna  des  leçons  de  français  à  Stutt- 
gard,  et,  ayant  été  engagé,  par  le  li- 
braire Cotta,  à  rédiger  des  livres  élé- 
mentaires pour  l'étude  de  cette  lan- 
gue ,  ainsi  qu'un  dictionnaire ,  Mozin 
composa  plusieurs  ouvrages  de  ce 
genre,  qui  ont  eu  généralement  un 
grand  débit  et  ont  été ,  en  partie , 
souvent  réimprimés.  Trouvant  dès- 
lors  une  ressource  assurée  dans  ses 
travaux  littéraires ,  il  ne  rentra  plus 
en  France,  et  mourut  à  Stutlgard^ 
en  1840,  ne  laissant  d'autre  for- 
tune que  ses  ouvrages ,  publiés  par 
Cotta,  dont  voici  les  titres  :  I.  La  cor- 
respondance familière ,  ou  Choix  de 
lettres  françaises  j^  2^  éàii.  y  Stuttgar4 
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etTubtogue»  i818,  ra-8».  n.  Nouveau 
Dictionnaire  de  poche  allemand-fran- 
çais et  firançais-^allemandy  ibîd.>  1817* 
1820,  â  vol.  in-i8.  III.  Petite  Biblio- 
thèque  allemande  et  française^  ou  Lee- 
tures  choisies,  tirées  des  auteurs  des 
deux  nations  qui  se  sont  occupés  de  ta 
jeunesse,  ib.,  1820—21,  12  vol.  in- 
18.  IV.  Anecdotes  françaises-alleman- 
des, pour  traduire,  4*  éd.,  ibid.,  1827, 
10-8**.  V.  Choix  de  morceaux  français 
et  allemands,  pour  s'exercer  dans  la 
traduction,  ibid.,  6*  éd.,  1830.  VI. 
Choix  de  dialogues  allemands  et  fran- 
çais, ?•  édit,  1835.  VII.  NouvelU 
Grammaire  allemande,  5*  éd.,  1836, 
în-8**-  VIIl.  La  Correspondance  des 
négociants  ,  ou  Recueil  de  lettres  sur 
te  commerce,  etc.,  5*  édit. ,  1839 , 
10-8**.  IX.  Grammaire  française  à 
V usage  des  Allemands  ,  11*  édit.  , 
1840.  X.  Dictionnaire  complet  des 
langues  française  et  allemande ,  avec 
des  additions  de  Guizot  ,  Biber  , 
Hœlder ,  Courtin  et  autres  collabo- 
rateurs; revu  de  nouveau  et  aug- 
menté par  A.  Pescbier,  1840  et  ànn. 
suiv.,  4  vol.  in-4**.  Successivement 
amélioré  et  revu  par  des  hommes  qui 
se  sont  spécialement  occupés  de  l'é- 
tude des  langues,  ce  dictionnaire  tient 
un  rang  distingué  parmi  les  lexiques 
allemands-français.  XI.  Petit  Diction- 
naire portatif  allemand 'français  et 
français-allemand,  1841  ,  2  Vol.  in- 
12.  Extrait  du  grand  lexique.  XII.  Pe- 
tit cadeau  destiné  aux  enfants,  ou 
Nouvel  ABC  allemand-français,  6* 
édit. ,  1842,  in-8".  Outre  ces  ouvra- 
ges, Mozin  a  publié  une  description 
géographique  du  pays  qui  était  de- 
venu sa  seconde  patrie,  sous  ce  titre  : 
Les  Charmes  du  Wurtemberg,  Tuhrn- 
gue,  1802,  in-12.  D—c. 

'^HOZZI  (Louis),  né  à  Bei^ame, 
d*une  famille  honorable ,  le  26  mai 
1746,  entra,  en  1763,  chez  les  jésuites 
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de  b  province  de  llËlan.  Il  était  pro«- 
fesseur  au  coU^e  des  ooMesy  qoand  , 
le  pape  Clément  XrV  donna  le  bref  de 
suppression  de  la  Société,  en  1773. 
Mozzi  rentra  alors  dans  sa  ville  na- 
taie,  où  il  devint  chanoine  et  archi* 
prêtre,  et  fut  chargé  de  Tezamen  des 
candidats  pour  le  sacerdoce.  Ausâ. 
pieux  que  zélé,  il  se  signala  dans  les 
controverses  excitées  en  Italie  par  le 
parti  janséniste,  qui  cherchait  à  y  ré- 
pandre les  doctrine9  par  lesquelles  la 
France  avait  été  si  long-temps  trou- 
blée. La  réputation  de  science  et  de 
vertu  qu  il  s'était  acquise  le  fit  appeler 
à  Rome,  où  il  fut  nommé  missionnaire 
apostolique,  préfet  de  TOratoire  da 
P.Gravitta,  et  membre  de  TAcadémie 
des  Arcades.  La  compagnie  de  Jésus 
ayant  été  rétablie  en  1804  ,  pour  le 
royaume  de  Naples  ,  Mozzi ,  fidèle  à 
sa  première  vocation ,  quitta  sa  posi- 
tion et  ses  espérances  dans  le  monde 
pour  rejoindre  ses  confrères.  Il  fit  les 
quatre  vœux ,  malgré  son  âge,  et  fut 
dispensé,  à  cause  de  sa  capacité  et  de 
ses  services,  de  Texamen  préalable  et 
des  exercices  prescrits  par  les  jésuites. 
Il  ne  jouit  pas  long-temps  do  repos; 
sa  société  ayant  été  de  nouveau  dis- 
persée, Mozzi  se  retira  dans  la  viUs 
du  marquis  Scotti,  près  Milan,  et 
y  mourut  le  24  juin  1813.  On  a  de 
lui  :  I.  Lettres  à  un  ami,  sur  une  cer- 
taine dissertation  publiée  à  Brescia  f 
touchant  le  retour  des  Juifs  dans  fif^ 
g  lise,  Lucques,  1777,  in-8*.  Ces  let- 
tres sont  au  nombre  de  trois.  Il  y 
avait  cinq  ans  qu'un  religieux ,  favo- 
rable aux  opinions  jansénistes,  avait 
publié  cette  Dissertation  à  Brescia.  11. 
Lettre  d*un  théologien  à  un  théoU" 
gien,  Vicence,  1778,  in-8®.  Elle  ronk 
sur  le  même  sujet.  On  s'eflRorça  de 
répondre  à  Mozzi ,  dans  une  Jjeftnr 
d^un  théologien  aux- auteurs  âésÈpki- 
piérides  littéraires  de  Borne  y  1778, 
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iitii  àùMpBffiSy  et't'ameàrik  la 
'HisterUiëoH  «n  deona  depuis  une  se- 
COlide,  S»r  fépotfue  du  retour  des 
Jmfif\em»ey  IT7«,  in-a*.  m.  Le  faux 
[  dÎMcipk.  de  stiint  Augustin  et  de  saint 
'Théfl/^as  emwaincu  d erreur  y  ou  Bé- 
fiejtiùns  ^tt^ttei  et  dogmatiques  sur 
'  un  noueetLU  livre  concernant  les  doc- 
\trines  eaur^ntes,  Venise,  1779,  in-8*. 
Cet  ouvrage,  dédié  au  cardinal  Alba- 
.  ni,  :était  une  attaque  contre  l'écrit  in* 
titulé  :  La  doctrine  de  saint  Augustin 
et  dfi  saint  Ihomas  victorieuse  de  celte 
de  Mùlima  et  desjésuiteSy  par  les  ar- 
mes que  présente  M.  Varchevêque  de 
Pars  y  dams  son  Instruction  pastorale 
d^  8  octAkfw  1763,  Qnacia,  1776,  in* 
12.  (.es  janaémstes  aé  défendirent  par 
quelques  brochures^  savoir  :  l"*  Les 
.  dif^uUés  proposées  à  Vex^jésuite  cka^ 
'  noine  Louis  Mozzi,  sur  leS'  Boxions 
critiques  et  dogmatiques,  in-8^;  2^  Les 
trébuchements  (ïoppicamentij  sur  la 
lecture  du  Faux  disciple,  Bergame, 
1780 ,  in-8".   L  auteur  de   ce  der- 
nier ouvrage  était  le  P.  Viator.  Mozzi 
répondit  :   IV.   Court  exemple  de  la 
sagacité  du  P.   Viator  de  Coccaglioy 
Bergame,  1780,  in-12.   V.  Essai  de 
^  réponse  du  chanoine  Mozzi  au  P.... 
Premièm   Lettre^  1781,   in-12.   VI. 
•  Le  jansénisme  dans  son    beau  jour, 
ou   Idée    du  jansénisme  ,     Venise  , 
1781  ,   2   vol.   in-S**.   Cet  ouvrage 
est  dédié  an  cardinal  Louis  Valenti 
Gonzague.  VII.   Le  culte  de  f  amour 
divin,  ou   Sur  la  dévotion  au  sacré 
cœur  de  Jésus  y  in-8®;  le  frontispice 
porte  Bologne;  mais  il  fut  imprimé  à 
Sienne,  1783.  C'est  une  traduction  de 
Touvrage  de  Fumel,  évéque  de  Lodè* 
ve,  fort  goûté  en  France.  Mozzi  n  en 
fit  que  les  notes  et'  la  dédicace  à  la 
reine  de  Portugal,  qui  lui  envoya  une 
réponse  très-favorable.  VIIL  Histoire 
abrégée  du   schisme  de    la   nouvelle 
'  Église  dUtrecht  ,   adressée  à   M.,.» 
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par  D.  A.  D.  C,  Ferrare,  1785,  în-8*. 
Dans  ce  livre,  que  Mozzi  écrivit  con> 
tre  la  manie  répandue  alors  dans 
quelques  écoles  dltalie  de  vanter  l'É- 
glise d*Utredit ,  il  y  a  deux  parties 
distinctes ,  savoir  :  une  lettre  à  un 
évéque,  et  Tabrégé  historique  propre- 
ment dît.  Le  pape  Pie  VI  témoigna  sa 
satisfaction  à  fauteur,  par  un  In^ef  du 
8  juin  1785.  IX.  Lettre  à  un  ami  sur 
quelques     inexactitwles     remarquées 
dans    V Histoire   abrégée   de   t Église 
dUtrecht^  Venise,  1787.  X.  Êéponse 
pacifique  au  chevalier  milanais  auteur 
des  Lettres  dUtreeht,  Venise,  1788, 
in-8^  Ce  chevalier  supposé  était  Tab- 
bé  Bossi,  chanoine  de  Mâan,  qui,  en 
1786,  avait  publié  en  cette  ville  :  Le 
ca^olieisme  de  VÈglise  dUtrecht,  ou 
Analyse   et  réfutation  de   (Histoire 
abrégée.'^.  Les  cinquante  raisons  pour 
préférer  VEglise  catholique^  Bassano, 
1789 ,  in-8*.  C'est  un  petit  ouvrage 
du  duc  Antoine-Ulric  de  Brunswick, 
que  Mozzi  a  traduit  de  langlais  et  ac- 
compagné de  notes.  Cet  opuscule  a 
été  récemment  publié  en  français  par 
M.  Tabbé  Prompsault.  XII.  Entretiens 
familiers  entre  une  dame  Catholique 
et  un  théologien  janséniste  sur  la  pro* 
hibition  des  livres.  Assise,  1790,  in-8®. 
Xni.  Les  projets  des  incrédules  pour 
la  ruine  de  la  religion,  dévoilés  dans 
tes  œuvres  de  Frédéric^  roi  de  Prusse^ 
3}  édit.,  augmentée,  Assise,  1791,  1 
vol.  in-8®.  On  y  trouve  joint  un  opus- 
cule non  moins  curieux,  intitulé  :  L'es- 
prit  du  dix'huitième  siècle  découvert 
aux  simples,  XIV.  Abrégé  historique 
et  chronologique  des  plus  importants 
jugements  du  saint^siége  sur  le  6afa- 
nisme,  le  jansénisme  et  lequesnellisme, 
2  vol.  in-8^.  Cet  ouvrage,  imprimé  à 
Foligni,  est  dédié  au  savant  Gerbert^ 
abbé  de  Saint-Biaise.   XV.  Pensez-y 
bien,  ou  Réflexions  sur  les  grandes  vé* 
"'^'^  ^  '?iii??y^*^"*»  Venue, 
32. 
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1792,  in-S"*.  Ce8t  une  tradaction  de 
l'aDglaifk  XVI.  lettre  à  M.  Bieci,  sur 
sontnémoire  en  réponse  à  des  ^uejlûmj 
toitehant  Vétat  actuel  de  V Église  de 
fronce  y  Fotiçai,  1792,  in-8».  XVII. 
Le  modèle  des  dames  chrétiennes  dans 
la  vit  de  Madame  de  Combes  des  Mo- 
relies^  morte  le  2  septembre  177l> 
vol,  in-8S  1792.  La  vie  de  Madame 
des  Morelles  avait  été.  publiée  en 
France.  XVI U.  Le  modèle  des  enfants 
chrétiens^  ou  Abrégé  de  la  vie  dujeu- 
ne  Français  de  Combes  des  Morelles  , 
mort  au  collège  tie  La  Flèche,  le  17 
janvier  ,1778,  Venise,  1792,  in-8«. 
XIX.  Vie  du  serviteur  de  Dieu,  M. 
Jean  Belotti^  Bergame,  1793. —  Vies 
de  quelques  jeunes  ecclésiastiques  du 
diocèse  de  Bergame,  1793.  XX.  r>> 
de  la  servante  de  Dieu  Marie^Electt^- 
Crucifixe  Gualdo^  bénédictine,  1794.. 
XXI.  Abrégé  de  la  vie  de  Claire-Co- 
lombe Breda,  bénédictine^  1795.  XXU. 
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Eloge  historique  du  eomte  Peîroàta 
GrumeUiy  179T.  XXOL  Mègles  et  ^a- 
tuts  pour  la  outgrégatioH  de  Saint- 
Louis  de  GoHzague^  2*édfo.,   1800. 
XXIV..  iltf^lei^  pour  les  congrégations 
de  la  Sainte  Vierge,  XXV.   La  cou- 
ronne  de  fleurs  spirituelles.   XXVI. 
Neutmine  pour  préparer  à  la  fête  de 
la  Sainte  Vierge,  XXVII.  A  la  mémoi- 
re de  Charles  Axari,  Ces  ouvrages  as- 
cétiques ont  été  publiés  en  1802  et 
années  suivantes.  On  attribue  aussi 
au  laborieux  Moezi  des  Réflexions  sur 
la  mort  de  Voltaire,  d'Alembert  et  Di- 
derot, qui    ne  paraissent  paa  de  lui  ; 
le  Mois   de  Marie ,  ou  Pieux  exerci- 
ces à  pratiquer,  qui  est  du  P.  Jean 
Sormanni,  jésuite;  et  encore  des  Let- 
tres théologiques  sur  tinfaiUihilité  de 
V Église    et  du  pape  ,  qui  paraissent 
avoir  pour   auteur  le  P.   Ptanciant, 
jésuite.    Ces  lettres  sont  au  nombre 
de  cinq.  B— -d— e. 
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